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On  trouvera  des  exemplaires  complets  de  cet  ouvrage , dans 
les  trois  lormats,  chez  Artiics  Bertrand,  libraire,  rue  Haute- 
feuille,  n°.  33,  i»  Paris. 


Ce  volume  est  le  trente  cinquième  de  la  collection  complète, 
composée  de  trois  parties  : 

i°.  L’Art  de  vérifier  les  dates  avapt  1ère  chrétienne,  5 vol, 
uo.  — depuis  l’ère  chrétienne  jusqu’en  1770,  tS  vol. 

50.  _ depuis  1770  jusqu’à  nos  jours  , 8 vol. 

Ces  trois  parties  forment  en  tout  trente  et  (m  volumes  in-S”.  , 
huit  volumes  in-i“.  et  six  volumes  in-folio  , en  y comprenant  les 
trois  volumes  publié^  par  les  Bénédictins. 

Il  y a dé  plus  sur  la  Chronologie  historique  de  l’Amérique, 
quatre  volumes  in-8°.,  formant  on  volume  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  entièrement  neuf,  et  les  Bénédictins  n’y  ont  eu  aucune  part. 
11  a été  composé  .par  M.  le  docteur  B.  Warden , et  revu  par  M le 
marquis  de  Fort»  , qui  y a fait  quelques  additions.  Celle  Chro- 
nologie est  un  supplément  indispensable  à l’Art  de  vérifiai-  iei 
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depuis  l’année  1770  jusqu'à  nos  jours; 


FORMANT  LA  CONTINUATION  OU  TROISltlIX  PARTIE  DE  L’otH  R \G« 
PUBLIÉ,  SOÜS  CF.  NOM,  PAR  LES  RELIGIEUX  BÉNÉDICTINS 
DE  LA  CONGRÉGATION  DE  SAINT-MAUK. 
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TOME  DOUZIÈME. 


chez  a.  J.  dénain , libraire, 

RUE  VIV1ENKE,  N®.  iG. 
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RÉPUBLIQUE  DE  COLOMBIE^ 
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La  républia  ue  de  Colombia  (i)  ( Republica  de  Colombia), 
comprenant  1 ancienne  vice -royauté  de  Sanla-Fé,  ou  le 
nouveau  royaume  de  Grenade,  et  la  capitainerie  générale 
de  Vénézuéla,  fut  établie  par  le  congrès  de  celte  dernière 
province,  assemblé  à Santo-Tomas-de-Angostura , en  vertu 
de  là  première  loi  fondamentale,  le  17  décembre  1819, 
laquelle  fut  confirmée  par  une  autre  loi,  du  22  juillet  *821, 
rendue  par  le  congrès  général  constituant,  réuni  dans  la 
ville  d’Ël  llosario  de  Cucula. 

La  Nouvelle- Grenade  (2)  ( Nuevo  Reyno  de  Grunuda)  se 


(1)  Elle  reçut  ce  nom  en  l’honneur  de  Christophe  Colomb. 

(a)  Qués.ida , qui  conquit  le  pays  situé  entre  les  Santa- 
Mai  ta  et  la  Mngdaféua,  l’appela  royaume  de  Grenade,  parce  qu'il 
était  èé  b Grenade  en  Espagne.  Oïdiiii  donna  aussi  le  nom  de 
Castille  (TOr,  b cause  de  la  quantité  de  ce  métal  qu’on  trouva 
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composait  autrefois  des  royaumes  de  Bogota  et  de  lunja  , 
et  comprenait  toutes  les  provinces  situées  entre  le  Guate- 
mala, le  Vénézuéla  et  le  Pérou.  Réorganisée  en  1718,  on 
y annexa  les  provinces  dépendantes  de  la  vice-royauté  de 
Sanja-Fé,  savoir:  Nuévo-Royno,  '1  ierra-Firma  (t),  et  le 
Quito , qui  avait  jadis  appartenu  au  Pérou.  Cette  riche  con- 
trée, située  au  centre  de  la  zone  torride, s’étend  du  nord  au 
sud,  depuis  le  tz®  de  lat.  N.  jusqu’au  5“  3o  de  lat.  S.»  et  de 
l’est  à l’ouest,  depuis  le  60»  jusqu’au  76°  5o'  de  long.  O de 
Cadix.  Elle  embrasse  cinq  cents  lieues  de  côtes  le  long  de  la 
merdu  Sud , depuis  le  Golfo-Dulcé  jusqu  à la  baie  de  l um- 
bez*,  et  trois  cent  cinquante,  du  côté  de  l’Océan-Atlantique, 
depuis  le  cabo  de  la  Vêla  jusqu  au  Rio-de-las-Culébras  (a). 

- La  Nouvelle-Grenade  forme  aujourd  hui  la  partie  occiden- 
tale de  la  Colombie  , ot  est  divisée  en  cinq  départements , 
qui  sont  : Boyaca,  Cundinamarca , Magdaléna,  Cauca  et 
l'isthme. 

L’ancienne  capilania  générale  de  Caracas,  ou  provinces  unies 
de  Vénézuéla  (3),  était  autrefois  formée  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Terre-Ferme.  Lors  de  la  cession  que  Charles  V 
en  fit  aux  Welzers,  nobles  bourgeoisd’Augsbourg,elleetail 
bornée  à l’est  par  la  Maracapana , se  terminait  à 1 ouest  au 
cap  de  la  Vêla , et  s’étendait  le  long  de  la  mer  1 espace 
d’environ  deux  cents  lieues.  Pius  tard,  on  y ajouta  la  Nou- 
velle-Andalousie ( Nueva-  Andalucia  ) , la  Guiane  et  une 
partie  du  gouvernement  de  Rio-de-la-Hacha , et  elle  se 


chez  les  naturels.  Avant  la  conquête  de  Quésada,  Vasco  Coronado, 
gouverneur  de  la  Nuéva-Galicin , avait  donne  le  nom  de  Gra- 
nada  au  principal  village  de  Cevola. 

(1)  Ou  Terre-Ferme.  Ce  pays  fut  ainsi  nommé  par  les  Espa- 
gnols qui  le  découvrirent,  parce  qu’ils  espéraient  y trouver  un 
détroit  communiquant  d’un  océan  a l’autre.  Les  anglais  donnent 
le  nom  de  Spanish  Main  , ou  de  continent  espagnol  a la  côte  qui 
s’étend  du  golfe  de  Darien  h Maracaïbo. 

(a)  Senlanario  del  nuevo  reyno  de  Granada,  Santa-Fe , 1808. 
Selon  Fernandez,  le  nouveau  royaume  de  Grenade,  pris  dans 
toute  son  étendue,  a 3oo  lieues  de  long,  et  un  peu  moins  de 
large. 

(3)  Ou  Petite-  Veniie.  Cette  province  fut  ainsi  nommée  par  les 
compagnons  d’ Améiigo  Vfspucci , parce  qu’ils  y remarquèrent 
Un  village  dont  les  cabanes  étaient  bâties  sur  des  pieux  pour  les 
garantir  des  inondations  du  lac  de  Maracaïbo. 
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trouva  ainsi  augmentée  de  cent  trente  lieues  de  longueur 
sur  80  de  largeur;  elle  s’étendait,  depuis  l’équateur,  jûs- 

Îu’au  ta0  de  lat.  N. , et  du  6a0  au  75°  de  long.  O,  de  Paris. 

le  pays  comprenait,  le  tong  de  la  mer,  la  Nouvelle-Anda- 
lousie, ou  province  de  Cumana , l’île  de  la  Margarita,  qui 
en  est  à huit  lieues,  Uarcelona,  Vénézuéla  ou  Caracas, 
Çoro  et  Maracaïbo;  dans  l'intérieur,  la  province  de  Va- 
nnas , que  limitaient  les  rivières  de  Santo-Domingo  et 
d’Apure;  et  la  province  de  Guiane  , qu’arrosaient  POri- 
noco  ou  Casiquiari,  l’Atabapa  et  le  Rio-Npgro.  On  en  a 
formé  depuis  peu  les  quatre  départements  de  Maturin  , Vé- 
nézuéla, Orinoco  et  Zulia. 

1. 'ancien  royaume  ou  presidencia  de  Quito  , borné  au  nord 
par  Santa-Fé , au  sud  par  les  provinces  de  Piùra  et-dc  Cha,- 
chapoyas  du  Pérou;  à l’ouest,  par  l'Océan-Pacifiquê , et  à 
1 est  par  le  Maranon  , qui  le  sépare  des  possessions  portu- 
gaises , a environ  six  cents  lieues  de  long  de  l’est  à l’ouest 
sur  quatre  cents  de  large  du  nord  au  sud.  Le  Quito  occupe 
actuellement  la  partie  sud-auest  de  la  Colombie,  et  com- 
prend les  trois  départements  de  l’Écuador,  de  l’Asuay  et  de 
Guayaquil. 

La  Guiane  espagnole  s’étendait  le  long  de  la  mer  du  Nord 
de  p uis  les  bouches  de  l’Amazone  jusqu’au-delà  de  celles  de 
l’Orénoque,  l’espace  de  cent  vingt  lieues,  et  embrassait 
tout  le  pays  situé  entre  ces  deux  fleuves  et  le  Rio-Négro  , 
affluent  du  premier,  qui  communique  avec  le  dernier  par  le 
Casiquiari,  lequel  sépare  la  Guiane  du  reste  du  continent. 
Elle  est  baignée  par  la  mer,  depuis  le  cap  Nord  (lat.  2°  N.) 
jusqu’à  l’Orénoque  (lat.  8°).  Son  étendue  de  l’est  à l’ouest 
est  de  plus  de  trois  cents  lieues , et  du  nord  au  sud  de  deux 
cents  au  moins.  On  estime  sa  surface  à plus  de  90,000  milles 
anglais  carrés. 

L’ancienne  vice- royauté  du  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade  se  composait,  i”.  du  royaume  de  Terre-Ferme 
qui  renfermait  les  gouvernements  de  Panama,  Portovélo* 
Véragua  et  Darien  , etl’alcaldia  mayorde  Nata;a°.du  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  qui  comprenait  les  gouverne- 
ments de  Cartagéna  , Caracas , Popayan  , Maracaïbo , 
Guayana  , Cumana  , Sanla-Marta,  Chocô  , Anlioqu^a,, 
San-Faustino , San-tfuan-de-los-Llanos  , San-Juau-Jiron 
Marfiquita , isla  de  Puertorico,  .isla  de  la  Margarita  et  islà 
de  la  Trinidad,  et  les  corrrgimienlus  de  Tunja,  Bogota, 
Boza  , Pasca  , Panches  , Guatavita  , Zipaquira  , Ubaté) 
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Coyaima,  Muzo,  Turméqué,  Tensa,  Duitama,  Chivata, 
Paipa  , Sogamoso.  Neiva  , Gaméza,  Chita , Sachica,  "Vê- 
lez, San-Gll  et  Servita;  et  3°.  du  royaume  de  Quito,  qui 
était  formé  des  gouvernements  de  Guayaquil , Jaen-de-Bra- 
eamoros,  Esméraldes  , Mainas,  Quixos  y Macos  et  Cuenca, 
et  des  corregimicntos  de  Pasto , Xibaros,  1 barra,  Tacunga, 
Ambalo,  Riobamba  , Loxa  , Zamora  et  Chimbo  (i). 

Limite*.  La  Colombie  s’étend  le  long  de  l’Océan-Àtlan- 
tique  depuis  le  Rio-Éséquébo,  ancienne  limite  de  la  Guiane 
hollandaisé , jusqu’au  cabo  Gracias-a-Dios , dans  la  pro- 
vince de  Honduras,  parle  fS*  degré  de  latitude  N.',  et 
comprend  les  îles  de  Margarita,  San-Andrès  , Viéja-Provi,- 
doncia  et  autres  plus  petites.  La  ligne  de  démarcation  avec 
le  Gualémala  va  du  cabo  Gracias-a-Dios  au  golfo  Dulcé , 
mais  n’a  pas  encore  été  déterminée  avec  exactitude.  De  là.  la 
Colombie  est  baignée  , à l’Auest , par  l’Océan-Pacifique  jus- 
qu’à l’embouchure  du  Rio-Tqmbez,  par  lalit.  3°  34’  S., 
qui  forme  la  frontière  septentrionale  du  Pérou.  De'ce  point, 
il  à été  tiré  une  ligne  méridionale  jusqu’au  confluent  du 
Catamayu  et  du  Rio-Macara,  qui  a sa  source  dans  le  Pa- 
ramo  ou  désert  de  Sabanilla,  et  sépare  la  province  de  Lojà. 
dans  la  Colombie,  de  celle  de  Piura,  dans  ,1e  Pérou.  La 
ligne  suit  ensuite  la  cime  des  Cordilières  jusqu’à  la  source 
de  la  Guancabamba  , passe  de  là  à celle  de  la  Chota , qu’elle 
descend  jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Maranon,  ou  fleuve  des 
Amazones,  qui  sépare  la  Colombie  du  Pérou,  depuis  To- 
mépenda  jusqu’au  confluent  du  Rio-Huahua  ou  Chaca- 
pôyas.  De  là  , la  ligne  s’étend , au  sud-est , vers  les  sources 
du  Rio-de-la-Niévé,  dans  la  paroisse  de  Chayavita,  et  par 
les  parties  méridionales  du  pays  de  Yurimaguas  , traverse  le 
Rio-Guallaga  , par  le  7*.  dégré  de  latit.  S.,  descend  ensuite 
le  Rio-Mamo  jusqu’auprès  de  son  entrée  dans  l'Ucayalé, 
et  , passant  au  Yavari , longe  son  cours  jusqu’au  Maranon. 
A partir  du  confluent  de  ccjtte  rivière,  le  Maranon  sert  de 
limite  entre  la’ Colombie  etle  Brésil,  jusqu’à  celui  du  bras 
ou  canal  le  plus  occidental  de  la  Yapura  ou  Caquéta , qui 
forme  ensuite  la  démarcation  entre  ces  deux  pavs  jusqu’à  la 
lagunade  Gamoupi.  De  là  , il  part  une  ligne  tracée  vers  le* 
nord  jusqu’à  Loréto,  où  le  Rio-Négro  reçoit  le  Canabaris; 


( 1 ) Diccionario  geografico  historico  de  las  Indias  Occidentales, 
d America  , par  Alcédo  ,'tome  V’. 
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«'lie  remonte  cc  dernier  jusqu  à sa  source  , et  smi  la  cime  de 
la  sierra  «le  Yaraguaca  ou  Àlàcaguaco,  dont  le  revers  occi- 
dental appartient  à la  Colombie,  et  celui  de  Test  au  Brésil. 
La  limite  est  ensuite  formée  par  cette  chaîne  et  celle  de 
Pacuraimo,  <jui.  séparent  les  eaux  tributaires  de  l’Orinoco 
de  celles  de.  1 Amazone,  jusqu’aux  sources  du  Rio-Sibroma 
ou  Sibaroma , tributaire  tic  l Éséquébo,  qui  coule  entre  ta 
Colombie  et  la  Guiarte  anglaise,  jusqu'à  la  jonction  du 
Rio-Cuyuni.  La  ligne  remonte  ensuite  cc  dernier  jusqu’au 
confluent  de  Macéroni , d’où  elle  se  rend  dans  une  direction 
nprd  au  Rio-Pumaron  , dontelle  suit  le  lit  jusqu'à  sou  em- 
bouchure dans  la  mer  au  cap  Nassatu. 

Selon  M.  de  Humboldt  , la  Colombie  aurait  qua'tre^ 
vingt-douze  mille  lieues  carrées  de  vingt  au  degré  , savoir  : 
la  Nouvelle-Grenade , cinquante-huit  mille  trois  cents,  ël 
le  Vénézuéla,  trente-trois  mille  sept  cents  (i).  La  Colom- 
bie s’étend  environ  2,000  milles  anglais  le  long  de  l’Océan- 
Atlanlique,  et  1,200  le  long  de  la  Mer-Pacifique. 

En  vertu  de  la  première  loi  fondamentale,  la  république 
fut  divisée  en  trois  grands  départements,  ceux  de  Quito', 
de  Cundinamarca  et  de  Vénézuéla,  dont  le  gouvernement 
fut  confié  à des  chefs  portant  le  titre  de  vice-présidents. 
Ceux-ci  jouissant  d’une  trop  grande  autorité  , ic  congrès 
de  Cucula  jugea  convenable  d’établir  une  nouvelle  circons- 
cription territoriale,  et  partagea  le  Cundinamarca  en  qua- 
tre département^ , et  le  Vénézuéla  en  trois,  savoir:  l’On- 
noco,  Vénézuéla,  Zulia,  Boyacâ , Cundinamarca,  Magda- 
léna  et  Cauca.  Le* Quito  subit  également  une  subdivision'; 
on  en  forma  les  deux  départements  de  l’Ecuador  et  d’Asuav, 
dont  le  premier  a pour  chef-lieu  Quito,  et  le  second, 
Cuenca.  Le  département  de  l’Isthme  comprend  les  provin.- 
res  de  Panama  et  de  Véragua;  celui  de  Quito,  les  provinces 
de  Quijos,  Pastos,  Cuenca , Lqw  et  de  Mayhas  ; et  celui  i)r 
Guayaquil  embrasse  son  ancien  territoire.  On  a depuis  pëù 
ajouté  huit  nouvelles  provinces  aux  vingt-trois  qui  campot 
saient  la  république  lors  de  sa  division  par  le  congrès;  ce 
sont  Panama , Véragua  , Pastos,  Quito,  Cuenca,  laaja  , 
Maynas  et  Guayaqtiil.  Suivant  le  rapport  du  secrétaire  du 
gouvernement,  la  Colombie  comprenait , en  1827,  douze 

(1)  Voyez  la  Revolucion  de  la  Colombia,  introd.,  p.  iok  et 
Voyages  atix  if>g.  équin.,  dcM.de  Humboldt,  liv.  IX. ,.chap. 
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départements,  trente-sept  provinces,  trois  cent  vingt-six 
cantons,  quatre-vingt-quinze  villes,  cent  cinquante-quatre 
villages,  mille  trois  cent  quarante  paroisses , et  huit  cent 
quarante  vice- paroisses  ou  petits  villages. 

Le  territoire  Je  la  république  a été  divise  de  la  manière 
suivante,  en  vertu  des  articles  8,  20,  26,  27  et  29  de  la 
constitution  , par  un  acte  du  congrès  du  a3juin  1824. 


Départements.  Promis  ces.  Capitales. 


Cantons. 


1.  Orinoco. 


Cumana. 


a.  Véne'zuéla. 


3.  Apuré. 


Guayana 


Bareclona 


Margarita. 

Caracas. 


Carabobn. 


Barinas. 


Cumana*. 


Santo  - Ta  - 
mas  - de  - 
Angostura 


Bareclona. 


La  Asuncion 
Caracas  *. 


Cumana  , Cumanacoa, 
Aragua  — Cunianrs  , 
Maiurin  , Carîaeo  , 
Carupano  . Rio-Ca- 
ribe  et  Guiria. 

Santo  - Tornas  - de -An- 
gostura , Rio  - Né  - 
gro  (1)  , Alto-Orîno- 
ro  (a)  , Caura  (3)  , 
Guayana  , Viéja,  Ca- 
roni , -Upata  , la  Pas- 
tora , la  Barcelonrta. 
Bareclona  , Pirilu  , Pi- 
lar  , Aragua  , Pao  , 
San-Diégo. 

La  Asuncion  ,‘el  Norté. 
Caracas  , Guayra  , Cnu- 
cagua  1 Riochico  , 
Sabana-de-Ocurnaré, 
la  Victoria , Maracay, 
Cura,  San-Sebastian , 
S.inta-Maria-de  Ipire, 
Chaguarama  , Cala- 
bozo. 

Valcncia  , Puerto- Ca- 
bello,  Nirgua  , San- 
Carlos  , San  - Felipe  , 
Barqoisimélo.  Carora, 
Tocuyo  , Quibor. 
Barinas  , Obispos , Mf- 
iagual* , Guanarito  , 
N'utrias,  San-Jaime, 
Guanare  , G»pinos  , 
Araure,  Pédraza. 

| Les  villes  marquées  d’un  astérisque  •(*)  sont  à la  fois  chefs-lieux 
des  provinces  et  capitales  du  département. 

(î)  Chef-lieu  Atabapo.  (a)  Chef-lieu  Caic.tra.  .(3)  Chef-lieu  Moitaco 


Yalencîa. 


Barin 
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I DiriiTmin. 

Provinces. 

Capitales. 

Cantons. 

Apure. 

Achagoai. 

Acliaguns , San-Fernan- 

Il 

do,  Mamécal , Gua- 

Il  4-  Zolia. 

Maracaïbo. 

Maracaïbo  *. 

dualito. 

MaracaVbo,  Prrija  , San- 

1» 

>•  < 

Carlos- de-Zulia  , Ji- 

braltar  , Puerto  - de- 

il 

Goro. 

Allagracia. 

|| 

Coro. 

San  - Luis  , Paragua-, 

II 

Mrrida 

na(i),  Casigua,  Cu- 
marcbo. 

Mlrida. 

Mrrida  , Mucucbies  , 

l 

Ejido  , Bailadores  , \ 
I-igrîia  , San-Crisfo- 

J ^ 

Trujillo. 

bal  , San-Antonio-dc* 
Tachira. 

11 

Trujillo. 

Trujillo,  Escuquc,  Bo- 

I 5.  Boraca. 

Tunja. 

Tunja  *. 

cono  , Ca  rache.  ‘ 

Tunja  „ Lciva,  Chiquin-I 
quiri  , Muzo  , Soga— J 
moso,  Tensa(a)f  Co- 
cuy  f Santa  - Rota  , 

B. 

Pamplona. 

Pamplona. 

Suais  , Turmcrqnc  , 
Garagoa. 

Pamplona  , Villa  - de  - 

I 

• 

San  - José -de- Cuc ii  ta, 
El  -Rosnrio-de  - Cu- 
cuta,  Salazar,  laCon- 
cepcion  , Malaga  , Ji- 

II 

ron  . Bucaramanga  . 
Pie-de-  Cuesta 

|[  *,-*4^ 

Socorro. 

Socorro. 

Socorro  , San-Jil,  Ba- 

Por#. 

rîcbara , Charala,  Sa* 
patoca  , Vclez  , Mo- 
niquira.  > 

I 

Casanarc. 

Porc  , Arauca  , Chirl 

I fi.  Cundina- 

Bogota. 

ou  Taraé  , Santiago 
ou  Taguana,  Macuco, 
Nuncnia. 

Bogota  *. 

Bogota,  Fuma,  Meîa  , 

I ni  arc  a. 

Tocuïroa  , Fusagav 
•ugb  , Caqursa,  San— 
Martin  , Sipaquira  ,, 
Cbatr  , Choconta  , 
Guadnaa.  I 

1 

,*  ..  1 

Il  (t)  Chef-lieu  Poêblo-Nucvo, 

(a)  Chef-lieu  Guatcqur.  j 
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DEPARTEMENTS. 


7.  Magdaléna. 


8.  Cauca. 


9.  Istmo. 


^o.  Écuador. 


Provinces. 


Antioquia. 

Mariquita- 

Nciva. 

Cartagéna. 


Capitales. 


Antioquia. 

Honda. 

îïeiva. 

Cartagéna  ♦. 


Cantons. 


Santa-Marta  Santa-Marta 


Rio-H.>clia. 

Popajan. 


Clioco. 

Pasto. 

Bu  en  aventu- 
ra. 

Panama. 

Vcragua. 

Pichincha. 


Rin-Hacha. 
Popayan  *. 


Quibdo. 

Pasto. 

Iscuandé. 
Panama  *. 
Vérngua. 
Quito  *. 


Antioquia  , Mcdellin  , 
Rio— Nrgro  , Mari  — 
nilla , Santa-Rosa  de* 
Osos,  ISordcsl  (f). 

Honda , Mariquita,  Iba-  I 
gué,  (a  Pal  ma. 

Nciva  , la  Purificacion  , 
la  Plata , Timana. 

Cartagéna , Bnrranquil- 
!a  , Solédad  , Mafia— 
tes,  Corosal,  El-Car- 
rnen  , Tolu  , Chinu  % 
Magangué , San-Bé— 
nito-Abad  , Lorica  , 
Moiupos  , Majagual  , 
Simili , Islas-de-San- 
Andrès. 

Santa  - Maria  , Vnllé 
Dupnr,  Ocana , Plato, 
Tamalamèquc  , Valcn- 
cia  -dp- Jésus. 

Rio- Hacha  , César  (a). 

Popayan  , Alnuiguer  , 
Calot o , Cali  , Rolda- 
nillo,  Buga  , Palroi- 
ra  , Cartago  , Tulua  , 
Toro  , Sopia. 
Alrato{3),  San-Ju  in  (4). 

Pasto  , Tuqu erres,  Ipia 
lés. 

Isrunndé  , Barbacoas  , 
TutnarOy  Micay(5), 
RaposO  (6). 

Panama  , Portobelo 
Ghnrrcra*  ,*  Nata  , Los 
SantuSy  Yabisa. 

Santiago  - de- Vérngua  , 
Maa , Alanjc,  Gai- 
me(7). 

Quito  , Maclirfrlii 
Tacunga  , Quijos 
Esméraldas 


(1)  Chef-lieu  Rémédios.  (5)  Chef  lieu  Gunpi. 

(a)  Id.  San  Juan-dc-César.  (6)  Id.  La  Cruz. 

P)  Id.  Quibdo.  . (7)*  1(1 • Bémédios. 

(4)  Id.  Novîta. 
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Dépabtkmksts. 

Pnovixcis. 

Capitales. 

Castors. 

Imbabura. 

rbarra. 

Ibarra,  Otabalo  , Cota- 
cachi,  Cayambp. 
Hio-Batnba  , Ambalo  , 

< ' / , 

Chimboraso 

Rio-Bamba. 

» 

Guano  , Guaramla  , 

t 

1 1.  Aiuajr. 

Cucnca. 

Cucnca  *. 

Alansi,  Macas. 
Cuenca  , Canari  , Gua- 

> 

lasëo,  Jiron. 

Loja. 

Loja. 

Loja,  Zaruma,  Caria- 

■ 

Jacn-dc-Bra- 

Jacn. 

manga,  Catacocha. 
Jacn  , Borja  , Jëvëros. 

13.  Guayaquil. 

camoros  y 
Marnas. 
Guayaquil. 

Guayaquit  *. 

Guayaquil  , Daule,  Ba- 

■ 

. 

Manabi. 

SK 

bahoyo  , Baba,,  Pun- 
ta-de-Sanla-  Elëna  , 
Ma c)i a la. 

Puc^to-Vicjo,  Jipijapa, 

Monlé-Cristi. 

Telle  est  la  circonscription  territoriale  des  divers  cantons, 
conformément  aux  provisions,  des  articles  8,  20,  26,  27  et 
29  de  la  constitution  ; mais,  pour  ce  qui  regarde  la  juridic- 
tion des  gouverneurs  politiques  et  des  administrateurs  du 
trésor  public  j il  suffira  de  réunir  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  cantons  pour  former  un  district,  sous  l’autorité 
d’un  juge  politique. 

Si  quelques-uns  des  cantons  ci-dessus  désignés  n’ont  pas 
de  municipalités , faute  de  population  ou  pour  tout  autre 
motif,  le-  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à les  annexer  à Un 
ou  plusieurs  cantons  voisins , en  avertissant  toutefois  le 
congrès,  conformément  à l’art.  i55de  la  constitution  , sans 
préjudice  cependant  aux  cantons  dont  le  territoire  et  la  po- 
pulation seraient  plus  considérables,  et  il  y sera  établi  deux 
ou  plusieurs  juges  politiques  au  choix  du  pouvoir  exécutif. 

t.eS/chefs-lieux  decantons  légalement  constitués  devront 
nommpr  une  municipalité,  et  s’administrer  conformément 
à cet  article. 

Le  pouvoir  exécutif  fixera  provisoirement  les  limites  des' 
cantons  formés  par  celte  loi,  et  celles  dès  provinces  et  des 
département»,  suivant  les  meilleurs  renseignements  qu’il 
possédera  à cet  égard  ; il  devra,  en  conséquent^  ,-  consulter 
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les  meilleures  caries  et  prendre  les  informations  les  plus 

correctes  pour  éclairer  le  congrès , qui  procédera  en  défi- 
nitive à la  fixation  de  ces  limites. 

La  province  de  Caracas  est  séparée  de  celle  de  Carabobo 
par  une  ligne  qui  commence  à l’extrémité  orientale  de  la 
paroisse  de  Cuyagua  ; elle  va  ensuite  directement  de  la  mer 
au  ponto  de  la  Cabréra , près  du  lac  de  Tacarigua  ou  de  Va- 
lencia , passe  par  la  ville  de  Maedaléna , à l’ouest  de  Cura 
et  de  Calabozoà  l’ Apure,  et  embrasse  tous  les  cantons  dé- 
signés à l’article  4- 

La  nouvelle  province  de  Carabobo,  qui  occupe  le  terri- 
toire ci-dessus  , conserve  les  limites  qu’elle  avait  relative- 
ment aux  autres  provinces  limitrophes,  à l’exception  néan- 
moins des  cantons  de  Guanave,  Ospinos  et  d’Araure,  qui 
sodI  réunis  à la  province  de  Barinas,  la  province  de  Cara- 
bobo aboutissant  au  bac  de  la  rivière  de  Cojédès,  près  de 
Caramacale. 

Le  département  du  Quito  est  borné  d’un  côté  par  le 


province  de  Buénaventura  , sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 

La  nouvelle  province  de  Manabi , dans  le  département  de 
Guayaquil,  occupe  la  partie  du  territoire  d’Esméraldas  dont 
la  côte  s'étend  du  Rio-Colonche  à A lacamès  inclusivement. 
Les  limites  intérieures  sont  celles  qui  séparaient  autrefois 
la  province  de  Quito  de  cette  partie  de  l’Esméraldas. 

Le  département  de  Cauca  est  séparé  de  celui  de  l’Ecua- 
dor par  le  Rio-Carchi , qui  coule  entre  les  provinces  de 
Popayan  et  de  Pasto. 

Fait  à Bogota  , le  a3  juin  1824. 

Signes:  José-  Maria  del  Réal,  président  du  sénat  ; JoSé- 
Rafael  Mosquera,  président  de  la  chambre  des  re- 
présentants; Antonio-José  Caro,  secrétaire  du  sénat; 
José- Joacuin  Su arès , secrétaire  de  la  chambre  des 
représentants. 


par 

que 
Restrépo  (1) 


(1)  Oaceta  de  Colombia;  Bogota,  4 juillet  1824,  <4*  °uoé«  de 
l’indépendance. 
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La  limite  nord-ouest  de  Véragua  a été  considérée  comme 
formant  1 extrémité* du  territoire  Colombie»;  mais,  par  uu 
decret  du  gouvernement  du  5 juillet  i8a4,  il  déclare  que  la 
côte  de  Mosqmlo  fait  partie  du  territoire  de  la  république, 
en  vertu  de  la  déclaration  formelle  de  San-Lorenzo,  en 
date  du  di  novembre  .8o3,  par  laquelle  le  territoire  a été 
définitivement  annexé,  à la  ci-devant  royauté  de  la  Nou- 
velle-Grenade, comme  la  séparant  de  la  capitainerie  géné- 
r?le  de  Guatemala,  à qui  elle  avait  d’abord  appartenu. 
1 oui  individu  qui,  en  contravention  de  ce  décret  (i),  for- 
merait des  colonies  ou  établissements  sur  la  côte  Mosquito 
jusqu  au  cap  Gracias-a-üios  inclusivement,  sera  passible  des 
peines  portées  contre  ceux  qui  s’emparent  de  force  des  pro- 
priétés nationales.  r 

Su/.  M.  deHumboldt  dit  qu’une  égalilé  de  surface,  con- 
nue sous  le  nom  de  lus  II anus , ou  plaines,  règne  sans  in- 
terruption depuis  les  bouches  de  l’Orénoque  jusqu'à  la  ville 
de  Araure  et  à Ospinos,  sur  un  parallèle  de  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  long,  et  depuis  San-Carlos  jusqu’aux  savanes 
ce  Caqueta,  sur  un  méridien  de  deux  cents  lieues.  Les  Uunos 
de  Gtimana,  Barcelona  et  Caracas  s’étendent  depuis  le  delta 
de  I Urenoque  jusqu  à la  rive  septentrionale  de  l’Apure,  et 
renferment  une  surface  de  sept  mille  neuf  cents  lieues  car- 
rées ; celle  des  plaines  entre  l’Apure  cl  le  Haut-Maranon 
est  de  vingt-un  mille  lieues  carrées.  Les  sept  provinces  de 
la  terre-f  erme  forment  trois  zones  distinctes,  qui  ont  une 
iirection  de  I est  à l’ouest.  On  y trouve,  i°.  des  terrains 
cultivés  le  long  du  littoral  et  près  de  la  chaîne  des  monta- 
gnes  côtières;  a°.  des  savanes  ou  des  pâturages  , et  3°.  au- 
dela  de  1 Orénoque,  des  forêts  dans  lesquelles  on  ne  pénè- 
tr\ïUjUim0^en  rivières  qui  les  traversent. 

M.  de  la  Condamine  observe  qu’au  dessus  de  Borja  et  à 
uuatre  ou  cinq  cents  lieues  au-delà,  en  descendant  le  fleuve 
du  Maranon,  une  pierre,  un  simple  caillou  est  aussi  rare 
que  le  serait  un  diamant. 

Au  centre  de  ces  immenses  plaines,  qui  s'étendent  d’un 
côte  vers  la  Guiane  et  de  l’autre  vers  l’Océan-PaciGque , et  à 
environ  cent  cinquante  lieues  de  ses  côtes,  s’élève  la  grande 
Chaîne  des  Andes,  qui  commence  aux  terres  Magellaniques 
traverse  le  Chili,  le  Pérou,  la  Nouvelle-Grenade  et  le 
Mexique , et  va  se  terminer  dans  les  régions  arctiques. 


(i)  Du  *5  juillet  1834. 
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Montagnes.  Les  montagnes  de  la  Colombie  sont  la  con- 
tinuation des  Andes  du  Pérou.  Elles  parcourent  le  pays  du 
sud  au  nord,  et  à mesure  quelles  approchent  de  l isthme 
de  Panama,  elles  se  resserrent  et  forment  une  chaîne  étroite 
de  peu  d’élévation.  Des  ramifications  qui  s’en  étendent , 
vers  les  côtes  des  Océans  Pacifique  et  Atlantique,  ombras-  . 
sent  de  nombreuses  et  fertiles  vallées  plus  ou  moins  éten- 
dues. Le  pic  de  Chimborazo  , le  plus  élevé  de  la  chaîne , 
qui  est  presque  situé  sous  l’équateur,  a vingt-un  mille  qua- 
tre cent  quarante  pies  de  haut.  L’élévation  moyeu  ne  des 
Cordillères  de  Caracas  est  de  quatre  mille  cinq  cents  piés, 
bien  qu  elle  soit , en  plusieurs  points , de  huit  mille.  La 
largeur  en  varie  de  dix  à vingt  lieues.  La  chaîne  qui  par- 
court  la  province  de  Jaen-de-Bracamoros , par  le  6L.  degré 
de  latil.  S.,  à 4°  milles  environ  de  l’Océan-Pacifique,  s en- 
tend sans  interruption  , sur  une  largeur  de  5o milles  jusqu  a 
L'oja,  sous  le  4*.  dégré  8'  de  latit.  S.  Là,  il  s’en  détache 
un  chaînon  qui  va  jusqu’au  a',  dégré  17',  où  il  se  réunit  a 
la  chaîne  principale , au  groupe  d’ Asuay,  et  forme  la  vallée 
de  Cuenca,  qui  a huit  mille  cent  niés  d’élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  nier.  A Asuay,  la  Cordilieie  se  di\ise  cte 
nouveau  en  deux  chaînes  parallèles,  qui,  suivant  le  méri- 
dien, sont  séparées  par  l’étroite  vallée  de  Hambato.  C est 
dans  ses  montagnes  que  se  trouvent  les  sommets  éleves  de 
Chimborazo,  de  Cayainbur,  de  Capac-Urca,  de  Cotopacsi 
et  d’autres,  dont  les  volcans  embrasés  ont  souvent  détruit 
des  villages  entiers  et  porté  au  loin  la  désolation  dans  le  pays 
environnant.  La  plaine  où  est  bâtie  la  ville  de  Rio-Bamba , a 
une  élévation  de  sept  mille  neuf  cent  vingt  piés.  Ces  deux 
chaînes  se  réunissent  encore  à Olavalo  et  à Ibarra  , où  elles 
présentent  un  immense  groupe  de  rochers,  pour  se  séparer 
une  troisième  fois  à Fulcan.  Elles  se  dirigent  de  là  vers  le 
Rio-Guaitara , et  se  rejoignent  a Pasto,  où  elles  forment  un 
pays  montagneux,  entrecoupé  de  profonds  ravins  et  de  ro- 
chers inaccessibles.  Sous  le  itr.  degré  t5  de  latit. , la  Cor- 
dilière  perd  un  tiers  de  sa  hauteur,  ses  chaînes  se  confon- 
dent, et  il  en  découle  une  infinité  de  ruisseaux  qui,  après 

avoir  arrosé  differentes  vallées,  vont  sé  perdre  dans  la  Palia. 

Au  nord  de  celle-ci  , la  Cordilière  des  Andes  se  partage  de 
nouveau  et  entoure  la  vallée  de  Popayan.  La  branche  orien- 
tale reprend  son  élévation  primitive  , présente  plusieurs 
sommets  couverts  de  neige  , et,  étant  arrivée  sous  le  r'.  de- 
gré 5o',  se  divise  en  deux  chaînes  <l’une  hauteur  prodigieuse. 


Digitized  by  Google 


«■y  — 


' de  i/amériqu*.  I l3 

La  principale  , qui  se  dirige  au  nord-est  et  au  sud  de  Santa- 
Fé  de  Bogot.i  , dans  le  ptiramn  de  Sumapaz , forme  aussi 
deux  chaînes  distinctes  et  parallèles  qui  s'avancent  vers  le 
nord;  l’orientale,  la  plus  élevée  , passe  entre  les  eaux  de 
l’Orénoque  et  celles  de  la  Magdaléna , tandis  que  l’occi- 
dentale , moins  liante  , se  rend  dans  une  direction  nord  à la 
province  de  Socorro.  C’est  entre  ce  s montagnes  que  sont 
situées  la  belle  plaine,  de  Bogota  et  les  fertiles  vallées  de 
TJbaté,  Simijaca  , Cliiquinquira , Sogâmoso  et  autres.  La 
Cordilièro,  se  réunissant  en  une  seule  masse  dans  1 eparamn 
de  Almorsadcro  et  de  San-Ufban,  atteint  presque  la  hauteur 
de  la  région  des  neiges.  Là  se  trouvent  les  sources  de  la  Chi- 
taga,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Hio-Javare,  tributaire  de 
l’Apurej  celles  de  la  Zulia,  qui  se  jette  dans  le  lac  de  Ma- 
racaïbo,  et  celles  de  la  Sacali,  qui  envoie  les  siennes  à la 
Magdaléna  , par  le  canal  du  Rio-Canavéralès.  La  Cordilière 
se  uivise  après  en  deux  nouvelles  chaînes.  Celle  de  l’est , 
suivant  la  direction  du  nord-est,  passe  à Mérida,  où  elle 
s élève  quelquefois  à la  hauteur  de  la  région  des  neiges  ; et 
après  s'être  avancée  jusqu'à  la  province  de  Coro,  elle  prend 
tout  à coup  la  direction  de  l’est , et  va,  en  suivant  la  côte, 
se  terminer  dans  la  province  de  Cumana.  La  chaîne  occi- 
dentale se  dirige  au  nord  par  Ocana,  longe  le  lac  de  Mara- 
caïbo , et  aboutit  à la  cftle  à l’est  de  Santa-Marla  , où  ses 
sorhmets  se  perdent  dans  la  région  des  neiges.  Nulle  part  , 
sur  toute  la  côte  de  Colombie,  les  montagnes  n’atteignent 
à une  si  grande  hauteur/' 

La  Cordilière , qui  commence  dans  le  Popayan  , et  sé- 
pare les  eaux  de  la  MagdaléDa  de  celles  de  laCama,  présente 
plusieurs  sommets  couverts  de  neige,  et  entre  autres  le  cé- 
lèbre nevado  de  Tolima  , dans  le  (^uindio;  sur  une  étendue 
île  vingt  lieues  , jusqu’à  Honda  , on  y rencontre  de  la  neige  j 
après  cela  son  élévation  diminue  près  de  Antioquia  , et  elle 
s affaisse  graduellement  à mesure  qu’elle  approche  de  Mom- 
pox,  sur  les  bords  du  Rio-Cauca,  où  ces  montagnes  dispa- 
raissent entièrement.  A l’est  de  cette  chaîne  majestueuse, 
on  rencontre  le  beau  fleuve  de  la  Magdaléna,  qui  coule  du 
sud  au  nord  , en  arrosant  une  large  vallée  et  des  plaines 
pour  la  plupart  boisées  , qui  s’étendent  jusqu’à  la  mer. 

La  chaîne  des  Andes  , qui  passe  à 1 ouest  de  Popayan  , 
sépare  lés  tributaires  de  la  Cauca  de  plusieurs  cours  d’eau 
qui  vont  se  perdre  dans  l’Océan  du  Sud.  Une  autre  ramifi- 
cation moins  élevée,  située  au  nord-ouest,  longe  la  Mer- 

. 

• '•  > 
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Pacifique,  forme  l’isthme  de  Panama,  et , regagnant  sa  pre- 
mière élévation  dans  la  province  de  Véragua,  parcourt  en- 
suite le  Guatemala  et  le  Mexique. 

Une  troisième  chaîne  suit  la  direction  du  méridien,  entre 
Antioquia  et  Choco  , sans  atteindre  nulle  part  la  hauteur  de 
la  région  des  neiges,  et  aboutit  au  golfe  du  Mexique  (i). 

Tremblements  de  terre.  Suivant  une  tradition  indienne, 
le  golfe  de  Cariaco  devait  son  existence  à un  déchirement 
des  terres  accompagné  d'une  irruption  de  l’Océan. 

Le  i".  septembre  i53o,  les  côtes  de  Cuinana  et  de  Paria 
éprouvèrent  de  violentes  secousses , et  la  mer,  s’élevant  de 
quatre  brasses  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  inonda 
toutes  les  plaines  voisines.  La  terre  s’ouvrit  en  plusieurs  en- 
droits, et  la  montagne  du  golfe  de  Cariaco  fut  fendue  par 
le  milieu.  Les  maisons  furent  renversées,  ainsi  que  le  fort , 
bâti,  en  i5si,  à l’entrée  du  fleuve  de  Cumana , par  Jacques 
de  Castillon. 

Le  il  juin  164 1 , la  ville  de  Caracas  souffrit  beaucoup 
d’un  tremblement  de  terre. 

En  1644  1 un  tremblement  de  terre  se  lit  sentir  dans 
presque  tout  le  nouveau  royaume  de  Granada,  particulière- 
ment dans  le  gouvernement  de  Popayan  et  de  Cartagène. 
La  petite  ville  de  Pampelune  fut  presque  détruite. 

Un  autre,  ressenti  dans  le  Quito,  aux  mois  de  mars  et 
d’avril  i645,  ruina  entièrement  la  ville  de  Riobamba.  Un 
autre  , éprouvé  dans  la  môme  province,  et  qui  dura  presque 
sans  interruption  du  a5  au  28  avril , renversa  plusieurs  édi- 
fices publics  et  particuliers  de  la  ville.  Un  troisième  détrui- 
sit , en  1786,  l’église  et  des  maisons  de  Lalacunga,  et  en- 
sevelit un  grand  nombre  d’habitants  sous  les  décombres. 

Le  21  octobre  1766 , la  ville  de  Cumana  ressentit  plusieurs 
secousses,  qui  la  détruisirent  et  firent  périr  un  grand  nom- 
bre de  ses  habitants.  La  terre  trembla  toutes  les  heures  du- 
rant quatorze  mois. 

Le  tremblement  de  terre  du  4 février  1797  ensevelit,  dans 
l’espace  dfune  seconde,  de  trente  à quarante  mille  Indiens  du 


(j)Voyez  Voyages  de  M.  de  Humboldt. — La  Révolution  de  Co- 
lombie, par  M.  Uestrépo,  inlrod.,  p.  ig  et  i5.  • Don  Francisco 

Caldas,  Discurso  sobre  la  geogra/îa  de  la  Nueva-Granada , pu- 
blié dans  le  Semanario  del  nuevo  reyno  de  Granada.  — Présent 
State  of  Columbia , cliap.  5 ; M.  Restrépo  , Revolucion  de  la  Co- 
lombia, lib.  I,  cap. 
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diitnct  de  Quilo.  Le  sol  s’ouvrit  sur  différents  points,  et.il 
en  sortit  des  torrents  d’eau  sulfureuse  et  bourbeuse.  Le  pic 
de  Siealpa  tomba  sur  la  ville  de  Rio-Bamba  et  l’écrasa,  et 
des  neuf  mille  habitants  qu’on  vcomntait,  il  ne  s’en  échappa 
guère  plus  de  quatre  cents.  L écroulement  de  cette  monta- 
gne arrêta  aussi  le  cours  de  deux  rivières.  La  température  de 
|air,  qui  était  ordinairement  de  66°  à 68°  Fa  h ( iq»  * aoo 

m'.  (^"îà  8.  cîntO1”^’  <Wnd,t  3près  à 4°“  et  45> 

Le  24  décembre  1797,  Cumana  fut  ravagé  de  nouveau 
par  un  tremblement  de  terre,  et  presque  tous  ses  édifices  en 
pierre  furent  renversés.  . 

1800  ’ ^«caïbo  et  Latacunga  en  éprouvèrent  aussi 
quelques  secousses.  Porto-Cabello  en  ressentit  au  commen- 
cement de  1 année  suivante.  La  ville  de  Honda  fut  détruite 

me'nt  ene,8o8l6  iUm  ’ **  Q“'l°  SOuffrit  considérable- 

Jbtf  ma,!s  J8'*’  le  î*udi'MiB* , i midi  sept  minutes,  un 
„ “ d*j  t6rr.e  ravagea  toute  la  capitainerie  , et  ruina 

complètement  les  villes  de  La  G uayra , Caracas,  Rarquisi 
meto  et  plusieurs  autres.  * 

La  ville  de  Popayan  , élevée  de  mille  huit  cents  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du  Sud,  fut  en  grande  partie 
détruite  par  le  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu,  le  no- 
vembre 1827,  a six  heures  du  soir.  «Les  rivières  sortirent  de 
leurs  lits,  et  (es  habitants^jui  s étaient  réfugiés  sur  la  Cauca 
furent  contraints  de  s’en  retirer.  Le  Purace  fit  irruption,  et 
le  vtllagedu  mêmenom,  qui  est  bâti  près  de  son  sommet,  à 

ment“ëlrâî“  ^ C'nquante  mètres  d’élcvation , fut  totale- 

V°lcans.  'Joute  la  région  montagneuse  de  la  Colombie 
est  volcanique  , a partir  de  ses  frontières  méridionales  ius- 
<juau  .•  dégréô'çTelatit.  N.  Francisco  Sanchez,  habitant 

e.i^Ç3n88de  l * P-°VU,Ce  de Nicaragua,  écrivit  à la  Cour, 
ui  i5d8  quil  existait,  a trois  lieues  de  cette  ville  uii 
volcan  dans  lequel  il  était  descendu  en  compagnie  Ivec 

fnnS|eUrS|PT°nne5'  11  av4it  pé»étré  d’abord ^à^ne  pro- 
fondeur de  deux  cent  trente  brasses,  jusqu’à  une  excavation 

’ d?Ds,la<Juelle  élait  “ne  autre  embouchure  où  il 
tait  descendu  a plus  de  cent  brasses.  A cette  distance  la 

il  le  a,T  Pour  s’assurer  si  ( comme 

il  le  pensait  ) la  matière  en  ébullition  élait  de  l’or  ou  de  l’ar- 
gent, il  y plongea  une  chaîne  au  bout  de  laquelle  était  placé 
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nn  morceau  de  fer.  Toutefois , cette  chaîne  s’étant  rompue, 
l'expérience  ne  put  avoir  lieu.  Les  juges  de  la  nouvelle 
Cour  de  Panama  ayant  reçu  ordre  de  faire  examiner  ce  volcan, 
y envoyèrent  des  gens  munis  des  instruments  nécessaires. 
Ceux-ci  reconnurent  que  la  matière  enflammée  n’était  autre 
chose  que  des  pierres  calcinées  ou  presque  sulfureuses  (i). 

Le  volcan  de-  Pichiucka  fit  éruption,  en  i53q,  cinq  ans 
après  la  fondation  de  Quito,  sur  le  revers  oriental  de  cette 
montagne.  Son  cratère,  se  trouvant  du  côte  oppose  , cou- 
vrit le  désert  d’Esméraldas  de  matières  embrasées.  Sa  se- 
conde éruption,  en  i5fio,  ne  causa  aucun  dommage.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  de  celle  du  17  octobre  i566.  oui 
lança  des  pierres,  des  cendres  et  du  sable  sur  la  ville  et  les 
faubourgs,  et  détruisit  les  maisons,  les  habitants  et  les  bes- 
tiaux des  environs  , jusqu’au  //«no  ou  plaine  de  Rumi- 
parnba.  Une  quatrième  éruption,  arrivée  en  15.77,  des 
suites  aussi  désastreuses,  et,  le  a 7 octobre  i6bo  il  yen 
eut  une  terrible,  qui  fut  précédée  et  suivie  de  tremblements 
de  terre.  Durant  plusieurs  jours  , le  vqjcan  vomit  en  si 
grande  quantité  et  avec  une  telle  force  des  pierres,  de  la 
cendre  et  du  sable,  qu’on  s’en  ressentit  à Ponayan , llar- 
bacoas , sur  la  côte  de  Guyaquil,  à Loja  et  dans  es  missions 
de  May  nas.  Depuis  cette  éruption  , le  Pichincha  est  resté 
tranquille,  et  l’on  y entend  seulement  gronder  de  tems  en 
lems  un  bruit  souterrain. 

Le  volcan  de  Cotopacsi  (1).  siflédans  le  voisinage  de  J.a- 
tacunga,  détruisit,  en  i593,  plusieurs  villages  indiens.  U 
causa  aussi  d’immenses  ravages  en  it43  et  1744»  dans  le 
Valléviciosu  et  à l.atacunga,  combla  le  lit  des  ruisseaux  et 
couvrit  les  plaines  environnantes  de  cendres  et  de  sable.  Le 
5 avril  1768,  à cinq  heures  du  matin  , il  y eut  une  autre 
éruption  épouvantable  qui  inonda  la  plaine  de  matières 
embrasées  et  obscurcit  l’air  jusqu’à  six  heures  du  soir.  Le 
bruit  en  fut  entendu  à Guayaquil,  à i5o  milles  de  distance, 
et  lesoiseaux,  effrayés,  quittèrent  les  bosquets  pour  se  réfu- 
gier dans  les  maisons.  La  dernière  éruption  remarquable  du 
Cotopacsi  est  celle  du  2 avril  1808.  Elle  combla  le  lit  de 
plusieurs  rivières  et  lan.ça  au  loin  des  matières  en  feu  dans 
les  plaines  de  Vallévicioso  et  de  Latacunga. 

(1)  Herréra,  déc.  VI.,  lib.  V.,  cap.  4-  1 T,  . 

(2}  C’est  le  volcan  le  plus  éleve  que  1 on  connaisse.  Il  est  a 
18,891  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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En  1698,  une  éruption  du  volcan  de  CargUairaso  , situé 
au  sommet  de  l’AmbatO  , s’annonça  par  une  violente  se- 
cousse de  tremblement  de  terre.  Elle  détruisit  toutes  les 
maisons,  rendit  stériles  Tes  campagnes  voisines  de  Lata- 
cunga,  et  causa  la  mort  de  plusieurs  habitants.  Le  Jnngu- 
ragua  fit  aussi  éruption  le  3 avril  1777.  Il  lança  une  quan- 
tité-considérable d’eau  bouillante  et  des  pierres  d’une  di- 
mension prodigieuse,  et  ensevelit  le 'pur/Uo  de  ïianos.  Le 
Sara-Urc u occasiona  aussi  de  grands  malheurs  le  13  mars 
1797,  et  le  10  septembre  1810,  le  Caiamhe , qu’on  distin  - 
gue de  Quito,  jeta  des  matières  enflammées  jusqu’à  un 
point  appelé  loi  ColoraJos. 

Rivières.  Le  Maranon  ou  Amazone  (1),  le  fleuve  le  plus 
étendu  de  l’Amérique  méridionale,  sort  du  lac  de  IJburi- 
cocha  (a),  près  de  la  ville  de  Guanuco  , vers  le  1 Ie.  dégré  de 
latit.  S.  il  se  dirige  au  nord,  dans  une  étendue  de  6°,  jus- 
q'u'à  Jaen-de-Iïracamoros  (5°2t'),  et  de  là  à l’est,  presque 
.parallèlement  avec  l’équateur,  direction  qp'il  conserve  jus- 
qu’à son  embouchure.  Son  cours,  depuis  Jaen,  où  il  cùm- 
mence  à devenir  navigable,  a une  longueur  de  3o°  de  longi- 
tude, ou  mille  à onze  cents  lieues  en  suivant  ses  détours  (îj). 
Le  Maranon  reçoit  un  grand  nombre  d’affluents,  dont  plu- 
sieurs ont  cinq  ou  six  cents  lieues  de  cours,  et  ne  sont  pas 
inférieurs  au  Danube  ou  au  Nil.  Ses  principaux  tributaires 
du  nord  sont  le  Nppo,  le  Putumayo , le  Yupura  ou  Caquta, 
et  le  Négro.  Ceux  du  midi  sont  leGuallaga,  l’Ucayale,  la 
Madéra,  la  Topayos  et  le  Xîngu.  Le  Napo  a environ  si* 

(1)  Au-dessus  de  l'affluent  Ncgro  ou  noir.  Le  Maranon  est  connu 

Far  les  Portugais  sous  le  nom  de  Rio  de  Solirnoes , ou  rivière  des 
oisons,  nom  qu’on  croit  donné  à, cause  des  flèches  empoison- 
nées dont  les  naturels  de  ses  bords  font  usage.  ( La  Condamine.)' 

(2)  Plusieurs  croient , ditd,e  Ulloa , que  IA  pu  ri  mal  ou  Ucayale 
est  le  véritable  Maranon  , parce  que  sa  source  est-plus  éloignée  et 
que  ses  eaux  en  s’unissant  forcent  l’autre  à changer  de  cours. 
Acuna  croit  que  le  Napo  est  le  véritable  Maranon.  Cette  rivière  et 
le  Coca  venant  de  la  Corçiilière  de  Cotopacsi,  après  avoir  couru 
un  long  espace,  se  joignent  ensemble  cl  se  perdent  dans  le  Mara- 
non , après-avoir  parcouru  200  lieues  en  ligne  droite  de  l’Occident 
à l’Orient. 

(3)  Selon  La  Condamine.  De  Ulloa  dit  que  sa  longueur,  com- 
pris ses  détours  jusqu’à  Jaen,  est  de  plus  de  200  lieues  : de  là 
jusqu’à  son  embouchure,  sa  longueur  à l’est  est  de  3oAde  distance 
dans  sa  longitude,  ce  qui  fait  600  lieues  mesurées  qu’on  peut 
compter  à 900,  en  y comprenant  les  tours  et  détours. 
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cents  toises  de  largç  au-dessus  des  îles  qui  partagent  ses 
bouches;  et  le  Rio-Négro,  à deux  lieues  de  sa  jonction, 
par  latit.  3°  9',  en  a mille  deux  cent  trois. 

Le  Maraïion,  après  son  confluent  avec  le  Chachapoyas 
et  le  Chinchipc  (latit.  5°  3o'  S.),  s’ouvre  un  passage  entre 
deux  montagnes,  où  la  violence  de  son  courant  et  les  sauts 
qui  l’interceptent  le  rendent  impraticable.  Sa  largeur  au 
point  où  il  devient  navigable  , mesurée  par  M.  de  La  t.on- 
damine , est  de  cent  trente-cinq  toises,  et  il  remarque  que 
ses  eaux  paraissaient  avoir  baisse  de  quinze  à vingt  toises. 
Avec  un  cordeau  de  vingt-huit  brasses,  il  ne  rencontra  le 
fond  qu’au  tiers  de  sa  largeur;  la  vitesse  d’un  canot,  aban- 
donné au  courant,  était  d’une  toise  un  quart  par  seconde. 
Au-dfssous  de  l'affluent  de  Santiago,  le  Maraïion  tourne  à 
l’est,  apres  deux  cents  lieues  de  cours  au  nord,  et  se  creuse 
un  lit,  au  milieu  des  Cordillères,  entre  deux  murailles  pa- 
rallèles de  rochers  coupés  presqu’à  plomb,  et  qui  p’a  guère 
que  vingt-cinq  toises  dans  son  plus  étroit.  Ce  détroit  se 
nomme  le  Pongo , bu  porte  dé  Manzérichè.  Au  confluent  du 
Napo,  il  a neuf  cents  toises  Je  large  , et  aux  îles  des  anciens 
Omaguas,  il  prend  un  tel  accroissement,  qu’un  seul  de  ses 
bras  a quelquefois  de  huit  à neuf  cents  toises.  Après  avoir  reçu 
le  Rio-Négro  et  la  Madéra,  sa  largeur  ordinaire  çst  d’une 
lieue  et  de  deux  à trois  aux  endroits  où  il  forme  des  îles. 
Dans  le  tems  des  inondations,  il  n’a  plus  de  limites.  Au- 
dessous  du  Xingti,  on  ne  voit  pas  d'un  bord  à l’autre  ; et  à 
Obidos , à cent  cinquante  lieues  de  la  mer,  il  a mille  brasses 
de  largeur.  Scs  bouches  orientale -et  occidentale  sont  sépa- 
rées par  l’îlé  de  Joanès  ou  de  Marayo,  qui  a plus  de  cent 
cinquante  lieues  de  tour.  Son  embouchure  , depuis  Zapa- 
rara,  au  sud,  jusqu’au  cap  du  Nord,  est  de  quatte-vingl- 
qualre  lieues.  Par  la  force  de  son  courant,  le  Maraïion  con- 
serve la  douceur  de  ses  eaux  pendant  près  de  trente  lieuesen 
nier,  lors  du  reflux.  Le  flux  et  le  reflux  de  l’Océan  parvien- 
nent jusqu’au  de'troit  de  .Pauxis  , à plus  de  deux  cents  lieues 
de  son  embouchure,  et  s’y  font  sentir  de  douze  heures  en 
douze  heures.  Au  Para  , la  plus  grande  hauteur  de  ses  eaux 
est  de  dix  pieds  et  demi , et  depuis  Curupa,  les  bateaux  ne 
marchent  plus  cju’à  la  faveur  des  marais.  Suivant  le  père 
Acnna , le  Maranon  et  ses-  tributaires  arrosent  un  pays  qui 
peut,  avoirqualre  mille  lieues  de  circuit  (1). 


'(*)  Voyez  de  Ulfoa,  Relation  deviage,  etc.,  et  Voyage  de  Lu. 
Condamine , lib.  VI  , Cap.  5. 
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h'Orinoco  , oiiOrhwtjuc^i),  prend  sa  source  pvès  du. 5e.  dé- 
gré  de  latit.  N.,  et  après  un  cours  circuiteux  d’abord  sud- 
est,  ensuite  nord,  et  après  nord-est,  il  verse  ses  eaux  dans 
l’Atlantique,  par  cinquante  canaux,  presque  vis-à-vis »d« 
l 'île  de  la  Trinidad.  A Saint-Thomas,  à quatre-vinjjt-dix 
lieues  de  son  embouchure , il  a 4 milles  Je-large  y et  a cent 
lieues  plus  loin  , il  en  a encorc^rols.  Ce  fleuve  inonde  régu- 
lièrement ses  bords,  depuis-  le  mois  d’avril  jusqu'à  celui 
d’octobre,  quand  ses  eaux  rentrent  dans  leur  lit.  Ses  canaux 
embrassent  une  foule  d’îles  marécageuses,  sur  un  espace  de 
soixante  milles,  et  sept  seulement  sont  navigables,  dont  un 
pour  de  gros  vaisseaux.  11  existe,  par  la  civière  Noire  , une 
commurfîcation  entre  l’Orénoque  et  l’Amazone,  qui  forme 
peut-être  la-navigation  Intérieure  la  plus  etendue  que  l’on 
connaisse  (2). 

La  Magdalèna  a un  cours  presque  direct  du  nord  au  sud 
de  3oo  milles,  et  est  navigable  jusqu’à  la  ville  de  Honda,  à 
cent  soixante  lieues  de  son  embouchure. 

Le  Riu-Méta  (3) , affluent  de  l'Orénoque,  qui  traverse  les 
vastes  plaines  de  Casanare,  est  navigable  jusqu'à  la  base  des 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Des  barques  la  remontent 
ensuite  jusqu’à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Santa-Fé-de-Bo- 
gota } mais,  attendu  le  mode  imparfait  de  navigation  f ce 
trajet  exige  .plus  de  tems  que  le  passage  d’Europe  ea  Amé- 
rique par  le  cap  Hom.  * 

La  Caàca  porte  baleou  l’espace  de  quarante  lieues,  jus- 
qu’aux montagnes  d’Amioquia , et  l ' Atrato  jusqu’à  Quibdo , 
capitale  du  Choro. 

Lacs.  Le  lac  de  Marafdibo , qui  communique  par  un  canal 
étroit  avec  Te  golfe  de  Vénézuéla,  a i5o  milles  de  longueur, 

Jo  de  largeur  et  45°  de  circonférence.  Il  est  navigable  pour 
e gros  navires.  • 

Le  lac  de  Valencia , situé  à 3 milles  de  la  ville  du  même 
nom  et  à 18  de  la  mer,  a milles  de  longueursur  1 a dé  lar- 
geur. 11  a une  profondeur  moyenne  de  douze  à quinze  bras- 


(l)  Nommé  par  les  naturels  Hirinoco , dont  ori  a fait  Orinaco, 
Orénoque  ét  Oroonoko. 

(aj  Voyages  de  M.  de  La  Condaminc  et  de  M.  de  Humboldt. 
(3)  Lé  cours  de  cette  rivière  dans  la  pays  montagneux  qui  s’é- 
tend de  Caracas  à Santa-Fé,  a été  nivelé  depuis  peu  par  MM.Bous- 
siugauh  et  Riyero. 

• 2. 
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ses,  et  est  parsemé  d’îles,  Sa  hauteur  au-dessus  de  la  mer 
est  de  deux  cent  vingt-deux  toises. 

Le  lac  de  Parima , dans  la  Guianc,  a environ  100  milles 
de  long  sur  5o  de  large. 

L(fc  lac  de  Manrica  a 32  milles  de  long , du  nord  au  sud , 
sur  6 de  large.  Il  est  situé  à l’est  de  la  Magdaléna,  el  l’ex- 
trémité méridionale  en  est  â 11  milles  K.  de  Ténérif.  Ce 
lac  reçoit  de  l’est  les  eaux  de  la  Chamillar  et  de  plusieurs 
autres  rivières  qu’il  verse  par  deux  canaux  dans  la  Magda- 
léna. Le  plus  méridional  de  ces  derniers  passe  à 8 milles  au- 
dessous  de  Ténérif,  et  celui  du  nord  à 4-  milles  plus  bas. 

Çommunicalion  entre  les  deux  Océans.  Les  cinq  points  qui 
offrent  la  possibilité  de  communiquer  d’une  mer  à l’autre 
sont  compris  entre  les  5e.  et  18'.  dégrcs  de  lalit.  N.;  ce 
sont  : l’isthme  de  Téhuantépec  (lat.  16°  18'),  entre  les  sour- 
ces de  la  Chimalapa  et  du  Rio-del-Passo , qui  se  jette  dans 
le  Rio-Huasacualco  de  Goazacoalcos  ; 2°.  l’isthme  de  Nica- 
ragua (lat.  io°  tu),  entre  le  port  de  San-Juan-de-Nicaragua, 
à l’embouchure  du  Rio-de-San-Juan  , le  lac  de  Nicaragua  et 
la  côte  du  golfe  de  Papagayo , près  des  volcans  de  Granada 
et  rie  Bombacho;  3°.  l’isthme  de  Panama  (lat.  8°  ib'-g"  36'); 
If.  l’isthme  de  Uarien  , ou  de  Cupica  ( lat.  8°  l\o'-’j°  ); 

5*.  le  canal  de  la  Raspadura,  entre  l’Àlralo  et  le  San-Juan- 
de-Choco  ( lat.  \°  58'-5"  20')  (1). 

On  a calculé  que  la  navigation  de  Philadelphie  à Noolka 
et  à l’embouchure  de  la  Colombie , *qui  est  à peu  près  de 
cinq  mille  lieues  marines,  en  prenant  la  route  ordinaire  par 
le  cap  Horn  , sera  diminuée  d’au  moips  trois  mille  lieues, 
si  le  passage  de  Huasacualco  à Téhilantépec  pouvait  être  ef- 
fectué par  un  canal. 

Après  des  pluies  abondantes,  le  ravin  de  Raspadura,  dans 
leCnoco,  offre,  une  communication  pour  des  canots  entre 
Ivs  sources  de  la  rivière  de  San-Juan  ou  Naonama , qui  dé- 
bouche dans  la  mer  du  Sud , et  la  rivière  de  Quito , affluent 
de  l’Alrato  , qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Darien.  La  distaucc 
entre  les  embouchures  de  ces  deux  rivières  est  d’environ 
soixante-quinze  lieues.  Ün  moine  du  village  de  Zilara  em- 
ploya ses  paroissiens  à creuser  ce  ravin,  et  la  communication 
a existé  depuis  1788. 

Climat.  Les  habitants  comptent  trois  espèces  de  climats, 


(1)  M.  de  Humboldl,  Relation  historique , etc. J liy.  IX,  ch.  q6. 
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savoir  : celui  (les  tierrps  calientes' , dp  de  la  région  chaude, 
qui  comprend  t".  tout  le  pays  situé  à moins  de  deux  mille 
pies  au-dessus  du  niveaq  de  la  mer;  20.  les  témoin  dus , ou 
tempérées,  qui  embrasseut toute  la  surface  entre  celte  hau- 
teur et  celle  de  six  mille  pies,  et  3°.  les frias,  ou  région 
froide , qui  commence  à çe.tte  élévation. 

, On  respire  toujours  la  firaîchçur  dans*les  montagnes, 
tandis  que  dans  les  plaines  on  éprouve  unéchaleur  constante 
de  37  à3o°  de  ltéaumur.  La  région  intermédiaire  des  An- 
des , c’est-à-dire  de  huit  cents  à quinze  cents  toises  au-dessus 
de  l’Océan , jouit  d’une  température  douce  de  to  à 190; 
mais,  si  l’on  descend  deux  mille  quatre  cents  toises,  on  passe 
rapidement  des  neiges  polaires  aux  chaleurs  du  Sénégal  (r). 
Le  climat  de  la  côle  est  en  général  malsain,  et  les  fièvres 
jaune  , bilieuse  ej.  intermittente  y sont  très-fréquerttes. 
Néanmoins  M.  le  colonel  Duanc  ‘(a)  coiqpare  la  Guaira  à 
un  paradis  terrestre  auprès  de  madras  .ou  de  Batavia. 

Règne  minéral.  — Mùief  d’or.  Pédro  Damien  découvrit , 
en  1 
lée  1 


cause 


l’année  suivante,  le  gouverneur  Villacinda  fit  reprendre  Jes 
travaux  et  y bâtit  la  ville  de  Palmas,  qui  fut  détruite  peu 
apres.  On  y fonda  ensuite  celle  de  Nirgua  , dont  les  Indiens 
se  rendirent  bientôt  maîtres  ; et,  en  1 55y,  on  en  éLabiii 
une  troisième  sur  les  bords  du  Nirgua,  sous  le  nom  de 
Nouvelle- Xérès,  que  les  mêmes  Indiens  forcèrent  les  Espa- 
gnols d’évacuer,  en  »568.  _ • ' 

Le  capitaine  Juan  de  Vilfégas  découvrit,  en  i5Ô2,  ufie 
autre  mine  d'or  sur  une  colline  nommée  San-Pédro , près 
d’une  rivière  du  même  nom,  et  Gabriel  de  Avila  trouva 
celle  dè  Nuestra-Saùora , dans  la  province  de  Vénézuéla 
en  i5y3.  ( ■ > é 

Francisco  l'axardo  en  réconnut  une  autre  aux  environs 
de  la  ville  de  San-Sébastian-de-los-Reyès.  Collado  voulut 
la  faire  exploiter,  mais  les  ouvriers  ne  tardèrent  pas  à être 
égorgés  par  les  indigènes. 


(1)  Semanario  del  nucvo  reyno , etç. 

(a)  Fiait  lo  Columbia  in  i8aa  and  1823. 


(3)  Yoy.  Ovicdo.lib.  III,  cap.  8.  Descubierse  las  ruinas  de  San 
Phclipe,  el  real  de  minas  de  San  Phejipe  de  Buria. 
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Deux  autres  mines  furent  découvertes,  en  i584,  à Apa 
et  à Carapa.,  non  loin  des  bords  du  Tuy.  On  y commença 
des  travaux , mais  l’endroit  était  si  malsain , qu’on  fut  obligé 
de  les  abandonner.  Oit  les  chercha  après,  en  1606  et  en 
i6g8,  sans  pouvoir  les  trouver. 

I.esol  des  vallées  et  des  ravins  de  la  contrée  montagneuse 
d’Antioquia  renferme  beaucoup  d’or  qu’on  se  procure  par 
îé  lavagé.  Le  produit  annuel  en  était,  au  commencement 
de  la  dernière  révolution  , de  trois,  millions  de  dollars.  Ce 
métal  y existe  à mille  quatre  cent  cinquante  toises  au-dessus 
de  là  mer.  On  en  recueille  aussi  dans  le  Choco,  le  Popayan, 
le  Cauca,  le  Pamplona  et  la  N'eÿva.  Un  esclave  noir  a 
trouvé  dans  la  première  de  ces  provinces  un  morceau  d’or 
du  poids  de  vingt-cinq  livres. 

La  ville  de  Maca's , au  Quito,  fut  d’abord  appelée  Sévitla- 
dcl-Oro , à cause  de  ces  ricljes  mines  d’or.  Zamora  assûre 
que  le  pays,  situé  entre  la  Magdaléna,  la  Cauca  et  les  au- 
tres rivières  qui  descendent  des  Cordillères,  abonde  en  or 
et  en  argent. 

Platine.  O11  trouve  ce  métal  eq  grains  dans  le  sol  d’nllu- 
vion  de  la  province  de  Choco  , entre  la  Cordilière  occiden- 
tale et  rOcéan-Pacifique  , et  sur  celte  côte  jusqu’à  Barba- 
coas.  Mais  , faute  d’habileté  , d’acides  et  des  appareils 
nécessaires,  l’exploitation  de  ce  précieux  métal  a été  jus- 
qu’ici sans  succès. 

Mercure  natif.  Ou  en  rencontre  sur  plusieurs  points  , dans 
la  vallée  de  Santa-Rosa,  au  centre  de  la  Cordilière  , près  du- 
• passage  <Ju  Quindio,  et  à la  \ille  de  Azoguès  près  de  la  ville 
de  Cuença. 

Mines  d’argent.  Il  en  existe  de  tçès-riches  dans  la  Véga- 
dc-Supia,  à l'extrémité  septentrionale  de  la  vallée  de  Cauca. 
Les  mines  de  Santa-Anna  et  de  la  Manfà  , dans  la  province 
de  Mariquita,  furent  exploitées  à une  époque  très-reculée. 

Mines  de  cuivre.  Celles  d’Aroa,  près  de  l’extrémité  septen- 
trionale de  la  Cordilière  de  l’est , dans  la  province  de  Gara- 
bobo  , appartiennent  au  général  Bolivar.  11  y eu  a d’autres  à 
Méniqucra , dans  les  montagnes,  au  nord  de  Tunja.  On  em- 
ployait, çn  Espagne,  le  métal  de  la  mine  de  Cocorote,  qui 
fut  découverte  par  don  Alonso  de  Oviedo,  à la  fabrique  des 
canons. 

Mines  de  plomb.  On  en  rencontre  dans  plusieurs  parties 
de  la  Cordilière  de  l’Est,  mais  la  seule  que  I on  exploite 
avec  profit  est  celle  de  Sogamoso. 
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Mines  tlfjer.  On  en  trouve  dans  Ici  régirms  nioiitagneu- 
• ses,  voisines  de  la  plaine  de  Bogota.  M.  Boussingaoït  dit 
avoir  rencontré , entre  Tunja  et  Bogota,  plusieurs  masses 
de  fer  météorique  très-ductile;  une  d’elles  pouvait  peser 
trente  quintaux. 

On  trouve  du  cobalt dans  la  contrée  dé  Macas. 

I.a  houille  abonde  dans  le  plateau  de  Bogota.  " 

Mines  d’émeraudes.  Ces  mines,  qui  sont  situées  dans  la 

Îrovince  de  Muzos  , à trois  lieues  nord-ouest  de  la  ville  de 
’rinidad,  furent  découvertes  par  le  capitaine  Juan  dePcna- 
gos.  Le  vice-roi  du  Pérou  chargea , en  1764 , don  J.  Antonio 
île.  Villégas  y ^Avendano  de  les  visiter.  La  veine,  qui  avait 
' été  perdue,'  ayant  été  retrouvée,  on  en  reprit  les  travaux 
auï  frais  de  la  couronne.  Les  belles  émeraudes  vertes  de  ces 
mines  sont  fort  estimées  à Bogota. 

On  recueille  du  mitron , ou  du  carbonate  Je  soude,  dans,  le 
lac  de  San-Juan-de.-la-Lagun  illas;  et  dunitre  (lans  un  ter- 
ritoire aride  de  la  province  de  Tunja. 

Salines.  La  saline  d Araya  produisit , peu  après  la  cou- 
üuête,  une  grande  quantité  de  sel.  On  y construisit,  en 
n>22,  le  fort  ou  Castillo  Je  Santiago  f ou  de  la.  Real  Fuer/e 
Je  Araya,  qui  coûta  près  d'un  million  de  piastres.  Malheu- 
reusement le  lac  d’où  l’on  lirait  le  sel  fut  converti  en  golfe, 
en  1736,  par  une  irruption  de.l'Océan. 

Les  principales  salines  établies  le  long  des  côtes  sont 
celles  de  la  Pu  nia  Je  Araya , près  de  Cumana,  et  de  Pla)  11 
-ilè  Santa- Maria , qui  fournissent  une  quantité  considé- 
rable de  beau  sel.  Les  salines  de  Cipaquira,4|ui  sont  élevées 
de  neuf  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  en 
fournissent  aux  habitants  du  plateau  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade et-  des  provinces  adjacentes.  L’établissement  paie  au 
gouvernement  une  sommç  annuelle  de  120,000  dollars.  Il 
existe  aussi  des  salines  à une  lieue  de  Sanla-Marta. 

Sociétés  pour  l’exploitation  desmines.  La  compagnicanglaîse 
ui  porte  le  nom  de  Bolivar  s’est  chargée  de  l'exploitation 
e lamine  de  cuivre  d ' Aroa,  qui  lui  a été  louée  pour  neuf 
ans,  à partir  du  mois’d’octoljrc  1824.  Elle  peut  en  renou- 
veler le  bail,  et  son  Capital  s’élève  à 5ôo,ooo  livres  ster- 
ling, partagés  en  dix  mille  actions  de  5o  livres  chaque. 

Une  autre  association  anglaise,  dite  de  la  Colombie  , en- 
treprit d’exploiter  toute  espèce  de  mines  dans  cette  répu- 
blique et  sur  d’autres  points  de  l’Amérique  espagnole.  Elle 
possède  un  capital  d’un  million  de  livres  sterling,  partagé 
en  dix  mille  actions  de  teo  livres  chacune.  Elle  a com- 
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mencé  ses  opérations  aux  quatre  raines  d'argent  principales 
du  gouvernement,  qui  sont  -Sanla-Anna  , ia  Mania,  San- 
Juan  cl  Sanlo-Christo-dc-las-Lnjas , dans  la  province  de 
Mariquila. 

Le  gouvernement  autorisa  de  même  une  autre  compagnie, 
appelée  l'Association  anglo-colombienne  , à exploiter  toutes 
les  mines  d’or,  d’argent,  de  platine  et  de  cuivre  delà  pro- 
vince de  Cartagéne.  Son  capital  est  de  i,5oo,ooo  livres  ster- 
ling, divisé  en  quinze  mille  actions  de  100  livres  chaque. 
1 M.  Cochran,  capitaine  de  la  marine  anglaise,  obtint  du 
congrès  de  Colombie  , en  t8a3,  le  privilège  exclusif  de 
construire  des  machines  pour  rouler  te  cuiyre,  le  long  de 
la  côte  , depuis  l’embouchure  de  l’Orénoque  jusqu'au  golfe 
de  Maracaïbo. 

Le  i'r.  février  1827,  le  secrétaire  d’état  José-Mariâ  del 
Castillo  aborda  une  patente  pour  l'affinement  du  platine 
( contrato  para  la  afmacicm  de  lu  p/alina  ) au  docteur  Nico(as 
Mîll,  à Charles  Thompson,  à F.  Morrison  et  à John  Rè- 
vering(t). 

Pêche  dm  perles.  Le  congrès  concéda  , en  1823,  le  privi- 
lège exclusif  de  pécher  des  perles,  à l’aide  de  machines, 
pendant  dix  ans,  sur  certains  points  de  ta  côte  de  Colombie, 
à la  ferme  Rundell,  Bridge  et  Rundell  de  Londres.  Le  gou- 
vernement se  réserva  un  cinquième  des  profits  et  la  pro- 
priété des  machines  à l’expiration  du  bail.  Ce  privilège  tou- 
tefois laissait  aux  indigènes  la  faculté  de  pécher  , comme 
par  le  passé,  sur  la  côte  de  Cumana , et  dans  le  bois  du 
même  nom.  • 

Monnaies.  Il  y a deux  monnaies  dans  la  Colombie,  l’une 
à Popayan  et  l’autre  à Bogota. 

Manufaelures  de  poudre.  Il  en  existe  une  à Quito  et  une 
autre  auprès  de  Bogota.  Lcr  gouvernement  afferme  les  sal- 
pétreries  à des  particuliers  qui  préparent  le  nilre  pour  son 
compte.  Cet  arrangement  a produit  une  réduction  de  5o  p. 
070  dans  le  prix  de  la  poudre. 

Riignc  végétal.  L’humidité  et  la  chaleur  de  la  Colombie 
sont  extrêmement  favorables  à la  végétation.  La  description 
dqs  propriétés  des  productions  utiles  qui  s’y  trouvent,  exi- 
gerait un  volume  .entier , et  l'es  limites  de  notre  article  ne 
'nous  permettent  pas  mç/ne  d’en  donner  la  nomenclature. 

Toutes  les  côtes  de  la  Guiane,  depuis  l’Amazone  jus- 


‘(1)  Oaectn  de  Colombier,  18  ferries  1827.  n°.  579. 
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qu'au  fond  du  golfe  Triste  , sur  uue  étendue  de  près  de  trois 
cent  soixante  lieues,  sont  couvertes  de  forêts,  lien  est  de 
même  des  plaines  vaseuses  et  des  bords  limoneux  des  riviè- 
res, où  entre  la  marée,  qui  sont  peuplées  de  mangliers. 
Les  arbres  forestiers  arrivent  dans  les  plaines  à une  gros- 
seur prodigieuse.  Le  ficus  gigantea  y atteint  une  hauteur  de 
cent  cinquante  pies  et  un  diamètre  de  huit,  à dix.  M.  de  La 
Condamine  en  mesura  un  que  le  courant  du  Maranon  avait 
poussé  sur  le  bord  de  ce  fleuve.  Sa  longueur,  entre  les  ra- 
cines et  les  branches,  était  de  qualfe-vingt-quatre  pies,  et 
si  circonférence  de  vingt-quatre.  Les  arbres  qui  viennent 
dins  la  région  moyenne,  c’est-à-dire  à l’élévation  de  huit 
etnts  à quinze  cents  loises  au-dessus  de  la  mer,  sont  d’une 
croissance  inférieure,  et  plus  haut,  on  ne  rencontre  que 
de;  arbrisseaux  et  des  graminées.  Les  vastes  forêts  de  Rio- 
de-la-llacha  et  de  Santa- Maria  fournissent  d’excellents  bois 
poir  les  constructions  maritimes  ; ce  sont  le  guachapili , 
le  nbla , Vamarillo , le  maria,  le  canélà  , le  mangle  {palétu- 
vier nu  rkizophera  mangle  ) et  le  balsamo  y laurel  (l).  On 
conitruit  du  tronc  du  r.aob  des  canots  d’un  seul  morceau  , 
de  qiarante  à cinquante  piés  de  long,  destinés  à la  pêche 
ou  à 'a  navigation  commerciale.  On  y trouve  aussi  le  mo- 
riche  1 u maurilia  flexuosa  , dont  les  pédoncules  des  fleurs 
mâles  les,  fruits  et  la  fécule  qii’on  recueille-  entre  les  fibres 
de  son  tronc  servent  de  nourriture  aux  indigènes;  l ' aloe  dis- 
thica  d<  Carora , dont  on  fait  d’excellents  hamacs  -,  le  bejuco, 
qui  abmde  près  de  Cartagène  ; le  gommier  de  Popayan  , 
dont  la  résilie  sert  à vernir  Tes  meubles  et  résiste  à l’effet  de 
l’eau  bojillante;  le  vijoha  ( hcliconia ) , dont  on  emploie  les 
feuilles,  à défaut  de  papier,  pour  faire  des  enveloppes  ; le 
quinquiat  Je  l’Orénoquc  ( cortex  angostura ),  cortesa  ou  cas- 
cari/la  de'  angostura , appelé  aussi  Bonplandia  trifolia  ta , dont 
l’écorce  est  bien  connue  dans  le  commerce  ; la  quitta  roxu 
{cincl/onc  ublongifolia)  {Mulis)  , qui  croît  spontanément 
dans  les  nontagnes  de  la  Nouvelle- Grenade  ; la  vanilla  de 
l'Orinoco  {epuundrun  vanillce  ) , -d’une  excellente  qualité  ; 
la  sarsapaélla  du  Rio-Négro;  la  cochenille  de  Carora  et  de  la 
vallée  de  ’.'aupa;  la  coca  ou  cuca  ( eryihroxylon  coca)  , qui 
atteint  en  plusieurs  endroits  la  hauteur  d’tin  homme,  et 
dont  les  faillies  & mâchent  comme  celles  du  bétel  aux  In- 


(l)  Le  Bbnd,  Description  de  la  Guiane,  publiée  en  1814.— 
Aoticias  sterotas  de  America,  etc.,  par  J.  A.  de  Ulloa,  pu 
bîiées  par  c'on  David  Barry,  in-4°-  Londres,  1826. 
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«les  ; le  clavo  ou  clou  de  girolle,  qui  abonde  sur  les  bords  du 
. Maranon  j la  cangla  de  M aras , «ju’on  dit  supérieure  à celle 
de  l’Orient  ; le  cliile  ou  capsicum , qui  n'c-st  pas  rare  ; le  yura 
amarga  ( jatrupha  manihot  ) ; le  plalanos  ou  bananier  ( p/a- 
tano  musa  J , qui  fournit  la  nourriture  ordinaire  des  habi- 
tants de  Guayaquil  ; le  cirier  ( myrica  cerifera ) de  Pampiora 
et  de  plusieurs  autres  pays,  dont  la  rire  ressemble  à celle 
«le  la  Louisiane  ; le  nopal , qu’on  trouve  dans  la  vallée  de 
- Taupa  ; \e  cacao  de  Cucuta,  qui  est  fort  estimé,  etc. 

Les  gommes,  les  résines,  les  baumes,  tpus  les  sucs  en4n, 
dit  M.  de  La  Condamine,  qui  découlent  par  incision  dedi- 
' verses  sortes  d’arbres,  ainsi  que  les  différentes  huiles  qu’on 
en  tire,  sont  sans  nombre.  L’huile  d’un  palmier,  apjelé 
unguravé , est  , dit-on , aussi  bonne  que  celle  d’olive.  Cîlle 
de  V andiroba  donne  une  belle  lumière  sans  odeur,  Lesln- 
diens  s’éclairent  en  plusieurs  endroits  avec  le  copal  enburé 
de  feuilles  de  bananier.  La  résine  élastique  du  cahuclu  est 
coinmunesup  les  bords  du  Maranon  , et  sert  au  même  «sage. 
On  en  fait  aussi  des  bouteilles,  des  bottes,  des  bouleicreu- 
ses,  et  des  pompes  de  seringues  qui-  n’ont  pas  bes«in  d.c 
piston.  |. 

La  plus  extraordinaire  de  toutes  Les  productions  végétales 
de  la  Colombie  est  Y arbre  de  lu  vache  ( polo  de  vaca  i , dont 
le  suc  présente  un  lait  nourrissant.  On  le  croit  paticulier 
à la  Cordiiièrc  du  littoral , depuis  Barbula  jusqu’au  lac  «le 
Maracaïbo  (i).> 

Règne  animal.  Lors  «h;  la  formation  des  preiniets  établis- 
sements espagnols,  les  pumas  ou  tigres  américains  ( feiis 
onca  , L.)  étaient  si  féroces  et  si  nombreux  dars  la  vallée 
d’Uparet  sur  plusieurs  autres  points,  qu’ils  s’inlioduisaient 
«le  nuit  dans  les  maisons  et  en  dévoraient  les  habtânts.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à garantir  les  animaux  d>mestiques 
de  leur  attaque.  Au  dire  de  Herréra,  un  lion  ( fuma  ) dé- 
truisit en  une  nuit  plus  de  deux  cents  moutons.  Les  sanglier s 
abondent  aussi  dans  plusieurs  parties  «lu  pays,  -t  commet- 
tent de  fréquents  dégâts  dans  les  plantations  le  maïs,  de 
riz,  etc.  Les  singes , dit  La  Condamine,  sont  le  pbier  le  plus 
ortlinaire  et  le  plus  du  gotlt  des  Indiens  de  l'Amazone. 
«Dansma  navigation  sur  ce  fleuve,-»  ajoute-t-il,  «jeu  ai  tant 


(t)  Galncto-dendrumexJdmiliaSapotearum ; sebn  M.  Kunth, 
in  Humb.  et  Bon.  A’oen  Généra,  tome  111.  Voyez  au,Si  le  Voyage 
de  M.  de  Humbotdt,  liv.  V,  ch.  16.  Laet  parle  également  d»  cet 
arbre  , lib.  XVIII,  cap  4,  et  Acuiïa,  ch.  5o  et  3i. 
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» va  el  j’ai  ouï  parler  de  tant  d’espèces  différentes,  que  la* 
» seule  énumération  eu  serait  longue.  » ® , 

Le  boa  consirictor  se  trouve'  dans  plusiears  contrées.  Les 
plus  grands  ont  quarante  pies -de  long.  Piédrahita  prétend 
qu’il  existe,  dans  la  province  de  San-Juan-de-los-LIanos,des 
serpents  assez  gros  pour  avaler  un  homme  (1).  Les  autres 
serpébts  dangereux  sont  le  cascabel  ou»scrpent  à sonnettes, 
la  couleuvre  ou  coral , et  des  vipères  munies  de  crochets 
venimeux. 

L'insecte  connu  sous  le  nom  de  cuhbrilla  s’introduit  sous 
la  peau  et  occasione  souvent  des  corîvuîsrons  et  la  gangrène. 
Lés  termites. dévorent  les  livres.  « Les  fourmis,  >>  ait  M.  de 
Hurflbûhlt.  (2),  «abondent  à tel  point  dans  l'emplacement 
»de  la  ville  de  Placentia,  que  leurs  excavai  ions  ressemblent  à 
«des  canaux  souterrains,  qui  se  remplissent  d’eau  pendant 
» les  tems  de  pluieet  deviennent  très-dangereux  aux  édifices.» 
tes  mosquites  ^suivant  le  même  auteur,  forment  un  nuage 
à quelques  piés  au-dessus  du  Sol , à la  mission  des  Maypures. 
La  plupart  des  habitants  quittent  les  villages  pour  aller 
coucher  dans  des  îlots,  au  milieu  des  cataractes  , où  le 
nombre  des  insectes  est  moins  grand;  d’autres  -font  un  feu 
de  broussailles  dans  leurs  cabanes,  et  tendent  leurs  hamacs 
au  milieu  de  la  fumée.  Cgs  insectes  toutefois  ne  sont  nom- 
breux qü’en  certains  endroits.  Le  colonel  Duanc  dit  que, 
dans  le  cours  de  son  voyage  de  la  Guaira  à Bogota , il  ne  vit 
de  mosquites  que  sur  les  bords  de  la  Magdaléna , et  qu’il 
rencontra  la  mouche  commune  pour  lapremière  fois  à Câr- 
lagènc  (3). 

Au  mois  de  décembre  1806  , les  plaines  des  corrègimientos 
de  Pastos  et  (flbarra  furent  ravagées  par  une  multitude  in- 
nombrablè  de  langaslas.  En  1 8 1 4 el  i8f5,  ces  insectes  se 
répandirent  dans  le  Patia,  la  vallée  de  Cauca , dans  la  par 
misse  de  ,San-André  (lat.  70  3i/  N.)  et  dans  la  province 
d’Antioquia,  où  ils  n'avaient  pas  paru  depuis  170C. 

On  trouve  des  caïmans  ou  crocodiles  dans  la  Magdaléna, 
l’Amazone  et  dans  la  plupart  de  leurs  affluents.  Les  plus 
gros  ont  de  dix-huit  à vingt  piés  de  longueur.  Dans  le  tems 
des  inondations,  ils  entrent  quelquefois  dans  les  cabanes 
des  Indiens  et  les  enlèvent  même  de  leurs  canots.-. 

* 

(0  Y oy  et  à ce  sujet  elSemanaiio,  p . i • Memoria  sobre  lus 

)'pientes\elc.  ,'porD.  Tadéû^ozatïaMeldouado  déMendoza. 

rtt\  Rahitinn  hi  Ain.  Inm»  V rlian  i f » 


et  ne  5 y eie  • y por  ij  . juig"  1 3(»eo  £juZRn<i  ™ieiqu  u hu 
Relation  historique,  etc.,  tome  V,  cliap.  i(j. 

(3)  Visit  to  Colombia,  ch.  II. 
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TABLEAU  STATISTIQUE  DE  1^ 


Departements. 


Provinces. 


Maturin. 


Orlnoco 

Ve'néiuéla 

Sulia. » . . • 

1 / \ 

» • * * 

Boyaea : 

' . / » ' 9 

Cundinamarca. 

‘ a I 

Magilalrna. . ! 

Istmo 

Cauca  

..  r . a,  .,i 

Kcuador 

a.*-  î » • . 

Asuay ..... 

Goayaquil ..... 

il 


Margarita  ...» - • . • 

Cu marin J . 

Barcelone • . 

Guayana 

fiariun 

Apuré 

C.trabobo. 

Caracas.  

Coro ...U*'... 

Maracaïbo  

Trujillo.  . . . • 

Mérida * 

Paraplona j . 

Socorro.  . P. 

Tunja.  . ... 1 

Cdsanarc.  . . .. 

Bogota 

Nmva — 

Mariquita 

Antioquia.  . 1 .' \ • ....... . 

Mompot.  • . . .* . V.’  x 

Cartagéna  t . h . . • 

Santa-Marta wv 

Kiohacha. . v 

Panama . J . . 

Vcragua 

Popayan 

Cboco. 

Buénavcntura  ......  i 

Pasto 

Cbiraborazo.  

Pichincba.  . . . . • 

Imbabura. .l.X | 

Cuença. 

Loja.  . ; 

Manabi.  

Guayaquil.  


Totaux,  .y»  ■ 


Le  recensement  a été  fait  en  juillet  i8a5.  Bogota  , 
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On  a inséré  dans  ce  tablead  les  rectifications  aui  ont.  épi 
faites,  depuis  ce  recensement  , à la  population  du  départe- 
ment de  Cauca  et  à celle  de  l’Écuador;  les  changements  tpii 
ont  eu  lieu  dans  ce  dernier  département  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  le  capitaine  Acosta. 

M.  Kestrépo , ministre  de  l’intérieur  de  la  Colombie  , pu- 
•blie , dans  son  Histoire  de  cette  république  (i),  un  tableau 
de  sa  population  , qtt’il  estime  2,717,142  habitants,  en 
1827.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  indigènes 
qui  vivent  encore  dans  l’étal  sauvage,  et  qu’il  fait  monter 
à 200,000.  Il  prétend  qu’au  commencement  de  la  guerre 
de  f indépendance  , la  population  de  Vénézuéla  et  de  là 
Nouvelle  - Grenade  s’élevait  à 2,900,000  âmes  , et  que 
4oo,ooo  périrent  durant  c.ctte  lutte,  .Voici,  le  tableau  qu  il 
•en  a dressé. 


Blancs. ..... 

Indigènes. . . 
Métis  libres 
Esclaves  . s— 


Totaux . . 


YcnéxuéLi. 

Nouvelle-Grenade. 

Présidence  de  Qui^o . 

« • 

Totaux. 

200,000 

207.000 

433.000 

60,000 

877.000  • 
3(3*000 

140.000 
70,000 

157,000 
J 1)3,000 
4î,ooo 
8,000 

1,^34,00» 

(|t3,ooo 

61 5.000 

1 38.000 

900,000 

I,4<>0,000 

6<to,ooo  x 

»,  0°°,  °»° 

RI.  de  Humboldt , dans  son  Voyage  aux  régions  équinoxia- 
les , liv.  IV,  chap.  2C , a calculé  la  superficie  de  Vénézuéla 
à 33,700  lieues  carrées  de  20  au  degré  , et  sa  population  , 
eu  1823, 3785, oooâmcsjil  évalue  l’étendue  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  Quito  à 58,25o  lieues  , et  sa  population 
à 2,000,000;  ce  qui  donnerait,  pour  toute  la  Colombie,  un 
total  de  3,785,000  habitants. 

M.  Adrien  lialbi  porte,  dans  la  Balance  politique  du gluLc 
^1828),  la  population  de  la  Colombie  à 3,800,000  habitants. 

Populati  on.  La  population  de  la  Colombie  se  compose  de 
blancs,  d'Indiens7  de  métis,  de  mulâtres  et  d’esclaves, 
savoir  7 . 


de  la  révolution  de  la  republica  de  Colombia  . 
estiépo,  tome  I,  introduction.  (Voyez  note  A ) 


Digitized  by  Google] 


DE  E AMÉRIQUE. 


3i 


v-  7- 

Indigènes,  Indiens,  race  cuivrée.  . ...  \ f 
Blancs,  Européens  et  descendants  d’Eu- 


730*000  • 


! 


ropéens 


Races  mélangées  de  noirs  , blancs  et  d'In-  • . .- 


tdpi,  se  composait  de  sept  cent  vingt-huit  mille  âmes  , ren- 
fermait deux  dixièmes  de  blancs,  trois  dixièmes  d’esclaves, 
quatre  dixièmes  descendants  d’hommes  libres,  et  le  reste 
était  formé  d’indiens.  Le  nombre  des  esclaves  employés 
dans  la  capitainerie  de  Caracas,  taut  pour  la  culture  des 
terres  que  comme  domestiques , s’élevait  à la  même  époque 
à' deux  cent  dix-huit  mille  quatre  cents  (a).  .'* 

M.  de  Restrépo,  ministre  de  l'intérieur,  fait  observer 
qu’il  est  impossible,  faute  de  données  suffisantes,  de  fixer? 
exactement  la  proportion  des  races  blanche,  cuivrée,  noire 
et  mêlée.  Il  y avait  , en  1827,  un  peu  plus  de  cent  mille  es- 
claves, et  le  nombre. des  Indiens  qui  habitaient  les  forêts  et 
les  montagnes  était  d’environ  deux  cent  mille. 

Suivant  M.  de  Humboldt , la  Nouvelle-Grenade  et  le 
Quito  comptaient,  eft  1823.  deux  millions  d’habitans,  et 
le- Vénézuéla  sept  cent  quatre-vingt-cinq  mille; 'ce  qui  fe- 
rait en  fout  deox  millions  sept  cent  quatre-vingt-cinq  mille. 
La  première  division  avait  trente-quatre  individus  par  lieiiér 
carrée,  et  l’autre  trente  (3). 

On  a calculé  que  la  Colombie  , dont  la  superficie  est  de 
quatre-vingt-douze  mille  lieues  carrées,  pouvait  nourrir 
une  population  de  cent  millions  d’âmes. 

A l’éphque  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Grenade,  de 
Vénézuéla  et  des  autres  pays  qui  forment  la  république  de 
Colombie  .-ils  étaient  habités  par  de  nombreuses  tribus  iu- 
dienries  soumises  au  gouvernement  de  chefs  nommés  caci- 
c fit  es , (juebis,  tioas  ou  guajirus.  Le  père  Las  Casas , évêque  • 
de  Chia pa,  dit,  dans  sou  mémoire  sur  les  cruautés  corn- 


ai) f'oyvige  aux  régions  équinoxiales,  par  M.  de  Hiimbold*7'-\ 
liv.  X,  chap.  27.  -•  < . 'ri  ï/; 

(a)  Voyage  de  la  Terre-Venno,  tome  II , p.  i 10. 

(3)  Voyage  aux  rég.  équin.,  liv.  IV,  chap.  26  et  note  B,  p.  164. 
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mises  parles  Espagnols  conquérants  de  l’Amérique,  adressé 
au  prince  des  Asturies,  en  i552*  que  François  de  San- 
Roman  , religieux  franciscain,  qui  accompagna  un  capi- 
taine * que  le  gouverneur  de  la  Terre-Ferme  avait  envoyé 
dans  l’intérieur  de  ce  payjs,  y vit  périr  plus  de  quarante 
mille  indigènes,  et  que  huit  cent  mille  environ  furent  ex- 
terminés par  Arias  et  scs  successeurs. 

Le  même  auteur  assûre,  en  partant  du  Venezuela,  que 
les  Allemands  y ont  mis  à mort  quatre  ou  cinq  millions 
d'habitants,  assertion  qui  me  parait  exagérée,  sur  une 
étendue  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  pays;  que  la 
province  de  Popayan,  celle  de  Cali  et  trois  ou  quatre  au- 
tres, qui  présentent  une  superficie  de  cinq  àsix  cents  lieUos,' 
avaient  autrefois  une  population  immense.  On  y comptait 
des  villages  de  mille  i deux  mille  âmes  , et  aujourd  hui , sur 
.l’emplacement  qui  nourrissait  deux  mille  habitants,  il  y a 
à peine  cinquante  familles. 

Don  Lucas  de  Piédrahita  prétend  que  la  contrée  de  Po- 
payan renfermait  six  cent  mille  indigènes,  lors  de  l’arrivée 

des  Espagnols.  . 

Suivant  le  père  Manuel  Rodriguez  (i),  le  district  de 
Quito  en  contenait  deux  cent  mille  dans  une  étendue  de 
deux  cents  lieues.  * 

Herréra  dit  qu’il  y avait  plus  de  vingt  mille  Indiens  dans 
la  province  de  Timana  (a).  Puis  il  ajoute  que,  durant  la 
peste  de  i53g,  qui  enleva  cent  mille  indigènes,  il  en  fut 
aussi  mangé  plus  de  cinquante  mille,  et  que  la  même  année 
Francisco  César  en  tailla  en  pièces  une  armée  de  vingt 
raille,  dans  la  vallée  deGoaca. 

En  t54o,  la  rougeole  en  emporta  un  grand  nombre,  et 
la  petite  vérole  y exerça  aussi,  à différentes  époques,  de 
terribles  ravages.  . 

. On  lit  dans  la  vie  de  San-Luis  Bel  tram  qu  il  baptisa  plus 
de  quinze  mille  Indiens  qui  habitaient  sur  le  revers  des 
montagnes  de  Sanla-Marta  (3). 

Depons  évalue  la  population'indie'nfié  de  la  tapitainerie 
de  Caracas  à soixante-douze  mille  huit  cents  individus  dé 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  , • - , . 


v • 


— — — 


f l)  Et  Maranon'y  Àmatonas , etc. , liv.  I,  chap,  y.  r 
(a)  Déc.  VI,  lib.  111,  eliap.  16.  - 

(3)  Don  Antonio  Julian,  Historia  de  la  provincia  de  Sanla- 
Marta  , iliscwrso  III , § i . 
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. M.  Je  Humboldt  pense  que  les  naturels  ou  habitants  pri- 
mitifs des  deux  provinces  de  Cumana  et  de  Nuéva-Barce- 
lona  font  près  de  la  moitié  de  la  faible  population  de  ces 
contrées  ; que  leur  nombre  peut  être  de  soixante  mille,  dont, 
■vingt  - quatre  mille  habitent  la  Nouvelle-Andalousie.  Les 
missions  des  Capucins  aragonais  renferment  quinze  mille 
Indiens,  la  plupart  de  race  Chaymas  (i).  Le  même  auteur 
dit  que  ces  provinces  offrent  dans  leur  population  actuelle 
plus  de  quatorze  tribus  indiennes.  Dans  la  Nouvelle-Anda- 
lousie, ce  sont  des  Chaymas,  tirs  Guaiquéries , des  Paria- 
gotos  , des  Quaduas,  des  Afuacas  , des  Caribes  et  des  Gua- 
raunos.  Dans  la  Nouvelle-Barcelone,  il  y a des  Cumanagotes, 
des  Palenques,  des  Caribes,  des  Pintus  , des  Tomnzas,  des 
Topocuares,  des  Chacopatas  et  des  Guarives.  De  ces  qua- 
torze tribus  , dix  se  regardent  comme  de  race  entièrement 
différente.  M.  de  Humboldt  croit  distincts  les  Chaymas,  les 
Guaraunos,  les  Caribes,  les  Quaduas,  les  Aruacas  ou  Araua- 
ques  , et  les  Cumanagotos;  mais  il  hésitait  à en  dire  au- 
tant des  Guaiquéries,  des  Pariagolos , des  Pintus,  des  To- 
muzas  et  des  Chacopatas.  Les  Chaymas  habitent  le  long  des 
hautes  montagnes  du  Cocollar  et  du  Guacharo , les  rives  du 
Guarapiche  , du  Rio-Colorado,  de  l’Arco  et  du  Cano  de 
Caripe.  Ils  ont  les  Cumanagotes  à l’ouest,  les  Guaraunds  à 
l’est , et  les  Caribes  au  sud. 

Indiens.  Pédro  de  Ciéça  de  Léon,  un  des  conquérants  du 
Pérou  , observe  que  tous  les  peuples  de  l’Amérique  se  res- 
semblent tellement  par  la  figure  et  par  le  teint,  qu’ils  pa- 
raissent tous  être  les  enfants  de  mêmes  père  et  mère.  Les 
deux  frères  Ulloa,  qui  ont  parcouru  une  grande  partie  de 
l’Amérique  , ont  adopté  la  même  opinion  j mais  une  con- 
naissance plus  exacte  des  nations  dont  nous  avonti  présenté 
le  tableau  prouve  qu’il  existe  parmi  eux  une  différence  es- 
sentielle de  figure  , qui  ne  dépend  pas  de  la  température  du 
pays  qu’ils  habitent.  Lelle  des  mœurs  résulte  principalement 
de  la  nature  du  sol,  des  aliments,  des  transmigrations  et 
du  commerce  qu’ils  entretiennent , et  c’est  avec  raison  que 
La  Condaraine  dit  « que  pour  donner  une  idée  exacte  des 
habitudes  américaines  , il  faüdrait  presque  autant  de  des- 
criptions qu’il  y a de  nations  parmi  eux  ». 

Bouguer,  dans  ses  voyages  au  Pérou  , les  deux  frères  Ul- 


(l)  F’oyage  aux  rég.  équin.,  liv.  III,  chap.  g. 
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loa,  La  Condamine  et  1’historien  Robertson  ont  repré- 
sente les  indigènes  de  ce  pays  comme  imbéciles,  gloutons,' 
paresseux,  indifférents , pusillanimes  et  polirons  a l’excès. 
On  verra  par  le  récit  de  leurs  actions  qu’ils  sont  loin  de  mé- 
riter ces  imputations. 

M.  Restrépo.ministrcdc  l’intérieur,  dit  aussi  qu’ils  étaient 
autrefois  une  race  dégradée  , esclave  des  prêtres  et  des  ma- 

Îjislrats,  qui  les  fesaient  fouetter  publiquement  pour  la  plus 
égère  offense.  Obligés  de  cultiver  la  terre  en  commun,  ils 
ne  songeaient  jamais  à l'améliorer , et  c’était  avec  peine 
qu’ils  pouvaient  payer  le  tribut  de  6 à 9 dollars,  exigé  de 
tous  les  Indiens  mâles  âgés  de  dix-buit  à cinquante  ans.  Les 
usguardas,  ou  terrains  communaux , viennent  de  leur  être 
accordés  en  toute  propriété  (1).  Leurs  enfants  sont  admis 
dans  les  écoles  primaires  (2);  et,  par  un  décret  du  i4  mars 
dernier,  il  vient  d’être  créé  quatre  bourses  pour  eux  dans 
chacun  des  collèges  de  Bogota,  Caracas  et  Quito,  et 
deux  dans  les  autres  -,  par  une  autre  loi  du  4 octobre  1821, 
le  congrès  a aboli  le  tribut  auquel  ils  étaient  assujettis. 

Tableau  des  principaux  peuples  indiens  de  la  Colomhie . A 
l'arrivée  des  Espagnols  dans  la  Grenade,  le  pays  était  si 
peuplé  qu'ils  en  nommèrent  les  habitants  moscas  ou  mou- 
ches. On  v comptait  alors  plus  de  quatre-vingts  nations 
différentes.  La  plupart  n’existent  plus  aujourd'hui  ; on 
ignore  même  leurs  noms,  à moins  que  quelque  village  ruiné 
ne  le  rappelle. 

Les  À bu  nés  habitaient  les  bois  de  San-Juan  au  nord  de 
l’Qrénoque.  Les  Achuguas  résidaient  dans  les  plaines  de  la 
Cazanare et  de  la  Méta , et  dans  les  forêts  qui  bordent  la  ri- 
vière d Eli.  Les  jésuites  les  réunirent  en  16I11,  et  en  for- 
mèrent plusieurs  villages.  L’établissement  des  Adules  (bran- 
che de  la  nation  Saliva)  dons  la  plaine  de  San-Juan  , près  de 
la  rivière  de  Sinaruco  ou  Sioarucu,  fut  détruit  par  les  Ca- 
raïbes en  i6*4-  Le  père  Antonio  de  Monléverdé  convertit, 
f.n  1662  , quelques  peuplades  des  Aincos,  qui  occupaient 
les  plaines  de  Casanare  et  de  Méta,  et  les  rives  de  l'Eli, 
à l’est  des  montagnes  de  Bogota. 

Les  Alcaholades , peuple  docile  qui  habitait  sur  les  bords 
du  lac  de  Maracaïbo,  furent  exterminés  par  les  JVeltzèrs 
allemands  , qui  allèrent  y chercher  de  l’or. 


(1)  Loi  du  3o  juillet  1824. 

(2)  Loi  du  1 1 mars  1822. 
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Amazones.  Les  voyageurs  et  les  auteurs  qui  se  son  J,  suc- 
cédés.pendant  plus  de  deux  siècles,  ont  affirmé  l’existence 
des  Amazones.  On  doit  compter,  parmi  les  principaux, 
Amérigo  Vespucci , Ot-cllana  , Walter  Ualeigh,  Schmi- 
del , les  pères  Acuna  , Artiédo  et  La  Condaminc.  » Dans 
>»  le  cours  de  notre  navigation,  » dit  ce  dernier,  « nous 
*•  avonsqueslionné  partoutles  Jndiensdediversesnationscon- 
» cernant  ces  femmes  belliqueuses.  Tous  nous  dirent  qu'ils 
» avaient  ouï  leurs  pères  en  parler,  ajoutant  mille  particu- 
» Iarités  trop  longues  à répéter,  qui  tendent  à confirmer 
» qu’il  y a eu  dans  ce  continent  une  république  de  femmes 
» qui  vivaient  seules  sans  avoir  d’hommes  parmi  elfes,  et 
» qu’elles  se  sont  retirées  du  cdlé  du  nord  dans,  l'intérieur 
» des  terres,  par  la  rivière  Noire  ou  par  une  de  celles  qui 
» descendent  du  même  côté  dans  le  Maranon.  » Voyez  Oma- 
guas. 

Les  Aruacas , qui  résident  dans  le  pays  au  sud-ouest  de 
l Orénoque,  entre  la  rivière  Berbice  et  les ^nontagnes  de 
Sierra-Névada , dans  la  Guiane,  descendent,  dit-on,  des 
Caribes  (t). 

Les  Attires , qui  demeuraient  près  des  sources  de  l'Oré- 
noque  , ont  presque  disparu.  M.  de  Humboldt  dit  qu’on  ne 
les  connaît  plus  que  par  les  tombeaux  de  la  caverne  d'Ata- 
ruipe,  qui  rappellent  les  sépultures  des  Guanches , à Té- 
nérif.  Us  appartenaient,  ainsique  les  Guaguas  et  les  Ma- 
cos ou  Piaroas,  à la  grande  souche  des  nations  Salivas, 
tandis  que  les  Maipures  , les  Albanis , les  Parénis  et  les 
Guaypunaves  forment  une  même  race  avec,  les  Cabres  ou 
Cavères , célèbres  par  leurs  longues  guerres  avec  les  Cari- 
be»  (2).  Il  existait  encore  des  familles  Atures  en  1767,  du 
tems  du  missionnaire  Gili. 

Les  Bctoies  fondèrent,  en  1717,  un  établissement  sur  la 
rivière  de  Casanare,  sous  la  direction  des  jésuites. 

Les  Bobures,  qui  habitaient  au  nord  du  lac  de  Maracaïbo, 
maintinrent  long- tems  leur  indépendance. 

Les  Bodigttas , les  Bandas  et  les  Jcribocas , qui  vivaient 
dans  les  bois  et  les  montagnes  de  Santa-Marta , livrèrent 
aussi  de  rudes  combats  aux  premiers  conquérants. 


(i  ) Historia  de  la  provincia  de  Santa-Marta,  dlscurso  III,  5 1 : 
De  los  Aruacos. 

(»)  Voyez  liv.YII,  ch.  20  et  • 
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Les-  Cabres , nation  puissante  du  Bas-Orénoque,  soutin- 
rent des  luttes  opiniâtres  contre  les  Caribes  ; vaincus  enfin, 
ils  furent  presque  tous  exterminés. 

Les  Caracas  habitaient  autrefois  à quinze  lieues  environ 
du  lac  deTocarigua  ou  Tangua.  Armés  de  flèches  empoison- 
nées, ils  ne  craignirent  jamais  les  Espagnols  à nombre  égal. 

Caribes.  .En  i5ao,  le  licencié  Rodrigo  de  Figuéroa  fut 
chargé  par  la  Cour  de  décider  quels  étaient  les  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  que  l’on  pouvait  regarder  comme 
de  race  caribe  ou  cannibale,  et  quels  autres  étaient  Gua- 
tiaos  ou  Indiens  de  paix.  Il  déclara  de  race  caribe  tous  ceux 
qui  dévoraient  les  prisonniers  après  le  combat.  Les  habi- 
tants d’Uriapari,  dans  la  province  de  Paria,  furent  pronon- 
cés Caribes;  et  les  Uricanos,  riverains  du  Bas-Orénoque, 
ou  Urinuau  , Guatiaos.  Toutes  les  tribus  qu’il  désigna 
comme  Caribes  furent  condamnées  à l’esclavage.  On  pou- 
vait les  vendre  ou  leur  foire  une  guerre  d’extermination. 

Les  Caribes  , proprement  dits,  habitent  les  missions  du 
Cari,  dans  les  llanos  de  Cumana,  les  rives  du  Cacéra  et  les 
plaines  au  nord-est  dos  sources  de  l’Orénoque.  Selon  M.  de 
Humboldt,  les  Galibis  (Caribis  de  Caïenne),  les  Tuapo- 
cas  et  les  Cunaguaras,  qui  occupaient  originairement  les 
plaines  situées'entre  les  montagnes  de  Caripe  (Caribe ) et 
le  village  de  Maturin  ; les  Taoi , de  l’île  de  la  Trinidad  et  de 
la  province  de  Cumana;  et  peut-être  aussi  les  Guarives, 
alliés  aux  Palenques,  sont  des  tribus  de  la  grande  et  belle 
nation  caribe. 

En  i5^8  et  i5So,  les  Caribes  anthropophages  de  l’Oré*- 
nuque  remontèrent  le  long  des  rives  du  Guarico,  en  tra- 
versant les  llanos  ou  plaines,  et  furent  repoussés  par  un 
corps  de  troupesaux  ordres  de  Garci-Gonzalès.  « On  aime,» 
dit  M.  de  Humboldt,  » à se  rappeler  que  les  descendants  de 
» ces  mêmes  Caribes  vivent  aujourd'hui  dans  les  missions 
» comme  de  paisibles  cultivateurs,  et  qu’aucune  nation  sau- 
» vage  de.  la  Guiane  n’ose  traverser  les  plaines  qui  séparent 
» la  région  des  forêts  de  celle  des  terres  labourées.  » 

Celle  nation  n habite  aujourd'hui  qu’une  petite  partie  du 
pays  qu’elle  occupait  lors  de  la  découyerle  de  l’Amérique. 
Elle  occupe  encore  la  province  appelée  par  elle  Caribanà , 
et  connue  depuis  sous  le  nom  de  Nouvelle-Andalousie 
australe,  ou  Guayana-Maritania , laquelle  s’étend  depuis 
l’embouchure  de  l’Orénoque  jusqu’à  celle  du  Maranon  , en 
embrassant  les  colonies  hollandaises  d’Éséquibo  , de  Suri- 
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nam  et  de  Berbice , et  les  possessions  françaises  de  Caïennc. 
Cette  rare  féroce  et  cannibale  se  divise  en  Cftribos  mari- 
times et  médilerranés,  Les  premiers  habitent-  les  plaines  et 
les  côtes  de  l Atlanlique,  et  les  autres  la  rive  méridionale 
du  Carnni.  Ces  derniers  furent  convertis  par  les  jésuites  en 
17  •Î8.  On  peut  évaluer  à plus  de  trente-cinq  "mille  les  Ca- 
ribes  qui  -occupent  les  llanos  de  Pi  ri  t u elles  rives  du  Ca- 
roni  et  du  Cuytini  ou  Cuyum.  Si  à ce  nombre,  dit  M.  dé 
Humbpldl,  on  ajoutait  les  Caribes  indépendants,  qui  vivent 
•1  l’ouest  des  montagnes  de  Cayenne  et  de  Puearaymo,  entre 
les  sources  de  l’Ëséquebo  et  du  Bio-Branco  , on  obtiendrait 
une  masse  totale  de  quarante  mille  individus  de  race  pure, 
non  mélangée  avec  d’autres  races  indigènes.  Un  grand  nom- 
bred  Indiens  Caribes,  qui  habitent  aujourd’hui  les  missions 
de  Pirilu,  étaient  fixés  jadis  au  nord  et  à l’est  du  plateau 
d’Amaua,  èn,tre  Matunin , la  bouche  du  I\io-Arcn  cl  le 
Guarapiche.  F.n  1720,  il  y eut  une  migration  générale  des 
Caribes  vers  le  Bas-Urénoque  (1). 

l es  Chimilas,  peuplade  d’environ  deux  cents  familles , 
résidaient  dans  les  bois  à l’est  de  la  Magdaléna.  Ils  étaient 
la  terreur  de  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  ce  fleuve  (2). 

Les  Chmutos  vivaient  dans  les  forêts,  au  nord-est  de  là 
ville  dp  Pamplona. 

Les  Chiricou»  habitaient  à l’est  des  montagnes  de  Bogota, 
à l’entrée  des  plaines  de  Cazanarcet  de  Métà.  En  1664.»  on 
forma,  un  établissement  de  ces  Indiens  à sept  lieues  de 
Puerto.  Ils  I "abandonnèrent  en  1668 , pour  sp  retirer  dans 
les  montagnes;  mais  ils  y retournèrent  la  même  année. 

Les  Cni/ano<:  occupaient  les  bois  au  nord-est  des  monta- 
gnes de  Bogota  et  les  rivps  de  l'Éle  , du  Cuiloto  et  de  1 ’ A— 
rauca.  Avec  le  secours  des  Jiraras,  ils  prirent  et  détruisi- 
rent la  ville  de  las  PaLtnas  , en  i535. 

Les  Choque^  (Caribes)  se  tenaient  dans  les  montagnes 
et  les  forêts  de  Fossa  , près  île  la  rivière  de  Berméjo. 

Les  Cor.amas , tribu  barbare,  habitaient  les  bois  du  voisi- 
nage de  1 Ucayalc , au  sud  du  Maranon  , et  près  du  grand 
lac  qui  porte  leur  nom  , la  gran  Cor.ama.  Le  père  Hamundo 
de  Sanla-Cruz  en  réunit  tin  grand  nombre  à l’établissement 


(0  y V'agcauxreg.<!i]uiii.>,liv.  V,cliap,  i6,ctliv.  IX,  chap.  a5- 
(2)  Historia  de  Sanla-Marta. , dise.  I V,  J t : De  la  terrible  nation 
de  los  Indios  Chimilas. 
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de  Maria  , sur  le  bord  de  la  Gualfoga  , en  iG38.  Ce  sont 
eux  qui  tuèrent  lç  père  Francisco  de  l'iguéroa  (i)  , à 1 em- 
bouchure deTApéna,  en  1666. 

I.es  Connus  vivent  à l’est,  sur  le  territoire  des  Goahiros. 
Us  sont  si  lâches  et  si  pusillanimes  , dit  M.  Depons  (2) , que 
ceux-ci  ont  sur  eux  tont  l’ascendant  que  donne  la  hardiesse 
sur  la  timidité.  Ces  sauvages  sont  à proprement  parler  lès 
vassaux  d’autres  sauvages. 

Cofanes , Le  père  Rafael  Ferrer  commença,  en  1602,  la 
conversion  de  ces  Indiens,  qui  habitaient  des  montagnes  dit 
pays  de  Quito,  à soixante  lieues  de  là  ville  de  ce  nom.  H 
fut  tue  par  eux  en  i6’i  1 (3). 

Les  Coiattnus  de  la  province  de  Popayan  occupaient  le 
territoire  de  la  ville  de  Neiva.  Ils  étaient  continuellement 
en  guerre  avec  les  Pijaos.  Les  jésuites  les  convertirent  et 
en  formèrent  plusieurs  établissements. 

Cumanagotcs.  Ces  Indiens  civilisés  demeurent  dans  les 
les  missions  situées  à l’ouest  de  Çumana , où  ils"  s'a- 
donnent à 1 Agriculture.  Au  commencement  du  seizième 
siècle,  ils  habitaient  les  montagnes  de  Bergantin  et  de 
Parabolata.  «Je  n’ai  pu  savoir,»  dit  M.  de  ïiumboldt , 
«si  les  Indiens Piritus,  Cochaymas,Cha6opatas,Tomuzas, 
» Topocuares,  confondus  aujourd’hui  dans  les  mêmes  tillages- 
>.  avec  les  Cumnnagotes,  cl  parlant  leur  langue,  ont  été  ori- 
» ginairement  des  lribus.de  la  même  nation.  » 

Curacicanas.  Ce  peuple,  riverjin  de  la  Mariata  et  du  Ma- 
nipinrè,  affluent  du  Haul-Orénoque  , est  remarquable  ^ai- 
le zèle  avec  lequel  il  s’adonne  à la  culture  du  coton.  Dans 
une  expédition  dirigée  paV  le  père  Valor,  on  trouva  dans  un 
deses  villages  unegrande  maisoij , où  yil  avait  plus  de  trérfte 
à quarante  hamacs  d’un  tissu  très-fin,  du  coton  fde  , des 
cordages  et  des  instruments  de  pêche.  Toutefois,  Tes  In- 
diens qui  l’accompagnaient  mirent  le  fçu  à la  maison 
avant  qu’il  pût  sauver  ces  produits  de  l’industrie  dès  Cuca- 
cicanas  (4}.  . 

Dtiriens,  Albinos  ou  Blaffarth  du  Dïiricn.  Lionel  "Walcr, 
associé  des  flibustiers , a donné  des  renseignements  sur  Une 


[1)  Le  père  Rodriguez , liv.  IV,  ch.  t4- 
(1)  Voyage  à la  Terre-Ferme,  chap.  IV. 

(5)  Le  père  Rodriguez  , liv.  I,  chap.  10. 

(4)  Voyage  île  M.  de  If umboldt , liv.  VIII , chap.  ?4* 
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race  singulière  d'hommes,  qu'il  a vus  à l islhine  de  Darien. 

Ils  avaient  la  laillc  fort  petite , la  constitution  faible,  le 
teint  d’un  blanc  de  lait  fade  , la  peau  couverte  de  duvet  et 
de  la  couleur  de  craie  blanche,  ainsi  que  les  cheveux  y les 
sourcils  et  les  cils.  Ils  pouvaient  h peine  supporter  la  lu- 
mière du  soleil. 

' Eitcabel/ados.  Ils  vivaient  au  nord  du  Napo,  dans  le 
royaume  de  Quito  , et  furent  ainsi  appelés  h cause  ’de  la 
chevelure  longue  et  flottante  que  po'rtent  les  deux  sexes. 
Lorsque  le  capitaine  Juan  Palacios  les  découvrit,  en  i635, 
ils  étaient  en  guerre  avec  les  nations  voisines  des  Senos, 
Bécabias,  Tamas,  Chufias  et  Hamos.  Les  jésuites  et  les 
missionnaires  de  Sainl-François-de-Sucumbios  en  conver- 
tirent quelques-uns  (i). 

Les  Guahibus  anthropophages , appelés  Gtiaioa  par  eux- 
mêmes,  et  Guajobos  et  Guahioos  par  d’autres , habitent  les 
bords  de  la  Mêla , et  depuis  les  embouchures  des  rivières 
Paulo  et  Casanare,  sur  plus  de  cinquante  lieues  de  distance. 

Le' nombre  s’en  élève  à quelques  milliers.  Beaucoup  de 
fuyards  des  villages  de  Casanare  et  de  l’Apuré  se  sônt  mêlés 
avec  eux;  ils  leur  ont  communiqué  l’usage  de  se  nourrir  de 
viande  de  bœuf  et  de  se  procurer  des  cuirs.  Les  métairies 
deSan-Vicente,  du  Rubio  et  de  San- Antonio  ont  perîlu  un 
grand  nombre  de  leurs  bêles  à corne  par  les  incursions  de 
ces  Indiens.  Ce  sont  eux  apssi  qui,  jusqu’au  confluent  du 
'Casanare,  empêchent  les  voyageurs  de  côucher  sur’le  ri-  ^ 
vage , en  remontant  la  Mêla  (3). 

Guagfros.  Çe  peuple  guerrier , qui  opposa  une  résistance 
si  opiniâtre  aux  Espagnols,  habitait  la  prpvince  de  Santa-  -f 
Maria,  dans  le  voisinage  dfe  Pamplona  et  de  Mérida.  Il 
comptait  alors  soixante-dix^  mille  individus  , mais  dans  ta 
suite  il  se  trouva  réduit  par  la  guerre  et  les  maladiçs  à dix- 
sepl  mille  ou  vingt  mille.  Les  évêques  de  Santa-Marta  ten- 
tèrent à plusieurs  reprises  de  vains  efforts  pour  convertir  ces 
Indiens.  Ils  se  servent  très-adroitement  des  armes  à feu, 
dont  les  Anglais  et  les  Hollandais  leur  firent  connaître  les 
premiers  l’usage  (3). 


(1)  Le  P.  Rodriguez,  lrv.  I,  cbap.  10.. 

(«)  M.  deHumboldt  , Voyage  , etc.,  liy.  Y’it,  chap.  19. 

(3)  Hisloria  de  la' provincia  de  Santa-Marta , diseur  so  XIII , 
$ I : Z?e  la  nacion  Gitagira. 
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Les  Guaharihns  du  Indiens  blancs.,  nommés  Guaribas 
blancos  par.  le  père  Caulin  ( Çurog.,  pag.  81),  occupenl  une 
partie  du  pays  montueux  <jui  s’étend  entre  les  sources  de  six 
affluents  de  l’Orénoquc  , savoir  : le  Padamo,  le  Jao,  le 
Veriiuari,  l'Érévalo, -l'Aruy  et  le  Paraguay  ( la  Parina). 
Caulin  les  place  aux  sources  du  Cano  Amaguaca;  selon  Gili, 
ils  vivent  plus  au  norj-est,  près  de  la  grande  cataracte,  ati- 
dessus  du  Gélietle  et  du  Chiguice.  Les  quatre  nations  les 
plus  blanches  du  Haat-Orénoqge  m’ont  pari^eut-être  , -dit 
M.  de  Huniboldt.,  les  Guaharibos  du  Uio-Géhette  , les 
Gùainares  île  i’Ocamo,  les  Guaicas  du  Cano  Chiguire  et 
les  Maquiritares  des  sources  du  Padamo  , du  Jao  et  du  Ven- 
tuari.  J .es  individus  des  tribus  blanchâtres  ont  la  stature, 
les  traits  et  les  cheveux  plats  , droits  et  noirs  , qui  caracté- 
risent les  Autres  Indiens,  il  serait  impossible  de  les  prendre 
pour  une  race  mêlée;  quelques-uns  d’eux  sont , en  même 
teins,  très-petits;  d’autres  ont  la  taille  ordinaire  des  In- 
diens cuivrés.  Ils  ne  sont  ni  faibles,  ni  maladifs,  ni  albi- 
nos. Ils  ne.diffèrent  des  races  cuivrées  que  par  une  peau 
beaucoup  moin$  basanée. 

I.es  Gua/iirus  , ou  Indiens  libres,  sont  au  nombre  d’envi- 
ron trente  mille  (t).  Ils  occupent  Un  territoire  , baigné. par 
rOcéan-Atlanlique , sur  nue  étendue  de  trente  lieues',  xit 
qui  s'avance  dans  les  terres  sur  un  espace  à peu  près  égal , 
enfre  les  districts  de  Maracaïbo  et  de  Rio-de-la-rfachn.  Ce 
peuple,  le  plus  féroce  de  celte  côte,  a repeessé  jqsqu.’ici 
avec  succès  toutes  les  expéditions  envoyées  pour  le  subju- 
guer. Toutefois,  cédarit  à f’inflnence de  quelques  moines  de 
Vàleilcia,  ils  avaient  adopté  plusienrs  pratiques  religieuses; 
mais  un  individu  apntxlé  foupllépar  ordre  de  ces  mission- 
naires, ppur  avoir  passé  la  nuit  avec  une  femme,,  il  n'en 
fallut  jias  davantage  pour  interrompre  l’œuvre  de  leur  con- 
version et  leur  faire  pi’endre  les  armes.  Ils  détruisirent  le 
village  qu’ils  avaient  formé  et  en  massacrèrent  les  habitants. 
Cet  événement  eut  lieu  en  1776,  et  depuis  cette  époque 
apeun  missionnaire  n’a  osé  pénétrer  sur  leur  territoire  , et 
le  gouvernement  espagnol  n’a  pas  cru  devoir  entreprendre 
leur  réduction.  Us  entretiennent  un  commerce  avec  la  ville 

- i . . ..i...  — ■ - - 

(1)  Suivant  M.  de  Humbuldt.  M.  Hnmillon  , Interior  nf  Colom- 
bia, tome  I,  p.  27,  estime  loin  population  à'^o, 000  individus,  et 
dit  qu'fis  peuvent  mettre  sur  pieu  14,000  hommes  parfaitement 
armés' de  fusils,  de  lances  , d’arcs  et  de  flèches  empoisonnées. 


» 
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de  Rio-de-la-Hacba , où  ils  viennent  échanger  des  chevaux 
et  des  bœufs  contre  des  liqueurs  spirilueuses  qu’ils  aiment 

Îassiomicinent  ; ils  trafiquent  aussi  avec  les  Anglais  de  la 
amaïque,  auxquels  ils  fournissent  Jes  mules,  des  mou- 
lons, des  peaux  , du  bois  de  teinture  et  des  perles,  pour  du 
rhum,  de  l’eau-de-vie,  des  munitions  et  de  petits  objets 
d’ornement.  Telle  est  leur  réputation  de  perfidie,  que' ceux 
qui  commercent  avec  eux  s’avisent  rarement  d’aller  à terre  , 
et  les  négociants  créoles  eux-mêmes  n’osent  .traverser  leur 
pays  sans.être  escortés  et  munis  d’un  passeport-.  Us  font  sou- 
vent des  incursions  dans  le  district  de  Mararaïbo  pour  en 
enlever  des  chevaux  et  du  bétail.  On  en'arrêta  quarante- 
neuf,  en  1802 , et  on  les  retint  comme  étages  dans  les  pri- 
sons de  celle  ville.  Ces  Indiens  sont  gouvernés  par  un 
cacique,  auquel  ils  ont  coustl-uit  une  citadelle  sur  un  mon- 
ticule appelé  la  Têla  (la  mamelle),  à quelques  lieues  de  la 
mer  (1). 

Les  Guaihas  résident  à l’est, de  Santa-Fé,  à l’entrée  des 
llanos  de  Casanarc  et  de  Meta.  Us  furent  défaits,  avec  les 
Cljiricoas  leurs  alliés,  par  les  Achaguas  , à la  bataille  de 
Guayapége  , qui,  se  livra  'en  1669.  Les  jésuiîes  entreprirent 
leqr  conversion  en  i65o,  et  eu  1664  étaient  parvenus  à 
en  réunir  un  assez  grand  nombre  dans  un  village.  Toute- 
fois , en  i6fi8,  ils  s’enfuirent  dans  les  bois  , et  allèrent  for- 
mer un  établissement  S sept  lieues  de  Paulo. 

Guaicas  ou  Indiens  nains.  Celte  nation  , que  8’anciennes 
traditions  placent  depuis  dés  siècles  près  Jes  sources  de  l’O- 
rénoque,  habite  à l'est  de  l’Esméralda.  Les  hommes,  que 
M.  de  Humholdt  mesura,  avaient  fine  taille  moyenne  de 
quatre  pîésSept  pouces  à quatre  piés  huit  pouces,  ancienne 
mesure  de  France.  On  lui  assArà  que  tonte  la  tribu  était 
d’une  extrême  petitesse.  « Il  est  bien  remarquable,  » dit-il, 
« que  ces  peuples  se'trouvent  a côté  des  Caribcs,  qui  sont 
» d’une  taille  singulièrement  élancée.  *>  Après  les  Guaicas, 
les  Guainaros  et  les  Pirgriaves  sont  les  Indiens  les  plus 
petits.  Qn  en  rencontre  aussi  au  nord-est  de  l’Esméralda, 
près  du  Rio-Cuyuqi , dans  leS  missions  des  capucins  (2). 

Les Quapis  ou  Goaipiès  furent  découverts,  en  i54“2,  par 
Herman  Pérez  de  Quesada.  Ils  , occupaient  les  forêts  de 
Fosca  et  les  rives  du  Papaméru.  • 

(1)  Deppuss  Voyage  à la  Terre- Forme,  chap.  4- 
(2)  Caufin,  p:  57. 
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Les  Güaguas , nommés  Mapoge  jVar  les  Tamanaques  , 
.étaient  autrefois,  très-belliqueux.  Leur  site  originaire  était 
sur  les  rives  de  l’Assivcru , que  les  Espagnols  nomment 
Cuchivéro.  Ces  indigènes,  alliés  des  Caribes,  ont  poussé  leurs 
migrations  à cent  lieues  au  nord-est.  « Je  les  ai  souvent en- 
tendu nommer,  » ditM.de  Humboldt  , « au-dessus  de  labou- 
» che  de  la  Mêla,  et  on  assûre  que  les  missionnaires  jésuites 
« en  ont  trouvé  jusque  dans  les  Cordilières  die  Popayan.  » 

Guaraunns  (1).  Celte  nation,  composée  d’environ  huit 
mille  individus,  occupe  des  îles  d’une  grande  étendue,  à 
l'embouchure  Je.l  Orénoque  , et  a conservé  jusqu’ici  son 
indépendance.  Elle  fréquente  les  villages  civilisés  (jui  sont 
au  nord  et  au  sud  du  fleuve  , pour  y vendre  du  poissbn  et 
des  hamacs.  « Les  nuages  d’insectes  qui  couvrent  leurs  îles,  » 
dit  Dépens  (2),  « les  rendent  inhabitables  pourquiconque  n’.y 
» a pas  reçu  le  jour.  » Cette  incommodité  en  a éloigné  jusqu’à 
présent  les  missionnaires  et  les  en  éloignera  euegre  long- 
tems.  D’ailleurs , ces  Indiens  ne  fesant  aucune  incursion 
sur  le  sgi  de  la  religion  et  de  la  Ipi , le  gouvernement  n’a 
pas  cru  devoir  faire  contre  les  Guaraunos  des  expéditions 
militaires  auxquelles  il  a renoncé  depuis  plus  de  cent  cinr- 
uuanle  ans.  Ces  Indiens  sont  bons  marins.  Lesgouvernéurs 
Je  Cumana  ont  souvent  appelé  l’attention  du  ministère  es- 
pagnol sur  eux  , mais  toujours  saus  succès.  Plusieurs  fa- 
milles de  Guaraunos  demeurent  parmi  les  Chayinas,  dans 
les  missions  des  llaons  de  Cumana , et  à Sauta-Rosa-de- 
Ocopi.  11  y a déjà  quelques  années,  ciiut  ou  six  cents  de 
ces  indigènes  sortirent  de  leurs  marais  et  allèrent  établir  les 
deux  vidages  de  Zacupana  et  d Imataca,  sur  les  deux  rives 
opposées  dp  l’Orcnoque,  à vingt-cinq  lieues  du  cap  Ba- 
rima.  , . • 

Les  G u al  ica  s étaient  des  cannibales  dpnl  il  n’existe  plus  le 
moindre  vestige.  Ils  vivaient  dans  Je  voisinage  de  la  ville 
d’Ansernia.  Les  Guaypunabis  ,, autre  nation  anthropophage 
du  Haut-Oréuoque , qui  appartenait  par  sa  langue  à celle 
des  Maypurès,  occupaient  d:abord  Jps  rives  de  l’imrrjda, 
jusqu’à  sou  éonfluent  avec  le  Chamochiquini  et  le  pays 

■ ■.  «• = 1 . I 1— 

(1)  On  Guaraumi  : les  Carib'cs  les  appellent  tarait,  et  le  che- 
vntierRaleigh  en  parle  sous  les  noms  de  Ti  vil  ira  s et  d ‘Quaranctis. 

(2)  Voyage  à la  Terre-Ferme , ch.  lV;  él  M.  de  Huniboldl, 
Voyage  aux  rég.  équin.,  tome  I,  p.  462-492 , et  tome  II,  p.  653. 
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mon lueux  de* Mabicorc.  Vers  l'année  1774,  leur  apotô  A u 
chef  Maéapu  en  conduisit  une  partie  dans  la  contrée  arro- 
sée parl’Atabapo,  et  permit  au  missionnaire  Koman  d’en 
établir  plusieurs  familles  3 Uruana  et  près  de  la  cataracte 
de  Maypurès. 

L'es  Guayquéries  ou  Guat'fidris,  nation  de  pêcheurs  qui  ha- 
bite les  rives  de  la  Cumana  . la  province  d Araya  et  l’île  de 
Sainte-Marguerite,  appartenaient  jadis  aux  Guaraunos.  Les 
Compagnons  de  Colomb  ayant  demandé  leur  nom  dans  la 
langue  d’Haïti,  ces  Indiens,  crbyant  qu’il  était  question 
de  leurs  harpons  , faits  avec  le  bois  du  palmier  macana,  r*r 
pondirent  guaikc,  guaike  , c’est-à-dire  bâton  pointu.  Ce  nom 
fut  changé  depuis  en  celui  de  Guayquéries  ( i).  Ce  sont  les 

Îlus  habiles  et  les.  plus  intrépides 'pêcheurs  de  ces  contrées. 
,es  jésuites  entreprirent-leur  réiluclion  en  173a. 

Iraruros.  Ces  indigènes  résidaient  au  fiord  de  l’-Orénoque, 
entre  les  rivières  de'Sinaruco  et  d’Apufe.  Les  jésuites  fon- 
dèrent quelques  missions  dans  leur  pays,  en  1732. 

.LoS  Liolacqs,'  descendants  des  Béloyes;  occupaient  les 
bois  au  sud-est  de  l’Apure  et  au  nord  du  Tamé.  Les  jésuites 
les  réduisirent  en  1716.  v 

Les  Macaos , ou  Piaroas , appartiennent  à la  grande  fa- 
mille des  Salivas,  il  en  existe  plusieurs  tribus  : i°.  celle 
des  Piaroas  du  Càlaniapo;  a*,  eelië  qui  habite  sur  les  bords 
du  •Ventuari , au-dessus  du  Rin-Mariata  ; 3".  une  autre  qui 
occupe  ceux  du  Padamo  , au  nord  des  montagnes  de  Mara- 
guaca  ; et  une  quatrième  près  des  Guaharibos,  vers  les 
sources  de  l’Orénoque,  au-dessus  du  Rio-Géhette,  qni 
porte  le  nom  de  M acoS-M noos . £.es  Piaioas  du  Ventaari  ont 
été  visités  par  le  jésurtë  Fosncri  (a). 

Manitwnnos.  Nation  anthropophage  du  H.iut-Orénoque. 

• Les  Maqniritares , ainsi  nommés  d’un  affluent  de  l’Ortf- 
noque , viyen-t  atec  le»  Macos  , ' dans  les  savàncs  que  par.-*- 
court  le  Paslanio. 

Mitynas  du  territoire  oriental  du  (^uito.  Ce  peuple  , dé- 
couvert, et»  1 6 1 tJ,  par  les  Espagnols  , fort  conquis  par  Diégo 
Vaca  de  V éga,  qui  reçut  le-  titre  de  gouverneur  de  le  vaste 
province  de  ce  nom.  U se  composait-  des  Cucames  , des 
— ‘ — i 

( t)  Voyage  de  M.  de  IhanbolAt,  H v.  H , ch . *4 . Sir  W.  Râléîgh 
a décrit  ceS  Indiens  sous  le  nom  de  Ouikërls. 

(a)  Voyage  de  M.  de  Humbo/dt,  liv.  VII,  ch.  ai. 
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Xihuros,  des  Panos , des  Omaguas,  des  Aguanos,  des  Cha- 
micuros,  des  Gaez , des  .Muniches,  des  Napranos , des 
Atanabes  , des  Roamaynas  et  des  Yurimaguas.  Ces  Indiens 
furent  convertis,  en  168H,  par  le  père  Fritz. 

I,es  Mocoas  des  montagnes  de  Mocoa  éiaient  une  nation 
paisible  que  les  Espagnols  employèrent  à travailler  dans  les 
laoaderos  de  oro  des  enrornenderos  (i.). 

Muricholes.  1-es  Indiens  de  la  Nouvelle-Andalousie  ont 
reçu  ce  nom  du  palmier  mûrir  fie,  qui  abonde  dans  le  pays 
où" ils  rôdent,  entre  le  Cano.de  Manano  et  le  Rio-Guara- 
piche.  • 

Mvlilunes.  Celte  formidable  et  nombreuse  nation  habi- 
tait une  vaste  contrée,  sur  la  frontière  de  Sanla-Marta  , qui 
confinait  au  nord  à la  vide  de  Maracaïbo  , à l’est  à celle  de 
Mérida,  au  sud  à celles  de  Cucutaet  de  Salazar-de-las- Pal- 
mas,  et  à l’ouest  à Ocana  et  à Tamalampque  , dans  la  pro- 
vince de  Santa-èlarla.  On  peut  voir  leur  territoire  de  la 
montagne  de  Borolare , qui  est  à 4 milles  d’Ocana.  Ces 
Indiens  infestaient  les  routes  qui  conduisaient  à cés  éta- 
blissements , et  surtout  celles  des  montagnes  situées  entre 
Pamplona  et  Mérida.  Ils  interceptaient  aussi  la  navigation 
de  la  fameuse  rivière  de.  Sullia  (2). 

Les  Muzos,  qui  occupaient  la  province  du  même  nom, 
furent  long-lems  sous  la  domination  des  N'auras  et  des 
Moscas.  Iis  en  secouèrent. enfin  le  joug  et  les  chassèrent  de 
ieurpays.  Ces  Indiens  battirent  , en  1.539  » Ie  corps  du  ca- 
pitaine Luis.  Lanchéro,  et*  en  i&44>  celui  de  Melchior 
Valücz. 

Les  Omaguas  (3)  forment  un  peuple  nombreux  et  puis- 
sant, qu’on  prétend  descendre  des  Quixos.  Ils  sont  connus 
sous  différents  noms  , selon  les  pays  qu’ils  habitent.  Quel- 

3ues-uns  de  ceux  qui  vivaient  dans  les  îles  et  sur  les  bords 
u Maranon  ont  émigré  à la  province  de  Vénézuéla,  où  ils 
se  sont  établis  entre  les  rivières  de  Napo,  Curaray,  Négro 
et  Pulumayo.  Us  sont  en  guerre  continuelle  avec  leurs  voi- 
sins, Les  femmes  de  cette  nation  étaient  les  célèbres  Ama- 


■^l)  Voyez  le  père  Rodriguez,  liv.  I,  ch.  6. 

(2)  J/ist.  de  la  prov.  de  Sunia-Marla,  part.  II,  dise.  IX  : De  ta 
nacion  de  Jos  Indiot  MolHones . 

(3)  Le  P.  Rodriguez  les  appelle  las  deuqs  , Llamndos  comuna- 
rnenle  Omaguas,  inwioorio  nombre;  lib.  II,  cap.  10. 
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zones,  qui  tinrent  têteaux  troupes  d’Orellana  (r).  Le  jé- 
suite allemand  Samuel  Fritz  opéra  leur  conversion  en  1686. 

]YI.  <lé  La  Cond.im.ine  aborda  , en  ^43,  à la  mission  de 
San-Joachin  , où  étaient -réunies  plusieurs  peuplades  in- 
diennes, et  surtout  des  Omoguas  , nation  , dit-il , autre- 
fois puissante , qui  peuplait  encore , il  y a un  siècle,  les  îles 
et  les  bords  de  l'Amazone  dans  une  longueur  d’environ 
deux  cents  lieues  au:dessous  du  Napo.  Ils  ne  passent  pas  ce- 
pendant pour  originaires  du  pays,  et  il  y a quelque  appa- 
rence, ajoute  le  même  voyageur,  qu’ils  sont  venus  s’établir 
sur  les  bords  du  Maranon  en  desecndânt  quelqu’une  des  ri- 
vières qui  ont  leur  source  dans  le  nouveau  royaume  de 
Grenade,  pour  fuir  la  domination  espagnole,  lorsqu’ils  en 
firent  la  conqnêté. 

Les  Paeres , nation  anthropophage,  vivaient  dans  les  bois 
au  nord  de  l’Orénoque  et  au  sud  de  l’Apure,  près  des  villes 
de  Carlago  et  de  Tumana.  Ils  défirent,  en  1840,  les  soldats 
d’ Anasco  et  de  Juan  de  Ampudia  , et , conjoiiffement  avec 
les  Pijaos,  ils  détruisirent  le  puébîo  de'CaJoto,  près  de  Po- 
payan  (2).  Les  jésuites  les  convertirent  en  1 634-- 

Les  Palenqiles  étaient  une  nation  peu  nombreuse  , mais 
féroce,  qui  résidait  le  long  des  bords  de  l’Orénoque,  dans 
le  voisinage  des  Guanos.  On  les  nomma  ainsi  • cause  des 
estacades  qu’ils  étaient  dans  l’habitude  de  construire  pour 
leur  défense.  • * • 

Les  Pariagotos , ou  Parias,  se  sont  fondus  en  partie  avec 
les  Chaymas  de  Cumana  , et  les  autres  ont  été  fixés  par  les 
capucins  aragonais  dans  les  missions  du  Caroni.  . 

Les  Pirilus  tirent  leur  nom  du  petit  palmier  épineux  qui 
abonde  dans  leur  pays.  Ils  occupaient,  avec  d’autres  indi- 
gènes de  ia  même  province  , une  étendue  de  soixante-'dix 
lieues  de  côtes.  S’etant  soumis  aux  Espagnols  sans  résis- 
tance, don  Juan  de  Urpin  y fonda  la  ville  de  Barcelone. 
Des  missionnaires  les  visitèrent  en  i656,  et  en  répartirent 
environ  douze  mille  dans  quarante  villages. 

Pijaos.  Cette  tribu  cannibale,  s’étaul  "réunie  aux  Maui- 
pos,  attaqua  et  détruisit  les  villes  de  San-Vicenté  et  de  los 
Angélès. 


(l)  V'oÿez  le  P.  Rodriguez,  lib.  II,  cap  12  : Tradicion  de  las 
Amazoruts , 

(a)  Voyez  le  P.  Rodriguez,  lib.  1,  cap.. 5. 
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Quinrhias.  Aulre  peuple  anthropophage  du  district  d’An- 
zerina  , découvert  par  Juan  de  Vadillo  en  15371 
- Les  Quixos,  las  des  mauvais  traitements  qu’ils  recevaient 
des  Espagnols  , descendirent  dans  leurs  canots  chez  les 
Aguas  , qui  leur  donnèrent  un  asile.  Ils  apprirent  à ceux-ci 
à vivre  d une  manière  plus  policée. 

Les  Salions  habitaient  la. province  de  San-Juan-de-los- 
Llanos,  entre  la  Méta  et  le  Casanare.  En  it>84,  après  leur 
réduction  par  les  jésuites,  les  Caribes  saccagèrent  leurs  éta- 
blissements. 

Les  Suplas  Je  Popayan  étaient  une  tribu  nombreuse, 
qui  habitait  les  bois  voisins  de  la  ville  d’Anzerma,  où  elle 
fut  découverte  par  Juan  de  Vadillo,  en  iâ3y. 

Les  Suiagaos , alliés  des  Pijaos  , résidaient  entre  les  ri- 
vières de  .Pasco  et  de  $uuiapaz.  Gonzales  Ximénès  de  Qué- 
sada  pilla  et  détruisit  la  ville  de  leur  nom  en  i538. 

Tamanaques.  Ces  Indigènes  , dont  le  nombre  est  consi- 
dérabiemen^réduit,  habitent  la  rive  droite  de  l'Orénoque  , 
au  sud-est  de  la  mission  de  l'Eucaramada  , par  le  70  et  7°  aü' 
de  Iat.  * - 

Les  Tayrtmas , un  des  peuples  les  plus  nombreux  et  les 
plus  puissants  delà  province  dp  Santo-Marta , occupaient 
les  montaj*nes  et  les  vallées  de  leur  nom.  l.eur  chef  tenait 
ordinairement  sa  Cour,  ou  plutôt  son  camp  , à Pocigueyra. 
Ils  possédaient  aussi  les  villes  d#  Mnngay , Aguaringua , 
Synanguey  et  ù'Origuéca.  Ces  Indiens  belliqueux  , surnom- 
més les  géants  de  Santa- Maria  , repoussèrent  victorieuse- 
ment toutes  les  attaques  des  Espagnols,  bien  qu’ils  n’eussent 
d’autres  armes  que  des  arcs  , des  flèches  et  des  macanas.  Us 
quittèrent  ensuite  le  pays  qu’ils  avaient  si  vaillamment  dé- 
fendu, ou,  suivant  l’historien  Piédrahita,  ils  furent  entiè- 
rement détruits.  Mais  don  Antonio  Julian  pense  que  ceux 
qui  survécurent  aux  guerres  des  Espagnols  se  mêlèrent  avec 
d’autres  nations  (1). 

Les  Téguas  de  Tunja  furent  découverts,  en  t537,  par  le 
capitaine  Juan  de  "Sari-Martin. 

Les  Tuncbos  résidaient  dans  la  partie  orientale  des  mon- 
tagnes de  Granada.  Les  missionnaires  commencèrent  leur 
conversion  en  1661. 


(1)  Hist.  de  la  piw.  de  Santa-Marta  , Part.  scg.  dise.  II,  ■$ 
Ve  la  nacion  de  los  Indios  Tayronas.  - 
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Tupes.  Vers  L’année  1721,  des  missionnaire»  jésuites , se 
rendant  A Santa-Fé  par  la  vallée  d üpar,  rencontrèrent, 
près_  de  la  Sierra-Névada , une  troupe  de  Tunes,  qui  les 
accueillirent  amicalement  et  les  conduisirent  A leurs  hul  les. 
Ces  religieux  , les  trouvant  bien  disposés,  entreprirent  de 
les  convertir.  Suivant  leur  rapport,  cette  nation  comptait 
plus  de  vingt  mille  familles  (i). 

Les  XiburQs , ou  Xibaros , habitaient  jadis  dans  les  bois  de 
la  province  de  Macas.  Après  leur  conversion  par  les  jésui- 
tes, ils  détruisirent  la  ville  de  Logrono  , et"  en  emmenèrent 
les  femmes  espagnoles  dans  leurs  établissements.  Ces  peu- 
ples occupent  actuellement  les  bords  de  la  rivière  de  San- 
tiago-de-las-Montanas.  « Autrefois  chrétiens,  ••  dit  La  Con- 
damine  , « etrévoltés  depuis  un  siècle  contre  les  Espagnols  , 
» pour  se  soustraire  au  travail  des  mines  d’or  de  leur  pays",  ils 
» se  sont  retirés  depuis  dans  des  bois  inaccessible?,  s’y  main- 
» tiennent  dans  l’indépendance,  et  empêchent  la  navigation 
» de  celte  rivière,  par  où  l'on  pourrait  descendre  commodé- 
»ment  desenvirons  de  l'.oxaet  de  Cuenca.  I.acraintequ’ins- 
•>  pirent  ces  Indiens  a obligé'le  reste  des  habitants  de  Saii- 
» tiago  à changer  dfeux  fois  dè  demeure,  et  depuis  environ 
» quarante  ans  , à descendre  jusqu’à  l’embouchure  de  la  ri- 
» vièré.dans  le  Maranon.  » 

Les  Yurucos,  peuple  indépendant  et  autrefois  nombreux  , 
habitent  la  rive  dretite  de  l’Apure,  où  ils  vivent  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Quelques  tribus  vinrent  se  fixer  au  village 
que  lès -missionnaires  avaient  bâti  à Âchagua,  au  Sud  du 
Hio-Payara.  Ces  Indiens  sont  renommés  pour  tuer  les  ja- 
guars (felis  onca,  L.  ),  dont  ils  viennent  vendre  les  peaux 
dans  les  établissements  espagnols. 

Los  * Mamatocos , les  Masmgas  , les  Chinguanais  et  les 
autres  na'iéns  de  Santa- Maria  ont  cessé  d’exister. 

M.  de  Humboldt  a publié  une  liste  de  plus  de  deux  cents 
peuplades  de  la  Guiane,  répandues  entre  les  2e.  et  8*.  dé- 
grés  de  làt.  N.,  sur  une  étendue  de  pays  un  peu  plus  grande 
nue  la  France.  Suivant  le  voyageur  Le  Blond  , les  Indiens 
de  la  Haute-Guiane  française  occupent  trente-deux  villa- 
ges , et  parlent  la  même  langue.  <»  Leurs  chefs , » dit-il, 
« m’ont  donné  la  certitude  que  leurs  fléchcurp  -ou  hommes 
“ faits  allaient  à six  cents;  ce  qui  suppose  une  population 


(1)  Itl. , dise.  III,  § 1 •■.  'De  los  Tupes.' 
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»>d’environ.  quatre  mille  âmes.  » Les  plaines  ou  plateaux 
qu’ils  habitent  sont  au  moins  à cent  soixante-dîx  toises'  de 
hauteur  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  de,  la -mer 

(pag-  74)- 

Robert  Harcourt  donne  dans  la  relation  de  son  voyage 
à la  Guiane  , en  t'Ïoj)  , le  tableau  suivant  des  peuplades  in- 
diennes qpi  habitaient  à celte  époque  sur  le  bordues  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  mer,  depuis  le  fleuye  des  Amazones 
jusqu’au  Dcsséqucbé,  savoir  : 

i°.  Lés  Charitis , qui  résidaient  sur  l’Amazone,  l’Arra- 
poco , afilupnt  de  ce  fictive,  l’Àrrawan,  l’Apurvvacca , le 
Wio,  la  Caiane,  la  Meccoôria  , le  Gopnvo , le  Manrrta- 
nufy,  la  Sinaminara  , l’Amanna,  le  Camoure  ou  Comavvin, 
affluent  de  la  Sélinama,  la  Séiinama  ou  Surennamo,  le 
Surammo,  }e  Coopannomy,  l’Enéécare  et  le  Matoorohnéé  , 
et  le  Qujowinne,  tributaires  du  D'esséquébé  ; 

2°.  Les  Yuïos  et  les  Chqribs,  sur  le  Maicary  et  le  'Conna- 
svini : * # 

3°.  Les  Arracoories , sur  le  Çassipurogh  et  l’Arracow  ; 

4°.  Les  Yaïo.i  et  les  Arwaccas , sur  le  Wiàpoco  et  un  petit 
golfe  appelé  Wianary  ; 

5°.  Lés  Arwaccas , sur  la  Coomannopia,  le  Vracco,,  la 
Manhica,  le  Wapary,  le;  Micowine  et  le  Déméérare  ; 

6".  Les  Paragotos , les  Yaios , les  Charibs  et’les  Arwac- 
cas, sur  le  Marrawa  ;ii  ; 

y0.  Les’. Arwaccas  et  les  Charibs,  sur  le  Coréline,  le  Bc- 
réliissc  et  le  Desséquébé,(i).  . * . . • 

Constitution phisique.  Suivant  le  témoignage  drs  meilleurs 
historiens  , les  indigènes  de  ce  pays  étaient  pour  la  plupart 
bien  faits  et  d’une  bonne  stature.  Quelques  femmes  je  dis- 
tinguaient parla  beauté  de  leurs  formes,  particulièrement 
celles  des.  Muscos  et  de  la  province  d’Anzerma.  La  taille 
des  Indiens  varie  chez  les  uns  de  quatre  piés'et  demi  à cinq 
pié<,  et  chez  les  autres  de  cinq  et  demi  à six  pies.  Us  ont 
les  membres  gros  et  musclés,  lâ  tête  grosse  , le  visage  large, 
lefront  étroit,  les  ieux assez  petits, le  nez  pointu,  la  bou- 
che très-fendûe  , les  lèvres  épaisses  , les  cheveux  noirs , 
lisses  et  lotlgs,  peu  de  barbe  et.  peu  de  poils  dans  les  autres 


(i)  A relation  of  a voyage  to  Guiana-,  describingthe  climate , si- 
tuaAon,  fertility, provisions  and  commoditice  of  thatcounlrr,  etc., 
performed  by  Robert  Harcourt,  etc.,  in-n.  London,  l6i3. 
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parties  du  corps,  et  leur  couleur  est  plus  ou  moins  cuivrée 
selon  la  température  du  pays  qu’ils  habitent  (i).  « I,a  taille 
n moyenne  d un  Chaymas,  » dit  M.  de  Humboldt , » est  d’un 
» mètre  cinquante-sept  centimètresou  quatre  piésdix  pouces, 
» Ils  ont  le  corps  trapu  et  ramassé,  les  épaules  extrêmemeivt 
» larges , la  poitrine  aplatie , tous  les  rnembies  ronds  et  char* 
» nus.  Leur  couleur,  d’un  brun  obscur  tirant  sur  le  tanné, 
» est  celle  qu’offre  toute  la  race  américaine,  depuis  lespla- 
» tpaux  froids  de  Quito  et  de  la  Nouvelle-Grenade  jusqu'aux 
« plaines  brûlantes  de  l’Amazone.  Les  Caribcsse  distinguent 
» par  leur  taille  presque  gigantesque , » conlinueM.de  Hum- 
boldt, « de  toutes  les  autres  nations  que  j’ai  vues  dans  le 
*>  nouveau  continent.  Je  n?ai  vu  nulle  part  une  race  entière 
» d’hommes  d’une  taille  plus  élancée , de  cinq  piés  six  pouces 
*>  à six  piés  dix  pouces.  Leurs  traits  sont  plus  réguliers  que 
» ceux  des  autres  Indiens  ; leur  nez  est  moins  large  et  moins 
» épaté  ; les  pommettes  sont  moins  saillanteset  la  phisiono- 
» mie  moins  mongole.  Les  femmes  sont  moins  robustes  et 
» plus  laides  que  les  hommes.  Les  Guahibos  ont  la  taille  as  - 
» sez  svelte,  les  ieux  grands  et  noirs,  et  quelques-uns  ont  de 
» la  barbe  « (2).  Les  femmes  de  ces  contrées  se  délivraient  sou- 
vent dans  les  champs,  et  allaient  aussitôt  après  se  plonger 
avec  leur  enfant  dans  le  ruisseau  le  plus  voisin.  Elles  l’en- 
veloppaient ensuite  de  feuilles  vertes  du  vijaho  ( heliconia  ), 
le  portaient  trois  ott  quatre  jours  dans  les  bras,  et  le  dépo- 
saient après  dans  un  berceau  de  jonc. 

Caractère.  Selon  le  père  Las  Casas,  l’ami  et  le  défenseur 
des  Indiens  , ceux  de  la  Terre-Eerme  étaient  doux  , sans  or- 
gueil , sans  malice  , duplicité  ni  ambition  , soumis  et  fidèles  à 
leur  cacique  et  aux  Espagnols  quand  ils  étaient  obligés  de 
les  servir.  Leurs  dispositions  naturelles  ont  subi  tant  de 
changements  et  de  modifications  par  suite  de  leurs  guerres 
avec  les  Espagnols  et  de  la  perte  de  |eur  liberté,  qu’on  ne 
les  prendrait  plus  pour  le  même  peuple. 'Toutefois,  on  a la 
preuve  certaine  que  plusieurs  tribus  différaient  essenlielle- 


(1)  Suivant  les  écrivains  les  plus  anciens,  les  aborigènes  de 
Paria,  qui  ne  s’exposaient  point  aux  rayons  du  soleil,  étaient 
presque  blancs,  et  avaient  une  longue  chevelure  blonde  et  flot- 
tante. Pariœ  incolœ  albi , capiltis  obtongis,  protensis , fiavis ; 
utriusque  sexus  indigence  albi  velut  nostrates,  preeter  eos  qui 
sub  sole  versantur.  ( P.  Marty  rus). 

(2)  M.  de  Humboldt,  liv.  IX,  ch.  a5. 
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nient  des  autres  par  les  habitudes,  les  passions  elle  carac- 
tère avant  leur  contact  avec  les  Espagnols.  Quelques-unes 
étaient  anthropophages  et  eu  guerre  continuelle  les  unes 
avec  les  autres.  M.  île  Iiuraholdt  dit  que  les  Olomaques 
sont  un  peuple  inquiet , bruyant , effréné  dans  ses  passions^ 
Ils  aiment  à l’excès  les  liqueurs  fermentées  de  manioc  et 
de  maïs  et  le.  vin  de  palmier*  et  se  mettent,  dans  un  état 
affreux  d’ivresse  , ou  pourrait  presque  dire  de  démence.,  par 
l’usage  de  la  poudre  de  niopo  (i).  Néanmoins , la  plupart 
des  naturels  de  l’Orérioque  n’ont  pas  ce  penchant  désor- 
donne  pour  les  liqueurs  fortes,  que  l’on  trouve  parmi  ceux 
d’autres  pays.  Les  Salivas  sont  un  peuple  doux  et  sociable, 
qui  s'est  facilement  agrégé  aux  premières  missions  des  jé- 
suites (a).  Àcuna  diL  qu’il  remarqua  de  fort  bonnes  incli- 
nations, et  une  disposition  douce  et  paisible,  dans  tous  les 
Indiehs  de  l’Amazone  avec  lesquels  il  eut  quelque  com- 
merce. «Ils  mangeaient,»  dit-il,  «et  buvaient  avec  nous,  et 
u nous  donnaient  même  leurs  cases  pour  nous  loger,  quoique 
» les  naturels  qui  étaient  avec  nous  leur  fissent  mille  inso- 
» lences  et-mille  insultes.  » 

Aliments.  Plusieurs  tribus  subsistent  entièrement  de  la 
chasse  et  du  la  pèche.  Les  productions  végétales  qu’ils  cul- 
•tivaient  autrefois  étaient  le  maïs,  les  fèves,  le  yucca , les 
patates  et  l’axi , dont  ils  fesaient-  deux  ou  trois  récoltes  par 
an.  Les  habitants  des  côtes  et  des  bords  des  lacs  et  des  ri- 
vières vivaient  principalement  de  poisson  ; ils  le  fesaient 
sécher,  le  réduisaient  en  poudre  et  le  conservaient  dans  des 
gourdes.  Quelques  peuplades  étaient  anthropophages.  Les 
Gnahiros , suivant  M.  Depons  (3)  , le  sont  encore  ; ils  man- 
gent la  chair  des  hommes  que  les  événements  de  la  mer  jet- 
te n t .s  u r leurs  côtes.  Parmi  ceux  qui  habitent  l’intérieur  du 
pays-,  il  y en  a très-peu  qui  dévorent  leurs  semblables. -Les 
Guahibos  , qui 'résident  sur  les  rives  de  la  Mêla  , font  seuls 
exception.  M.  de  La  Condaminc,  qui  visita  le  pays  en  17-43, 


(j)  Espèce  d’acacîa. 

. (a)  Voyage  aux  rég.  équin.  — Voyez  aussi  Gumilla  , tome  I , 
cap.  l3  , et  Gili , tome  I , p.  5y,  et  tome  II , p.  44- 

(5)  L'évâque  Monténégro  dit  qu’en  cas  de  nécessité  on  peut 
manger  de  la  chair  humaine,  sans  qu’il  y ail  aucune  espèce  de 
péché,  parce  que  ce  n’est  pas  un  mal  en  soi.  ( Uinerario  de  Pa- 
rachos  de  Iiulios , lib.  IV,  trat.  5,  $ 9,  n°.  8,  . 
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dit  qu’il  n'y  avait  pas  d’anthropophages  le  long  des  bords 
du  Marnnon,  mais  qu’il  existait  encore  dahs  les  terres,  par- 
ticulièrement du.cûté  du  nord  , et  en  remontant  l’Yupura  , 
des  Indiens  qui  mangeaient  leurs  prisonniers.  La  chair  de 
l’Iguane  et  ses  œufs  sont  un  méts  fort  estimé  partout  où  cet 
animal  abonde.  Les  Otomaques,  dit  M.  de  Humboldt , pré- 
sentent un  des  phénomènes  de  phisiologic  les  plus  extraor-, 
dinaires;  ils  mangent  de  la  terre  pendant  les  inondations 
de  l’Orénoquc,  qui  durent  deux  ou  trois  mois,  sans  que 
leur  santé  en  soit  altérée.  Cette  terre  argileuse,  nommée 
paya, -est  préparée  en  boulettes  de  cinq  à six  pouces  de  dia- 
mètre. Nous  avpns  trouvé  dans  leurs  cabanes  des  monceaux 
de  ces  houlettes  entassées  en  pyramides.  Le  reste  de  Tan- 
née , ils  se  nourrissent  de  poisson  et  de  tortue  (i).  La  plu- 
part des  Indiens  mâchent  les  feuilles  du  Iwya  dq  coca , aux-- 
quelles  ils  attribuent  la  propriété  de-donner  de  la  force.  Ils 
font  aussi  une  liqueur  enivrante  avec  du  maïs,  du  yucca 
et  de  là  racine  de  patate,  et  avec  du  miel  et  de  l’eau.  Les 
indigènes  de  l’Orénoque  extraient  du  fruit  du  séje  une  bois- 
son agréable  et  nourrissante,  qui  ressemble  assez  au  lait 
d’amande.  L’arbre  de  la  vache  fournit  également  aux  liabi- 
tapt$  des  contrées  où  il  abonde  un  jus  laiteux  fort  nourris- 
sant (a). 

«LesOmaguas,»  suivant  M.  de  La Condainine,  « font  grand 
» usage  de  deux  sortes  de  plantes,  le floripundio  des, Espagnols 
» et  la  cutupa  , pour  se  procurer  par  leur  moyen  une  ivresse 
» qui  dure  vingt-quatre  heures , et  pendant  laquelle  ils  ont 
» des  visions  fort  étranges. llsprennenl  aussi  la  curupa  réduite 
» eu  poudre,  comme  nous  prenons- le  tabac,  mais  avec  (dus 
» d’appareil.  Ils  se  servent  d’un  tuyau  de  roseau  , terminé  en. 
» fourche,  et  delà  figure  d’un  Y;  ils  insèrent  chatpie  branche 
» dans  une  narine  ; cette  opération,  suivie  d'une  aspiration 
» violente,  leur  fait  faire  une  grimace  fort  ridicule  anx  ieux 
» d’un  Européen  qui  veut  tout  rappniter  à ses  usages.»  Les 
naturels  de  l’Amazone  conservent  les  tortues  dans  un  réser- 
voir d'eau,  et  les  y nourrissent  de  feuilles  et  de  branches 
d'arbres  pour  les  manger  dans  les  teins  de  pluie,  où  ils  ne 


(1)  Voyage  aux  rég.  équin.,  liv.  VIII,  ch.  a£.  On  prétend 
qu’ils  uiâltnt  h la  terre  île  la  graisse  de  Caiiuau  , ce  qui  empêche 
qu’elle  lis  leurTasse  mai. 

(a)  Voyez  Productions  végétales , p.  a6. 

4- 


/ 


Digitizéd  by  Google 


52  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE  | 

peuvent  ni  chasser  ni  pêcher.  Le  poisson  est  si  abondant 
dans  l’Amazone,  que  les  Indiens  disent  qu’il  vient  s’offrir 
au  plat  de  lui-même.  Le  lamantin  , nomme  pege-buey , fort 
commun  dans  toules  les  rivières  de  la  côte  de  Terre-Ferme, 
se  trouve  aussi  dans  ce  fleuve  depuis  sa  source  jusqu’à  son 
embouchure  , et  sert  de  nourriture  aux  peuples  riverains(i). 
Quant  à l’Orénoque,  le  père  Gumilla  dit  qu  il  produit  une 
si  grande  quantité  de  tortues,  qu’il  serait  aussi  difficile  de 
les  compter  que  de  compter  les-sables  de  ses  rivages  (a).  Les 
naturels  de  la  province  de  Guaymi , dans  la  Terre-Ferme  , 
subsistaient  durant  plusieurs  mois  de  l’année  du  fruit  d'une 
espace  particulière  de  palmier  qui  ressemblait  à la  figue,  et 
s’appelait  pigibaes  (3). 

Habillements , parûtes  , etc.  Les  Omàguat  du  territoire  de 
Maynas  Avaient  la  biiarre  coutume  de  presser  entre  deux 
planches  le  front  de  leurs  enfants  pour  les  faire  ressembler 
à la  pleine  lune.  Us  portaient  des  poids  suspendus  aux  oreil- 
les pour  les  faire  descendre  jusqu’aux  épaules,  et  ils  se  fe- 
saicni  des  trous  au  cartilage  du  nez,  aux  lèvres  et  au  men- 
ton , dans  lesquels  ils  plaçaient  des  plumes  et  d’autres 
ornements.  » Nous  avons  été  surpris  , » dit  La  Condamine, 

» de  voir  des  bouts  d’oreilles  longs  de  quatre  à cinq  pouces , 

» percés  d’un  trou  de  dix-sept  à dix-huit  lignes  de  diamètre. 

» Us  mettent  d’abord  dans  le  trou  un  petit  rylindrcde  bois 
» auquel  ils  en  substituent  un  plus  gros  à mesure  quel’oüver- 
» ture  s'agrandit,  jusqu'à  ce  que  le  bout  de  L’oreille  leur  pende 
» sur  les  épaules.  Leur  grande  parure  est  de  remplir  ce  trou 
» d’un  gros  bouquet  ou  d’une  touffe  d’herbes  et  de  fleurs  qui 
» leur  seit  de  pendant  d’oreille.  » Le  tatouage  est  presque 
général  parmi  les  Oinaguas  , et  ils  sont  habillés  lorsqu'ils 
sont  oints  et  peints  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête.  Les  Ca- 
ribes  se  peignaient  le  corps  et  la  figure  avec  de  V urnotto. 

Les  femmes  se  fesaient  des  incisions  aux  joues,  qu’elles  noir- 
cissaient ; se  traçaient  des  cercles  noirs  et  blancs  autour  des 
ieux  , et  passaient,  dans  des  trous  qu’elles  se  fesaient  au  car- 
tilage du  nez,  l'os  d'un  poisson,  un  morceau  d'écaillc  de 
tortue  ou  une  plume  de  perroquet.  Ils  portaient  aux  bras  et 


(t)  Voyez  Acuna , ch.  a5  et  26. 

(?)  Hist.  Je  tOrénoqùe,  tome  II,  ch.  22;  voyez  aiysi  de  L* 
Condamine,  p.  l5g. 

(3)  Mehndez  , tome  JIÏ,  Kv.  I,  ch.  I. 
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aux  jambes  «les  colliers  de  dents  «le  leurs  ennemis.  Les  indi- 
gènes «le  la  Guiane  se‘ servaient  aussi  de  la  même  graine 

Î tour  se  tatouer.  Ils  fabriquaient  également  une  peinture  avec 
es  pulpes  du  bixa  ordlana , mêlée  il  de  I huile  d oeufs  de 
tortue  ou  à fa  graisse  de  crocodile,  et  avec  le  piment  noir 
du  caruto  ou  garipa  amerirana.  Les  Achaguas  frottaient  les 
nouveau-nés  d’un  oint  bitumineux,  et  ensuite  du  jus  de 
jagua , ce  qui  empêchait  la  croissance  des  poils,  même  aux 
sourcils.  Les  Pancnes  de  Paita  se  peignaient  le  corps  ax-ec  le 
jus  d’un  fruit  qni  devenait  noir,  et  “Se  teignaient  les  dents 
de  la  miîme  couleur  avec  les  feuilles  d'un  certain  arbre  dont 
on  ignore  le  nom. 

Les  nombreuses  nations  de  Maynas  allaient  autrefois  en- 
tièrement nues,  et  d’autres  se  couvraient  seulement  les  par- 
ties nobles.  Les  hommes  de  Coro  employaient  à cet  effet 
des  gourdes  , et  les  femmes  un  morceau  de  colon  carré  ou 
une  feuille  d’arbre  j les  Chaymas  et  autres  nations  de  l’Oré- 
nonue  y mettaient  une  bandelette  de  deux  ou  trois  pouces 
de  large,  qui  s’attachait  à un  cordon  qui  leur  fesail  le  tour 
de  la  ceinture.  « La  plupart  des  peuples  de  la  Guiane,  » dit 
M.  «le  Huinboldt,  « ceux  même  dont  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  assez  développées,  qui  cultivent  des  plantes  ali- 
» mentaires  et  qui  savent  tisser  le  coton,  sont  aussi  fins, 
» aussi  pauvres,  aussi  dépourvus  d’ornements  que  les  indi- 
» gènes  de  la  Nouvelle-Hollande.  L’extrême  chaleur  de  l’air, 
» les  sueurs  abondantes  dont  le  corps  est  baigné  à toutes  les 
» heures  du  jouret  une  grande  partie  de  la  nuit,  rendent  l’u- 
» sage  des  vêtements  insupportable  (i).  » 

•Les  Moscas  étaient  sans  contredit  le  peuple  le  plus  civi- 
lisé de  la  Grenade.  Les  hommes  portaient  une  espèce  «le 
chemise  en  coton,  et  par-dessus-un  manteau  carre  de  la 
même  étoffe.  Leurs  cheveux,  flottants  sur  les  épaules, 
étaient  divisés  à la  manière  des  Juifs,  et  ils  avaient  sur  la 
tête  un  bonnet  fait  de  la  peau  de  quelque  animal,  orné  de 
belles  plumes  et  surmonté  d'un  Croissant  en  or  ou  en  ar- 
gent. lis  portaient  aux  narines  des  chuqualas  ou  anneaux 
«ror  et  aux  bras  des  bracelets  de  pierre  on  d’os.  Ils  se  pei- 
gnaient le  visage  et  le  corps  d’une  espèce  de  couleur  nom- 
mée vija,  et  avec  le  jus  du  jpqua,  qui  leur  donnairot  une 
teinte  noire.  Les  femmes  avaient  aussi  un  chircarte , ou 


(l)  Voyage  nu.r  rég.  équin. , liv.  VII , ch.  kj. 
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manteau  carré , retenu  à la  ceinture  par  une  boucle  , et  sur 
les  épaules  un  autre  plus  petit , appelé  ter/uira , attaché  sur 
la  poitrine  par  une  autre  boucle  en  or.  Elles  portaient  la 
chevelure  flottante?  et  se  la  teignaient  noire  avec  une  com- 
position végétale. 

Les  naturels  de  Santa-Marta  avaient  des  vêlements  en 
coton  de  différentes  couleurs  adaptés  au  corps  par  une  cein- 
ture, ou  simplement  un  manteau.  Les  femmes  de  Curace 
portaient  des  robes  a capuchon  , s^ns  couture,  qui  leur  des- 
cendaient aux  pieds.  Celles  de  Bogota  et  de  Tunja  se  cou- 
vraient de  manteaux  de  diverses  couleurs  et  se  paraient  la 
tête  de  touffes  de  coton  imitant  des  fleurs.  Les  caciques 
portaient  sur  la  poitrine  des  plaques  d’or,  des  bracelets  aux 
lira.*  et  une  espèce  de  mitre  sur  la  tête.  Les  femmes  de  Car- 
tama  avaient  de  riches  colliers  en  or,  des  anneaux  aux  oreil- 
les et  des  grains  d’or  suspendus  aux  narines.  Plusieurs  chefs 
de  Santa-Marta  portaient  dn3  anneaux  d’or  (argol/as)  au- 
tour du  corps.  Il  parait  que  les  ornements  de  ce  métal  étaient 
très-communs  parmi  ces  peuples.  Alfinger  en  trouva  aussi 
beaucoup  , en-  i53o,  chez  les  Pôcabaes  et  les  Alcoholados. 
Les  habitants  des  côtes  possédaient  des  colliers -et  des  bra- 
celets en  perles.  Les  Goahiros,  dit  Depons,  conservent  les 
habitudes  qu  ils  ont  contrariées  sous  la  domination  espa- 
gnole. Les  femmes  ont  une  espèce  de  robe  qui  descend  un 
peu  plus  bas  que  le  genou  , et  coupée  de  manière  & ce  que 
le  bras  droit  reste  nu.  Les  hommes  portent  une  chemise 
fort  courte,  des  culottes  qui  vont  à moitié  cuisse,  et  un 
petit  manteau  se  trouve  sur  l'épaule.  Celte  parure  est  rele- 
vée dans  l un  et  J’aulrc  sexe  par  beaucoup  de  plumes,  par 
de  la  grenaille  et  par  des  morceaux  d’or  ridiculement  atta- 
chés aûx  oreilles,  au  nez  et  aux  bras. 

Mariages.  L âge  de  puberté  est  de  quatorze  à quinze  ans 
chez  les  garçons  et  de  douze  chez  les  filles,  et  ils  peuvent 
dès  lors  contraclcr.mariage.  Eu  général  , les  unions  au  pre- 
nd.-r  et  quelquefois  au  second  degré  de  parenté  sont  défen- 
dues. Parmi  les  âiuscos,  lorsqu’une  ûlicavail  atteint  sa  sei- 
zième année,  ses  parents  s’occupaient  de  lui  chercher  un 
époux  sans  jamais  consulter  sou  choix.  Son  futur  lui  fesait 
la  cour  pendant  trois  jours,  lui  offrait  des  présents  et  des 
ornements,  pour  lesquels  elle  lui  donnait. des  coups  en  re- 
tour. Elle  devenait  à la  fin  plus  traitable,  et  se  mettait  à 
faire  les  apprêts  d un  repas  auquel  les  parents  et  amis  étaient 
invités.  Les  époux  couchaient  ensemble  durant -toute  une 
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lune  sans  consommer  le  mariage.,  et , pendant  le  jour,  le 
marié,  aidé  de  la  belle-mère  , s’occupait  de  travaux  agri- 
coles. Chez  les  Caribes,  les  filles,  arrivées  à l âge  de  pu- 
berté, portent  autour  des  chevilles  une  espèce  de  brodequin 
en  coton.  On  prétend  que  les  Otomacos  sont  les  seuls  In- 
diens de  la  Nouvelle-Grenade  chez  lesquels  la  poligamie 
soit  en  usage.  Il  y a,  suivant  eux,  de  la  folie  à marier  en- 
semble deux  personnes  sans  expérience  ; aussi  les  jeunes 
gens  épousent  de  vieilles  veuves,  et  les  vieillards  qui  ont 
perdu  leurs  Femmes  en  prennent  de  jeunes. 

Progrès  dans  les  sciences  et. Us  arts  mécaniques,  il  paraît  que 
plusieurs  peuples  indigènes  avaient  fait  des  progrès  assez 
considérables  dans  les  connaissances  utiles.  Ceux  de  Bogota 
et  de  Tunja  avaient  partagé  le  tems  en  mois  et  en  années, 
1^  jour  et  la  nuit  eu  quatre  parties,  la-semaine  en  trois 
jours,  l’année  ordinaire  en  vingt  lunes  , celle  des  prêtres  en 
trente-sept,  et  chaque  laps  de  vingt  ans  formait  un  cycle. 
Iats  Muscos  se  servaient  de  colonnes  pour  connaître  les 
heures,  et  avaient  un  calendrier  gravé  sur  pierre.  Les  Tay- 
ponas,  qui  habitaient  la  vallée  du  même  nom,  étaient  la 
seule  nation  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  possédé  une  fon- 
derie de  métaux.  Les  Moscas  , qui  défilèrent  devant  Gon- 
zalo  de  Quésada  et  son  armée,  portaient  des  ornements  en 
or  de  différentes  espèces,  tels  que  masques,  une  espèce  de 
mitre,  médailles,  croissants,  bracelets,  lions  (puma), 
et  autres  animaux.  Les  Espagnols  trouvèrent  à Santa-Marta 
deux  petits  lions  en  or  et  deux  colonnes  de  marbre  blanc, 
aussi . bien  travaillés  que  si  elles  sortaienljdes  mains  d'un 
>rtiste  européen  (2). 

Les  remèdes  dont  ils  se  servaient  pouf  la  guérison  des 
taladies  étaient  extraits  pour  la  plupart  des  plantes.  Dans 
Wallée  d’Up  ar  et  dans  d'autres  contrées,  on  prenait  du 
laVc  en  poudre  par  le  nez  pour  se  guérir  du  mal  de  tâte , 
de'infusion  de  tabac  pour  se  purger.  La  racine  et  la  feuille 
du  nrzonéra  étaient  un  préservatif  contre  la  morsure  d’un 
serh t ou  de  la  vipère  $ on  mangeait  la  première  crue  et  on 
appluait  l'autre  sûr  la  piqûre.  Le  bain  était  un  remède 
recornjmdé  pour  une  foule  de  maladies. 


(')  ^‘rahrta,  Lv.  1 , cb.  4- 

(a)  P1  Antonio  Julian  , Jlist . de  la  prov.  ilt  Santa  • Maria  , 
dise.  X,  , 
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Les  Morichiens,  qui  «ni  du  goût  pour  la  musique,  possè- 
dent une  trompette  en  terre  cuite  dequalrcàcinqpiés  de  long, 
et  plusieurs  renflements-,  cm  forme  débouclés,  communi- 
quent les  uns  avec  les  autres  par  des  tuyaux  étroits.  Cette 
trompette  donne  des  sons  très-lugubres. 

Les  Caribes  fesaient  des  coignées  avec  de  l’écaille  de  tor- 
tue ou  la  mâchoire  du  lamantin,  qu’ils  fichaient  dans  un 
manche  de  bois,  et  se  servaient  aussi , à divers  usages  méca- 
niques, de  dents  de.  sangliers  et  de  cornes  d’animaux. 

LesMaypures  fabriquent  de  grands  vases  d’argile  de  deux 
piés  et  demi  de  haut.  Ils  sont  faits  à la  main  et  ordinaire- 
ment par  des  femmes. 

Les  Indiens  couchent  pour  la  plupart  dans  des  hamacs  en 
coton  ou  en  fibres  de  plantes,  suspendus  A des  branches 
d’arbres.  Les  Cuaranos,  qui  occupent  les  marécages  de  bO- 
rénoque,-  pendent  leurs  cases  au  tronc  du  palmier  moriche. 
« Ces  peuples,  » ditM.  deHumboldt,  « tendent  des  nattes  en 
» l’air , les  remplissent  de  terre , et  allument  sur  une  couche 
» humide  de  glaise  le  feu  nécessaire  pour  les  besoins  de  leur 
» ménage.  Le  palmier  mauritia , l’arbre  à vie  des  mission- 
» naires,  ne  procure  pas  seulement  à ces  Indiens  une  habila- 
» lion  sûre  pendant  les  grandescrues  de  l'Orénoque,  mais  il 
» leuroffre  aussi  dans  ses  fruits  écailleux,  dans  sa  moelle  fa- 
» rineuse,  dans  son  suc  abondant  en  matière  sucrée,  enfin 
* dans  les  fibres  de  ses  pétioles,  des  aliments,  du  vin  et  du 
» fil  propre  à faire  des  cordes  et  à tisser  des  hamacs.  *• 

Les  Caribes  demeurent  dans  des  villages  qui  ressemblent/ 
à des  camps  européens.  Leurs  cabanes  sont  faites  de  pieu/ 
disposés  circulairemenl  et  inclinés  de  manière  -à  se  réunr 
par  en  haut , et  sont  couvertes  de  feuilles  de  palmier. 

Les  cabanes  des  indigènes  de  Maracaïbo  et  du  cap  de/a 
Vêla  étaient  bâties  sur  des  pieus  , de  sorte  que  les  bateflx 
pouvaient,  facilement  .passer  dessous.  Celles  des  Mjfos 
étaient  construites  en  terre  ; elles  avaient  cent  piés  de  lAig, 
et  étaient  étroites  et  arcpiées.  Quelques  habitations  dé  ca- 
ciques, comme  celle  de  Chiuchia,  dans  la  province  «An- 
sermo  , avait  une  cour  entourée  d’une  clôture  deAoncs 
épais  ou  de  cannes.  Les  Encabcllados  du  Quito  «raient 
dans  des  huttes  de  paille  d’une  construction  singul/re.  Ils 
élevaient  aussi  des  abris  temporaires  formés  des  feflles  du 
vijaro , qui  ont  environ  vingt  pouces  de  long  surfnatorze 
de  large  ,'et  sont  recouvertes  d’une  espèce  de  pou qui  les 
rend  imperméables.  ! 
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Les  naturels  de  Las  Patinas  possédaient  des  canots  de 
trente  piés  de  long  sur  deux  de  large , faits  d’un  seul  tronc 
d’arbre  , et  qu’ils  cortcKiisaient  à l aide  de  rames  placées  de 
chaque  côté.  Les  Guahibos  naviguaient  sur  la  Mêla  avec  des 
radeaux  de  douze  piés  de  long  et  de  trois  de  large  , et  capa- 
bles de  contenir  deux  ou  trois  personnes. 

On  voit  encore  un  chemin  ou  chaussée  de  terre  de  quinze 
piés  de  hauteur,  exécute  par  tes  Indigènes  long-tems  avant 
la  conquête,  et  qui  s’étend  l’espace  de  cinq  lieues  à travers 
une  plaine' souvent  inondée,  située  près  du  Hato  de  U 
Calzada,  entre  Varinas  et  Cofnagua  (i). 

11  existait  dans  la  province  de  Quimbuya  _et  dans  plu- 
sieurs autres  des  ponts  sur  les  rivières.  Ils  étaient  faits  en 
joncs  ou  en  cannes  consolidés  par  des  osiers.  A Popayan , 
on  en  trouva  qui  étaient  formés  de  longues  racines  èntrela- 
cées  les  unes  dans  lés  autres,  avec,  des  charpentes  mises  en 
travers  et  attachées  de  chaque  côté  à des  arbres.  On  passait 
les  torrents  sur  des  ponts  suspendus  , faits  avec  des  fibres 
de  plantés. 

Les  armes  des  Indiens  sont  ordinairement  en  bois,  et 
consistent  en  dards,  lances,  macanas  ou  massues,  arcs  et 
flèches  empoisonnées.  Les  Amazones  se  servaient  de  jave- 
lines ou.de  dards  ( azugayas ) de  bois  très-dur  et  pointu, 
à’estolicos  semblables  icelles  des  guerriers  dy  Pérou,  et  de 
rodelas  ou  boucliers  de  joncs,  d’arcs  et  de  flèches  empoi- 
sonnées (a).  Les  lances,  les  massues  et  les  dards  sont  ordi- 
nairement de  bois  d’ébène  ou  de  palmier  noir.  Leurs  flè- 
ches, armées  de  pointes  de  fer,  perçaient  d’outre  en  outre 
les  Espagnols  qui  ne  portaient  pas  de  veste  de  coton.  Le 
poison  de  leurs  flèches  était  si  actif,  qu’il  donnait  la  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Ils  en  essayaient  ordinaire- 
ment l'es  effets  sur  une  vieille  femme  o,u  un  chien.  Ce  ve- 
nin, à ce  qu’il  pariît,  n’agit  que  quand  il  est  mêlé  avec  le 
sang.  Les  contre-poisons  sont  le  sjd-,  et  plus  souvent  le 
suefe.  Le  poison  curare  , le  béjuco  de  Maracure  , se  recueil- 
lait en  abondance  q l’est  de  la  mission  d’Esméraldas,  sur  la 
rive  gauche  de  l’Orénoque,  au-delà  du  Rio-Amaguaca.  Les 
Piraos  et  les  Salivas  excellaient  dans  sa  préparation  (3).  Les 


(i)  M.  de  Humboldt,  Voy.  aux  rëg.  équin. , Iiv.  VI,  ch.  17. 
fa)  Le  P.  Rodriguez,  lib.  II,  cap.  9.  % 

(3)  Voyez  M.  de  Humboldt , liv.'  VIH,  ch.  a*. 
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Muscs  creusaient  des  puits  profonds  dans  lesquels  ils  fi- 
chaient des  pieus  pointus  , pour  blesser  les  ennemis  qui  y 
tombaient.  Ils  tendaient  aussi  des  pièges  à l'entrée  du  bois. 
I.es  femmes  de  la  Nouvelle-Andalousie  accompagnaient 
toujours  leurs  maris  à la  guerre,  et  combattaient  vaillam- 
ment à leurs  côtés.  -JUarlin  Ambésus  prit,  en  i5og,  une 
jeune  femme  qui  avait,  dit-on,  t-ué  vingt-huit  Espagnols. 
Les  Panches,  peuple  anthropophage  qui  habitait  le'Gaiti, 
et  tous  les  indigènes  de  la  province  d’Anzerma,  poitaient 
.À  la  guerre  les  corps  morts  de  leurs  héros,  enduits  de  bi- 
tume, combattaient  en  silence,  plaçaient  les  têtes  de  leurs 
ennemis  aux  portes  de  leurs  deméures  , et  concluaient  la 
paix  par  l’intermédiaire  des  femmes.  On  prétend  que,  lors- 
que les  Guagiros  vont  au  combat , ils  s’avancent  à cheval 
jusqu’aux  lignes  ennemies  , et  que  là  ils  coupent  les  jarrets 
de  leurs  chevaux  pour  s’ôter  tout  moyen  de  fuir.  Les  habi- 
tants de  Bogota  et  de  Tunja  demandaient  la  victoire  au  so- 
leil , à la  lune  et  à des  idoles  durant  un  mois  entier,  avant 
d’enttfer  en  campagne,  et  portaient  au  combat  une  de  ces 
dernières.  Vainqueurs , ils  passaient  le  même  espace  de 
tems  en  actions  de  grâces  , et  vaincus , ils  restaient  un  mois 
à déplorer  leur  malheur.  Plusieurs  peuples  du  Haul-Oré- 
noque  élèvent  pour  se  défendre  une'  espèce  de  retranche- 
ment. Cuscru  , chef  des  Guaypunabis,  entoura  sa  maison 
èt  l’arsenal  où  il  conservait  ses  arcs  et  scs  flèches  d’un  for- 
lin  en  terre  et  en  bois.  Les  pieus  avaient  plus  de  seize  piés 
de  hauteur.  Les  Amazones  se  servent  à la  guerre  d’une  esto- 
lir.a  ou  planche  d’une  toise  de  long  et  de  trois  doigts  de 
large.  Ils  fixent  au  bout  un  os  fait  en  dent,  sur  lequel  ils 
appuient  leurs  flèches  pour  bien  ajuster,  et  les  lancent  avec 
tant  de  force  et  d’adresse  qu’ils  ne  manquent  jamais  leur 
coup  à cinquante  pas.  Ils  emploient  aussi  des  boucliers  tis- 
sus de  cannes  fendues  et  garnies,  de  peaux  de  lamantins. 
Les  Garibes  incendient  les  villages  de  leurs  ennemis  au 
moyen  de  mèches  trempées  dans  de  l'huile.  Afin  de  rendre 
leurs  enfants  adroits  au  tir  de  l’arc,  ils  suspendent  leurs  ali- 
ments à une  branche  d’arbre,  et  ne  leur  permettent  de  les 
prendre  qu’après  qu’ils  les  ont  atteints  d’une  flèche. 

Chasse  et  pèche.  Les  Panches  de  la  Paitaet  plusieurs  antres 
nations  se  livraient  avec  succès  p la  chasse  et  à la  pêche. 
Une  de  leurs  manières  de  chasser  consistait  à entourer  une 
étendue  assez  considérable  de  bois  et  à y unettre  le. feu  , et 
ils  tuaient  à coups  de  flèches  ou.  de  massues  le  gibier  qui 
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cherchait  à se  sauver.  Les  Espagnols  furent  témoins  d'une 
de  ces  chasses  à Guayaquil.  Les  bêtes  sauvages  et  domesti- 
ques s’étant  réunies,  parvinrent  à abattre  une  partie  de 
la  clôture  et  à s’échapper.  Une  sarbacane  et  une  petite 
(lèche  de  bois  de  palmier,  garnie  d’un  petit  bourrelet  de 
coton  qui  remplit  le  vide  du  tuyau,  sont  l’arme  de  chasse 
des  indigènes  de  l’Amazone.  Ils  la  lancent  avec  le  souffle  à 
trente  et  quarante  pas,  et  ne  manquent  presque  jamais  leur 
coup.  Quoique  nous  eussions  des  fusils,  dit  M.  de  La  Conda- 
mine , nous  n’avons  guère  mangé  sur  la  rivière  de  gibier 
tué  autrement.  Les  Indiens  avaient  coutume  de  construire, 
en  travers  des  rivières  qu’ils  voulaient  pêcher,  une  espèce 
de  digue  en  terre  et  en  branchages,  où  ils  ne  laissaient 
qu’un  passage  étroit  pour  l’écoulement  des  eaux.  Us  pla- 
çaient en  cet  endroit  un  filet  ou  corbeille  d’osier,  et  tuaient 
avec  des  bâtons  les  poissons  qui  s’y  présentaient.  Les  indi- 
gènes de  Bariquisiméto  prenaient  le  poisson,  dans  les  ri- 
vières de  Hacarigua  etde  Boraote,  au  moyeu  d’une  décoc- 
tion de  la  racine  pilée  de  barbasto  (t).  Celte  substance 
l’enivre  et  le  rend  si  insensible,  qu’on  le  prend  facilement  à 
la  main.  Elle  ne  produit  toutefois  aucun  effet  sur  le  caïman 
ou  la  tortue. 

Religion.  Les  Moscas  adoraient  le  soleil  et  la  lune.  Ils  ap- 
pelaient le  premier  Zupé  et  l’autre  Chia.  Ils  croyaient  à 
l’existence  d’uu  souverain  créateur,  à l’immortalité  de  l'âme 
et  à sa  migration  dans  d’autres  pays.  Us  plaçaient  dans  la 
tombe  des  morts  des  ornements  d'or,  des  vases  à boire,  un 
atablu  et  un  tambour  de  basque  pour  les  divertir  dans  les 
champs  Elysées.  Ces  circonstances  ont  fait  croire  k Piédra- 
hita  que  l’apôtre  saint- Barthélemy  avait  prêché  l'Évangile 
dans  ce  pays  Les  habitants  de  la  vallée  d’Alibe  rendaient 
aussi  un  culte  au  soleil.  Les  Musos  n'avaient  ni  temples,  ni 
autels,  ni  idoles;  ils  n'adoraient  pas,  comme  leurs  voisins, 
le  soleil  et  la  Inné,  parce  qu’ils  prétendaient  être  plus  an- 


( i)  On  se  sert  eu  Angleterre  pour  cette  sorte  de  pêche  de  co- 
ehlicus  indiens. 

Les  naturels  de  l’Amazone  font  usage  pour  pêcher  du  di- 
ra ruape  e t de  la  ejtijana-limbo , deux  plantes  décrites  par  Pis», 
lib  IV,  cap.  88.  pancroft  parle  d’urreautre nommée hiarree,  qui 
produit  le  même  effet.  €cs  plantes  toutefois  ne  sont  pas  nuisible?» 
l'homme.  Le  père  Actiùa  assure  qu’on  peut  prendre  le  poisson  à 
a main  dans  le  Maranon , sans  user  d’artifice. 
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ciens  que  ces  astres.  Ils  adoraient  deux  hautes  colonnes  , 
nommées  l’une  la  dëessb  mère,  et  l’aulre  la  déesse  fille^et 
dont  la  base  de  chaque  était,  dit-on,  d'un  quart  de  lieue 
de  circuit.  Il  en  existait  encore  une  dans  son  entier  au  com- 
mencement du  siècle  dernier:  le  sommet  de  l'autre  avait  été 
emporté  par  la  foudre.  C’était  au  pied  de  ces  colonnes  qu’ils 
offraient  leurs  sacrifices,  et  ils  mangeaient  tout  vifs  ceux 
des  Moscas  qui  hasardaient  ce  pèlerinage  (i).  Ces  peuples 

Sleuraient  pendant  les  éclipses.  Les  indigènes  de  Gnaymi , 
ans  la  Terre-Ferme,  reconnaissaient  un  Lire  suprême, 
qu’ils  appelaient  Noncomala , créateur  du  ciel  \ de  la  terre 
et  de  la  lumière.  Ils  avaient  aussi  des  divinités  subalternes, 
et  rendaient  un  culte  tout  particulier  au  dieu  Nubu  , dont 
le4rône  était  placé  sur  une  haute  montagne.  Les  vieillards, 
les  caciques  et  ceux  qui  devaient  lui  présenter  les  vœux  de 
la  patrie  en  approchaient  d’un  quart  de  lieue,  et  les  autres 
s’en  tenaient  à la  distance  d’une  demi-lieue.  On  trouva  des 
idoles  sur  plusieurs  points  de  Popayan  , mais  aucun  lieu  ou 
édifice  consacré  au  culte.  Les  naturels  en  avaient  des  idées 
religieuses  différentes.  I.es  uns  pensaient  que  leurs  pères 
ressuscitaient,  et  d'autres  que  leurs  âmes  passaient  dans  le 
corps  de  leurs  enfants.  On  remarqua  , à Bogota  et  à Tunja  , 
des  temples  dans  les  villes  et.  les  campagnes , et  de  petites 
chapelles  ou  ermitages  le  long  des  roules  et  dans  les  bois, 
où  se  fesaient  des  offrandes  de  bois  , d’eau  et  de  feu.  Les 
sacrifices  humains  n’étaient  pas  cft  usage,  si  ce  n’est  à l’é- 
gard de  quelques  jeunes  garçons,  prisé  la  guerre.,  qui  étaient 
immolés  ; dans  le  temple  aux  acclamations  du  peuple  on 
élevait  les  autres  dans  la  maison  du  soleil  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  atteint  l’âge  viril.  A l’instar  des  Mexicains , ces 
peuples  arrachaient  le  cœur  aux  victimes,  le  regardant 
comme  l’offrande  la  plus  agréable  qu’ils  pussent  faire  à leur 
dieu.  Ils  rendaient  un  culte  à des  rochers  de  forme  remar- 
quable , et  leur  offraient  de  l’or.  Les  principaux  étaient 
ceux  des  bords  de  la  rivière  Zarbique , appelés  Furaténa , 
qui  ressemblent  à des  tours,  et  dont  ils  nommaient  le  plus 
grand  Téna , ou  mari , et  le  plus  petit  Fura , ou  femme.  La 
nation  , nommée  Fuquène  ou  Tuquène,  et  par  les  Espagnols 

(l)  Zamora , Hisloria  de  la  province  de  San- Antonio , etc., 
p.  367  : Su  adoralorio  mas  principal  eran  dos  clevados  pennas- 
sos  en  forma  de  hernwsissimas  columnas  en  cada  una  tendra  de 
gruesso  en  sus  cimientos , como  un  quarto  de  légua  en  circuito  y 
de  alto  llegan  hasla  las  nubes. 


Digitized  by  Google 


DE  I.’ AMÉRIQUE.  6r 

Tinxaca,  habitait  sur  de  hautes  montagnes  qui  dominent 
un  lac  ou  marais  (laguna  de  Tinxaca ),  dans  la  province 
d'Ubate,  où  se  trouvait  une  île  renfermant  un  temple  dé- 
dié au  soleil  et  desservi  par  cent  prêtres  ou  sacrificateurs. 

On  y voyait  des  idoles,  des  ours  , des  tigres , des  reptiles  et 
der  oiseaux  (i).  , 

Les  peuples  dé  Ramiriquc,  dans  le  district  de  Tunca, 
s'assemblaient  dans  une  vaste  caverne  pour  y rfffrir  des  sa- 
crifices à une  idole  de  bois  représentant  un  énorme  oiseau 
couvert  de  plumes  de  diverses  couleurs.  L'entrée  de  la  ca- 
verne était  fort  étroite  et  artistement  fermée  par  une  pierre 
plate  et  carrée.  De  jeunes  vierges  consacrées  à son  culte  y 

avaient  leur,  demeure.  On  lui  sacrifiait  des  enfants  (a).  i. 

Langues.  Le  chihcha  ou  langue  des  Moscas  , la  plus  répan- 
due du  royaume  de  Grenade, est  aujourd'hui  presque  éteinte. 

Elle  est  surtout  remarquable  par  la  fréquente  répétition  des 
syllabes  cha , che,  chu.  Bernardo  de  Luga  en  a publié  une 
grammaire.  Le  caribe  , le  cumanagole  et  le  chayma,  qu’on 
regarde  comme  des  dialectes  distincts  , sont  les  langues  le 
plus  en  usage  dans  les  provinces  de  Cumana  et  d"e  Barce- 
lone. « Chacune  d’etles,  » ditM.  deHumboldt,  «a  son  die- 
» tionnaire  composé  pour  l’usage  des  missions,  par  les  pères 
■nTausie,  Ruiz  Bianroet  Broton.  Le  Vocubulario y artedela 
» lingua  de  las  Indios  Chayma S est  devenu  extrêmement  rare. 

» La  grammaire  du  cumanagole,  par  le  missionnaire  Blanço, 

» fut  publiée  en  t683.  » M.  de  Humboldt  a le  premier  fait  voir 
l’analogie  qui  existe  entre  l’idiome  des  Indiens  Tamanaques 
et  celui  des  Chaymas.  Il  a aussi  comparé  les  mots  pqrenis  à 
des  mots  may puces  (3). 

M.  de  La  Condamiue  dit  que  la  lângue  des  Omaguas  est 
aussi  douce  et  aussi  aisée  à prononcer,  et  même  à apprendse,  \ 

que  ceHc  des  Yamoos  est  rude  et  difficile.  Ces  derniers  ont  . 

des  mots  de  neuf  à dix  syllabes.  Poellarrasorincouraac  signifie 
le  nombre  trois. 

Telle  était  autrefois  la  Variété  des  langages  parlés  dans 
le  Popayan,  que  Bélatcazar  fut  quelquefois  obligé  d’avoir 
recoursa  trois  interprètes  différents  pour  obtenir  des  répon- 
ses à ses  questions. 


(l)  Zaïnora,  p.  544,  corol.  t. 
(a)  Zamora,  p.  3i5  et  3i6.- 
(3)  Voyez  b v.  II,  th.  ai. 


j 
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Traditions.  Deux  cents  ans  avant  l’arrivée  dés  Espagnols, 
une  dame , nommée  Comizagual , ou  tigre  volant , à cause 
de  sa  profonde  sagesse  , visita  la  province  de  Cerquin.  Elle 
était  blanclte  comme  une  Espagnole,  et  versée  dans  lart 
magique.  Elle  fixa  sa  résidence  à Cdsalcoquin , où  l’on  ado- 
rait la  grande  pierre  à trois  figures  hideuses , et  grâce  à cette 
idole,  elle. remporta  des  victoires  et  étendit  considérable- 
ment ses  Étals.  Comizaçual  avait  trois  fils  (quelques-uns 
disent  des  frères),  quoiqu  elle  n’eût  jamais  connu  d'homme, 
parmi  lesquels  elle  partagea  son  royaume , et  leur  donna 
d’excellents  conseils  pour  le  gouvernement  de  ses  sujets. 
Sentant  alors  sa  fin  approcher,  elle  fit  porter  son  lit  dans 
sa  demeure  ; aussitôt  apres,  le  tonnerre  gronde  et  les  éclairs 
brillent,  et  elle  prit  son  essor  vers  le  ciel  sous  la  forme 
d’un  bel  oiseau.  Comizagual  introduisit  parmi  ses  Indiens 
lé  culte  des  idoles,  dont  l’une  se  nommait  le  grand-père, 
et  l’autçe  la  grand’mère.  Ils  demandaient  à celles-ci  la 
santé,  et  s’adressaient  à d’autres  pour  en  obtenir  des  ri- 
chesses, du  soulagement  dans  le  malheur,  une  bonne  ré- 
colte, une  abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la 
vie,  et  enfin  la  conservation  de  leurs  enfants.  Chaque  indi- 
vidu contractait  une  alliance  avec  quelque  animal  ou  oi- 
seau , qui  s’appelait  nagual  ou  gardien  , et  quand  l’un  mou- 
rait, l’autre  ne  lui  survivait  pas. 

Suivant  les  Musosde  la  Nouvelle-Grenade,  la  création 
eut  lieu  de  l’autre  côté  de  la  Magdaléna,  où  un  homme 
nommé  Are  taillât  quelques  figures  d’hommes  et  de  femmes 
en  bois,  qui,  jetés  dans  la  rjvière,  s’y  animèrent.  Les  ayant 
ensuilé  mariés  ensemble  , il  leur  enseigna  l’agriculture  , et 
disparut  après  en  avoir.fait  le  premier  peuple  des  Indes. 

Suivant  la  tradition  des  Moscas,  leur  grand  législateur 
Bochica,  fils  du  soleil , homme  blanc  et  barbu  , et  portant 
de  longs  vêlements , parut  au  milieu  d’eux  un  jour  qu’ils 
se  disputaient  concernant  le  choix  d’un  roi,  et  leur  proposa 
Huncahua , qu’ils  reconnurent  aussitôt  en  celte  qualité. 
Celüi-ci  conquit  tout  le  pays,  depuis  tes  plaines  de  San- 
Juan  jusqu’aux  montagnes n'Opon,  et  donna  à son  royaume 
le  nom  de  Cundinamarca.  Ce  fut  lui  qui  inventa  le  calen- 
drier et  régla  leurs  fêtes,  et  après  avoir  vécu  parmi  eux  l’es- 
pace de  deux  mille  ans,  il  disparut  tout  à coup  près  de  la 
ville  de  Hunca  (Tunja).  Le  grand-prêtre,  qui  lui  succéda  , 
prit  le  titre  de  zaque  , et  les  chefs , ses  subordonnés,  reçu- 
rent celui  de  tippas.  • 
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Gouvernement !,  lois  et  coutumes.  11  n’existait  ni  seigneur  ni 
cacique  dans  la  vallée  de  Tocuyo , les  montagnes  de  Corrt  , 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  ; mais  généralement  par- 
lant, les  naturels  île  ces  provinces  obéissaient  à des  chefs. 
Lçs  Mospas,  qui  avaient  une  forme  de  société  régulière, 
étaient  gouvernés  par  un  roi  électif  ou  larque,  qu  ils  por  - 
taient  sur  une  espèce  de  palanquin,  entouré  de  ses  gardes 
et  de  ses  serviteurs,  qui  répandaient  des  fleurs  sur  son  pas- 
sage. Ils  fournissaient  à l’entretien  de  son  gouvernement  au 
moyen  de  taxes,  et  possédaient  des  tribunaux  pour  la  ré- 
pression des  crimes.  Les  Omaguas  avaient  aussi  fait  des  pro- 
grès dans  la  civilisation;  ils  portaient  des  vêlements  , vi- 
vaient en  société  et  réduisaient  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Les  Caribes  ne  connaissaient,  en  tems  de  paix,  d'autre 
suprématie  que  celle  de  la  nature.  Dans  la  guerre,  ils 
obéissaient  à des  capitaines,  qu’ils  élisaient  dans  leurs  as-- 
semblées  générales.  Dans  le  Bogota  et.  le-Tunja,  les  sujets 
avaient  la  plus  grande  vénération  pour  leurs  seigneurs;  il 
leur  était  permis  de  s’entretenir  familièrement  avec  eux, 
sans  toutefois  les  regarder  en  face  , et  ils  étaient  int  roduits 
en  leur  présence  à reculons.  On  y plaçait  au  uombre  des 
c rimes  capitaux  le  meurtre  , le  vol  et  la  sodomie,  et  on  pu- 
nissait les  délits  moindres  par  l’amputation  de  la  main,  du 
nez  ou  de  l’oreille.  A Coro,  on  condamnait  les  sodomites 
à exécuter  les  travaux  particuliers  aux  femmes,  à .moudre, 
le  blé  , filer  et  apprêter  les  aliments.  Les  caciques  avaient 
ordinairement  plusieurs  femmes.  Le  nombre  n’en  était  pas 
limité,  mais  laissé  au  plaisir  du  chef.  Celui  de  Bogota  en 
entretenait  quatre  cents.  Les  seigneurs  de  la  vallée  de  To- 
cuya  avaient  aussi  un  grand  nombre  de  femmes,  et  pouvaient 
même  se  les  choisir  parmi  leurs  parentes  les  plus  prochcj. 
Les  lois  concernant  la  succession  variaient  chez  les  diffé- 
rentes nations.  Dans  le  Tunja  et  le  Bogota,  ce  n’étaient 
pas  les  fils,  mais  les  frères  qui  héritaient  ; toutefois,  à dé- 
faut de  ceux-ci,  les  fils  recueillaient  la  succession  de  leurs, 
pères.  Dans  l’Anzerma  et  plusieurs  autres  provinces , Je  fils 
de  la  femme  principale  était  l’héritier.  Chez  les  Âlusos, 
lorsque  le  mari  mourait  de  mort  naturelle,  le  frère  le  rem- 
plaçait et  prenait  sa  femme,  quand  il  n’était  pas  soupçonné 
d'avoir  eu  part  à sa  mort.  Suivant  Gumilla,  lès  femmes 
caribes  sont  chargées  des  fonctions  les  plus  viles,  et  il  ne 
leur  e*  même  pas  permis  de  manger  en  présence  de  leurs 
maris.  Celles  qui  sont  coupables  d adultère  sont  élrangtéés 
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«levant  tout  le  peuple,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois 
chez  les  Israélites. 

Cérémonies  funèbres.  Chez  la  plupart  des  tribus  de  la  Co- 
lombie, les  amis  elles  parents  du  défunt  étaient  dans  l’ha- 
bitude de  se  réunir  chez  lui  pour  pleurer  sa  perte,  pour  cé- 
lébrer en  termes  plaintifs  ses  hauts  faits,  et  ensuite  danser 
et  boire  \aichicha.  On  plaçait  ordinairement  dans  sa  tombe 
ses  armes,  son  trésor,  des  plats  chargés  de  viandes  et  des 
cruches  remplies  de  vin  , et  on  enterrait  vifs  ses  femmes  et 
ses  domestiques.  Dans  quelques  provinces,  on  brûlait  les 
corps,  et  dans  d’autres  on  les  desséchait  au-feu.  Les  monta- 
gnards de  Coro  les  consumaient  et  en  buvaient  les  cendres. 
Dans  le  Bogota  et  leTunja,  on  retirait  les  entrailles  et  on 
mettait  à leur  place  de  l'or  et  des  ornements  ; après  quoi , 
on  les  ensevelissait  dans  un  manteau.  Dans  l’Anzerma  et  le 
Carlama,  on  enterrait  les  morts  dans  les  maisons,  ou  sur 
des  collines , avec  leurs  vêtements,  leurs  femmes,  etc.  Le 
seigneur  de  Tampochi  était  enterré  avec  ses  armes , son 
trésor,  de  la  nourriture  et  de  la  boisson  , et  aux  quatre  coins 
de  sa  tombe  on  fichait  des  pieus  qui  supportaient  des  dra- 
peries. On  trouva  dans  le  Zénu,  en  creusant  un  champ  voi- 
sin d'un  temple,  beaucoup  d'or  dans  les  sépultures  des  in- 
digènes, qui  étaient  garnies  de  pierres  larges  formant  une 
espèce  de  voûte.’  On  plaçait  les  corps  au-dessous  , avec  ses 
bijoux  , ses  armes,  et  quelques-unes  de  scs  femmes  et  ses 
domestiques , des  aliments  et  des  vases  pleins  de  liqueur. 
Ces  tombeaux  étaient  pour  la  plupart  couverts  de  gros  ar- 
bres quand  les  Espagnols  les  découvrirent.  On  recueillit 
aussi  une  grande  quantité  d’or,  d’émeraudes,  de  pierres 
précieuses  et  divers  ornements  en  or,  en  cuivre  et  en  bronze, 
assez  artistement  travaillés,  dans  les  guaeos,  ou  tombeaux 
de  Santa-Marta  (i). 

Malgré -l’abondance  du  bois  dans  ces  contrées,  les  natu- 
rels de  l’Orénoque,  dit  M.  de  Humboldt,  ont  aussi  peu 
que  les  Scythes  l’habitude  de  brûler  les  cadavres.  Ils  ne  for- 
ment de  bûchers  qu’après  un  combat.  Les  Parccas  brûlè- 
rent, en  1748,  non-seulement  les  corps  des  Tamanaques  , 
leurs  ennemis,  mais  encore  ceux  de  leurs  camarades  restés 
sur  le  champ  de  bataille. 


( 1)  Don  Ant.  Julian , Historia  de  la  provincia  de  Snnla^Harta, 
dise.  X , J I et  2.  j 
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Dans  les  provinces  de  Paria  et  de  Canogio  et  chez  les 
Carias,  on  conservait  les  cadavres  en  les ‘desséchant  au 
moyen  d’un  feu  lent,  et  ou  les  enveloppait  ensuite  de  feuil- 
les d'arbres.  Vasco  Nunez  trouva  chez  le  cacique  Çomogr» 
une  salle  entièrement  garnie  de  ces  cadavres.  Pierre  Martyr 
rapporte,  en  parlant  oes  habitants  du  port  appelé  depuis 
Santa-Marta,  que  l’on  y conservait  les  cendres  et  les  osse- 
ments des  caciques,  tantôt  en  les  plaçant  dans  des  urnes  en 
terre  cuite  de  couleur,  et  tantôt  en  les  fesant  sécher  et  les 
couvrant  d'étoffes  de  cotou  enrichies  de  paillettes  d’or. 

Aucune  trace  de  métaux  précieux,  dit  IV1.  de  Humboldt, 
n’a  été  trouvée  dans  les,  cavernes  qui,  depuis  les  teins  les 
plus  reculés  , servaient  de  sépulture  aux  indigènes  de  la 
..Guiane.  Partout  où  les  rochers  granitiques  n’ofïreqt  pas  dé 
ces  grandes  cavités,  dues  à leur  décomposition  ou  l'entasse- 
ment des  blocs,  les  Indiens  confient  le  cadavre  à la  terre. 
Le  hamac  ( chiric/torro  ),  espèce  de  filet  dans  lequel  le  dé- 
funt a couché  pendant  sa  vje  , lui  sert  de  cercueil.  On  serre 
le  filet  fortement  autour  du  corps , oti  creuse  un  trou  dans 
la  cabane  même  et  l’on  y dépose  h1  mort.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  existe  un  tumulus  dans  la  Guiane  , pas  meme  dans  les 
plaines  du  Cassiquiaréet  de  l’Esséquého.  On  rencontre  dans 
les  savanes  de  Vàrinals,  entre  Myaguat  et  le  Cano  de  la 
Hacha,  de  vrais  tumulus , qu’on  appelle  dans  le  pays  les 
serrillos  tic  los  Indios.  Ce  sont  des  collines  en  forme  de  cô- 
nes , élevées  en  terre  à mains  d’hommes  , et  qui  renferment 
probablement  des  ossements  (i).  .. 

La  caverne  d’Aiaruipé,  qui  s’ouvre  sur  la  pente  d’une 
montagne  escarpée  , a servi  de  tombeau  à une  peuplade  au- 
jourd’hui éteinte.  M.  de  Humboldt  y compta  près  de  six 
cents  squelettes  entiers  bien  conservés;  ils  étaient  repliés 
sur  eux-mômes,  et  disposés  régulièrement  dans  une  es  pète 
de  corbeille,  nommée  mapire , faite  avec  des  pétioles  de 
palmier,  et  dont  la  grandeurétait  proportionnée  à l’âge  des 
morts.  Près  des  paniers  se  trouvaient  des  vases  peints  de 
forme  ovale,,  en  argile  à moitié  cuite,  dont  les  plus  grands 
avaient  quatre  pies  trois  pouces  de  long  sur  trois  pies,  de 
haut.  Ils  paraissaient  contenir  les  os  dune  même  fa- 
mille (z).  *. 

' ” ' ...  . 

. , (*)  Voyez  Voy.  auxyég.  équin..  Lv.  YI,  ch.  17  etliv.  VUl’, 
ch.  22. 

(2)  Voyez  li».  Vni,  ch,  24. 
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Le  père  Cardenas , missionnaire1,  trouva  dans  une  ca- 
verne, chez  Ws  peuples  de  Suezca,  plus  de  cent  cinquante 
cadavres  assis  et  placés  en  forme  de  cercle  , qu  il  fit  porter 
• tlehors  et  briller  en  présence  des  Indiens  chrétiens. 

,7,3.  Escluoage.  Par  un  article  du  traite  d Utrecht  , en 
date  du  «3  avril  .7i3,  S.  M Brit.  s’obligeait,  pour  la  com- 
pagnie ktOentisle,  à introduire  dans  les  Indes- ( ter. dentales 
cent  quarante-quatre  mille  nègres  dans  1 espace  de  trente 
ans.  De  son  côté,  S.  M.  Calh.  s engageait  à faire  fréter  et 
équiper  à Panama,  ou  autres  ports  de  la  mer  du  Sud,  des 
bâtiments  de  quatre  cents  tonneaux  pour  transporter  ces 
nègres  dans  tous  les  ports  du  Pérou  et  non  ailleurs , et  k 
produit  de  la  vente  desdils  nègres  devait  etre  rapporte  à 

Da^  le  cours  de  quinze  années  , dé  février  1715  au  3 
août  i73o  , 011  introduisit  dans  la  seule  province  de  Caracos 
mille  sept  cent  quatre-vingt-douze  cahezas  ( '^es).  l>ans 
les  neuf  années  suivantes , uu  b novembre  1730  au  1 , avnt 
1 73g,  on  en  importa  cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 

S,*Par  une  cédule  du  28  septembre  .588,  les  hommes  de 
couleur  pouvaient  obtenir  la  prêtrise  s ils  avaient  les  capa- 
cités requises,  et  les  femmes  étaient  admises  » gendre  le 
•voile  Mais  l’ordonnance  du  7 juin  ibai  défendit  de  co 
férer  aux  gens  de  couleur  aucun  emploi  Publ.'°r 
|„i  de  notaire  ; et  lercédulcs  royales  du  n3  juillet  ib/,3  et 
du  a3  mars  i654  déclarent  que  les  hommes  de  couleur, 
même  libres  , sont  incapables  de  servir  dans  les 
S.  M.  Enfin  , la  loi  pragmatique  de  1776  prohibait  les  ma- 
riages entre  les  blancs  et  les  personnes  de  couleur.  Lne  cé 
dule  du  .4  mars  1797  permet  aux  affranchis  d gercer  la 
médecine,  et  le  décret  de  l’audience  de  Caracas  les  confirme 

la"SOn  ne  Saurait  nier,  ..  dit  M.  de  Humboldt  (2) , « la  dou- 
ceur  de  la  législation  espagnole,  en  la  comparant  au  code 
» noir  de  la  plupart  des  autres  peuples  qui  ont  des  P0S5«' 
sions  dans  les  Indes.  Mais  tel  est  Pétât  des  nègres  dans  des 
» lieux  à peine  défrichés,  que  la  justice,  loin  de  les  protéger 
..  efficacement  pendant  leur  vie,  ne  peut  meme  punir  tes 
,.  actes  de  violence  qui  ont  causé  leur  mort.  # 

..  rir  • ■•*•  :r  PW*»  * *'*^  ><*?*. ’ 

(1)  Real  eompania  Guipuxoana  de  Caracai  , p-  I3J  - 
(a)  Voyez  Voy.  aux  rég.  équin-  ,'lib.  Bl,  cap.  n. 
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Ka  1801,  k rai  voulant  rccomjiensci  les  services  parti- 
culiers de  trois  de  ses  sujets  dp  Venezuela  , leur  accorda  le 
privilège  d’importer  dans  celte  province  quatre  mille  noirs 
d’Afrique;  mais  (dit  Depons  ) ce  privilège  n’avait  encore 
reçu  aucune  exécution  à la  fin  de  i8o3. 

Suivant  cet  aule.ur  , le  nombre  d’esclaves  noirs  , dans  la 
capitainerie  générale  de  Caracas  , s élevait  à deux  cent  dix- 
huit  mille  quatre  cents.  I.es  individus  affranchis  ou  nés  de 
parents  affranchis  étaient  estimesà  deux  cept  quatre-vingt- 
onze  mille  deux  cents.  . , 

Tout  esclave  pouvait  se  racheter  en  remboursant  à son 
maître  ce  qu’il  lui  avait  coûté,  ou  en  lui  comptant  trois 
cents  piastres  fortes.  ' 

Le  19  décembre,  cédule  de  la  Cour  d’E^paghe  pour  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs  d’Afrique  dans  toutes  les  co- 
lonies espagnoles  Je  l’Amérique. 

1820 , 11  janvier.  Décret  concernant  l'esclavage.  Le  prin- 
cipe qu’aucun  homme  ne  peut  être  la  propriété  d'un  autre 
est  solennellement  reconnu;  un  terme  sera  fixé  pour  l'abo- 
lition de  l’esclavage  ; on  s’occupera  de  la  civilisât iori  des  es- 
claves en  employant  plusieurs  moyens  , tels  que  d apprendre 
à lire  et  à écrire  à leurs  enfants  ; de  leur  inculquer  des  idées 
de  morale , d’industrie  et  de  vertus  publiques  ; de  leur  pro- 
curer les  moyens  de  jouir  de  la.  Liberté  en  leur  enseignant 
quelque  art  ou  quelque  commerce  utile.  L introduction  de 
nouveaux  esclaves  sur  le  territoire  de  la  république  sera 
punie  d’une  amende  de  1000  pesos  par  tète.  Les  esclaves 
fugitifs  d’un  pays  étranger  seront  rendus  à leurs  maîtres,  a 
cause  du  respect  dû  aux  lois  et  aux  usages  de  toutes  les  na- 

- tions  (1). 

1821.  Loi  touchant  l'état  des  enfants  des  esclaves , leur 
affranchissement  et  V abolition  de  la  traite.  Les  enfants  des 
femmes  esclaves  nés  après  la  publication  de  la  présente  loi, 
dans  les  capitales  des  provinces,  sont  libres.  Les  possesseurs 
d esclaves  seront  tenus  d’habiller  , élever  et  nourrir  lesdile 
enfants,  qui  devront  , en  retour,  indemniser  les  maîtres  de 
leurs  mères,  en  leur  consacrant  leurs  soins  et  leurs  services 
jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans.  Afin  d’empêcher  la  séparation 
des  enfants  et  des  parents,  jusqu’à  ce  que  ces  derniers  aient 
atteint  b âge  de  puberté,  il  est  défendu  de  vendre  aucun  es- 

r v « — - 

(1)  Correo  del  Oriuoco,  «te.  , n".  5l,  i5  février  1820. 
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rlave  pour  T'envoyer  hors  de  la  province  où  il  réside.  ^Le 
commerce  d’esclaves  destinés  pour  d’autres  pays  que  la  Co- 
lombie est  totalement  prohibé,  ainsi  que  leur  importation. 
Nul  ne  pourra  mener  avec  soi  plus  d’un  esclave  comme  do- 
mestique , et  il  sera  obligé  de  le  conduire  avec  lui.  Tout 
esclave  importe  sur  le  territoire,  en  contravéntion  à celte 
loi  , sera  libre  de  droit. 

11  sera  créé  un  fonds  pour  l’affranchissement  des  escla- 
ves. Ce  fonds  se  composera  : i“.  d’un  droit 'de  8 p.  o/o  sur  . 
la  cinquième  partie  des  propriétés  de  ceux  qui  viendront  à 
décéder,  laissant  des  descendants  en  ligne  directe;  z°.  3 p.',  _ 
o/o  sur  le  tiers  des  biens  des  défunts  laissant  des  ascendants 
légitimes  ; 3*.  3 p.  o/o  sur  la  totalité  des  biens  de  ceux  qui 
laisseraient  des  héritiers  collatéraux;  et  40-  p.  o/o  sur  la 
totalité  des  biens  qui  seraient  donnés  par  des  testateurs  à 
des  légataires  non  parents. 

Dans  les  jours  de  solennité  nationale  ( les  25  , 26  et  27 
décembre),  la  commission  d’affranchissement  de  chaque 
district  délivrera  autant  d’esclaves  que  le  permettra  l’état 
des  fonds  entre  ses  mains,  et  les  choisira  parmi  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  intelligents.  Le  prix  alloué  pour  chacun 
d’enx  sera  fixe  par  dés  experts.  Dans  les  cantons  ou  provinces 
oit  il  ne  se  trouve  point  d’esclaves,  le  chef  du  département 
emploiera  les  fonds  d’affranchissement  i la  libération  d'es- 
claves appartenant  à d’autres  provinces.  Enfin,  s’il  n’en 
existait  aucun  dans  tout  le  département , la  répartition  de 
ces  fonds  sera  faite  par  le  président  de  la  république. 

Une  loi  rendue  postérieurement  déclara  les  esclaves  ad- 
missibles au  service  militaire  avec  les  restrictions  et  condi- 
tions jngées  convenables  par  le  gouvernement,  et  en  indem-»  * 
■lisant  les  maîtres  sur  les  fonds  d’affranchissement. 

Le  tribut  des  naturels  est  déclaré  nul  par  une  loi  du 
congrès  général,  du  4 octobre  1821. 

• 1825.  Loi  rendue  le  t4  février  contre  ceux  qui  s’occupent, 
dé  la  traite  dans  le  territoire  de  la  république  de  Colombie 
et  dans  l’étendne  de  sa  juridiction  maritime.  Le  vaisseau  et 
la  cargaison  seront  confisqués;  le  capitaine  et  l'armateur, 
punis  par  un  emprisonnement  de  dix  années  (1). 

Gouvernement  civil  et  ecclésiastique  Le  capitaine-général 
de  Caracas  était  aussi  gouverneur  et  président  de  Taudiençe 


(l)  Cureta  de  Culambia , n°.  177,  8 mars  »8a5.  •*» 
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royale  et  de  tous  les  tribunaux,  ù l'exception  de  ceux  du 
commerce  et  des  deniers  publics.  11  était  également  charge 
de  toute  la  partie  militaire  et  des  relations  politiques  du 
pays.  Il  restait  en  fonctions  sept  ans , et  recevait  un  traite- 
ment de  9,000  piastres  fortes  par  an. 

Chaque  province  avait  un  gouverneur  particulier,  dont 
l’exercice  durait  cinq  ans.  Il  connaissait,  en  première  ins- 
tance. de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles,  et  il 
avait,  pour  le  guider  dans  les  affaires  contentieuses , un  ju- 
risconsulte, nommé  et  payé  par  le  roi,  qui  portait  le  titre 

41  Vv  V 1 * 4 a»  , 

assesseur.  ' 

Le  gouverneur  de  Vériézucla  , Villacinda,  ayant  ordonné 
peu  de  tems  avant  sa  mort  que  lçs  cab  il  dos,  au  préjudice 
de  son  lieutenant-général,  gouvernassent  la  province,  cha- 
cun dans  son  district.,  jusqu’à  l’arrivée  d’un  nouveau  gour 
verneur,  ceux-ci  cherchèrent  dans  la  suite  à convertir  ce 
privilège  en  droit,  et  envoyèrent  en  Espagne  don  Sancho 
Briséno,  habitant  de  Truxillo,  pour  en  demander  la  con- 
firmation au  roi.  En  conséquence,  une  cédule  du  8 décem- 
bre i56o  institua  les  alcades  ordinaires -des  villes  et  des 
cités  gouverneurs  de  leurs  districts  respectifs , jusqu'à  ta 
nomination  d’un  autre  gouverneur.  Ce  droit  leur  fut  de 
nouveau  reconnu  par  une  cédule  du  18  septembre  1670, 
qui  porte  que  les  alcades  de  la  ville  de  Caracas  gouverne- 
raient toute  la  province  aux  mêmes  droits  et  prérogatives 
que  les  titulaires.  . , i 

Chaque  cabildo  avait  deux  alcades  qui  étaient  nommés 
tous  les  ans,  le  i*r.  janvier,  par  les  régidors,  à la  pluralité 
des  voix  j et  il  était  expressément  défendu  aux  vice-rois  , 
présidentset  oidors  de  mettre  obstacle  à leur  libre  élection. 
Les  régidors  étaient  inamovibles,  et  le  nombre  en  était 
.proportionné  à l’importance  tjes  villes  où  se  trouvait  je  ca- 
LilJo.  Caracas  en  avait  douze.  I.e  gouverncùr  de  la  province 
était  de  droit  président  de  tous  les  cabildos  de  son  district. 
M.  de  UumbolJt  observe  que  « le  gouvernement  muniei- 
» pal,  qui,  d’après, sa  nature,  doit  être  une  des  bases  prin- 
» cipales  de  la  liberté  et  de  l’égalité  des  citoyens,  avait  dé- 
» généré,  dans  les  colonies  espagnoles,  en  une  aristocratie 
» municipale.  l)u  lemsde  Charles-Quint  et  de  Philippe  il, 
l’institution  des  municipalités  fut  sagement  protégée  paç 
» la  Cour.  p<*s  hommes  puissants,  qui  avaient  joué  un  rflle 
» dans  la  conquête,  fondèrent  des  villes  et  formèrent  les 
» premiers  cabildos  à l’instar  de  ceux  d’Espagne.  Peu  à peu 
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« la  concentration  des  pouvoirs  affaiblit  l'influence  des 
* municipalités,  et  ces  mêmes  cabildos,  qui,  dans  les  sei- 
» zième  et  dix-septième  siècles  (1)  avaient  le  privilège  d’ad- 
» ministrer-le  pays  par  intérim,  èprès  le  décès  d’un  gouver- 
» neur,  furent,  regardés  par  la  Cour  de  Madrid  comme  des 
«>  entraves  dangereuses  pour  rautorité  royale  ». 

Jusqu’en  1718,  tout  ce  qui  forme  le  district  dé  l’audience 
de  Cbarcas  fesait  partie  de  celui  de  Santo-Domingo.  I.é 
nouveau  royaume  de  Grenade  comprenait  toute  la  Terte-*- 
Ferme.  Caracas  et  ses  dépendances  furent  soumis  pendant 
quelque  tems  à l’audience  de  SaDta-Fé-  En  1780,  cette: 
ville  eut  une  audience  particulière,  dont  la  juridiction  s’é- 
tendait à tout  te  gouvernement  du  capitaine-général.  Elle 
se  composait  d’un  président,  qui  était  le  capitaine-général, 
d’un  régent  à 5,3oo  piastres’ fortes  ^'appointements  j de 
trois  oidors  à3,3oo,  de  deux  fiscaux  à 3,3oo,  d’un  rappor- 
♦eurà  5ooétdes  droits,  et  d’un  alguazil  major  sans  traite- 
ment. ■ * ** 

Le  gouvernement  nomma  , en  182.3,  une  commission 
chargée  de  rédiger  un  projet  Je  code  civil  et  criminel.  « Rien,  » 
dit  M.  Restrépo  , « n est  plus  imparfait  qué  la  jurisprudence 
1 1 actuelle  de  fa  Colombie.  I.és  lois  des  Parlidas , 'faites  du 
» tems  des  Maures;  la  recnpilacion  custcliana  et  lés  autos 
» , acortlaiios ; les  lois  des  Indes , les  ordonnatrices  de  Bilbao  et 
” dès  intendants,  lès  décrets  contradictoires  des  monarqiM 
» arbitraires  d’Espagne,  la  constitution  républicaine  efles 
» déeretsdu  premier ybrtgrès  général  : telle  est  la  législation 
» qui  régit  aujpurd’bui  la  Colombie.  C’est  un  'véritable 
» chaos  de  Ibis,  et  lès  dernières  abolissent  presque  entière - 
» ment  totit  le  reste.  Les  procès  civils  durent  quelquefois 
» plusieurs  années , e’t  ruinent  les  familles;  et  il  n'es l pas 
» de  plus  grand  malheur  pour  un  bon’cifoyen  que  celui  de 
» se  voir  impliqué  dans  une  affaire  litigieuse.  » 

Organisation  ciclésiastiifur.  La  capitainerie  générale  de 
Caracas  comptait  trois  évêchés,  savoir  : le  premier,  établi 
fe  4 juin  1542  , à Coco,  qui  fut  transféré,  en  i636,  à Cara- 
cas; 2®.  celui  de  Mérida  de  Maracuibo,  suffragant  du  siège 
de  Santa-Fé,  qui  fut  formé  , en  1777,  delà  partie  la  plus 
occidentale  du  diocèse  de  Caracas  et  de  la  parltc'septenlrio- 
nale  de  l’archevêché  de  Sauta-Féj  3°.  celui  de  San-Thomr 


(.1)  Cedula.s  rcales  de  i56u  et  de  167a. 
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de  Guiaue,  fondé  en  1 790  . qui  comprenait  le*  provinces 
de  Guiane  et  de  Curnana  et  l’île  de  Sainte-Marguerite. 

Les  revenus  de  ces  évêchés  leur  étaient  assignés  sur  les 
dîmes.  Les  deux  neuvièmes  de  la  moitié  allaient  au  roi , et 
le  reste  aux  ministres  du  culte.  L’évêque  avait  le  quart  du 
total.  Celui  de  Mérida  ne  recevait  guère  que  le  quart  dés 
honoraires  de  l évêque  de  Caracas , et  celui  de  la  Guiane 
avait  un  traitement  fixe  de  4»°o°  piastres  fortes. 

La  Colombie  renferme  les  deux  archevêchés  de  Bogota 
et  de  Caracas,  et  dix  évêchés,  savoir  : Quito,  Cuenra, 
Maynas  , Popayan,  Panama  , Cartagéna,  Sa'nta-Marla  , Mê- 
rida,  Antioquia  et  Guyana.  Les  sièges  de  Quito,  Cuenca  , 
Maynas  et  de  Panama  étaient  autrefois  sunragants  de  l'ar- 
chevêché de  Lima;  et  plusieurs  districts  de  la  province  de 
Loja  et  du  territoire  de  San-Juan-de-Bracamoros  , dépen- 
dants de  la  république  , étaient  assujettis  à l'évêché  de 
Truxillo,  au  Pérou.  Pour  obvier  à celte  difficulté , on  a 
proposé  au  pape  d’ériger  Quito  en  archevêché.  L’évêque  tlç 
Caracas,  envoyé  en  Espagne  par  le  général  Morillô,  V fqt 
nommé  à un  siège;  et  ceüx  de  Cartagéna  et  de  Quito,  étanp 
opposés  à la  révolution,  partirent  aussi  pour  l’Eurôjir. 
L’évêque  de  Popayan,  Salvator  Xitnénès,  a été  depuis  re- 
mis eu  possession  de  son  diocèse,  à cause  des  services  qu  il 
rendit  lorS  de  la  capitulation  de  Bettuécos,  laquelle  fit  ces- 
ser les  hostitilés  dans  le  sud.  Un  décret  royal  du  cabinet  de 
Madrid,  du  il  juin  1817,  autorisa  le  rétablissement  des  jé- 
suites ep  Espagne  et  dans  ses  colonies  de  l’ Amérique,  et 
leur  rendit  leurs  biens  , maisons,  collèges,  etc. 

Le  congrès,  par  une  loi  du  i4  septembre  i8iq,  expulsa 
du  territoire  de  la  république.tous  les  capucins  attachés  à la 
cause  royale,  et  convertit  leurs  couvents  en  -institutions 
d'éducation.  Par  une  autre,  du  28  juillet  1821,  tout  couvent 
de  réguliers  ( conoentbs  à»  regu/ares)  qui  comptait  moins  de 
huit  rtligiosns  sacerdoles , fut  aussi  supprimé-;  et,  en  l8»3, 
quarante  avaient  été  fermés  en  vertu  de  cette  loi. 

Le  14  octobre  1821,  le  congrès  déclara  lé  clergé  subor- 
donné au  pouvoir  civil,  et , par  un  décret  du  4 janvier  sui- 
vant, il  ordonna  de  pourvoir  aux  vacances  dans  les  chapi- 
tres , de  n’accorder  aucun  bénéfice  ecclésiastique  sacs 
l’autorisation  préalahlade  laplorité  executive;  que  Ips  ar- 
chevêchés et  évêchés  resteraient  vacants  jusqjj’à  ce  que  les 
négociations  avec- le  Saint-Siège  fussent  terminées:  quale 
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clergé  régulier  de  la  Colombie  serait  indépendant  de  toute 
influence  étrangère , etc. 

Le  congrès  promulgua,  le  ad  juillet  1824 1 une  autre  loi 
par  laquelle  le  pouvoir  exécutif,  du  consentement  du  sénat, 
est  investi  du  droit  de  présenter  les  candidats  aux  dignités 
ecclésiastiques. 

Le  24  septembre  1824,  le  pape  adressa  aux  évêques  d’A- 
mérique une  bulle  ou  lettre  encyclique,  dans  laquelle  « il 
les  exhortait  à unir  leurs  efforts  pour  lâcher  de  ramener 
leurs  troupeaux  à l’obéissance  au  commandement  du  Sei- 
gneur, qui  place  les  rois  sur  le  trône , et  rattache  par  des 
liens  indissolubles  la  conservation  de  leurs  droits  et  de  leur 
autorité  au  bien-être  de  la  sainte  Église  (1)  ». 

M.  de  Kestrépo  , ministre  de  l’intérieur,  dit  que  le  clergé 
sçculier  et  régulier  a rendu  d’importants  services  à la  cause 
de  l’ indépendance.  Les  franciscains,  si  long-iems  ennemis 
des  jésuites,  et  les  uns  des  autres,  sont  aujourd’hui  grands 
admirateurs  de  la  révolution  ; mais  ce  n’est  , suivant 
M.  Duane,  que  parce  qu’ils  ambitionnent  le  monopole  ex- 
clusif de  1 instruction  publique  et  qu’ils  espèrent  par  ce 
moyen  faire  servir  la  révolution  à leurs  desseins  (a).,  « 

Etat  de  différents  ordres  religieux  , dans  la  Colombie, 
en  1824* 

Sa n to- Domingo 24» 

San-Francisco  424 

Aguslinos  calzaiias  . ....... iôo  * 

— dezcalzos 1 1 1 

I.a  Merced 162 

San  Juau-de-Dios  . . 61 

Bellémitas - u 

Total 1 toi  (8). 

.En  1827,  le  clergé  séculier  de  la  république  de  Colombie 
consistait  en  deuxévèques , quatre-vingt-quatre  prébandiers, 
bull  cerft  quatre-vingt-douze  curés  et  beaucoup  d’au  1res  eedé- 
siastiquçs;  le  nombre  total  était  de  mille  six  cent  quatre- 
vingt-quatorze.  U y avait  cinquante-un  monastères  qui  reu- 


(■11)  Gazette  de  Madrid,  du  10  février  1825.  Voyez  note  B. 

(s)  Voyez  y-iaft  la  Columbia,  par  M.  Duane,  ch.  5 
(3)  Rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  à l’ouverture  de  la  ses- 
sion de  1827.  Voyez  page  85.  ty  * ' • ■ 
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fermaient  neuf  cent  quarante-cinq  moines  et  quatre  cent 
trente-deux  novices.  On  y comptait  trente-trois  couvents, 

. où  se  trouvaient  sept  cent  cinquante  religieuses  et  mille 
quatre  cent  trente-six  novices  (i). 

Missions.  En  janvier  i55i,  le  roi  d’Espagne  publia  un 
rescrit  pour  établir  des  maisons  d'instruction  chez  les  In- 
diens, a 1 effet,  dit  le  père  Touron , de  mieux  assûrer  la 
liberté  de  la  prédication  contre  l’humeur  ou  les  caprices  des 
commandants  et  des  gouverneurs  particuliers  (a). 

En  i563,  il  fut  fondé  un  couvent  à Pamplona  pour  four- 
nir des  prédicateurs  aux  vallées  de  Scrrata,  de  Camora  , de 
Capucho,  des  Locos , des  Arbolédas,  des  Guacainayas.  Je 
Suzacon  et  aux  peuples  qui  habitent  sur  la  rivière  de  Chi- 
camocha  (3). 

En  i585,  les  religieuses  de  Saint-François  formèrent  un 
couvent  à Mariquita,  et  contribuèrent  beaucoup  à la  con- 
version des  différentes  nations  situées  sur  les  deux  rives  de 
la  Magdaléna  , les  Pantagores  , les  Camanées , les  Guarinoes 
et  les  Gualies. 

Missions  du  y énézuêla.  Une  cédule  royale,  du  ai  mai 
«658,  ayant  permis  d’établir  des  missions  dans  le  Vénér 
zuéla,six  capucins  de  l’Aragon  partirent  à cet  effet  pour 
Caracas.  On  doit  à ces  religieux  la  fondation  de  plusieurs 
villes  et  villages,  savoir  : San-Francisco  Xavier,  la  Divina- 
Pastora,  San-Francisco,  San-Joseph  , San  Carlos,  Araure, 
San-Juan-Bautista-del-Pao  , Mayquétie,  etc. , et  la  civilisa- 
tion des  Indiens  de  tout  le  Venézuéla,  jusqu'aux  rives  de 
1 Orénoque,  et  celle  des  Goarnos,  des  Atatures,  des  Cuca- 
ros  , des  Guarivos  , des  Chiricoas,  des  Goaranaos  , des  Oto- 
macos,  des  Amaibos,  des  Zaruros,  des  Chirigas,  des  Ata- 
paimas  , des  Üazaros,  des  Cherréchènes,  des  Zaparipas,  des 
Goaigoas,  des  Guires,  des  (ïayones,  des  Tamanacos  et  des 
Alysacaimas,  qui  tous  avaient  une  langue  particulière  ou 
un  dialecte  différent.  Cette  mission  , dit  Depons,  a mis  la 
dernière  main  à la  civilisation  de  toute,  la  province  de  Vene- 
zuela, jusqu’aux  rives  de  l’Orénoque,  où  il  était  impossible^ 
de  pénétrer  avant  qu’elle  n’en  edt  ouvert  le  chemin  (4). 

Mission  de  l’Orénoque.  Les  premiers  missionnaires  qui  se 


(0  Gaceta  de  Colombia  , aq  septembre  l8a4- 

(■»)  VP  partie,  cbap.  I”  de  son  Hist.  gén.  de  l’Amérique. 

(3)  Tourou,  tome  XIII,  p.  35a,  . •<  , 

Ù)  Depons,  Koy.  à la  Terre-Ferme,  tome  II,  p.  «3o.  * \ 
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rendirent  à la  Gniane  pour  travailler  à la  conversion  des 
Jndiens  , furent  les  pères  jésuites  Ignacio  Maure  et  Julian 
de  Vergara.  Ils  y arrivèrent  vers  l'année  1S76,  et  y restèrent, 
trois  ans  , jusqu'à  la  dispersion  des  néophites  par  une  expé-< 
dition  hollandaise  aux  ordres  du  capitaine  Janson.  D’autres 
missionnaires  y vinrent  ensuite  de  Catalogne,  en  1687,  et, 
pendant  l’espace  de  quinze  ans  qu’ils  y séjournèrent , ils 
établirent  trois  pueblos  dans  la  province  et  deux  dans  1" île 
de  la  Trinidad.  Ils  eurent  pour  successeurs  d’autrps  religieux 
catalans  qu’une  cédule  royale  autorisa  à former  des  établis- 
sements en  Guiane  et  sur  les  bords  de  1 Orénoque.  Des 
premiers  puéblos  qu’ils  réunirent  furent  ceux  de  Suay, 
Amaruco  et  deCaroni.  Ils  poursuivirent  leurs  travaux  jus- 
qu’en 175.x, -et  furent  secondés  par  les  pères  Joseph  Gumilla 
et  Bernardo  Rotello,  qui  avaient  entrepris  la  qéduelinn  des 
Guayquireset  posé  les  fondements  du  pueblo  de  la  Coneep- 
r.wn-de-Vyapi , le  premier  de  ceux  qui  furent  ensuite  formés 
sur  les  rives  de  l’Orénoque  sous  le  nom  de.  misiones  de  Ca- 
hruta.  Le  gouverneur  de  Cumana , don  Carlos  de  Sucre , 
visita,  en  1734,  la  province  de  Guyana,  accompagné  de 
trois  prélats  des  communautés  de  Padrcs  observantes  , capu- 
cins et  jésuites,  et  traça  b ligne  de  démarcation  entre  les 
différentes  missions.  Don  Joseph  Solano  , membre  de  la 
commission  royale  des  limites,  après  avoir  exploré  1 im- 
mense contrée  du  Uaul>Orénoque  et  du  Négro , exposa  les 
diflicultés  que  les  jésuites  auraient  à surmonter  pour  réduire 
les  habitants  des  vastes  forêts  , dont  h:  pays  était  couvert  , 
et  il  fut  publié  en  conséquence  un  ordre  royal  qui  en  con  - 
fiait la  conversion  à des  capucins  andalous,  depuis  le  Rati- 
fiai de  Maypures,  en  embrassant  tout  le  llaul-Orénoque  et 
le  coursdu  Rio-Négro,  jusqu’aux  frontières  «les  Portugais. 

Chaque  religieux  de  la  province  de  Pirilu  eu  Rarcelona , 
ou  de  la  partie  inférieure  de  l’Orénoque  , recevait  i5o  pins* 
très  fortes  par  an;  ceux  de  la  partie  supérieure  de  ce  fleuve 
et  du  Kio-Ï>égro  en  avaient  aoo  ; ceux  de  la  mission  de  Cu  - 
raana,  de  la  côte  de  Paria  et  du  Bas-Orénoquc,  1 1 1 ; ceux  de 
la  province  de  Varinas , 5o  t ceux  de  Maracaïbo  et  de  la 
partie  inférieure  de  la  Guiane,  160  (1). 

Missions  de  Sanla-Maria.  Ces  missions  , qui  s'étendaient 
de  Cuinana  jusqu’à  l’extrémité  de  la  côte  de  Paria,  sur  une 
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distance  de  cinquante  à cinquante  cinq  lieues  le  long 
des  bords  du  Rio-Guarapiche , furent  fondées  et  adminis- 
trées par  des  capucins  aragonais;  c’claient  i®.  la  mission 
de  Sunta-M  aria  ; a®,  celle  de  San-Francisco;  3®.  Sun-An- 
tonio; 4”.  Sun-Fernando  ; 5®.  San-Lor«nio  ; 6®.  Sun-Fdlix  ; 
7®.  San- Juan- dt-Cotna  ; 8®.  Santa- Anu  ; g®.  Catuaro-; 
10®.  Santa  - Crux  ; il®.  Casantty  ; ta®.  Guaypanacuar  ; 
|3®.  San- Joseph  ; i4“.  el  Hincon;  i5®.  Pilar ; i6°.  San-Fran- 
cisco-de-Chacaracuar  ; 17®.  Cocuitas.  Toutes  ces  missions 
payaient  tribut  à la  couronne  d’Espagne.  Les  antres,  de 
fondation  plus  moderne  , et  que  des  circonstances  fâcheuses 
fesaieul  exrmter  de  ces  tributs,  étaient  les  missions  t®.  de 
Caripe  ; a®,  de  Guanaguana  ; 3°.  Cayr.ara  ; 4°-  Guayuta; 
5".  Pansants;  b®.  Teresen;  7®.  Coyquar ; b®.  Irapa;  n®.  Soro 
et  Aniacuro  ; to“.  Santa- liürhura  , sur  le  Rio-Amano: 
il®.  Sitio-de-Maturin;  la®.  Cutaquar . sur  la  côte  de  Mara- 
capaua.  Ces  missions  renferment  aussi  quatre  pue/dos  d'en- 
r.omienda , savoir:  i®.  Macarapana  ; a®.  Murigitar;  3°.  Ari- 
cagaa;  et  4°-  Arenas , qui  sont  administrés  par  des  curât 
r/erigos.  Les  indigènes  de  ces  missions  sont  la  plupart  Chai- 
mas;  il  y a aussi  des  Cores,  des  Taxares  et  des  Uriapa- 
r|as  (t). 

Missions  de  Piritu , ou  misiones  de  dnctrinas  de  la  punsima 
conception  de  Piritu.  Ces  missions,  situées  à l’ouest  de  celles 
de  Santa-Maria,  s’étendaient  du  Rio-de*C.umana , ou  Man- 
zatiares,  à l’Unare,  sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues  de 
l’est  à l’ouest , le  long  Vies  côtes,  et  de  cinquante  du  nord 
au  sud,. jusque  près  des  bouches  de  l’Orénoque.  Sous  l’épis- 
copat de  don  Fernando  Lobo,  évêque  de  Rico,  dont  la 
province  de  Piritu  dépendait , il  fut  décidé  qu’on  emploie- 
rait la  voie  de  la  douceur  pour  en  réduire  les  indigènes.  En 
vertu  d’une  Cédule,  publiée  à cette  occasion  en  i65a,  huit 
religieux  franciscains  partirent  d’ Espagne  sons  la  conduite 
de  frère  Juan  de  Mendoza,  et  arrivèrent  à Cumana  le  8 mai 
i656.  ils  établirent  d’abord  la  Conrepcion-de-Pintu , à une 
demi-lieue  de  la  mer  et  à dix  de  la  ville  de  Barcelone,  la- 
quelle consistait  principalement  d liidiens  Pirituse!  Chaco- 
patas.  Les  pères  observantes  fondèrent  dans  la  p'rovinco,  en 
moins  de  vingt  sus,  de  i6bi  à 1680,  seize  pueblos  de  doc 
trina , qui  tous  payaient  tribut  à la  couronne  d’Espagne,  et 
quatorze  puebtos  de  missions,  outre  les  villes  d Araguaet 


(1)  Antonio  Cauliu,  lib.  I,  cap.  t. 
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dePao(i).  Cinq  chefs  embrassèrent  le  christianisme  et  firent 
écrire  au  pape  Clément  IX  pour  l'assûrer  «le  leur  obéissance1 2. 

Ces  puehlos  étaient  la  Concepcion-dr-Spiritu  ; Santa-Clura- 
de-Zapata , qui  était  composé  de  Piritus  ; San- Miguel-de- 
Araveneyc.uar,  qui  fut  formé  de  Piritus  et  de  Cocheymos ; 
San-Antonio-de-CAarints , peuplé  de  Piritus;  A uestra-Senora- 
del-Pilar,  de  Cumanagotes;  les  puehlos  de  San-Juan-Evan- 
gelisla  et  de  San-Lorenzo-de- Aguariac.uar,  d’indiens  Chnra- 
cuares,  Topocuares  et  Cumanagotes;  San-Buenaoentura  et 
San-Uiégo-de-Chacopata  , de  Cumanagotes  et  de  Chacopa- 
tas;  San-Francisco  et  San-Bernardino , de  Chacopatas;  San- 
Pahlo  et  San-  Joseph  ; San-Ju an-del-G u arive ; San-Juan-Evun- 
ge/ista  - del  - Turuyo  ; San  - Juan  - Capistrano  - de/  - Puruey  ; 
Pueb/o-de-los-Poruelos ; Araguita;  Chupaquir  et  San-Maf/ieo. 

Les  Caribes  indépendants  brûlèrent  plusieurs  de  ces  vil- 
lages en  1681,  1697  et  1720.  La  petite  vérole  y exerça  aussi 
de  grands  ravages  à differentes  époques.  On  y comptait,  en 
1792,  dix-neuf  villages  de  missions,  habités  par  mille  qua- 
tre cent  soixante-cinq  familles  ou  six  mille  quatre  cent 
trente-trois  individus , et  seize  villages  de  doctrina  qui  ren- 
fermaient mille  sept  cent  soixante-six  familles  , ou  huit 
millecent  soixante  habitants.  Les  terres  cultivées  (/ abrantas ), 
appartenant  à ces  trente-cinq  villages, contenaient  six  mille 
cinq  cent  cinquante-quatre  a/mudas,e t ils  possédaient  mille 
huilcent  quatre-vingt-trois  vaches  (a). 

Les  pères  capucins  (/os  ER.  PP.  capuchinos  de  la  prooin- 
cia  de  Cathaluùa)  convertirent  dans  l’espace  de  trente-quatre 
ans,  à dater  de  1687,  vingt  puehlos  indiens  dans  le  voisinage 
de  Santo-Tomé-de-Guayana  et  dans  la  province  dépen- 
dante de  Cumana,  savoir  : ceux  de  Caroni,  San/a-Maria , 
Cupapuy , Palmar , Son-Antonio , Alta-Gruciu  et  de  Divina- 
Paslora,  qui  se  composaient  de  Pariagotos  ; Miiuno  , Ca.-dpo , 
Morocùri,  Guasipâli,  Carudsi,  Cumamu  et  Topeqûrn,  habi- 
tés par  des  Caribes  ; Ayma  , Puedpa  et  Agury , par  des  Guây- 
cas  ; Sonia  - Aria  et  Munte-Cuhario , par  des  Aruâcas,  des 


(1)  Le  P.  Caulin,  dans  son  Hisloria  Corografica  mai  lirai  y 
evangelica  de  la  Nueva  Andalucia,  donne  une  description  par- 
ticulière de  tous  ces  établissements,  lib.  î,  cap.  2 , et  hh.III, 
cap.  1-21 , sous  ce  titre  : De  las  mi  fûmes  que  hun  pasado  de  las 
provincius  de  Etpana  , lugares  que  han  fundado,  y aimas  que 
han  reducido  à nuesfha  Santa  fè  catholica,  en  las  aposloHcas 
mis  iones  de  Pi  rit  u. 

(2)  V oyage  de  M.  de  HumboUt,  lfv.  III , eh.  q.  • • 
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Caribes  et  des  Guaraunos ; San-Pédro , Barinagotos  et  la  villa 
tle  San-slntunio-de  - U pat  a , qui  est  peuplée  par  des  Espa- 
gnols. 

I.e  gouverneur  don  Manuel  Centurion  forma  aussi  dans 
le  même  territoire  six  pueblos  indiens,  savoir  : Maruanta , 
qui  était  habité  par  les  Guaraunos  ; Panapâna , par  les  Ca— 
ribes  ; San- Joseph  , par  les  Arinagotos  ; Santa-  Barbara , 
Santa- Rosa  et  Snn-Juan-baplista , par  les  Spurocotos  et  les 
Zapâras  ; et  les  deux  pueblos  espagnols  de  riudad  de  Guirar 
et  de  la  villa  de  Barceloneta , dans  le  Paragua  (i). 

Missions  de  Caroni.  Les  établissements  des  capucins  du 
Uio- Caroni , formés  en  1734,  renfermaient,  en  1797, seize 
mille  six  cents  Indiens  qui  vivaient  paisiblement  dans  des 
villages.  11  n’y  en  avait  à la  même  époque  que  six  cent  qua- 
rante sous  le  régime  des  observant  kfcs.  « Cette  différence 
» résulte  , » dit  M.  de  Humboldt,  « de  la  vaste  étendue  et  de 
» l’excellence  des  pâturages  sur  les  rives  du  Caroni , de  l’U* 

» patu  et  du  Cuyuni , de  la  proximité  des  bouches  de  l’Oré- 
» noque  et  de  la  capitale  de  la  Guianc  aux  missions  des  ca- 
>»  pucins;  enfui,  du  régime  intérieur,  de  l’activité  indus- 
» trielle  et  de  l’esprit  mercantile  des  moines  catalans  {2).  » 

Missions  de  Cabruta  ( misâmes  de  Cabruta).  Ces  établisse- 
ments, au  nombre  de  six,  furent  formés  en  1733  et  années 
suivantes,  près  des  bouches  de  l’ürénoque,  par  les  pères 
Joseph  Gumilta  et  liernardo  Rotello,  pour  arrêter  les  in- 
cursions des  Caribes , qui  enlevaient  les  naturels  du  pays 
pour  les  vendre  comme  esclaves  aux  Hollandais  et  aux  Por- 
tugais. Au  nord  du  fleuve  se  trouvaient  les  pueblos  de  Cabruta 
et  de  Burja , et  au  sud  ceux  d 'Enc.aramada  , Urbana,  Cari - 
chtina  et  le  Raudal-de-lns-A tures , qui  étaient  composés  de 
Cabres,  de  Maypures,  deGuatnos,  d’Otomacos,  de  Tama- 
nacos , de  Salivas  et  d’Alures.  Plusieurs  autres  pueblos  fu- 
rent détruits  par  les  Caribes  (3),  et  le  nombre  des  habi- 
tants, avant  la  dernière  guerre,  n’était  que  de  deux  cent 
vingt-six.  _ 1 

Mission  d’Vresuna.  Cette  mission  consiste  en  uu  petit 
village  indien  adossé  à une  haute  montagne  granitique  , et 
situé  par  lat.  N.  70  8',  et  par  long.  O.  69“  40'  Je  Paris.  11 
est  habité  parles  Otomacos  (4). 

; — — ^ 

(il  Ant.  Cantin  , Hist.  de  la  Nueva  Andal. , lib.  I,  cap,  2. 

(2)  Voyage,  etc.,  lib.  VIII,  ch.  34. 

(3)  Voyez  le  P.  Canlin  , lib.  I,  cap.  a. 

(i)  Mi  de  Hiimholdt,  liv.  VII,  ch.  34.  - - . 
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Mission  de  Carichana.  Celle  mission  est  k trois  quarts  di* 
lieue  des  Habitations  des  Salivas,  dont  la  demeure  plus  an- 
cienne paraît  avoir  été  sur  la  rive  occidentale  de  l’Orénoque, 
entre  le  Rio-Vichada  et  le  Guavire,  et  entre  le  Rio-Paute 
et  la  Méta.  On  rencontre  aujourd’hui  ce  peuple , non-seule- 
ment à Carichana,  mais  aussi  dans  les  missions  de  la  pro- 
vince de  Casanare  , à Cabapuna  , k Guariapalo,  à Cabiuna  et 
à Macuco.  La  mission  salive,  sur  la  Vicnada  , fut  détruite 
par  lesCaribes  (i).  Celle  du  village  de  Macuco  fut  fondée, 
en  i73o,  par  le  père  jésuite  Fray-Manuel  Roman.  Le  nom- 
bre de  ses  habitants  est  d’environ  mille  trois  cents.  A l’üré- 
no<|ue,  les  trois  villages  de  Pararuma  , de  Castillo  ou  Ma- 
runiarutu  et  de  Carichana  furent  fondus  en  un  seul,  celui 
de  Carichana.  Le  père  Caulin  y compta  , en  xySg,  environ 
quatre  cents  Salivas.  A cette  époque,  la  for  ta/e za  de  San- 
Francisco  - Xavier  et  scs  trois  batteries  existaient  encore. 
Lorsque  M.  de  Jluraboldt  visita  le  village,  en  1800  , il  n’y 
trouva  que  cent  cinquante  habitants , et  quelques  cabanes 
construites  en  terre  glaise  (a). 

Mission  dos  Atures.  I je  petit  village  de  San-Juan-Népomu- 
crnu-dc-los- Attires  fut  fondé  parle  jésuite  Francisco  Gonzales. 
On  y avait  d’abord  réuni  des  Atures,  des  Maypures , des 
Abanis  et  des  Quirgpas  , au  lieu  desquels  , dit  M.  de  Hum- 
holdt,  nous  ne  trouvâmes  que  des  Guahibos  et  quelques  fa- 
milles de  Matais  , les  Atures  ayant  presque  entièrement  dise 

paru  (3).  > > 

Les  missions  des  Maypures , situées  près  du  raudal  de  ee 
nom , renfermaient , du  tems  des  jésuites , six  cents  habi- 
tants, parmi  lesquels  il  y avait  plusieurs  blancs.  Sous  le  ré- 
gime des  observantins,  la  population  se  réduisit  à moins  de 
soixante  (4)< 

Mission  de  Son-Fernando.  L’expédition  chargée  de  déter- 
miner les  limites  du  pays,  et  commandée  par  lturiaga  et 
Solario,  voulant  s’approcher  des  possessions  portugaises. 


(l)  Casani,  Bist.  gen- , ch.  ü6. 
fa)  Voyez  liv.  VI,  ch.  19. 

P)  Liv.  VU,  cil.  24.— Voyez  aussi  Gili,  tome  I,  pag.  334  En 
1787,  ce  missionnaire  u’en  trouva  plus  qu’une  vingtaine  danslt 
Raudal  do  ce  nom. 

(4)  VqyezM.  de  Huinboldt,  liv.  VU,  ch.  ai.  La  Wmgitude  de 
cette  mission  , établie  par  ce  voyageur,  est  de  70»  07  de  Taris  , 
cl  sa  lat.  5»  i3'  N.  Il  remarque  que  l’erreur  des  cartes  les  plus 
récentes  est  d’un  demi-degré  de  long,  et  d’un  quart  de  lat. 
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pénétra,  en  17.56,  jusqu’au  confinent  de  l’Atabapo  et  du 
Guwiare , où  elle  rencontra  des  Indiens  Guaypunabis  ou 

V ipunabis.  lltiriaga  lçs  ayant  gagnés  par  des  présens,  en 
forma  la  mission  de  San-rernando-de-.Alabapo , près  du  con-» 
fluenl  de  l’Orcnoque,  du  Guaviare  et  de  l’Atabapo.  Le  mis- 
sionnaire de  cet  endroit  a lé  titre  de  président  des  missions 
de  l’Orénoquc,  et  les  vingt-six  religieux  qui  résident  sur  les 
rives  du  Hio-Négro,  du  Cassiquiare , de  l’Atabapo  , du 
Caura  etde  1 Orénoque,  sont  sous  ses  ordres.  Il  dépend  à son 
tour  d«n  gardien  du  couvent  deNuéva-Barcélona  , on  colegio 
de  la  P urtsi ma- Concept: i on-de-propagantla-jide  ^1). 

Mission  de  Santa-Barbara.  Elle  consisté  en  un  petit  village 
de  cent  vingt  habitants,  situé  un  peu  à l’ouest  de  l’embou- 
chure du  Rio-Ventuari.  Le  père  Francisco  Valor  la  visita, 
en  1800,  et  M.  de  Humboldt  y trouva  quelques  tiaces  d’in- 
dustrie (2). 

Missions  de  Marnas.  Ces  établissements  s’étendaient  lelong 
du  bord  occidental  du  Maranon , ‘depuis  le  Pongo , ou  détroit 
de  Manzerichc,  jusqu'au  village  de  Loréta  de  Ticunas  , et, 
au  sud,  jusqu’à  la  rivière  de  Yavari  , et  sur  une  étendue  de 
deux  cent  quatre-vingt-huit  lieues  de  l’est  à l’ouest.  Borja, 
la  première  de  ces  missions,  et  plusieurs  autres,  furent  fon- 
dées, en  i63g , par  le  R.  Gaspard  de  Cuxica  et  Lucas  de  la 
Cuéva.  Le  père  Fritz  convertit  ensuite  plusieurs  nations  voi- 
sines, et,  en  1681 , les  missions  du  Maranon  renfermaient 
dix-huit  réductions,  dont  plusieurs  de  mille,  d’autres  de 
neuf  cents  , et  quelnues-unes  de  cinq  cénts,  en  tout  quinze 
mille  habitants.  Celles  de  Mainas  et  de  Quixos  comptaient, 
en  1745  , quarante  villages  ou  puehios , et  douze  mille  huit 
cent  cinquante-trois  individus,  dont  neuf  mille  huit  cent 
cinquante-huit  baptisés  et  deux  mille  neuf  cent  trente-neuf 
catéchumènes  (3).  ,.  • 

r—  . — {—  ‘ Si 

(1)  Voyez  M.  de  Humboldt , liv.  111,  «h,  6‘  liv.  VII,  ch.  22. 
et  liv.  VIII,  ch.  24.  v 

(2)  Liv.  VIII,  chap.  24. 

(3)  Voyez  le  rapport  de  1 ’évCqnc  de  Quito,  don  Andréa  de  Pa- 
rédès  y Almendariz,  dans  la  Noticias  sécrétas  de  Atnerica , 
part.  II,  chap.  4,  où  il  y a un  résumé  de  l’origine  et  des  progrès  des 
missions  Maytias.  Voyez  aussi  l’Histoire  du  père  Rodriguez  : El 
Maranon  y Amazonas  (lib.  V,  cap.  14  ét  j6  ) et  V Indice 
gico  pernano.  Rodriguez  décrit  les  quatre  partidas  , ou 
des  missions  Maynas , formées  par  les  pères  Juan  Ximéuè 
cisco  Femandès , Piidro  de  Carcérès , et  Pedro  Lucerno , 1 
les  noms  des  missionnaires  de  lt338  à 1680. 
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4-t  ETAT  DES  MISSIONS  DE  PIRITU  DANS  LA  PROVINCE 
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NOMS  > . 

C~  > « . V*..  7>  * “ • J f f s**-1  * • r “ ^ ‘ • 

DES  38  VILLAGES  DESSERVIS  PAR  LES  RELIGIEUX  OBSERviïiTINS. 

‘ , * - ,*  * 

Parmi  cc  nombre,  17  sont  de  mission  et  3i  de  doetrinn. 

— 


La  Purissima-Concepcion  de  Piriiù  (d)  . V * . . . 

San- Antonio  de  Clarifiés  (i>)  ; » . 

Nu estra-ScÛora-del-Pilar  (d)  . . , 

Santa- Cathnrina  de  S£na-del-Carito  (0)  • . r . . 

Jt'sus-Maria- Josef  de  Càigua  (d).  . ) « • 

San-Migtiel  (D)i * . . • . :c 

N.  S.  P.  S.  Juan  de  Hoèrc  (0)  . . n *•  * 

San-Pablo-Ajiost.  «le  Huère  (d)  . . . . . 

San-Lorcnzo  de  Huèrp  (d) 

San-Andrès-Apollin-  de  Onoto  (d) 

Noestra-Se'nora*deî-AiPpara  de  Pozuélos  (d)  . . • 

San-Diégo  (d)  . . . . • 

Santo-Doroingo  de  Guzman  de  Aragnita  (d)  . . • 

San-Juan-Capistrano  de  Pururey  (d) 1 

San-Bernardjno  (d) 

San-Joscf  de  Gurataquîche  (d) 

San-Mathéo-Ap.  y Evangélista  (d)  . • • • . ? 

S an-Vieetihf-Ferrer  de  Carapa  (si) f 

Santa-Gertrudis-del-Tigre  (m) 

Nuestra-Sénora-del-Socorro-del-Cari  (si)  . . • . • 

La  Puris.-Concepcion  dè  Tavaro  (m) 

San-Pédro^'Apoilin.  de  la  Puerto  (d)  . . . . . 

La  Dw'ina-Pastora  de  Guàirupa  (m)  . ....  . 

Santiago,  6 Santa-Cruz  de  Orinoco  (d)  . . . *.  . 

Sun-Junn-Bam.  de  Mù^uras  (m)  . . . V . r . . 

La  Asunciou  de  Atapiriri  (m)  . • . * - . . 

San- Si  mon- A pollin.  de  Moquètc  (d)^.  . . . 

Santa-Clara  de  Arivî  (*) . ...  . . • • . 

San-Pédro-Régulado  de  la  Candélaria  (h)  . » . . 

San-Luia-Obispo  de  Arivi  (m).  ....... 

Santo-Chriato  de  Pariaguau  (n)  . . ....  . . 

Santa -Cruz  de  Cachipo  (m) ,>  . 

Santa-Ana  de  Oçocopiche  (m).  ...  .... 

San-Joaquin-del-Parire  (m)  . . * t • • • 

Nuestra-Sénora  de  la  Candc*laria  de  Chamariapa  (d). 
Santa-  Rosa  de  Vitcrba  de  Ocopi  (m)  . . ’ . . . 

Nnestra-SdiWa  de  Dolorès  de  Quiamàrc  (m).  . . 

San-Bucnaventura  de  la  Margarita  (m)  . . . . . 


V*  / 

• f r*4»j> 
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. 4l  ‘«rn*fO  *• 
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(1)  Ce  tableau  et  le*  Mas  tuirinti  août  exltaita  du  toae  111*.  du 
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DE  NUEVA - BARCELONA , EN  1799  (,). 
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POPULATION. 
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Voyage  aux  régions  équinoxiales  de  Sf.  le  baron  de  Huroboldt.  Note  C 
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Cet  état  de  la  population  a été  communiqué  à M.  le 
baron  de  Humboldt , par  le  président  des  missions  dePirilù. 

Il  n'y  a parmi  ces  24,778  habitants  que  près  de  i5oo  blancs 
(Espagnols)  et  mulâlres  : tout  le  reste  est  de  pure  racé  in- 
dienne. Un  dénombrement  de  1792,  que  l’on  croyait  plus 
exact , donnait  dans  seize  pueblos  Je  mission  : 

Indiens , 2196  familles , ou  . . . . . 8,284âmes. 

Blancs  et  mulâtres  libres,  247  familles,  ou  1 ,35 1 
Dispersas  (isolés  hors  des  villages).  . . a, 543 


Dans  seize  pueblos  de  docirina  : 

Indiens,  4,9<44  familles ou  . . . 

Blancs  et.  mulâtres,  5i  familles,  ou  . 
Dispersas 


12,178 

• *7,967  âmes. 

. 246 

• < • 4° 

i8,253 


Par  conséquent  dans  tous  les  villages  soumis  au  régime 
des  moines  observanlins,  dans  la  province  de  Nuéva-Barce- 
lona  : * 

Indiens 26,261  âmes. 

Espagnols 1,597 

Dispersas. 2,583 


Total.  . . . 3o,43i 


État  des  missions  de  l' Orénoque , du  Cassiquiare  et  du 
Rio-Négro , dans  la  province  de  la  Guiant  espagnole , 


en  179b. 

Ames. 

. ! 

A me* 

San-Fclipc  . . 

5'2 

San-Pédro-Alcantara  . 

226 

San-Miguel  . 

102 

La  Picdra  .... 

i65 

San-Baftasar. 

. <? 

80 

Platanar  , . . . . 

Réal-Corona 

356 

Esméralda  . 

9a 

609 

4aç) 

San  ta -Barbara  . 

94 

Tapaquird  . ... 

Sau-Fernando  . 

226 

Borbon  

34  '1 

Maypurc» 

48 

Cerro  del  Mon  o 

i5o 

Carichaua 

100 

Orocopiché  .... 

558 

Cano  de  Tortuga 

Hucnavista  .... 

o3o 

Uruana  . 

5o5 

Alurès 

47 

Encarnmada.  . 

4>2 

San-Carlos  .... 

272 

Cuchivcro 

Ô2Q 

Sau-Fiancisco-Solano . 

442 

Ciudad-Réal  s 

. 4oq 

Torao 

i55 

Guaciparo  . . 

9» 

Tuamini 

**9 

Uruana 

100 

Quirabuéna  .... 

60 

Guaraguarayco. 

i3j 

Maroa.  ...... 

79 

Aripao  ),  . . 

i • 

84 

Vaciva 

87 

r 

V«,  • 

* 

* 

Total.  . . 

' - . 

. 4 

7.298 

\ 
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État  des  missions  de  Caroni  dans  la  Guiane  espagnole , 
en  I7Q7. 


Cupapui 

Santa-Rosa  de  Qura  . . 

Santa-Clara  de  Yaruapana 
Aycaba  . . . , 

San- Pedro  de  las  Bocas  de 
Paragua  . . . , . 

Santa-Magdaléna  de  Cur- 
rucav  ...... 

S.-Sérafin  deAbarataymé. 


Villa  del  Barcéloneta  . 
I'ueblo  de  los  Dolorès  de 


Nueslra-Senora  del  Ros. 
de  Guatipati  .... 

San-Josef  de  Ayma.  .'  . 
San-Juan-Baptista  de  A vd- 
chica  ...... 

Sanla-Cruz  del  Monté-Cal- 
vario 


Amfi. 

Afltfl. 

872 

Santa-Aua  de  Purisa  . . 

5o4 

Nuestra-Sénora  de  los  An- 

228 

gdlès '. 

34  ù 

178 

San  - Buénaveutura  de 

Guri  ...... 

663 

53o 

Divina-Pastora  . . . 

{98 

Titpuqueri 

566 

QOO 

Palmar 

608 

275 

Sau-Anlonio  deUeiatano. 

685 

287 

San-Fidel  del  Carapo.  . 

753 

5|2 

Santa-Eulalia  de  Muru- 

414 

curi  ...... 

6i3 

5oi 

Pucblo  del  San-Francisco 
del  Alla-Gracia.  . . 

g5 1 

70a 

Nuestra-Sénora  de  Bélen 
de  Tuinércmo  . . 

533 

63o 

Caruaché  

4 00 

Upata 

667 

5i4 

San-Miguel  de  Lluala. 

487 

4^9 

Caron y 

«99 

Total  . . . 

16,102 

t-TAT  du  Clergé  régulier  et  séculier  de  la  Colombie  en  i8a4, 
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'v  TABLËATJ  DF.S  ORDRES  RELIGIEUX. 


— 

-J 

ORDRES 

' • -V  t • 

| JIELI6IKOX. 

Donum- 

que. 

Franco  u. 

tins 

ch.im- 

ttt. 

lias 

déctauur 

Juan 

de 

Dio*. 

miles. 

•9 
. £ 

« 

*> 

| 

£ 

X 

£ 

m 

*> 

9 

a, 

S 

b 

■H 

£ 

« 

b 

s. 

£ 

i 

! 

s- 

M 

0 

m 

0 

t- 

Bogota 

33 

2 ?) 

44 

43 

21 

18 

41» 

43 

6 

313 

Tunja 

i5 

1 1 

I 1 

4 

1 

à 

45 

8 

4 

8 

8 

5 

1 

38 

tCbiquinquira  . . 

4 

4 

r 1 

i*5 

8 

i 

• 

jC^rtagciia  . . • . 

12 

2 

«4 

. 3 

I 

4 

* 

3bl 

Guayaquil  . . . . 

IO 

1 

iS 

2 

6 

2 

I 1 

3 

I 

3 

53 

{Quito 

a8 

39 

e7 

46 

36 

4^ 

8 

Harrs 

4 

4 

1 

J 

3 

lb| 

jPasto 

5 

* 

4 

7 

,6 

T.Acunga  . . N ..  . 

9 

8 

4 

1 

22  j 

«Oibato 

1 

4 

4 

1 

* . 

Riobamba  . . . . 

4 

? 

4 

4 

.6 

jCucnca. 

8 

1 1 

8 

IO 

* 

3 

4° 



8 

8 

6 

3 

a5j 

{Caracas 

11 

1 

3i 

8 

9 

6a 

j^ogaruoso  . . . . 

IO 

a 

/ 

12! 

.PûuiV'An ...  . . » » 

*.  9 

m 

ai 1 

c,t;  

i5 

6 

ai 

Carlago.  .....  . 

IO 

t 

.. 

G'Jaranda  . . . . 

1 

Otavalo 

8 

rorto-Yicjo  . . . 

1 

| 

iî  ir  bacons  . . . . 

I 

i 

Honda 

Monipox 

■ 7 

1 

3 

1 

Sania-Marta  . . . 

i 

1 

1 

I 

I 

Vel'ïZ.  ...... 

1 

2 

3 

Toi*,  particuliers. 

* 7*] 9* 

«)4 

»3o 

95 

58 

6l 

5o 

IOI 

5i 

i3 

48 

tt 

■ 1 78 

er: 

af»g 

'<»  4 

i3o 

1 I I 

i5 

2 

61 

1 I 

1 1 78 

Il  y a Jans  la  Colombie  seize  couvents  de  prédicateurs,  ou  de 
Saint-Dominique , vingt  de  l’ordre  de  Saint-François,  dix 
d’Augustins  chaussés,  trois  d’Auguslins  déchaussés,  douze  de 
la  Merci,  dix  d’hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu,  et  deux 
de  Bethléémites  ; en  tout  soixante-treize  couvents. 
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86  CHRONOLOGIE  historique 

Maladies.  I,es  côtes  des  deux  Océans  sont  en  général  insa- 
lubres; mais  les  régions  hautes  et  montagneuses  jouissent 
d’un  climat  on  ne  peut  plus  favorable  à la  santé.  Suivant 
les  observations  de  M.  de  llumboldt , les  peuples  à peau 
basanée , les  noirs  bien  acclimatés  et  les  Indiens  arrivent  à 
une  heureuse  vieillesse  sous  la  zone  torride.  11  rencontra 
non  loin  de  Victoria  une  négresse , esclave  créole,  plus  que 
centenaire.  I.a  fièvre  jaune  , appelée  vomùo  prieto , ou  vomis- 
sement noir,  n’est  connue  qu’à  Porto-Cabello , à Carlagéna 
et  à Santa-Marta , où  Gaslelbendo  l'observa  et  la  décrivit  en 
1739.  Le  premier  chirurgien  de  l’hôpital  royal  du  premier 
de  ces  ports  dit  à M.  de  Humholdt  qu’il  avait  vu  entrer 
dans  les  hôpitaux  , depuis  sept  ans,  de  six  à huit  mille  per- 
sonnes attaquées  de  cette  cruelle  maladie.En  1790  , la  flotte 
de  l’amiral  Arizlizabal  perdit  près  du  tiers  de  ses  équipages 
par  cette  épidémie  (1).  Eu  1^76,  une  maladie  épidémique  - 
ravagea  le  pays  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  en  enleva,  dit-on, 
deux  millions  d’indigènes.  La  petite  vérole,  avant  1 intro- 
duction île  l'inoculation,  en  1766,  emportait  beaucoup 
d'habitants  dans  la  vallée  de  Caracas.  En  1080,  elle  dé- 
peupla presque  entièrement  la  province  de  Vénézuéla.  Les 
27  octobre  1821  et  32  mars  1822,  il  fut  créé  une  commis- 
sion conservadora  de  la  var.uiui , composée  de  quatre  mem- 
bres, sous  la  présidence  du  secrétaire  détat.  1. 'administra- 
teur a un  traitement  de  600  pesos,  et  son  aide  3oo.  L’affec- 
tion appelée  elephantiasis  règne  dans  plusieurs  parties  du 
pays,  surtout  auprès  de  Cartagène  , où  il  a é(é  établi  un 
hospice  pour  les  personnes  qui  en  sont  atteintes.  Il  en  ren- 
fermait, en  i8i5,  au-delà  de  cinq  cents , dont  la  plupart  y 
furent  brûlés  lors  de  l’incendie  du  bâtiment  , ordonné,  dit- 
on  , par  le  général  Moralès.  Ceux  qui  parvinrent  à s’échapper 
répandirent  la  maladie  aux  environs.  Cethôpital  vient  d’être 
rétabli , et  il  a été  fondé  à Céro  un  lazaret  , destiné  à rece- 
voir ceux  des  habitants  de  Socorro  , Pamplona , Tunja, 
Casanaré  , Bogota  , Neyvact  de  Maréquipa,  qui  en  seraient  ' 
affectés  (2).  Le  cotos  ou  goitre  est  fort  ordinaire  dans  les 
• vallées  tempérées,  dans  les  plaines  de  la  Magdaléna,  de  la 
Mêla  et  de  V Apuré,  et  près  des  sommets  glacés  d^s  mon- 
tagnes. On  le  remarque  surtout  à Truxillo,  et  à Anciso  , il 
attaque  une  personne  sur  dix,  et  les  hommes  plutôt  que  les 


/ 

(O  Voyage  aux  rég.  équin.,  li v-  IV,  ch.  il,  etliv.V,ch.  16. 
(a)  Rapport  de  M.  Restrépo. 
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femmes.  Les  enfants  auxquels  ils  donnent  le  jour  sont  te  plus 
souvent  imbéciles  (i).  AlcéiJo  l'attribue  à la  qualité  de  l’eau, 
qui  est  fortement  imprégnée  de  métaux.  , 

Organisation  municipale  actuelle.  Le  territoire  de  la  Co- 
lombie a été  divisé  en  douze  départements,  subdivisés  en 
provinces;  ces  dernières  l'ont  été  eu  cantons  et  ceux-ci  en 
paroisses. 

Chaque  département  est  gouverné  par  un  intendente , ou 
magistrat,  nommé  par  le  président,  avec  l’approbation  du 
congrès,  et  qui  est  chargé  de  l'administration  de  la  justice  , 
de  la  police,  des  finances,  et,  eu  lems  de  guerre , de  la 
surveillance  de  tout  ce  qui  a rapport  à l'armée.  C’est  lui  qui 
transmet  les  décrets  du  pouvoir  exécutif  aux  gouverneurs  des 
diverses  provinces  du  departement  ; il  exécute  les  ordres  qui 
lui  sont  envoyés  par  les  secrétaires  d’état  , auxquels  il  doit 
rendre  compte  de  leur  exécution;  il  est  juge  de  toutes  les 
Cours  civiles  et-  criminelles  qui  sont  sous  sa  juridiction  ; 
mais  on  peut  appeler  de  sa  décision  à la  Cour  suprême  du 
district  dans  lequel  est  situé  son  département.  Toutes  les 
fois  que  1 intendente  diffère  d’opinion  avec  l'assesseur  ou  le 

Erisconsulie  chargé  de  l’assister,  l’affaire  est  portée  devant 
Cour  suprême. 

Lorsque  la  charge  d’intendant  est  confiée  à un  militaire, 
celui-ci  n’a  le  commandement  des  troupes  qu'aolant  quj  le 
président  juge  nécessaire  de  le  lui  donner,  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre. 

L’intendant  reçoit  un  traitement  de  6,000  dollars;  sou 
assesseur  a,ooo,  et  son  secrétaire  1,200. 

Les  provinces-  sont  régies  par  un  gouverneur,  suborjooné 
à l’intendant,  mais  qui  a les  mêmes  attributions  que  lui 
quant  à l’administration  de  la  justice  et  de  la  police.  S’il 
n’est  pas  lui-mêmegradué  en  droit,  on  lui  adjoint  un  asses- 
seur pour  le  guider.  Le  traitement  du  gouverneur  est  pro- 
portionné à l’étendue  et  à l’importance  de  la  province  qu’il 
administre.  II  est  ordinairement  de  3, 000  dollars  par  an  , et 
celui  de  son  assessgpr  de  800.  Les  provinces  qui  renferment 
le  chef-lieu  du  département  n’ont  d’autre  gouverneur  que 
l’intendant. 

Un  officier,  qui  a le  titre  déjugé  politique,  préside  aux 
cantons.  Il  reçoit  un  traitement  en  sa  qualité  de  percepteur 
d’une  partie  des  revenus  publics. 


(1)  L« colonel  Duane,  Kisil  lo  Columbia , ch.  2V 
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Les  paroisses  sont  soumises  à deux  magistrats  ou  nknde^^ 
nommés  tous  les  ans  par  le  cobildo  du  canton  , 'et  dont 
fonctions  sont  gratuites.  • , , 

Instructibn  publique.  La  fondation  de  l 'université  de  Cara- 
cas, autorisée  par  le  pape,  le  19  août  1732,  et  confirmée  par 
Philippe  V,  eut  lieu  le  1*  août  1735.  Les  statuts  en  furent 
approuvés  par  le  roi  le  4 mai  1737.  L’établissement  du  col- 
lege précéda  de  soixante  ans  celui  de  l’université.  Son  prin- 
cipal fondateur  fut  l’évêque- Antoine  Gonaalès  d’Acuna,  qui 
mourut  en  iG8a.  Les  dèux  institutions  n’eurent  qu’un  ca- 
pital de  ,47*748  piastres  fortes,  produisant  un  revemt'de 
2,3^7  piastres,  qui  était  affecté  an  traitement.de  douïepro- 
fesseurs.  f ■ 

On  comptait  en  1802, “au  eollége  et  à l 'université  de  Ca- 
racas, soixante-quatre  pensionnaires  et  quatre  cent  deux  ex- 
ternes. Il  y ivaitdofize  chaires,  savoir:  deux  de  philosophie’, 
qUàtretïe  théologie  , deux  de  controverse,  une  de  philoso- 
phie' morale , une  de  théologie  positive,  une  de  droit  civil, 
une  de  droit  canon  , et  une  de  médecine.  L’umversité  ac- 
cordait des  diplômes  de  bacheliers  licenciés- et  de  docteurs, 
l.e  serment  exigé  des  gradués  était  qu’ils  maintiendraient 
l’immaculée  Conception , qu’ils  n 'enseigneraient  ni  ne-pra- 
•tiquéraient  le  régicide  ou  le  tyrannicide,«et  qu’ils  défen- 
draient la  doctrine  de  saint  Thomas.  .'t-vr 

‘L’université  de  Santa-Fé  de  Bogota  fut  établie  par  ordre  de 
Philippe  111,  en  1610  -,  et,  en  1 65 1 , l’évêque  Ghristobaf 
Torres  y fonda,  avec  l’approbation  de  Philippe  IV,  le  col- 
lège de  Santa-Maria-du-Rosaire,  Ce  prince  affect*  une  rehte 
annuelle  de  5, 000  ducats  à l’entretien  de  ses  professe urs, 
qtri  étaient  au  nombre  de  quinze  , savoir!  cinq  pour  l’ensei- 
gnement delà  théologie,  cinq  pour  celui  du  droit  civil  et 
économique  , et  cinq  pour  les  béaux-arts  et  la  médecine. 

La  ville  de  Quito  possédait  deux  universités:  l’une , celle 
’de  San-Gregorio-  M tigno , dirigée  par  les  jésuite»,  qui  fut 
fondée  sous  Philippe  11,  en  i586  , et  qui  reçut , en  ifiat  , 
les  mêmes  privilèges  que  celle  de  Salamanque  , et  celle  de 
San-Tomtis-de-Aquino , qui  fut  établie  par  les  Dominicains. 

Le  générât  Bolivar,  par  un  décret  rendu  à Bogota,  le  17 
septembre  ifiit),  convertit  le  Couvent  de  cette  ville,  qui 
avait  été  abandonné  par  les  Capucins , en  un  college  desfipé 
à l’éducation  des  orphelins  et  des  enfants  pauvres, ^dont  les 
pèreS  avaient  perdu  la  vie  en  combattant  pour  la  patrie.  On 
devait  leur  enseigner  la  grammaire,  les  principes  de  la  rc- 
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ligion  et  de  la  morale,  le  dessin,  la  logique,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  géographie  et  l’art  de  lever  les  plans. 
I-e  directeur  et  l’instructeur  doivent  être  nommés  par  le 
t,  gouverneur,  et  les  fonJs  affectés  à l’institution  furent  de 
a4  ,000  pesos. 

e Une  loi,  du  28  juillet  1S21  , enjoint  l’établissement  de 
collèges  dans  chaque  province  de  la  Colombie,  et  une  autre, 
du  2 août  suivant , ordonne  qu’il  soit  fondé  des  écoles  pri- 
maires dans  toutes  les  paroisses.  Les  anciens  collèges  furent 
maintenus  et  encouragés.  Il  y en  avait  deux  à Quito,  un  à 
Popayan  , deux  à Bogota,  deux  à Caracas  et  une  à Mérida. 
D autres  ont  été  formés  depuis  à Boyaca , Tunja , San-Si- 
mou,  Ibagua , Antioquia,  Médélin  , Loja  et  San-Gil.  Les 
3 et  5 octobre  1821  , il  fut  fondé  une  école  à ta  Lancaster , 
dans  la  ville  de  Lujan,  et  une  junte  protectrice  de  celte 
, méthode  d’instruction  ( junta  protectora  de  la  escuela  de  Lan- 
caster'). 

Le  20  janvier  1824,  Santander,  vice-président  delà  répu- 
blique, prescrivit,  par  un  décret,  l’adoption  d’un  sixième 
uniforme  d’éducalion  dans  les  collèges  et  autres  établisse- 
mens  d'instruction. 

Il  y avait,  en  1827,  trois  universités  et  vingt  collèges. 
Chaque  province  doit  avoir  son  collège  , et  il  a été  alloué  à 
cet  effet  un  fonds  de  10,000  dollars  par  an,  perçus  sur  les 
revenus  des  propriétés  confisquées,  de  tous  les  monastères 
• qui  comptaient  moins  de  huit  moines  (1).  L’université  cen- 
trale de  Bogota  possédait  à la  meme  époque  des  chaires  de 
phisique,  de  législation  universelle,  de  phisiologie,  de 
mathématiques,  d’histoire  naturelle  et  d’économie  politique. 

Un  collège  militaire  fut  fondé,  le  28  juin  1822,  dans  le 
troisième  département.  Quarante  jeunes  gens,  pris  parmi 
les  orphelins  des  militaires  ou  des  magistrats,  morts  au  ser- 
vice de  1 Etat,  y'  sont  élevés  aux  frais  du  gouvernement. 

Le  8 février  1791,  don  Manuel  Socorro  nodriguez  publia 


(1)  Voyez  1°.  28  juillet  1821.  Ley  sobre  el  estahlicimiento  de 
escuelas  de  ni  no  s en  los  conventos  de  religiosas.  — 2"..  2 Août. 
Ley  sobre  estahlicimiento  de  escuelas  de  primeras  letras  para 
los  niiibs  de  ambos  sexos. — 3°-  6 Août.  Ley  sobre aplication  à 
ta  ensenanza  publiCa  de  los  bicnes  de  conventos  ntenores.  — 4“. 
6 Août.  Ley  sobre  estahlicimiento  de  Colegios  o casas  de  édu- 
cation en  las  provincias,  reforma  de  las  constituciones  y planes 
anliguosy  formacion  de  olro  nuevo  uniforme  en  toda  la  republica. 
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le  premier  numéro  d’un  journal  intitulé  Periodico  de  Santu- 
Fi;  t t,  le  3 janvier  1808,  parut  celui  du  Semanario  de  la 
Nueoa  Granada,  parCaldas. 

Le  «4  mars  1 8 1 4- » Ie  verneinent  de  Cartagène  institua 


des  archives  publiques , nées  à perpétuer  les  noms  et  les 
hauts  faits  de  tous  les  patriotes  qui  se  sont  distingués  dans  la 
guerre  de  l’indépendance. 

En  i8it>,  un  français,  nommé  Delpech,  établit  le  pre- 
mier une  imprimerie  à Caracas. 

Le  6 août  1821  , il  fut  publié  un  décret  prescrivant  la 
conservation  des  lettres  autographes  ( coleccion  autvgrafd)  des 
citoyens  qui  ont  rendu  des  services  à leur  pays,  hiles  seront 
recueillies  et  déposées  dans  la  bibliothèque  publique. 

Il  fut  rédigé  divers  règlemens  les  7,  21  et  22  septembre  , 
et  le  i3  novembre  1822,  pour  l’établissement  d'une  biblio- 
thèque nationale.  Elle  fût  placée  sous  la  direction  de  don 
Saturnina  Seguirola. 

Les  8 et  ib  avril  1822,  on  fit  des  règlements  pour  t aca- 
démie de  médecine. 

L’inquisition  retarda  beaucoup  les  progrès  des  sciences  à 
la  Colombie.  Elle  interdit  l'élude  de  la  chimie  à Bogota, 
et  s'opposa  à la  publication  des  ouvrages  de  botanique  du 
célèbre  Mulis. 

Le  docteur  don  Miguel  Joseph  Sanz,  créole  de  Valence 
et  avocat,  chargé  de  rédiger  les  lois  municipales  de  la  ville 
de  Caracas,  s’exprime  en  ces  termes  dans  un  discours  sur 
l’éducation  publique  : « On  croit,  » dit-il , * généralement 
» que  toute  la  science  se  trouve  dans  la  grammaire  latine  de 
» Nébrija,dans  la  philosophie  aristotélique,  dans  les  ins-- 
» tituls  de  Justinien  , dans  la  Curia  phi/ippiea,  dans  la  théo- 
» logie  de  Gonet , dans  celle  de  Zarraga;  qu’il  suffit  de  faire 
» des  mémoires,  de  dire  la  messe,  d’avoir  les  cordons  de 
» docteur  au  chapeau  , ou  d’être  en  habit  de  prêtre  ou  de 
- » moine , et  que  la  décence  défend  de  travailler  la  terre  , et 
» ordonne  de  mépriser  les  arts  mécaniques  et  utiles.  On 
» porte  l’uniforme  militaire  par  puré  ostentation  ; on  tra- 
» duit  mal  le  français  pour  salir  la  langue  espagnole  ; dn 
» se  fait  recevoir  avocat  pour  gagner  sa  vie;  on  reçoit  les 
» ordres  sacrés  pour  acquérir  quelque  considération;  et  on 
» fait  dans  un  couvent  vœu  de  pauvreté  , précisément  pour 
» s’en  garautir  (1)  ». 

(1)  Depons,  Voyagea  la  Terre-Ferme , chap.  3- 
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Dans  chaque  paroisse  il  y a des  écoles  primaires  pour  les 
enfants  des  deux  sexes,  dont  cinquante  deux  suivent  le  sis- 
lème  de  Lancaster  ( 1837).  Dans  quatre  cent  trente-quatre 
écoles  on  enseigne  encore  d'après  l’ancienne  méthode.  11  y 
a dix-neuf  mille  sept  cent  neuf  enfants  dans  ces  diverses 
écoles  (1). 

Agriculture.  Les  productions  de  la  Colombie  sont  aussi 
variées  que  ses  climats.  Dans  les  plaines  formant  les  côtes 
des  deux  Océans  , et  dans  les  vallées  élevées  à moins  de  trois 
cent  cinquante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , on 
cultive  tabac  , colon  , canne  à sucre,  maïs,  cacao,  café,  in- 
digo, bananier,  yuca,  igname,  raisins,  et  «ne  grande 
quantité  d’excellents  fruits. 

Dans  les  vallées  tempérées,  de  trois  cent  cinquante  à 
huit  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  recueille 
café,  canne  à sucre,  maïs,  yuca,  patata,  etc.,  toutes  les 
herbes  potagères  et  des  grains’  de  différentes  espèces. 

Enfin  , de  huit  à neuf  cents  toises  au-dessus  de  la  mer,  où 
commencent  les  froides  régions  de  VÉcuadaf  jusqu’à  la  ligne 
•les  neiges  éternelles,  c est -à-dirc  dans  une  hauteur  de 
deux  mille  quatre  cents,  on  cultive  principalement  le  fro- 
ment, le  maïs  et  l’orge. 

« Le  sol  de  la  Victoria,  dit  M.  de  Humboldt , élevé  de 
deux  cent  soixante -dix  à trois  cents  toises  au  - dessus  de 
1 Océan  , produit  beaucoup  de  beau  froment.  Un  arpent 
donne  généralement  trois  mille  à trois  mille  deux  cents 
livres  de  blé,  produit  deux  à trois  fois  plus  grand  que  celui 
des  pays  au  nord.  On  sème  en  décembre,  et  la  récolte  se  fait 
le  soixante-dixième  ou  le  soixante-quinzième  jour  (2)  ». 

Enfin  , ce  pays  produit  la  plupart  des  céréales  et  des  fruits 
de  l’Europe,  en  même  tems  que  presque  tous  les  végétaux 
et  racines  des  Indes-Occidentales. 

En  1 774- » ta  culture  de  l’indigo  fut  introduite  avec  succès 
dans  les  vallées  d’Aragoa. 

Le  cotonnier  et  le  cacaotier  sont  des  productions  indi- 
gènes. 


■ (t)  Rapport  du  ministre  de  l’intérieur,  à l’ouverture  de  là  sés- 
sion  de  1827.  > 

(p)  M.  de  Humboldt,  Voyage  mue  régions  équinoxiales , liv.  V, 
cap.  i5.  » • 
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I.es  tabacs  de  Cumana  et  de  Barinas  sont  des  plus  aroma- 
tiques. 

Animaux  domestiques.  Depuis  le  village  de  Pâo,  dans  la 
'^province  de  Cumana,  jusqu  à Mérida,  cest-à-dire  dans  une 
étendue  de  plus  de  cent  cinquante  lieues  est  et  ouest  sur 
une  largeur  de  quarante  lieues,  on  trouve  des  liâtes  plus  ou 
moins  considérables  de  mulets,  de  bœufs  et  de  chevaux. 
Beaucoup  d'habitants  de  Caracas  ont  de  ces  sortes  de  pro- 
priétés éloignées  de  huit  à dix  jours  de  la  ville  où  ils  rési- 
dent. On  achète  les  mulets  à quatorze  ou  quinze  piastres  : 
la  bêle  à corne  ne  vaut  que  dix  francs. 

Depon%  compte  dans,  les  plaines  de  Caracas  , depuis  les 
bouches  de  l’Orénoque  jusqu  au  lac  Maracaïbo , douze  cent 
mille  bœufs , cerit  quatre-vingt  mille  chevaux,  et  quatre- 
vingt-dix  mille  mulets.  11  évalue  à cinq  millions  de  francs 
le  produit  des  troupeaux , en  ajoutant  à la  valeur  de  l'ex- 
portation le  prix  des  cuirs  consommés  dans  le  pays  (i). 

D’après  des  documents  officiels , l’exportation  des  cuirs  de 
toute  la  capilania  general  s’élevait  annuellement,  pour  les 
Antilles  seulement,  à cent  soixante-quatorze  mille  cuirs  de 
bœufs,  et  onze  mille  cinq  cents  de  chèvres. 

Le  seul  port  de  la  Guayra  a exporté  de  1789  à 179a  , an- 
nuellement, soixante-dix  à quatre-vingt  mille  cuirs  enregis- 
trés (a).- 

« D’après  les  renseignements  que  j’ai  pu  me  procurer 
(dit  M.  de  Humboldt)  on  a embarqué , pendant  les  années 
1 jgg  et  x8oo,  à Barcelonè,  huit  mille  ; à Porlo-Cabello  , 
six  mille;  à Carupano,  trois  mille  mulets- pour  les  îles  es- 
pagnoles , anglaises  et  françaises.  J’ignore  , ajoute  t-il  ,1  ex- 
portation précise  de  Burburata,  de  Coro,  et  des  embou- 
chures de  Garapiche  et  de  l’Orcnoquej  mais  je  pense  que 
les  steppes  immenses  de  Cumana,  de  Barcelone  et  de  C ara- 
cas  ne  fournissent  pas  moins  de  trente  mille  mulets  par  an 
au  commerce  avec  les  Antilles.  En  évaluant  chaque  mulet 
au  prix  d’achat  de  a5  piastres , cette  branche  de  commerce 
rend  près  de  3,700,000  francs  j sans  y comprendre  le  fret 
des  bâtiments  (3). 

1819, 3o  janvier.  Décrets  et  règlements  relatifs  à Tagricul- 


(1)  Dopons,  Voyage  à la  Terre-Ferme , tome  I,  p.  lo.  . 
(a)  M.  de  liumboldt,  lib.  VI,  cap.  j.7. 


(3)  Idem  , lib.  IV,  cap.  a. 
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turc , à des  cessions  Jailes  à des  étrangers,  à la  répartition  d es 
terres  devenues  biens  de  l'État , etc.  Projet  d’établir  une  pro- 
vince sous  le  nom  de  Nuéva-Érin,  avec  une  capitale  appe- 
lée Nuéva-Dublin.  Cette  nouvelle  province  ferait  partie  de 
la  république  de  Vénézuéla,  et  serait  soumise  aux  lois  du 
congrès  général , avec  le  droit  de  se  gouverner  intérieure- 
ment par  une  assemblée  reconnaissant  l’autorité  générale  de 
l’Union.  On  propos»  pour  ses  limites  la  démarcation  sui- 
vante: du  confluent  du  Mariano  avec  l’Oricono  jusqu’à  ce- 
lui du  Rio-Caroni  avec  le  même  fleuve  Orinoco,  y compris 
toutes  les  îles  que  renfermç  ce  dernier.  La  première  de  ces 
limites  s’étendra  depuis  le  point  le  plus  occidental  jusqu'au 
point  le  plus  méridional  de  la  Sundo  de  Barceluneta  , et  en- 
suite par  une  ligne  jusqu’à  la  Guianc  portugaise,  qui  for- 
mera sa  frontière  au  midi  ; bornée  à Test  par  la  démarcation 
des  Guianes  française,  hollandaise  et  anglaise  -,  au  nord-  . 
est,  par  l'Océan  entre  la  Guiane  anglaise  et  l’cmbourhurc 
du  Mariano  , ou  affluent  O',  de  l’Orinoco. 

Les  colons  jouiront  de  la  liberté  de  conscience,  et  seront 
exemts  de  tout  devoir  militaire  pendant  l’espace  de  dix 
ans.  Les  instruments  aratoires  , les  habits  et  les  provisions 
nécessaires  à leur  usage  seront  libres  de  toute  contribution 
pendant  le  même  espace  de  tems  (i).  • . ' n 

1819,29  avril.  Décret  qui  place  l’exportation  des  bes- 
tiaux sous  la  surveillance  du  gouvernement  suprême,  et 
prohibe  la  sortie  du  territoire,  des  vaches  et  des  veaux. 

6 mai.  Réglements  provisoires  par  l’administration  des  mis- 
sions de  Caroni(  20  articles  ).  Ces  missions  continueront  à 
être  divisées  en  quatre  districts,  sous  un  corrégidor  et  un 
vice-corrégidor,  investis  du  pouvoir  suprême  executif  et 
qui  connaîtront , en  première  instance,  de  touLes  les  affaires 
civiles  et  criminelles.  Le  premier  résidera  dans  la  ville  de 
Upala  , où  il  sera  établi  une  municipalité  composée  de  cinq 
régidors,  dont  il  sera  président  de  droit.  On  formera  des 
écoles,  et  les  Indiens  pourront  librement  élever  des  ani- 
maux, cultiver  toute  espèce  de  produit  et  se  livrer  à quel- 
que art  ou  industrie  que  ce  soit.  Les  vieillards  infirmes  , les 
veuves  et  les  orphelins  recevront  des  secours.  Les  natifs  et 


(0  Signé  par  Thomas  Koulan , Charles  Nerring,  Richard  JeJ- 
frey  et  William  Wallon,  ageuts  de  la  compagnie  anglaise  Coi- 
réo  del  Orinoco,  n°.  29.  i".  m»i  1819. 
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les  etrangers  ont  la  faculté  d’y  former  des  établissements  ; 
enfin,  il  y aura  dans  chaque  pueblo  un  terrain  d’une  lieue 
carrée  réservée  â l’État  et  dont  le  revenu  sera  affecté  à des 
travaux  publics  (i). 

ia  mai.  Décret  du  souverain  congrès  relatif  à la  vente 
des  biens  nationaux  et  à un  emprunt  (cinq  articles).  Le  pou- 
voir suprême  exécutif  peut  disposer  de  quinze  cents  lieues 
des  terres  appartenant  à la  république^  pour  l’avantage  de 
l’indépendance  et  de  la  liberté  nationales.  La  lieue  com- 
prend cinq  mille  varas  castellanas  (4,a38  mètres).  Le  prix 
sera  réglé  contradictoirement  avec  1 acquéreur  j mais  ce 
prix  ne  pourra  être  au-dessous  d’une  piastre  forte  pour  cent 
cinquante  varas  carrées.  Le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à 
contracter  un  emprunt  de  3 millions  de  piastres  fortes  sur 
les  revenus  de  l’État  (2). 

1822,  18  décembre.  Décret  qui  permet  aux  troupes  de 
ligne  en  non  activité  de  s’occuper  de  travaux  agricoles. 

i8a3.  Loi  sur  les  terres  incultes  ( tierras  baldias).  Afin 
d’encourager  les  émigrés  d’Kurope  et  des  Ltats-%Jnis  a s é— 
tablir  dans  la  Colombie  , le  premier  congrès  constitutionnel 
décréta,  le  11  juin  i8a3,  que  le  gouvernement  exécutif 
mettrait  tous  ses  soins  à amener  ce  résultat  ; qu  en  consé- 

Juence  , il  serait  mis  à sa  disposition  deux  ou  Unis  millions 
e fanegadas  de  terres  appartenant  à l’État  , mais  sous  la 
condition  qu’il  n’en  serait  pas  accordé  plus  de  deux  cents  à 
une  seule  famille;  que  dans  la  distribution  desdites  terres, 
l’exécutif  pourra  déroger  aux  dispositions  de  la  loi  sur  l’a- 
liénation des  terrains  incultes;  qu’il  prendra  tous  les  arran- 
gements nécessaires  à l’égard  de  la  situation  , de  1 organisa- 
tion et  des  divers  règlements  qui  pourront  engager  les  colons 
à accepter  ses  offres,  ainsi  cju’à  l’égard  des  privilèges  dont 
ils  jouiront.  Tous  les  individus  fesant  partie  des  familles 
qui  se  fixeront  ainsi  sur  le  territoire  de  la  Colombie,  serout 
naturalisés  de  fait  et  jouiront  des  droits  de  citoyen , sauf 
- les  exceptions  réservées  par  la  constitution  eh  faveur  des 
indigènes,  ou  de  ceux  qui  ont  acquis  certains  droits  par 
une  résidence  de  plusieurs  années  dans  la  république.  Ces 
colons  devront  être  , pour  la  plupart , laboureurs  ou  artisans. 


(1)  L’exécution  de  ce  décret  fut  ordonnée,  le  8 mai , par  le  gé- 
itérai  Bolivar. 

(a)  Correo  del  Orinoco , n".  3l-  l5  mai  l8iq. 
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i8a3.  En  vertu  d’un  décret  du  vice-président,  tout 
étranger,  voulant  profiler  du  bénéfice  de  la  loi  ci-dessus, 
devra  se  présenter  au  gouverneur  ou  à l’intendant  de  la  pro- 
vince où  il  sollicite  la  permission  de  s’établir,  et  déclarer 
à quelle  naliqp  il  appartient,  le  nombre  des  membres  de  sa 
famille , sa  profession  ou  occupation  , et  celle  qu’il  est  dans 
l’intention  d exercer  à l’avenir,  Les  terrains  accordés  ou 
vendus  seront  mesurés  par  un  ingénieur  désigné  par  le  gou- 
verneur. Les  frais  de  cette  opération  et  des  actes  né- 
cessaires seront  prélevés  sur  le  prix  de  vente,  lorsque  les 
terres  seront  vendues;  ou  payées  par  le  gouverneur,  lors- 
qu’elles seront  cédées  par  l’Etat.  Le  gouvernement  pourra 
accorder  les  exemt  ions  qu’il  jugera  convenables  à certains 
individus,  en  raison  du  dégré  d'utilité  de  leur  commerce 
ou  profession.  Les  gouverneurs  auront  soin  de  fournir  aux 
colons  les  parties  de  ces  terres  incultes  les  mieux  situées,  .■ 
dans  le  voisinage  des  ports  et  des  rivières  navigables,  et 
dans  des  positions  salubres  et  élevées. 

29  octobre.  Contrat  de  vente  et  cession,  en  vingt- 
sept  articles , par  le  gouvernement  colombien  , h M.  Pierre- 
François  Paravey  et  compagnie,  banquiers  à Paris,  et  Mi- 
chel-Jean- Simon  de  Bosscy,  propriétaire  du  canton  de. 
Vaux,  en  Suisse,  de  la  toute  propriété  de  deux  cent  mille 
fanegadas  ( deux  acres  et  demi  anglais  ) de  terrains  en  friche, 
qdi  devront  être  peuplés  par  des  Européens  ou  des  Améri- 
cains du  nord,  savoir  : 

Cent  vingt  mille  dans  le  département  de  Magdaléna  , 


ci 120,000 

Dans  la  province  de  Niéva  ...........  £0,000 

Dans  celle  de  Casanaré £0,000 


200,000 

Prix  de  charpie , six  réaux  de  Plata,  monnaie  actuelle 
courante  à la  Colombie  (1). 

^ 28  novembre.  Autre  contrat  de  cession  à MM.  Herring, 
Graham  et  Powles,  de  Londres,  de  deux  cent  mille  fane- 
gadas, dont  cinquante  mille  dans  la  province  de  Caracas; 
cent  mille  dans  le  cercle  de  1a  ville  de  Mérida  et  de  Puéblo 
de  Santana,  province  de  Truxillo;  et  cinquante  mille  dans 


(1)  Gaceta  de  Colombia , n°.  182. 


g6  chronologie  historique 

la  province  deChoco.  Les  établissements  devront  commen- 
cer dans  dix-huit  mois  , à dater  de  la  signature  du  contrat, 
et  être  peuplés  de  cultivateurs,  d’artisans  et  de  mécaniciens. 

1824  , 29  juillet.  Loi  qui  déclare  confisquées  , au  profit 
de  la  république  , les  propriétés  situées  dans  son  territoire 
et  appartenant  à des  sujets  espagnols. 

1825,  28  avril.  Loi  qui  affecte  un  million  de  pesos,  pro- 
venant d'un  emprunt , à l’encouragement  de  l’agriculture. 

Loi  sur  l'aliénation  des  terres  en  friche.  Tous  les  terrains 
en  friche,  non  encore  concédés,  ou  qui , l'ayant  été  , sont 
redevenus  propriétés  de  la  république, seront  veudus,  savoir: 
dans  les  provinces  maritimes,  à raison  de  3 dollars  par 
fanegada  (deux  acres  et  demi  anglais),  et  dans  celles  in- 
térieures, à raison  d’un  dollar  pour  la  même  étendue  de 
terrain.  Ceux  qui  désireront  faire  l'acquisition  de  ces  terres 
devront  s’adresser  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Ces  ventes  de  terrains  ont  produit,  en  1826, 4,477  dollars. 

Une  compagnie  s’est  formée  en  Angleterre,  sous  le  titre 
de  Société  colombienne  d 'agriculture , etc. , avec  un  fonds  de 
i,3oo,ooo  1.,  divisé  eu  i3,ooo  actions  de  100  1.  chaque. 
Cette  compagnie  a acquis  la  possession  de  terrains  dans  la 
Colombie  d’une  étendue  de  plus  d’un  million  d’acres  an- 
glais , dont  les  deux  tiers  ont  été  accordés  gratuitement  par 
le  gouvernement , et  le  reste  a été  acheté  au  prix  déterminé 
par  la  loi  sur  l’aliénation  des  terres  incultes. 

Les  possesseurs  jouiront  des  exemtions , droits  et  privi- 
lèges accordés  par  la  loi  du  11  juin  1823. 

1826.  Décret  du  secrétaire  de  l’intérieur  F.  P.  de  San- 
tander,  du  3o  décembre  1826. 

Toutes  les  compagnies  ou  individus  qui  auront  contracté 
avec  le  gouvernement  pour  la  colonisation  des  tierras  bal- 
dius , et  qui  n’auront  encore  commencé  aucun  établisse- 
ment le  Ier.  juillet  1828,  perdront  tous  leurs  droits  et  pri- 
vilèges sur  les  terres  qui  leur  auront  été  cédées,  et  le  gou- 
vernement en  disposera  comme  il  le  jugera  à propos  (1). 

Le  ministre  Restrépo  assure  que  la  moitié  de  la  superficie 
de  la  Colombie,  comprenant  quatre-vingt-douze  mille 
lieues  carrées,  est  composée  de  ces  tierras  haldias,  apparte- 
nant au  gouvernement  (2). 


(1)  Gaceta  de  Colombia,  l4  janvier  1827,  n".  274. 
(3)  Revolucion  de  la  Columbia,  introd. , p.  198. 
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Àrmre.  En  vertu  d’un  règlement  du  6 juillet  1768,  un 
régiment  composé  de  douze  comfignics,  et  fort  de  dix 
mille  sept  cent  soixante-dix-huit  hommes  , fut  établi  à Ca- 
racas. Un  y forma  aussi,  en  1771  , un  bataillon  de  milices 
pour  les  blancs  , un  de  gens  de  couleur,  et  un  escadron  de 
blancs.  On  en  mit  aussi  sur  pied  de  semblables  à Alaracaïbo 
et  dans  les  vallées  d'Arroya.  La  force  armée  s’élevait  alors 
à treize  mille  cinquante-neuf  hommes. 

Fendant  la  guerre  de  la  révolution  , on  comptait  sous  les 
armes  environ  trente-trois  mille  hommes,  dont  vingt-six 
mille  d infanterie,  c,inq  mille  de  cavalerie  et  deux  mille 
d’art  illeric. 

Toute  la  population  mille,  âgée  de  dix-huit  à trente  ans, 
est  assujettie  à la  conscription.  La  durée  du  service  est  de 
cinq  ans,  mais  011  a la  faculté  de  se  faire  remplacer.  On  en- 
rôle indistinctement  les  Indiens,  les  noirs  et  les  métis. 
Les  soldats  reçoivent  une  livre  de  viande,  une  livre  de  pain 
et  quatre  ouces  de  riz  par  jour. 

L’armée  actuelle  sc  compose  de  trente -deux  mille  cinq 
cent  soixante-six  hommes,  savoir  r 


Infanterie.  . a5, 750  hommes. 

Cavalerie.  4.296 

Artillerie 1 .......  ...  2,5ao 


L’infanterie  se  compose  de  vingt-cinq  bataillons  de  ligne 
et  de  oinq  de  troupes  légères , et  la  cavalerie  de  vingt-qua- 
tre escadrons  , et  ue  six  de  la  garde;  dix-huit  de  ces  esca- 
drons sont  de  ligne  , et  les  six  autres  de  hussards.  I.e  corps 
de  l’artillerie  consisté* en  vingt -quatre  compagnies  de  cent 
hommes  chacune  et  de  cinq  officiers,  eri  tout  deux  mille 
cinq  cent  vingt  hommes,  y compris  quatre  cents  manœuvres 
employés  dans  les  arsenaux.  L’infanterie  légère  et  l’artillerie 
sont  armées  de  carabines  ; la  cavalerie  de  ligne  porte  des 
laneps,  et  .les  hussards  des  carabines,  des  sabres  ou  des 
lances. 

,.  La  milice  est  formée  de  tous  les  hommes  de  seize  à qua- 
rante ans.  Elle  est  répartie  en  treize  bataillons  d infanterie 
organisés  comme  ceux  de  l’armée  active,  et  dont  dix  appar- 
tiennent aux  départements  de  Magdaléna , Panama  et  Qui- 
to. Il  y a en  outre  sept  compagnies  d’artillerie  de  cent 
hommes  chacune,  et  environ  cinquante  mille  hommes  en 
compagnies,  détachées  , dont  quarante  mille  pourraient  être 
régulièrement  organisés  en  cas  de  besoin.  La  cavalerie  ir- 
XII.  7 
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régulière,  qui  compte  vingt  escadrons,  présente  un  effectif 
de  huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  hommes. 

Les  arsenaux  renferrr#nl  environ  vingt  mille  fusils  , pres- 
que tous  de  fabrique  anglaise. 

L'armée  prête  le  serment  de  fidélité  à la  constitution  , 
exigé  par  te  décret  du  20  septembre  182t. 

1820,  6 janvier.  Loi  concernant  la  répartition  des  pro- 
priétés nationales  entre  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
la  patrie,  suivant  leur  rang  et  leurs  services. 

A un  général  en  chef a5,ooo  dollars. 

A un  général  de  division •.  20,000 

A un  général  de  brigade  . .......  i5,ooo 

Colonel 10,000 

Lieutenant-colonel . g, 000 

Major . «,000 

Capitaine  . . . 6,000 

Lieutenant 4i°°0 

r Sous-lieutenant.  . . . 3, 000 

Sergent . T, 000 

Caporal 700 

Soldat  5oo 

Le  28  septembre  1821 , autre  loi  confirmative  de  la  pré- 

cédente. 

Manne.  Sous  le  régime  colonial , il  11’y  avait  aucun  éta- 
blissement maritime.  Celui  delà  république,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  origine,  ne  se  composait  jjuère  que 
de  quelques  bricks  et  goélettes , commandés  par  l'amiral 
lîriou  et  montés  par  des  marins  étrangers.  Dans  le  compte 
rendu  par  le  ministre  de  la  marine,  en  i8a3  , il  est  dit  que 
le  ( ongrès  avait  supprimé  l’amirauté  et  remis  en  vigueur  les 
ordonnances  navales  de  l’Espagne,  et  que  le  gouvernement 
avait  armé  dix-neuf  navires , dont  six  corvettes , sept  bri- 
g.mtinset  six  goélettes.  C’est  cette  escadre  qu’on  employa 
au  blocus  de  Pderto-Cabello  et  de  Maracaïbo , et  à protéger 
en  même  lenis  le  commerce  dans  les  deux  mers.  Quaranlé- 
cinq  bateaux  |>lals  défendaient  les  embouchures  des  grands 
fleuves.  Ces  bâtiments  sont  montés  et  commandés  par  des- 
étrangers  à défaut  de  marins  nationaux.  Le  gouvernement  a 
assimilé  les  différents  grades  de  la  marine  à ceux  de  l’armée 
de  terre,  tant  pour  le  rang  que  pour  les  autres  avantages  et 
prérogatives.  Par  ce  moyen,  il  a fait  disparaître  la  diffé- 
rence énorme  qui  existait  entre  la  solde  des  officiers  supé- 
rieurs cl  celle  des  simples  officiers  et  des  marins. 
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Une  loi , passée  récemment  dans  îecongrès  exigeant  que 
'les  équipages  des  -vaisseaux  de  guerre  fussent  composés  de. 
plus  de  moitié  de  Colombiens,  il  a élé  formé  un  régiment 
a infanterie  de  marine.  On  vient  aussi  d’établir  un  arsenal 
maritime  à Cartagéna. 

Commerce.  En  15^4,  la  compagnie  des  Indes  établit  une 
armada  real  del  Oceano,  et,  en  i643,  la  Cour  d’Espagne 
équipa  une  flot ille  destinée  à protéger  les  côtes,  ports  et  le 
commerce  des  Indes  occidentales',  et  qui  consistait  en  douze 
vaisseaux  et  deux  pataches  (i). 

La  nouvelle  Grenade,  par  sa  position  géographique  , pa- 
raît appelée  à jouer  un  rôle  important  parmi  les  nations 
commerçantes  du  monde.  Située  sous  l’équateur,  à égale 
distance  duMéxiqoc,  de  la  Californie  au  nord,  et  du  Chili 
et  de  la  Patagonie  au  sud,  elle  occupe  le  centre  du  nouveau 
continent.  Jusqu’en  ijoo.,  toutes  les  marchandises  expé- 
diées pour  l’Amérique  étaient  importées  par  Portobélo  et  la 
Véra-Crujt.  Panama  était  aussi  un  grand  entrepôt;  mais, 
suivant  le  rappbrt  dedon  Ulloa,  le  commerce  de  contre- 
bande y excédait  de  beaucoup  le  commerce  régulier. 

En  1 8 1 1 , après  l’adoption  de  la  constitution,  le  gou- 
vernement avait  accordé  une  réduction  de  quatre  pour  cent 
en  faveur  des  marchandises  anglaises;  mais  , par  une  loi  de 
182G,  le' congrès  a adopté  un  sistème  uniforme  des  droits 
pour  tous  lés  articles  importés  dans  la  république  , à l’excep- 
tion toutefois  de  ceux  appartenant  h des  nations  qui  ont 
conclu  des  traités  de  commerce  avec  la  Colombie,  les- 
quelles paieront  les  droits  stipulés  dans  lesdits  traités  (2). 

Il  a été  formé,  à Bogota,  un  tribunal  spécial  de  commerce , 
qui  connaît  de  toutes  les  affaires  commerciales.  Il  se  com- 
pose de  quatre  négociants  sous  la  présidence  d’un  alcade, 
et  prononce  sans  appel  sur  toutes  les  causes  où  la  somme  en 
litige  n’excède  par  5oo  dollars.  Quand  elle  excède  cetffc 
somme  les  parties  peuvent  en  appeler'à  la  Cour  supérieure 
du  district. 

I.a  valeur  totale  des  produits  exportés  de  l’ancienne  capi- 
tania  générale  de  Caracas , était  de  près  de  6 millions  de 


(1)  Armada  real  de  la  puarda  de  las  Costas  de  Harlovento  y 
se  no  Mexicano.  De  la  Çalle , cap.  I,  § 36. 

(a)  Mensagero  argenlino , numéros  107  et  no,  du  l5  octobre 
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piastres,  suivant  M.  de  Humboldt,  et  il  est  assez  probable , 
ajoute*  t-il,  que  la  consommation  des  Jenrées  d’Europe  et 
d’autres  parties  de  l'Amérique  atteignait  à peu  prés  la 
même  somme  dans  les  tems  paisibles  qui  ont  suivi  immé- 
diatement la  j-évolulioii  (i). 

Le  2\  juillet  1827,  le  congrès  décréta  que  le  port  de 
Buénavcnlura  , sur  la  côte  de  l Océan-Pacifique , sera  désor- 
mais un  port  libre,  et  qu’en  conséquence  les  navires  de 
toutes  les  nations  pourront  y entrer  et  sortir  librement, 
sans  payer  aucun  droit  d importation  ni  d’exportation,  ou 

Suelque  autre  que  ce  soit.  Ne  sont  pas  compris  dans  celle 
^position  les  navires  des  Étals  en  guerre  avre  la  Colombie 
(art.  î").  Les  lois  relatives  à la  défense  d’exporter  l’or, 
l'argent  et  le  platine',  en  poudre  ou  en  lingots,  et  celles 
concernant  la  traite  des  esclaves,  restent  en  vigueur.  Les 
habitants  de  la  ville  de  Ruénnventura  sont  exemis  de  toute 
contribution  quelconque  pendant  l'espace  de  trente  années. 
Celle  faveur  ne  s’étend  point  aux  autres  places  du  district 
(art.  a et  3).  La  ville  de  Buénavcnlura  paiera  seulement 
les  droits  municipaux,  dont  le  produit  sera  appliqué  à des 
objets  de  police  (art.  4)-  Le  canton  de  Rapozo,  dont  les 
limites  ont  été  définies,  jouira  du  même  privilège  pendant 
une  pareille  période  de  trente  ans  (art.  5). 

Le  36  septembre,  le  congrès  arrêta  les  droits  à percevoir 
sur  les  marchandises  importées  daus  les  ports  de  la  répu- 
blique. Ces  droits  varient , suivant  les  objets,  de  i5  à 35 
pour  100.  Sont  exceptés  tous  les  livres  quelconques,  les  car- 
tes , les  gravures,  les  tableaux  , les  instruments  de  phisique, 
^'agriculture , et  tous  ceux  qui  peuvent  être  utiles  à la  na- 
vigation, aux  arts  et  aux  sciences  (3) 

Navigation  à vapeur.  Un  Allemand,  nommé  Elbers , a 
obtenu  le  droit  exclusif  de  navigation  au  moyen  de  bateaux 
à vapeur,  dans  le  fleuve  de  la  Magdaléna,  durant  vingt  ans, 
aux  conditions  suivautes  : il  s’est  engagé,  in.  à en  entrete- 
nir un  nombre  suffisant  pour  le  commerce  de  ce  fleuve; 
a»,  de  porter  gratuitement  la  malle,  et  les  troupes  et  objets 
appartenant  au  gouvernement,  à un  prix  déterminé;  3°.  d’a- 
-,  méiiorer  la  navigation  entre  la  Magdaléna  cl  Cartagéna, 
soit  en  élargissant  ou  en  creusant  le  canal  actuel,  ou  en  en 


(l)  M.  de  Humboldt , Voy.nux  rég.  équin.,  liv.  IV,  cbap.  36. 
(3)  Columbia , -vol.  Il,  p.  a54- 
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construisant  un  nouveau  eut  ri-  Barrancas  et  Mahalès,  pour 
que  la  communication  avec  Carlagéna  n’éprouve  d'obsiaclè 
dans  aucune  saison'de  l’année;  4#>  <1  améliorer  aussi  les 
moyens  de  communication  par  eau  entre  la  Magdaléna  et 
la  Santa-Marla,  et  d’établir  une  route  parlant  de  tel  point 
du  lleuve  qu’il  jugerait  le  plus  commode  pour  l’érection  des 
magasins  destines  à recevoir  les  marchandises  expédiées 

Cour  l'intérieur  }’5°.  de  ne  prendre  pas  plus  de  i a dollars  pat 
allot  de  a5o  livres,  pour  lé  transport  tics  marchandises, 
et  de  commencer  ses  opérations  dans  1 espace  d une  année. 
Le  gouvernement  exem'.a  du  service  militaire  toutes  1rs 
personnes  à son  emploi. 

Elbers  a ouvert  une  roule  de  Guaduas,  endroit  placé  sur 
l'ancienne  lieue  de  communication  entre  Bogota  et  Honda, 
à P.-nnn  de  f.onéjo  , à sept  lieues  au-dessous  de  Honda  ét 
trente  de  Bogota,  où  ses  bateaux  à vapeurs’ariéleiont. 

Les  bunjoS  et  les  champuns,  employés  jusqu’ici  pour  trans- 
porter les  marchandises  dans  l'intérieur,  portent  quatre- 
vingts  charges  de  deux  cent  cinquante  livres,  et  sont  con- 
duits par  vingt- qui tre  hommes.  Ils  méfient  soixante-dix 
■ jours  à remonter  la  rivière  de  Barrancas  â Pefiort  de  GméfÔ, 

3 ni  sont  éloignés  de  six  cents  milles.  Le  fret  est  de  seize 
ollars  par  charge.  De  petits  hSlinients  de  transport  poul- 
ies passagers  font  le  trajet  en  un  mois.  Les  plus  grands  de 
ces  chainp'ans  ont  soixante  pieds  de  long  sur  sept  de  large  j, 
et  le  pont  est  à deux  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Il  y a au 
centre  une  espèce  de  tente  qui  a six  pieds  six  poures  de 
haut.  Le  bateau  est  fait  de  bambous  couverts  de  feuilles  de 
palmier  et-  retenus  par  des  osiers,  et  est  monté  par  vingt- 
deux  hommes  munis  de  perches  de  vingt  pieds  de  long. 

I.e  congrès  a aussi  accorde  au  colonel  James  Hamiltun,  Of- 
ficier au  service  de  Colombie,  le  privilège  exclusif  de  navi- 
gation, pendant  dixans,  sur  1 Orinoco  et  ses  .tributaires,  aù- 
dessus  Je  la  ville  d’Angbslura.  Deux  bateaux  & vapeur  qui!" 
avait  arhelés.en  Angleterre,  n étant  arrivesà  leur  destinai  ion 
qu’en  18^6,  le  pouvoir  exécul^^ii  relira  le  privilège. 

En  iHai,  deux  citoyens  Jps^rats-Unis,  MM.  IVIanhanrl 
et  Suckley,  obtinrent  le  droit  de  navigation  exclusive,  au 
moyen  de  bateaux  à vapeur,  sur  le  lac  Maracaïbo,  la  Zulin 
et  ses  tributaires. 

Une  compagnie,  qui  s’èsl  formée  depuis  peu  à Caracaç , 
sous  le  nom  de  Sur.iedud  cmpcndudnra,  ou  société  d’entre- 
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prise,  vient  d'être  autorisée  à construire  un  chemin  ferré  du 
port  de  Laguira  à la  ville  de.  Caracas. 

Finances.  Le  ministre  des  finances  José- Maria  Castillo 
expose,  dans  son  rapport  du  D mai  i8a3,  que  les  Colom- 
biens sont  maintenant  affranchis  de  X al<  ah  al  a,  ou  taxe  sut 
les  substances  nécessaires  à la  vie  et  aux  arts;  que  l’impôt 
sur  la  propriété  foncière  et  sur  les  productions  étrangères 
est  réduit  a deux  et  demi  pour  cent;  que  le  tribut  onéreux 
exigé  des  indigènes  est  aboli;  que  ces  légions  de  douaniers 
qui  rançonnaient  les  pauvres  et  trompaient  les  riches  ont 
disparu,  et  avec  eux  cette  multitude  d’administrateurs  qui 
absorbaient  les  quatre  cinquièmes  de  ce  qu’on  enlevait  aux 
contribuables,  et  ces  percepteurs  sans  nombre  qui  détour- 
naient à leur  profit  les  neuf  dixièmes  des  sommes  versées 
par  le  peuple  dans  le  trésor  public. 

En  vertu  des  lois  du  6 octobre  1821,  on  organisa  des  ad- 
ministrations  dans  les  départements,  dans  les  provinces  et 
dans  les  chefs-lieux  de  canton  ; on  établit  des  douanes  , des 
monnaies , dfrs  manufactures  de  tabac,  etc.  « Nos  neveux,  » 
ajoute  le  ministre  , <>  auront  de  la  peine  à croire  qu'un  en- 
» nerai  formidable  ait  été  vaincu  et  qu’une  puissante  répu- 
» blique  seisoit  formée  sans  autre  ressource  qu’un  revenu  * 
» annuel  de  cinq  millions  de.  dollars  cl  un  emprunt  qui  n'a. 
u point  excédé  un  million.  » . . . 

La  loi  du  27  septembre  1822  ayant  pronoucé  la  conti- 
nuation du  monopole  des  tabacs,  on  établit  de  nouvelles 
fabriques  à San-Gil  et  à Casanaré.  Celui  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  fut  aboli  par  une  loi  du  4 octobre  suivant. 

« Le  gouvernement,  » continue  M.  Castillo,  « ne  doit 
« désormais  compter,  pour  ses  besoins,  que  sur  le  produit 
» de  l'impôt  direct,  toute  contribution  indirecte  présentant 
» le  caractère  d'irfinnilcs  cachées,  de  fourberies  et  de  souslrac- 
■ » lions  frauduleuses.  » 

Le  président  Bolivar,  voulant  acquitter  les  dettes  les  plus 
urgentes  de  l'Etal  et  fair^un  fonds  pour  les  besoins  du  mo- 
ment et  ceux  à venir,  jiffi’à  l’établissement  d’un  revenu 
régulier,  ne  crut  pas  devoir  attendre  l’installai  ion  du  con- 
grès constitutionnel , et  envoya  le  sénor  Zéa  en  Angleterre 
pour  y négocier  un  emprunt  de  cinq  millions  sterling.  Zéa 
ne  put  en  obtenir  que  deux,  dont  il  traita  avec  MM.  Her- 
ring,  Graham  et  Povyles.  Le  gouvernement  colombien- 
devait  recevoir  80  livres  sur  100,  l'intérêt  à 6 pourVrîo 


Digitized  by  C 


DE  l'aMKT.TQCTÎ.  103 

payable  par  semestre,  et  l’on  tievail  en  distraire  l pour 
100. , à l’effet  de  former  nri  fond  pour  la  lirpiiilation  de  la 
dette. 

Zéa  acquitta  plusieurs  engagements  de  la  Colombie  avec 
une  partie  de  cet  emprunt , et  employa  l’autre  h acheter  les 
objets  dont  elle  avait  besoin.  Cependant  le  gouvernement 
constitutionnel  rendit  un  décret  par  lequel  il  déclarait  que 
les  pouvoirs  délégués  à Zda  ne  l’autorisant  pas  à se  mêler  dp 
matières  de  finances,  il  -refusait  de  reconnaître  l’emprunt, 
bien  que  les  pouvoirs  dé  cet  envoyé  fussent  signés  du  prési- 
dent et  conlre-signés  par  le  secrétaire  des  refilions  exté- 
rieures. Zéa  mourut  sur  ces' entrefaites,  et  le  sénor  Révenga, 
qui  le  remplaça,  n’ayant  pas  mission  de  reconnaître  1 em- 
prunt, et  se  voyant  sur  le  point  d’être  poursuivi  par  les 
créanciers  de  la  république,  sollicita  son  rappel.  Le  sénor 
Hurtado  succéda  à celui-ci  en  qualité  de  miuistre.  I.a  (.Co- 
lombie se  trouvant  à cette  époque  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment, chargea  deux  riches  négociants,  MM.  Monloya  rt 
Arrublas,  d’aller  négocier  un  nouviH  emprunt  en  Angleterre. 
Ils  réussirent  auprès  de  MM.  Goldschmidt  et  compagnie, 
avec  lesquels  ilscnnlraclèeenl  pour  4,760,000  livres  sterling, 
moyennant  85  pour  cent,  avec  intérêts  à 6 pour  ion, 
payables  loas  les  six  mois,  et  le  gouvernement  s'engageait 
à affecter  un  fonds  annuel  au  rachat  de  la  dette  à I expira- 
tion de  (rente  ans.  lin  conséquence  de  ce  traité,  ces  ban- 
quiers anglais  furent  nommés  agents  dé  la  république  pour 
tout  ce  qui  concernait  ses  relations  commcrcialrsavec  | An- 
gleterre, et  agents  spéciaux  et  commissaires  pour  de  paie- 
ment de  l’intérêt  de  l’emprunt  et  la  direction  du  fond 
d’amortissement;  ils  devaient  recevoir  pour  leurs  services 
deux  pourcent  de  commission  cl  le  remboursement  delèurs 
frais.  La  république  s’engageait  i ne  négocier  d’autre  cm-- 
prunl  en  Europe  ni  ailleurs,  pendant  deux  ans,  sans  leur 
approbation,  et  après  ce  délai,  leur  maison  devait  avoir  la 
préférence.  Les  conditions  de  ce  contrat  furent  reçues  avec 
défaveur  à la  Colombie  , et.  011  y nomma  une  commission 
spéciale  de.  finances  pour  les  examiner  et  en  rendre  compte 
au  congrès.  Le  résultat  de  celte  investigation  fut,  1”.  que 
le  pouvoir  exécutif  s’elait  acquitté  du  devoir  que  lui  avait 
imposé  le  législateur  par  son  décret  du  3o  juin  i8a3,  en  l’au- 
torisant à négocier  un  emprunt  de  trente  millions  île  dol- 
lars j a°.  qu’il  fallait  ratifier  celui  qu’il  avait  contracté  avec 
MM.  Goldschmidt  et  compagnie;  qu’on  devait  rejeter 
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les  huitième  et  dixième  articles,  parce  que  les  commissaires 
n avaient  pas  le  droit  de  leur  accorder  les  conditions  qu'ils 
renferment;  4“-  que  la  commission  de  deux  pour  cent  et 
1 acquittement  des  frais  étant  exorbitants  et  contraires  à 
1 usage,  il  serait  bon  de  prendre  d'autres  arrangements  à cet 
égard;  5°.  que  le  pouvoir  exécutif  devait  rendre  ses  agents 
(aussi  bien  que  le  séuor  Hurtado,  s’il  avait  pris  part  à la*t 
transaction)  responsables  des  pertes  qu  ils  avaient  causées  à 
la  république  et  qu’ils  estimaient  à 1,276,660  dollars. 

MM.  Moutoya  et  Affublas  firent  une  réponse  à ce  rap- 
port, et  le  icr.  mai  liteS,  le  gouvernement  ratifia  l’em- 
prunt, en  modifiant  toutefois  les  articles  8 et  9.  Il  affecta 
au  rachat  de  la  dette  étrangère,  i°.  le  produit  net  des  droits 
sur  le  tabac;  a°.  le  huitième  des  recettes  de  la  douane  ; 3°.  le 
montant  intégral  du  prix  de  vente  ou  de  location  des  terres 
incultes;  4°-  les  revenus  provenant  du  fermage  et  de  la 
vente  de  toutes  les  mines  appartenant  à l’Étal;  et  5».  les 
fonds  de  tous  les  tensos  ecclésiastiques  dont  on  pourra  faire 
l’acquisition  par  la  suite. 

Le  gouvernement  s’occupa  aussi  de  la  dette  intérieure, 
au  paiement  de  laquelle  il  consacra,  i°.  les  recettes  sur 
les  hypothèques  et  les  séquestrations  de  biens  confisqués; 
a°.  les  revenus  provenant  de  la  propriété  des  majorais; 

3°.  ceux  des  terres  et  autres  propriétés  que  la  loi  du  t*r.  juil- 
let 1824  déclare  nationales;  4Ü.  les  revenus  des  propriétés 
et  Jes  bénéfices  ecclésiastiques  qui  n’ont  été  ni  aliénés  ni 
Tendus;  5".  les  revenus  des  biens  de  linquisition  qui  sont 
encore  à la  disposition  du  gouvernement;  6°.  les  fonds  pro- 
venant des  propriétés  saisies  et  condamnées  ; 7*.  le  produit 
qct  de  l'impôt  du  timbre;  8°.  les  recettes  sur  les  déclarations 
d hypothèque  et  l’enregistrement  des  actes  et  litres;  q°.  le 
moulant  des  droits  d’enchères;  io°.  le  neuvième  des  dîmes 
qui  devaient  être  consolidées;  »i°.  dix  pour  cent  sur  toutes 
les  recettes  municipales;  12°.  la  partie  des  dîmes  allouées 
aux  dignitaires  ecclésiastiques , et  aux  ctnonicats,  prébendes 
et  diaconats  qui  viendront  à vaquer  dans  lesdifférenles  ca- 
iljecraies  de  la  Coloiobie;  i3°.  les  amendes  prononcées  pour 
infraction  ou  non  exécution  du  contrats  en  vertu  desquels 
il  a été  accordé  des  privilèges  exclusifs;  i4”.  les  revenus  et 
biens  affectés  au  collège  des  nobles  de  Madrid. 

Suivant  le  calcul  de  Pembo,  les  revenus  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ont  produit,  en  1811,3,378,000  pesos,  et  on 
porte  à 2.o3a,5oo  ceux  de  la  capitainerie  de  Caracas;  total, 
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o,3oj,ôüo  pesos.  Du  i*r.  juillet  j8ab  au  3o  juin  1826,  le* 
recettes  de  ces  deux  provinces  ont  été  de  9,106,732  pesos, 
c est-à-dire  3, 851,23a  de  plus  qu’en  1811  (1). 

Tableau  des  dépenses  de  la  Colombie  en  1837. 

Déparlement  des  relations  extérieures.  , . 60,369  dollars. 

^ de  l’intérieur.  526,886 

de  la  guerre 4»3o7,7Q7 

de  la  marine 9,3,72, 

des  finances 579,047 

Intérêt  de  la  dette 1,800,000 

Un  pour  cent  pour  le  fond  destiné  à la 

liquidation  de  ladite  dette.  .....  3oo,ooo 

Total,  8,495,820 

1470.  Gouocrneme.nl  des  caciques.  Le  premier  cacique  de 
Bogoia(a ){zippa,  ou  grand  seigneur),  nomme Suguin m uchka , 
t?st  célébré  dans  l histoire.  Son  règne,  d'après  le  calcul  lu- 
naire  des  habitants,  commença  vers  l’année  1470.  Guerrier 
brave  et  habile,  il  vainquit  les  Fusagasugùes  à P area,  et  6t 
ensuite  une  irruption  sur  le  territoire  de  Guatabi/a,  qui  de- 
manda des  secours  à Michua,  roi  de  fuma.  Ce  dernier  en- 
voya aussitôt  un  officier  au  zippa  pour  demander  raison  de 
cet  acte  d’hostilité;  mais  cet  envoyé  ayant  été  mai  reçu, 
Michua  marcha  avec  quarante  mille  hommes  vers  lesfion- 
tières  de  Bogota.  Saguanmachica , à la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  s'avança  de  son  côté  sur  les  confins  du 
royaume  de  Michua  qui  fut  défait  5 Choconla.  La  perle  fut 
grande  de  l’un  et  de  l’autre  parti , et  les  deux  chefs  perdirent 
la  vie  dans  la  mêlée. 

'^9°-  De  second  zippa  do  Bogota  fut  Némiqucné,  qui,  avec 
une  force  de  40,000  hommes,  soumit  la  province  do  Fusa- 
gasuga  et, ensuite  celle  de  Z, punira,  à dix  ou  douze  lieues 
au  nord  de  Santa-Pé.  Dans  le  même  lems,la  province  de 
Gualabilâ  déclara  la  guerre  à celle*!  Ubaque , qui  fui  vaincue 
par  le  zippa  à la  bataille  de  Porlachuélo.  Peu  après,  Ncmé- 
quéné  défait  les  troupes  de  la  province  d'Ebate  à Bonueron , 
nomme  son  père  gouverneur  de  celte  nouvelle  conquête  et 
tait  punir  le  cacique  d Ubaque.  Les  caciques  de  Tunja  et 


(1)  Gaceta  de  Colombia,  29  avril  1827.  n*.  389, 

(2)  Nommé  Bacatà 'par  les  indigeue* 
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Sogamoso  su  liguèrent  contre  lui  ; niais  ils  furent  complète- 
ment battus  à la  bataille  (le  las  Bite/fas  (i). 

i4g8.  Don  Christophe  Colomb  découvrit,  dans  son  troisième 
voyage  exécuté  en  les  îles  de  la  Trinidad,  de  la  Marga- 

rita, Coche  et  Cubagua,  les  embouchures  de  l’Orinoco,  et 
côtoya  le  continent  l'cspacede cinquante  lieues,  verslaPunta- 
de-Araya.  Quatre  ans  après,  il  reconnut  d'autres  parties  de 
la  côte,  et  le  port  de  Porto-Belo  (a).  Il  appela  le  pays  où  il 
aborda  pour  la  première  fois  terre  de  Paria,  du  nom  que  lui 
donnaient  les  indigènes.  C’est  le  même  qui  a été  connu  de- 
puis sous  la  dénomination  de  Tierra-Firme , ou  Terre- 
Ferme  (3),  de  Nouvelle-Castille  (4)  et  de  Castilla-del-Oro(57. 
Colomb  nomma  ensuite  Terre-Ferme  la  partie  du  continent 
située  entre  Tîle  de  la  Trinidad  et  l isthme  de  Panama. 

Voyage  d' Alonso de  Ojéda  et  d' Amerir.o  Vespucci.  Ojéda,  un 
des  capitaines  qui  avaient  accompagné  Christophe  Colomb 
dans  son  second  voyage , se  fit  délivrer  par  Juan  Rodr  igue! 
de  Fonséca,  chargé  de  la  direction  des  affaires  des  Indes, 
l’autorisation  de  reconnaître  les  îles  de  la  Terre-Ferme,  ou 
tout  autre  pays  qu’il  pourrait  rencontrer,  à la  condition  de 
ne  point  passer  sur  les  terres  du  roi  de  Portugal , ni  sur  celles 
visitées  par  Colomb  , jusqu’à  l’année  i4q5. 1.a  découverte  du 
Nouveau- Monde  et  le  bruit  de  ses  richesses  se  répandirent 
alors  dans  toutes  les  provincesd’Espagne  et  y encouragèrent 
l’esprit  d'aventures.  Ojéda,  aidé  de  quelques  négociants  de 
Séville,  équipa  quatre  navires  , et  ayant  pris  avec  lui  le  cé- 
lèbre pilote  biscaïeu  Juan  de  la  Cnsu,cl  Amcriro  V rspura, 
natif  de  Florence,  négociant  versé  dans  la  science  du  la 
cosmographie  et  île  la  navigation  , il  mit  à la  voile  du  port 


(t)  X oyez  les  détails  de  ces  guerres  dans  le  deuxième  livre  de 
Piédrahila  , de  sa  Gtnquista  de l nuevo  reyno  de  Grunadu. 

fa)  Selon  Goinara  et  d’autrctAhiteurs,  Colomb  reconnut  toute  la 
cèle  de  Terre-Ferme  jusqu'au  cap  de  la  Vêla  ; mais  Oviedo  assdre 
qu’il  ne  la  cotuya  que  jusqu’il  la  pointe  d'Araya.  (Voyeï  les 
voyagesde  Colomb,  dans  le  IX".  vol.  de  l'Art  de  vérifier  les  dates 
et  la  Collection  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnols,  etc.-, 
par  M.  Navaretlc , traduit  par  MM.  Yerneuil  et  de  la  Roquette. 

(3)  Colomb  l’appela  ainsi,  parce  qu’il  y avait  vainement  cherché 
un  canal  de  communication  entre  les  deux  mers. 

(4)  Les  marins  de  Colomb  lui  donnèrent  ce  nom,  qui  était  celui 

de  leur  patrie.,  r . v > ' 

(5)  A cause  de  l’or  que  l’on  y trouva.  » ,\  < Jj 
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de  .Santa-Maria  le  30  mai  t/,g8.  Après  une  heureuse  tra- 
versée de  vingt-sept  jours,  il  aborda  à la  côte  de  Paria.  Il  fit 
monter  un  bon  nombre  de  ses  gens  dans  des  chaloupes,  et 
les  envoya  vers  le  rivage,  qui  était  couvert  de  naturels; 
mais  à peine  eurent-ils  pris  terre,  que  ceux-ci  les  regardant 
qvec  étonnement , s’enfuirent  dans  les  montagnes.  Ojéda 
longea  la  côte  pour  chercher  un  abri,  et,  après  deux  jours 
île  navigation , il  arriva  à un  bon  port,  où  les  indigènes 
étaient  accourus  de  toutes  parts  pour  admirer  ses  navires  et 
ses  équipages.  Quarante  soldats  bien  armés  descendirent  k 
terre,  et  firent  des  signes  de  paix  et  d’amitié  aux  Indiens, 
dont  plusieurs  vinrent  traiter  avec  eux.  Ils  leur  donnèrent 
des  sonnettes,  des  miroirs  ét  des  ceintures,  et,  comme  la 
nuit  approchait,  ils  regagnèrent  leurs  vaisseaux.  Le  lende- 
main malin,  an  lever  de  l’Aurore,  le  rivage  était  couvert 
d’indiens  des  deux  sexes,  et  plusieurs  s’étaient  jetés  à la  nage 
pourallerà  la  rencontre  des Espagnols.  C’étaient  des  hommes 
de  moyenne  taille  et  bien  proportionnés,  qui  avaient  le  vi~ 
sage  large  et  le  teint  roux , et  n’avaient  d’autres  poils  sur  le 
corps  que  des  cheveux.  Leurs  habitations  étaieut  en  commun 
et  faites  en  forme  de  cloches;  elles  pouvaient  contenir  une 
soixantaine  de  personnes,  étaient  construites  en  bois  et  re- 
couvertes de  feuilles  de  palmier.  Ils  dormaient  dans  des  ha- 
macs de  coton  suspendus  entre  des  arbfes.  I.e  poisson  et  la 
racine  dyuca  ( jatropha  manihut , Linné),  dont  ils  fesaient 
du  pain  , constituaient  leur  nourriture  principale  ; ils  man- 
geaient aussi  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Ojéda  longea  la  côte  et  envoya  souvent  ses  gens  à terre 
pour  explorer  le  pays.  Il  s’arrêta  devant  un  village  composé 
île  vingt  six  cabanes  bâties  sur  pilotis  et  communiquant  en- 
semble au  moyen  de  ponts-levis  ; et  leur  trouvant  de  la  res- 
semblance avec  Celles  de  Venise,  il  nomma  l’endroit  Vrni- 
zue/ii,  ou  petite  Venise.  Les  habitants  vinrent  dans  douze 
Canots  reconnaître  les  navires,  en  firent  le  tour  et  se  diri- 
gèrent ensuite  vers  une  montagne,  d’où  ils  retournèrent  peu 
après  avec  seize  jeunes  filles,  qiTHs  distribuèrent  en  nombre 
égal  aux  quatre  bâtiments.  D’autres  personnes,  quittant 
leurs  habitai  ions,  vinrent  à la  nage  au-devant  des  Espagnols, 
tandis  qu’on  apercevait  près  du  village  de  vieilles  femmes 
qui  poussaient  des' cris  affreux  et  s’arrachaient  les  cheveux. 
Ce  fut,  à ce  qu’il  paraît , un  signe  convenu;  car  aussitôt  les 
jeunes  filles  sautèrent  à la  mer,  et  les  hommes  dans  les  ca- 
nof.  s'éloignèrent  après  avoir  décoché  leurs  flèches  cortire 
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les  navires.  Ceux  qui  nageaient  étaient  aussi  armés  d une 
lance  qu’ils  cachaient  dans  l’eau  le  plus  qu’ils  pouvaient. 
Les  Castillans  sentirent  à leur  poursuite  dans  des  chaloupes, 
coulèrent  à fond  plusieurs  de  leurs  canots,  tuèrent  une 
vingtaine  de  ceux  qui  les  montaient , et  en  blessèrent  un 
grand  nombre.  Ils  prirent  deux  des  jeunes  filles  et  trois, 
nommes,  dont  l’un  parvint  à s’échapper  à la  nage.  Les  Es- 
pagnols curent  cinq  blessés. 

Ojéda  rot o va  encore  quatre-vingts  lieues  jusqu  à la  terre 
de  Paria,  où  il  rencontra  un  peuple  qui  avait  des  coutumes 
et  un  langage  différent  de  ceux  qu'il  avait  vus  jusqu’alors. 
Plus  de  quatre  mille  personnes  réunies  sur  le  rivage  s’en- 
fuirent dans  les  montagnes  à l’approche  des  barques.  1-es 
Espagnols  y trouvèrent  des  cabanes  de  pécheurs,  et  des 
fourneaux  pour  rôtir  le  poisson.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  il  en  reparut  quelques-uns  sur  la  côte,  qui  y at ten- 
dirent les  Castillans  et  leur  donnèrent  à entendre  par  signes 
que  ces  habitations  du  voisinage  de  la  mer  n’élaient  pas 
leur  demeure  habituelle  , et  qu’ils  en  avaient  d autres  à trois 
lieues  de  là,  qu’ils  1rs  invitaient  à vmir  visiter.  Ojeda  per- 
mit à vingt- trois  de  scs  gens  bien  armés  île  les  y accompa- 
gner, et  ceux-ci  y passèrent  trois  jours  dans  les  danses,  les 
chants  et  les  réjouissances.  Ils  furent  suivis  à leur  retour 
d’une  foule  d’individus  des  deux  sexes,  et  plus  de  mille 
montèrent  sur  les  vaisseaux  ou  nagèrent  autour  sans  pou- 
voir se  lasser  de  lesaduiirer.  Ojéda,  voulant  les  épouvanter, 
fitjoner  l'artillerie  d’un  des  navirps.  A ce  bruit  , ils  se  pré- 
cipitèrent tous  dans  les  flots;  mais,  voyant  rire  les  Cas- 
tillans, ils  reprirent  confiauce,  rctourn'-renl  à bord  et  y 
passèrent  toute  la  journée. 

L’escadre  partit  de  Paria  pour  se  rendre  à la  Margarita. 
Elle  visita  ensuite  la  province  et  le  golfe  île  Coquilmcao 
{ÿéiièluctuS , et  à la  hauteur  du  cap,  qui  reçut  le  nom  de 
la  Velu,  elle  reconnut  une  chaîne  d’iles  qui  s’étendait  de 
l’est  à 1 ouest , sur  une  longueur  assez  considérable,  et  à 
une  partie  desquelles  fut  donné  le  nom  de  Giganles.  Ojéda 
visita  un  village  de  Cumuna,  situé  à 1 entrée  d un  golfe  qui 
s’avancait  de  quatorze  lieues  dans  les  terres,  et  alla  de  là 
dans  un  autre,  appelé  Marurapana,où  il  fut  accueilli  d une 
manière  fort  amicale  par  les  habitants.  11  y fit  radouber  ses 
navires  et  construire  un  briganlin.  Pendant  les  trente-sept 
jours  que  durèrent  ces  travaux,  les  indigènes  lui  fournirent 
du  pain , du  gibier  et  du  poisson  , et  les  Espagnols  qui  jjarr 
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coururent  les  villages  voisins  n’eurent  qu'àse  louerdeségardj 
qu’on  leur  témoigna.  Ces  indiens  se  plaignirent  des  insu- 
laires d’une  île  peu  éloignée,  qui  lésaient  des  incursions 
fréquentes  dans  leur  pays  et  en  enlevaient  les  habitants 
pour  les  manger.  Ojéda  promit  de  les  venger.  En  consé- 
quence, il  prit  à son  bord  sept  d’entre  eux  pour  lui  servir 
ne  guides,  et,  après  sept  jours  de  route,  il  arriva  en  vue 
des  îles  de  la  Guadeloupe,  la  Dominique,  etc.  S’étant  ap- 
proché de  l’une  d’elles,  il  vit  quatre  cents  Caribes,  armés 
de  flèches  et  de  boucliers  et  disposés  à s’opposer  au  débar- 
quement. Il  s’avança  toutefois,  et  ordonna  une  décharge 
(l'artillerie  et  d’arquebuses , qui  en  tua  un  grand  nombre  et 
"dispersa  le  reste.  Ces  Indiens,  remis  de  leur  frayeur,  retour- 
nèrent à la  charge,  et,  après  avoir  résisté  pendant  deux 
heures  à quarante  Castillans,  s’enfuirent  de  nouveau  dans 
les  montagnes.  Le  lendemain  , ils  se  présentèrent  avec  des 
forces  plus  considérables;  mais  battus  une  seconde  fois, 
avec  perte  d’un  homme  tué  et  de  vingt  blessés,  ils  se  reti- 
rèrent en  laissant  vingt-cinq  prisonniers  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  dont  cinquante-sept  avaient  eu  part  au  combat. 
Après  cela,  Ojcda  passa  à l’Espahola,  où  il  arriva  le  S sep- 
tembre, et  retourna  de  là  en  Espagne,  après  uu  voyage  de 
cinq  mois  (1). 


r . . 

(1)  Selon  Hcrvéra,  Ojéda  cotoya  quatre  cents  lieues,  c’est-a- 
dire  deux  cents  à l’est  de  Paria,  où  il  relâcha  premièrement,  et 
deux  cents  de  celle  aile  au  cap  de  la  Vêla.  ( Voyez  decad.  1, 
Ijb.  IV,  cap.  1 , a et  3.  ) Vespucci  voulut  faire  croire  que  son 
voyage  avait  duré  treize  mois,  qu’il  avait  longé  le  rivage  du 
Nouveau-Monde  l’espace  de  huit  cent  soixante  lieues  , et  était  re- 
venu directement  à Cadix,  sans  relâcher  à Espaniula , avec 
deiu^enl  vingt  Indiens  captifs.  Par  ce  moyen,  il  s’attribua,  au 
prtq^ice  de  Colomb,  la  gloire  d’avoir  découvert  l’Amérique. 
( Voy-  Vitae/eltere  d' Arnerico  Vespucci , nubile  Einrenliuo,  rac- 
co/le  cd  illustrale  dalT  abale  Anpcto, -Maria  Bandini,  Firenze, 
ut- 8°.,  <745;  et  Richerche  islonco-critiche  circa  tille  scopertc 
d“ America  Vespucci,  etc. , compilatc  da  Francesco  Bartoiuzzi* 1, 
Firenze,  in-8°.,  1789. — Estime  crilico  del primo  viapgio  di  Arné- 
rico  Vespucci  al  Nuovo-Mondn , de  G.  Galcani  Napione  1810.  J 

Amériro  Vespucci  naquit  à Florence,  le  9 mai  i45i  . Il  se  trouva 
àSéville  lors  du  départ  de  la  deuxième  expédition  de  Colomb,  dont 
il  désira  ardemment  partager  les  découvertes  ü'apris  les  lettres 
qu’il  adressa  à Pierre  St.derini  et  à Laurent  de  Médicis,  il  aurait 
exécuté  son  voyage  en  1407.  II  serait  parti  de  Cadix  le  10  mai  , 
aurait  abordé  a la  Terre-Ferme  après  trente-sept  jours  de  route , 
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IifQQ,  Voyage  de  Pedro  Atonso  Niùo,  surnommé  Je  Noir.  Ce 
navigateur  était  né  à Moguer,  et  avait  accompagné  Colomb  , 
lors  de  la  découverte  de  Paria.  Voulant  aller  lui-même 
chercher  des  perles  dans  de  nouveaux  pays  , il  demanda  et 
obtint  la  permission  d’entreprendre  un  voyage  à cet  effet  , 
à condition  qu’il  ne  pénétrerait  point  dans  les  contrées  re- 
connues par  Christophe  Colomb,  et  qu  il  n en  approcherait 
même  pas  de  cinquante  lieues.  Luis  de  la  Guerra,  de  Séville, 
et  le  pilote  Christobal  de  fa  Guerra,  son  frère,  étant  venus 


et  serait  revenu  b Cadix  le  l5  octobre  l4?)S > après  un  voyage  de 
treize  mois.  Il  ajoute  que  l’année  suivante,  au  mois  de  mai,  il 
partit  de  nouveau  de  cette  ville,  relâcha  a la  côte  d'Amérique, 
et,  après  avoir  fait  nombre  de  découvertes , que  son  équipage, 
mécontent  de  sa  longue  navigation  et  de  la  petite  portion  de  vi- 
vres qu’on  lui  distribuait,  commença  à murmurer  et  I obligea  à 
reprendre  la  route  de  Castille.  11  y rapporta  des  perles  et  des 
pierreries,  et  emmena  deux  cent  treille-deux  esclaves. Son  second 
voyage  avait  aussi  duré  treize  mois.  Vespucci  exécuta  un  tioi— 
sième  voyage  sous  les  auspices  d’Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
nom*  découvrir  de  nouvelles  terres  , et  particulièrement  i île  de 
Trnpobane,  qu'on  croyait  située  entre  la  mer  de  l’Inde  et  celle  du 
Gange.  Il  mit  a la  voile  le  10  mai  i5oi,  avec  trois  navires,  prit 
possession  de  plusieurs  îles,  et  revint  le  78  novembre  l5<w  , après 
un  voyage  de  dix-huit  mois  et  dix-huit  jours.  Elaul  parti,  poui 
la  quatrième  fois,  avec  six  bâtiments  du  roi  de  Portugal,  le  10 
mai  l5oÔ,  pour  cnércher  un  passage  aux  Indes,  il  aborda  a la 
baie  de  Tous-les-Saints , sur  la  côte  du  Brésil,  et  v construisit  un 
fort  où  il  laissa  une  garnison  de  vingt-quatre  hommes  II  re- 
tourna au  Portugal,  le  8 juin  i5o4,  après  treize  jours  de  naviga- 
tion. 11  fit  son  dernier  voyage  au  service  d’Espagne,  en  qualité  de 
pilote  majeur,  avec  Jean  üiaz  de  Solis,  Vincent  > anez  Pinzon 
et  Jean  de  la  Cosa.  Ce  lut  alors  qu’il  donna  son  nom  b l’Amé- 
rique. 

11  paraît  bien  prouvé,  d’après  le  témoignage  de  Hernjia  et 
d’autres  historiens  dignes  de  foi,  que  le  premier  voyage  e^Rutç 
par  Amcrico  Vespucci  n’a  eu  lieu  qu’en  1499,  cest-à-airc  un  nu 
après  la  découverte  du  continent  américain  par  Christophe  Co- 
lomb; mais  on  ne  saurait  lui  contester  le  titre  de  grand  naviga- 
teur, et  l’honneur  d’avoir,  le  premier,  donné  des  notions  exactes 
sur  le  pays  et  ses  habitants.  (Voyez  le  fiouvcau-Monde  et  naui-r 
galions  faictes  par  Eineric  de  Vespucc,  ’Florentm  , des  pays  et 
isles  nouuelteinét  trouvéz,  aupsraual  icongneuz,  tant  en  l’Eliope 
q’An  abic,  Calichut  et  auitres  plusieurs  régions  estranges.  Trans- 
laté de  ytalien  en  langue  franooysc,  par  Matliitrin  de  Redouer, 
licésie  es  loys.  Imprimé  b Paris  par  Phelippe  Le  noir,  en  l5t3; 
quatre-vingt-huit  feuillets.  ) 
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se  joindre  à lui,  ils  s’embarquèrent  au  port  de  ÿan- Lucas, 
A bord  d’une  caravelle. équipée  à leurs  frais  et  montée  par 
trente  hommes,  quelques  jours  après  le  départ  d’Ojéda.  Ils 
suivirent  la  même  rouie  que  son  expédition,  se  dirigeant 
vers  le  sud  , et  arrivèrent,  presque  en  môme  lems,  en  vue  des 
rôles  de  Paria  et  de  Maracapana.  Les  indigènes  leur  ayant 
montré  des  dispositions  pacifiques  , ils  y descendirent , non- 
obstant l’ordre  de  la  Cour,  et  coupèrent  du  bois  de  Brésil 
{palo  Brasil).  De  là  ils  se  dirigèrent  vers  le  golfe  nommé 
par  Ojéda  , de  las  Perlas , et  les  îles  de  Margarita , de  Coche’ 
et  de  Cubagua,  et  y recueillirent  une  grande  quantité  de 
perles.  Les  Guaiqueries , qui  les  reçurent  avec  amitié,  en 
échangèrent  contre  des  grains  de  chapelets,  des  couteaux 
île  petits  miroirs  et  d'autres  Jbabiofés  semblables.  ’ 

Niiïo  poussa  sa  navigation  jusqu'à  la  Punta-de-Araya , et 
aborda  à la  Côte  des  Cumanogotcs.  Les  habitants  en  allaient 
entièrement  nus,  et  se  couvraient  seulement  les  parties 
naturelles  avec  une  espèce  de  calebasse  retenue  par  un  cor- 
don à la  ceinture.  Ils  avaienr  les  dents  fort  blanches  et  mâ- 
chaient continuellement  une  certaine  herbe.  Leur  peau 
était  enduite  d’une  matière  ressemblant  à de  la  poix  , et 
qu’ils  prétendaient  les  rendre  plus  sains  et  plus  robustes,  lis 
portaient  des  perles  en  colliers,  et  suspendues  au  nez  et  aux 
oreilles.  Ils  les  cédèrent  avec  empressement  pour  des  son- 
pelles,  des  bracelets,  des  anneaux  et  des  épingles,  dont  ils 
parurent  faire  grand  cas. 

Nino  continua  sa  route  le  long  de  la  côte  jusqu’à  l’endroit 
où  est  maintenant  située  la  ville  de  Coro,  près  de  la  pro- 
vince de  Vénézuéla,  et  à cent  trente  lieues  au-dessous  de 
Paria  et  de  la  Boca-del-Drago  11  entra  dans  une  baie  sem 
blabfe  à celle  de  Cadix,  où  il  fut  bien  accueilli  par  une  cin- 
quantaine de  naturels,  qui  lui  donnèrent  les  perles  qu’ils 
portaient  aux  bras  et  au  cou  <*n  échange  d’objets  de  peu  de 
valeur  De  là  il  cingla  vers  un  village  nommé  C unaita,  où 
les  habitants-,  réunis  en  grand  nombre,  les  invifèrenl  à 
déborquer.  Il  n’osa  d abord,  attendu  le  peu  da monde  qu’il 
avait;  mais  s étant  assùré  de  la  simplicité  de  ces  Indiens,  il 
consentit  à descendre  à terre,  et  passa  vingt  jours  dans  leur 
village.  Pendant  cet  intervalle,  ils  lurfournirent  pn  abon- 
dance de  la  venaison  ( carne  devenados ),  des  lapins  {conclus), 
des  oisons  bu  canes  {anseres  auados ),  des  perroquets  {papa- 
gayos),  du  poisson  et  du  pain  de  maïs.  Il  s’y  tënait  réguliè- 
rement des  marchés  de-tes  provisions.  Ces  Indiens  pusse- 
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Jaient  des  cuvés,  des  cruches,  des  pois,  des  écuelles,  des 
plats  el  des  vases  de  différentes  formes.  Ils  portaient , outre 
des  colliers  de  perles,  des  ornements  en  or  représentant 
des  grenouilles  et  divers  insectes,  qu’ils  allaient  se  procrée 
1 six  journées  de  chez  enx , dans  la  province  de  Curi  na 
Cauchiéto.  Nino  s’y  rendit.  I.es  habitants  vinrent  au-devant 
de  lui  dans  des  canots,  montèrent  sur  son  navire  et  lui  of- 
frirent de  l’or,  des  ornements,  des  singes  et  des  perro- 
quets de  plusieurs  couleurs.  Ils  portaient  aussi  des  perles, 
dont  ils  ne  voulurent  point  se  défaire.  Les  Espagnols  vou- 
lurent ensuite  pénétrer  plus  avant  ; mais  ils  furenl  forcés  de 
se  replier  devant  plus  de  deux  mille  guerriers  entièrement 
nus  et  armés  d’arcs  et  de  flèches,  qui  les  attendaient  sur  le 
rivage  (i).  L’expédition  retourna  alors  à Cuinana  , où  il*rc- 
eut  le  même  accueil  qu’auparsvant.  Ces  peuples  croyaient 
avoir  eu  bon  marché  des  Castillans  en  leur  donnant,  pour 
des  bagatelles,  plus  de  cent  cinquante  marcs  de  belles  perles, 
dont  quelques-unes  étaient  grosses  comme  des  avelines; 
elles  avaient  seulement  le  défaut  d’avoir  été  mal  perrées, 
parce  que  leslndieps  ne  connaissaient  pas  encore  l’usage  du 
fer.  Nino  remonta  de  la  à Boca-del-Drago , et  longea 
la  côte  jusqu'à  la  Punta-de-Araya , où  il  découvrit  la  fa- 
meuse saline  qui  porte  ce  nom,  à douze  ou  quinze  pas  de  la 
mer.  Il  mit  ensuite  à la  voile  pour  l’Espagne,  et  après  deux 
mois  de  navigation,  il  entra  dans  un  port  de  Galice,  le  6 
février  i5oo,  avec  une  riche  cargaison  d’or,  de  perles  el  de 
bois  de  Brésil  (a).  Accusé,  ainsi  que  son  frère,  d’avoir  caché 
des  perles,  et  par  conséquent  fraudé  les  droits  du  roi,  le 
gouverneur  lîernando  de  la  Véga,  seigneur  de  Grajal , les 
fit  arrêter,  en  vortu  de  l’édit  qui  avait  défendu  à tout  navire 
d’approcher  à plus  de  cinquante  lieues  des  terres  découvertes 
par  Christophe  Colomb  (3). 

i499-»5oo.  Voyage  de  Vincent  Yanez  Pinzon.  Ce  naviga- 

'•  • 

(l)  Suivant  Herréra.  Plusieurs  auteurs  disent  que  les  Espagnols 
furent  attaqués  par  les  Indiens,  montés  dans  leurs  pirogues,  mais 
qu’ils  furent  dispersés  à coups  de  canon. 

(a)  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  cargaison  consistait  en 
graius , de  la  casse,  el  quatre-vingt-seize  livres  de  perles  : consi~ 
durable  canlitad  de  perlas , dit  Ôviedo,  que Jueron  las  primeros 
que  tributo  à nuestra  Espana  este  accidente. 

a Herréra,  decad.  I,  lib.  IV,  cap.  5. — Oviedo,  part.  I, 
, cap.  l.  —.Le  Nouveau- Monde  , ch.  to8-ia3,  édit,  de  Pa- 
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leur,  qui  avait  accompagné  Christophe  Colomb  dans  son  pre- 
mier voyage,  obtint  du  roi  l’autorisation  de  parcourir  les 
parages  que  ce  dernier  n’avait  pas  visités.  Il  équipa  à cet 
effet  quatre  caravelles,  et  partit  du  port  de  Palos  avec  son 
neveu  Ariez  Pinzon,  le  18  novembre  1 4-5)9-  H arriva,  le  i3 
janvier  i5oo,aux  îles  du  Cap-Vert , et  prenant  la  direction 
du  sud,  il  franchit  la  ligne  équinoxiale  le  26  du  même 
mois,  et  aborda  peu  après  au  cap.  qu’il  nomma  Cabo-de- 
Consolalion  (1),  sur  la  côte  du  Brésil,  par  le 8"  1/3  de  lat.  S. 
Il  y grava  sur  l’écorce  d’un  pin  la  date  de  la  découverte  du 
pays,  les  noms  du  roi  et  de  la  reine,  et  en  prit  possession 
pour  la  couronne  de  Castille.  11  alla  ensuite'  débarquer  un 
peu  plus  haut  vers  le  nord,  à l’embouchure  d’une  rivière, 
où  les  Indiens  tuèrent  huit  ou  dix  de  ses  gens.  l)e  là.  il  cô- 
toya vers  l’ouest  et  arriva  aux  bouches  du  grand  fleuve , 
qu’il  appela  Maranjiam  (Maranoni.il  en  calcula  la  largeur 
à trente  lieues,  et  ayant  remarqué  que  ses  eaux  conservaient 
leur  douceur  l’espace  de  quarante  lieues,  après  s’être  ren- 
dues à l’Océan,  il  l’appela  mer  <f eau  douce.  Il  enleva  une 
trentaine  d’habitants  pour  les  vendre  comme  esclaves,  et 
longeant  de  nouveau  le  rivage,  il  rencontra  un  autre  fleuve 
qu’il  nomma  Rio-Uulr.e(Yupari ) . Après  avoir  suivi  les  côtes 
sur  une  étendue  de  six  centî  lieues,  au  sud-est  du  golfe  de 
Paria,  il  repassa  la  ligne.  Sous  le  io°  de  lat.  N.  il  eut  le 
malheur  de  perdre  deux  de  ses  navires  et  leurs  équipages 
dans  unq  tempête.  Il  continua  sa  route  vers  l’Espauola,  où 
il  relâcha  le  20  juin  ; et  ayant  de  là  mis  à la  voile  pour  l’Es- 
pagne, il  y arriva  à la  fin  de  septembre,  après  un  voyage 
de  dix  mois  et  demi.  Il  rapporta  vingt  esclaves,  trois  mille 
livres  de  bois  de  Brésil,  du  bois  de  Sandal  et  d’autres 
productionsdu  pays  (2). 

i5oo.  Voyage  de  Diego  Lrpr.  Peu  après  le  départ  de  Pin- 
zon, Diégo  de  Lépé,  natif  de  Palos  dé  Moguer  (3),  partit 


ris,  de  l536,  où  se  trouvent  des  détails  curieux  sur  le  pays  et  les 
habitants.  — P.  Martyrus,  dec.  I,  lib.  IX-  — Gomara,  lib.  Il  , 
cap.  j5.  — Benzoni,  lib.  I,  cap.  10.  — Le  P.  Caulin,  Hist.  de  tu 
Nueva-Andalucia , lib.  II,  cap.  3. 

(1)  C’est  le  cap  actuel  de  San-Augustin. 

(2)  Gryneeus  : de  Navigutione  Pinzoni,  cap.  1 la  cl  1 15,  p.  1 »g 
et  lao.  — Herrèra , decad.  I , lib.  IV,  cap.  6.  — P.  Martyrus, 
dec.  I,  lib.  IX.  — Gomara,  lib.  II,  cap.  8i>  — Ga'.vano , p.  a4 
et  35.  — Le  Nouveau- Monde , ch.  1 1 1 et  lia. 

(3)  Ville  appartenant  au  comte-de  Miranda. 

XII. 
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de  ce  port  avec  deux  navires,  toucha  à 1 de  dél  Fuégo, 
dans  le  groupe  du  Cap-Vert,  et  de  là  navigua  d abord  au 
sud,  et  puis  à l’est,  doubla  je  cap  de  San-Augusim  , et 
ayant  relâché  un  peu  plus  loin  il  prit  possession  du  pays 
an  nom  du  roi  de  Castille.  Il  grava  son  nom  sur  un  arbre 
(Tune  grosseur  prodigieuse  (i).  I)e  là  il  passa  au  fleuve  M ara- 
non,  où  il  entra  j mais  les  haletants,  chez  lesquels  les  trente- 
six  hommes  que  Pinzon  débarqua  avaient  répandu  la  ter- 
reur, sc  trouvaient  sous  les  armes  poiir  défendre  leur  pays. 
Les  Castillans  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  eu  prirent 
plusieurs.  Après  cette  affaire,  qui  cqùta  la  vie  A ch*  de  ses 
gens,  Lèpé  cotoya  la  Terre-Ferme  et  arriva  a Paria  , où  les 
naturels  se  mirent  aussi  en  mesure  de  lui  résister.  11  leur 
livra  combat,  en  tua  et  en  prit  plusieurs  (a).  . . 

Au  mois  de  novembre  i5oi  (3),  il  obtint  la  permission 
de  faire  un  nouveau  voyage  de  découverte  avec  quatre  na- 
vires, moyennant  qu'il  abandonnerait  a Leurs  Altesses 
Royales  la  moitié  des  profits  de  l’expédition  (4).  Comme  les 
historiens  n’en  font  pas  mention  , il  est  probable  qu  il  mou- 
rut avant  de  l exécuter.  _ . . 

i5oi.  Voyage  de  Rudrign  de  Rastidas.  Lcbruit  des  richesses 
que  renfermait  PAinérique  décida  une  foule  d’Espagnols  a 
aller  tenter  la  fortune  dans  ce  nouvel  hémisphère,  et  par- 
ticulièrement les  habitants  de  Triaua,  dont  la  plupart 
étaient  marins.  De  Baslidas,  natif  de  cette  ville , obtint  de 
la  Cour  l’autorisation  d'aller  à la  recherche  de  I or  et  des 
perles,  S étant  associé  avec  Léclesma  et  plusieurs  autres  pour 
cquiper  deux  navires,  il  fut  nommé  capitaine,  et  partit  de 
Cadix,  le  icr.  janvier  i5oi,  ayant  à son  bond  le  célèbre  pilote 
Juan  de  Cosa.  11  suivit  la  première  route  tracée  par  Colomb 
jusqu’aux  Antilles,  se  dirigea  de  là  vers  le  golfe  de  Cornu- 
bocou  ou  de»  Vénçiuéla,  dfscehdit  plta  bas  lo  long  de  la 
côte  et  découvrit  toute  celle  de  là  province  de  Daricn , ou 
sont  actuellement  situées  les  villes  de  Santa-Marta,  Carta- 
géna  et  Nombre-de-Dios,  sur  une  étendue  de  cent  trente 

(i)  On  dit  que  seize  hommes  ne  pouvaient  1 embrasser  eu  »c 

tenant  par  la  main.  , . ..  _ 

(a)  Lépé  toucha  sans  aucun  doute,  dit  M.  RavareUe,  a bspa- 
iiola,  pour  retourner  en  Espagne.  Il  leva  et  traça  une  carte  du  se* 

découvertes.  • 

(3)  Suivant  Herréra , M.  Navarette  dit  eu  iSoo.  ia 

(4)  Herréra  , déo*lhIJ  Itb.- IV,  cap.  ^et  si:>  / 

o .liât 
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Jicuès.  lî  appela  port  tlcl  Retrete  relui  île  Nombré'-dè-Tlfos , 
et  donna  des  noms  à Cartagéna  et  aux  îles  âvtd^irtàfîfes. 
Ayant  recueilli  beaucoup  d’or  et  de  perles.  Bastidak  résolut 
de  retourner  en  Espagne;  mais,  contraint  de  rèTâtHér  au 
golfe  de  Xaragüa  en  Espanola , il  y perdit  ses  tiavirés  qui 
étaient  entièrement  rongés  des  vers.  Chemin  fesant  pbu’r  se 
rendre  à Santo-Domingo  , dont  il  était  éloigné  dç  soixante1 2 3 4 
dix  lieues,  il  fut  arrêté  par  Francisco  de  Bobadillà  , sous 
prétexte  qu’il  s’était  procuré  de  l’or  et  des  pelles  des  natu- 
rels de  Xaragua.  Relâché  peu  après  et  envoyé  eri  Espagne 
avec  l’amiral  Colomb,  pour  payer  le  quint  dû  an  trésor 
royal,  de  Bastidas  reçut  en  récompense  de  ses  services  une 
pension  de  5o,ooo  maraoédis,  qui  lui  fut  payée  dans  la  pro- 
vince de  Darien  , où  il  se  retira  (1). 

iSoi.  Deuxième  voyage  d’ Alonzo  de  Ojrda  et  il  ’Aincriio  V es- 
pace!. Ces  deux  navigateurs  partirent  de  nouveaty  de  Cadix 
en  iSoi,  et  étant  arrivés  au  golfe  d Uraba,  ils  résolurent 
de  bâtir  à son  entrée  une  forteresse  destinée  à protéger  leurs 
decouvertes.  Un  navire,  qu’ils  détachèrent  pour  longer  la 
côte,  aborda  au  port  del  Rctrètc  (2),  qu’avait  découvert 
Bastidas.  Sur  ces  entrefaites,  les  marins,  mécontents  de  la 
distribution  des  vivres,  arrêtèrent  Oiéda , lui  mirent  les 
fers  aux  pieds,  et  le  conduisirent  à Yaquimo,  dans  l’ilc 
Espagnolè  (3). 

i5o8-i5io.  Troisième  voyage  de  Alonzo  de  Ojcda  et  dé 
Diego  de  Nicuêsa.  Ojéda  obtint  du  roi  la  concession  des 
terres  formant  la  province  connue  sons  le  nom  de  \ ueou- 
Andalur.ia  (/,)  (Nouvelle-Andalousie)  , et  qui  s étendaient 
depuis  le  cap  de  la  Vêla  jusqu’à  la  moitié  du  golfe  de  Uraba. 
La  partie  située  dep^fc  autre  moitié  du  golfe  jusqu’au  Cap 


(il  Herréra,  déc.  I,  lib.  IV,  ch.  11. 

(2)  CTést  le  port  Êseribanos  où  Colomb  aborda  le  16  novembre 
i5o3. 

(3)  Hcrréra',  déc.  I,  lib.  IV,  cap.  M.‘ 

(4)  Cette  contrée  était  connue  drs  naturels  sons  le  nom  de 
Gnayana,  et  des  Espagnols,  sous  celui  de  gouvernement  de- h» 
Serpa.  Elle  comprenait  Paria,  Gnayana  ctCai’ibana,  et  s’étendait 
à plus  de  trois  cents  lieues,  depuis  l’ile  de  Margarita  jusqu'au 
cap  Pinion , ou  la  côte  septentrionale  du  Maranou.  Elle  avait  h 
peu  près  la  même  largeur,  et  elle  était  alors  habitée  par  plus  de 
trente  initions  différentes.  kVwc*  Ileiiéra , Aovus  Otbù r.cap.  8. 
— Hisloria  corograftea  de  ta  Nueoa-An  latucia  , par  le  P, 
Caulin.  ) 
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<]c  Gracias-à-Dios,  fui  donnée  à Diego  de  Nicuésa , sous  le 
nom  de  Castiüa-del-Oro  ou  Cast  illc-ü  Or.  Le  roi  init , en 
même  lems  à la  disposition  de  ces  deux  gouverneurs  l’île 
de  Jamaïca  , d'où  ils  devaient  tirer  des  vivres  et  les  autres 
ressourcesqui  leur  seraient  nécessaires.  Ceux-ci  s’engageaient 
à bâtir  quatre  forteresses,  c’est-à-dire  deux  sur  leur  terri- 
toire  respectif.  On  leur  garantissait  la  jouissance,  pendant 
dix  ans,  des  mines  qu’ils  pourraient  découvrir,  sous  la  con- 
dition de  payer  au  trésor  royal  le  dixième  de  leurs  bénéfi- 
ces, la  première  année  ; le  neuvième,  la  seconde  année; 
le  huitième,  la  troisième  ; le  septième,  la  quatrième;  le 
sixième,  la  cinquième,  et  le  quint  pour  les  cinq  autres, 
fis  ne  devaient  payer  aucun  impôt  ou  subside  pendant  quatre 
ans,  et  on  leur  permettait  à chacun  d’emmener  deux  cents 
hommes  de  Castille  jusqu’à  l’Espanola  , et  d’en  prendre 
dans  cette  île  six  cents  autres.  Ils  devaient  mener  avec  eux 
quarante  InJiens  en  qualité  de  maîtres  mineurs  ( maestros 
île  sacar  oro')  pour  servir  d’instructeurs.  Enfin,  après  avoir 
peuplé  le  pays  qui  leur  était  concédé,  ils  avaient  la  permis- 
sion de  revenir  en  Castille  sur  des  navires  qu’ils  se  procu- 
reraient à Espaîïola,  pourvu  qu’ils  n’en  prissent  pas  plus 
de  deux  à chaque  voyage. 

Les  nouveaux  gouverneurs  déposèrent  un  cautionnement 
dans  les  mains  de  l’évêque  de  Placencia , à l’effet  de  garan- 
tir l’exécution  de  ces  conditions.  J.e  capitaine  Juan  de  la 
Cosa  , Tiiscaïcn,  fut  nommé  a/guacil major  du  gouvernement 
d’Ojéda,  avec  la  survivauce  pourson  fils;  et  le  gouverne- 
ment d’Espanola  reçut  l’ordre  de  fournir  tous  les  Indiens 
nécessaires-au  service  de  l’expédition.  > 

Ojéda  s embarqua  à l’île  de  Béata^koisine  de  celle  d’Esï 
panola,  avec  trois  cents  hommes,  pmni  lesquels  se  trouve 
te  fameux  Francisco  Pizarro  (i),  et . se  dirigeant  vers  fe  sud, 
il  arriva  en  peu  de  jours  à Cartagéna , nommé  par  les  Indiens 
Caràmari.  Les  naturels,  qui  avaient  déjà  été  maltraités  par 
Christobal  Guerra  et  autres,  qui  étaient  descendus  sur  cette 
côte  sous  prétexte  de  trafiquer  paisiblement,  ne  voulurent 
consentira  aucun  arrangement  avec  Ojéda  , quoique  les  In- 
diens à l’Espanola  , qui  entendaient  leur  langue,  leur  con- 


( l)  Hernando  Oortcz  s’était  aussi  engagé  dans  cette  expédition, 
niais  une  tumeur  survenue  « son  genou  1 empêchait  de  s'embar- 
quer. ‘ 
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seillassenl  d'écouler  1ns  Espagnols  et  de  renoncer  à l’idolil- 
trie,  la  sodomie  et  aux  vices  dont  ils  se  souillaient.  Ojéda 
voulant  employer  les  moyens  de  persuasion  , leur  fit  décla- 
rer que  les  très-hauts  et  puissants  monarques  de  Castille  et 
de  Léon  l’avaient  envoyé  comme  leur  capitaine  et  leur 
messager  pour  instruire  les  peuples  barbares;  qu’en  cette 
qualité,  il  leur  apprenait  que  Dieu  avait  créé  le  ciel  et  ia 
terre  et  un  homme  et  une  femmedont  tousles  autres  étaient 
les  descendants;  que  depuis  cinq  mille  et  tant  d’années, 
toutes  les  générations  sciaient  nécessairement  divisées  et 
dispersées  dans  plusieurs  royaumes  et  provinces,  afin  de 
trouver  le  moyen  de  subsister  ; que  Dieu  avait  çonfié  à 
saint  Pierre  le  salut  de  tous  les  hommes , lui  commandant 
d'établir  son  siège  à Rome  , comme  le  lieu  le  plus  propre 
pour  les  gouverner , avec  la  faculté  de  l’établir  en  toute 
autre  partie  du  monde,  et  de  soumettre  à son  autorité  les 
chrétiens,  les  Maures,  les  Juifs,  les  Gentils  et  autres  sec- 
taires; que  cet  envoyé  de  Dieu  avait  reçu  le  nom  de  pape, 
mot  qui  veut  dire  grand  et  admirable,  père  et  gardien, 
parce  qu’il  est  le  père  et  le  gardien  de  tous  les  hommes; 
que  celte  autorité  s’est  toujours  maintenue  et  se  continuera 
toujours;  que  l’un  des  pontifes  qui  lui  a succédé  comme 
seigneur  du  monde  a fait  donation  des  îles  et  Terre-Ferme 
de  l’Océan  aux  rois  de  Castille , Ferdinand  et  Isabelle  , et  à 
'leurs  héritiers;  et  qu’en  vertu  de  celte  donation  , Sa  Majesté 
Catholique  en  étant  roi  et  seigneur,  elle  avait  envoyé  des 
délégués  pour  prêcher  l’Évangile  et  enseigner  les  mistères 
de  la  foi  parmi  les  Indiens.  Si  vous  les  recevez  parmi  vous  , 
ajoutait  Ojéda,  on  vous  laissera  libres  , vous  et  vos  enfants, 
et  Sa  Majesté  vous  accordera  plusieurs  privilèges  et  exem- 
tions;  mais  si  vous  refusez,  je  vous  ferai  la  guerre  à toute 
outrance,  vous  attaquerai  avec  toutes  mes  forces,  et  vous 
obligerai  à vous  soumettre  au  joug  de  l’Église  et  du  roi.  Je 
m’emparerai  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  et  les  rendrai 
esclaves,  et  comme  tels,  je  les  vendrai  et  en  disposerai 
comme  Sa  Majesté  l’ordonnera.  Je  prendrai  vos  biens  et  je 
vous  ferai  tous  les  maux  imaginables.  Enfin  , je  proteste  que 
les  malheurs  qui  résulteront  de  votre  résistance  seront 
de  votre  faute  et  non  pas  de  celle  du  roi  ni  de  la  nôtre  (t). 


(t)  On  s’est  étendu  sur  cetfe  instruction,  parce  que  citait 
dans  les  mêmes  termes  que  s'exprimaient  tous  les  navigateurs  es- 
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C’était  d’après  1’oçdre  Ju  roi,  et  avec  le  consentement  des 
docteurs  en  théologie,  qu’Alonzo  üjéda  voulait  faire  la 
guerre  contre  les  Indiens  et  réduire  en  esclavage  ceux  tjui 
Résoudraient  pas  reconnaître  les  dogmes  de  la  foi.  Il  çqt 
rçpours  à la  'pie  de  la  douceur,  et  offrit  à échanger  divers 
objets^  mais  le  peuple  robuste  , fier  et  vaillant  auquel  il  s'a- 
dressait, ne  voulut  pas  accepter  ses  offres.  Juan  de  la  Cosa 
proposa  ,a\ors  d’aller  fonder  un  établissement  dans  le  golfe 
d'tJralia,  où  les  Indiens  étaient  moins  hostiles;  mais Ojéda 
prç^éra  réduire  par  les  armes  ceux  de  Cartagéna.  Ces  peuples 
se  présentèrent  au  combat  armés  de  boucliers  ronds,  d’épées 
faites  avec  un  bois  très-dur  et  de  flèches  empoisonnées  : ils 
oppqsèréfl).  d^abord  beaucoup  de  résistance;  mais  forcés  de 
céder, les  Espagnols  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  en  pri- 
rent soixante , qui  furent  envoyés  abord  des  navires.  On 
poursuivit  les  fuyards  jusqu’à  un  village  nomme  Yurhucu , 
doritles  habitants  s'étalent  retirés  dans  les  montagnes.  Les 
Èjpagnol^  ayanl  àlors  commis  l’imprudence  de  se  disperser, 
lç$  ïhu;eu$  se  je(rrent  à l’impfovisle  sur  eux  et  en  tuèrent 
soijxanlCfajx , parmi  lesquels  se  trouvait  Juan  de  la  Cosa. 
fjn  ^eul  échappa  à cet.  horrible  carnage.  Cependant  les  Cas- 
tillans qui  étaient  restés  sur  la  flotte  ne  recevant  aucune 
nqtt'yjflle  d'Ojéda,  longèrent  la  côte  dans  des  barques  pour 
le  découvrir.  On  le  trouva  caché  parmi  les  manglqre s pu 
mangliers  ( ' rhiioplwra  mang/e ),  près  de  la  mer.  11  avait  l’é- 
pée a la  main  , et  son  bouclier  avait,  dit-on  , trois  cents 
marques  de  flèches.  Ayant  vu  presque  tous  ses  gens  tués,  il 
avait  par  une  fuite  rapide  évité  le  même  sort. 

Sur  çes  entrefaites,  on  annonça  l’arrivée  deDjégo  de  N j- 
çuésa  , avec  une  flot  le  composée  de  sept  caravelles  et  montée 
de  sept  cents  hommes  d’équipage.  Ojéda,  qui  avait  eu  des 
différends  avec  lui  à Espanola,  craignant  son  ressentiment, 
ordpona  à scs  genf  de  le  laisser  seul  et  de  retourner  à leurs 
n.avjrcs.  Ceux-ci  allèrent  à la  rencontre  de  Nicuésa  dans,  des 
chaloupes  , et  l'ayant  informe  des  malheurs  de  leur  chef,  le 
prièrent  de  ne  plus  songer  à leur  ancienne  querelle.  Il  y 
consentit  dç  bonne  grâcç  , et  s’.ctanl  réconcilié  avec  Ojéda, 
ils  ne  pensèrent  plus  tous  deux  qu  à venger  la  mort  de  leurs 
compatriotes.  A cet  effet , ils  marchèrent  (tendant  la  nuit  à 


pagnols,  lorsqu'ils  abordaient  sur  une  terre  inconnue  (font  ils 
au  ii oui  de  Sa  Majesté  CajJudiquç.  f Hennira ■ 
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la  tête  Je  quatre  cents  hommes  pour  suiwendre  le  village 
Je  Yurbàco,  qui  était  composé  décent  cabanes.  IJs  divîâe- 
rent  leur  troupe  en  deux  colonnes,  et  étaient  arrivés  a pèu 
Je  distance  du  village,  lorsque  les  Indiens,  avertis  Je  leur 
approche  par  les  cris  de  gros  perroquets  rouges , "appelés 

fUucamajas , sortirent  enf  toute  hâte';  mais  un  grand  nom- 
re  tomba  sous  le  Fer  des  Castillans  et  le  reste  se  retira  dans 
les  cabanes  auxquelles  oh  mit  le  feu.  Hommes,  femmes  et 
enfants,  tout  péril  dans  les  flammes  (i). 

Les  soldats  se  mirent  alors  à piller  -,  la  part  du.  butin  qui 
échut  à Nicuésa  et  à ses  gens  s eleva  à 7,000  castillans  (g). 
On  trouva  près  d’un  arbre  le  corps  de  Juan  de  la  Cosa^si 
enflé  par  l’effet  du  poison,  qu’il  ressemblait,  dit  Ilerréça, 
à un  hérisson  tout  percé  de  flèches.  Les  deux  capitaines, re- 
vinrent au  port , et  Ojéda  partit  avçc  sa  flotte  pour  la  partie 
du  golfe  d’Uraba  qui  était  l’objet  de  son  entreprise.' Poussé 
par  des  vents  contraires,  il  fut  forcé  d’ancrer  dans  une  pe- 
tite île  près  de  la  côte  de  Cartagéna,  et  à trente-cinq  licups 
de  cette  ville,  il  y trouva  de  l’or,  et  prit  quelques  Indiens. 
Ensuite  , il  eberena  sans  succès  là  rivière  de  Parien  , ce  oui 
le  décida  à camper  et  3 jeter  sur  des  montagnes  lej  fonde- 
ments d’une  ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  village 
San-Sciastian  (jJ).. 

Ojéda  n’ayant  que  peu  de  monde  et  apprenant  que  les 
habitants  de  cette  terre  étaient  fort  belliqueux,  se  décida  à 
bâtir  une  forteresse  palissadée.  Il  envoya  un  de  ses  navires 
à Espanola  avec  les  ludions  captifs  et  l’or  qu’il  avait  pris, 
afin  de  seprocurer  un  renfort  tP hommes , d’armes  et  de  mu- 
nitions. 

En  même  teins,  Diego  de  Nicuésa  s’étant  embarqué  à 
Cartagéna  à bord  d’une  caravelle  pour  se  rendre  à Véragua  , 
donna  ordre  au  commandant  des  navires  et  des  hrigantins 


fi)  Selon  Marrera.  D'autres,  disent  que  quelques-uns  s'échap- 
pèrent au  commencement  de  l’action,  et  que  six  enfouis  fqp^il 
sauves  et  faits  esclaves. 

(a)  Ou/tesôs  valant  4 liv.,10  s. 

($l  C’e#  la  seconde  qu’pn  Wlft  en  Terre-Ferme  La  pr^.byr^pt 
fondée  dans  la  Vdragua,  pari  amiral  Christophe  Colomb.  Fendant 
qu’on  cherchait  des  matériaux  pour  la  construction  des  édifices . 
un  caïman  saisit  une  jument  par  la  cuisse,  et  l’ayaii^att^c^  <jans 

f.OCI  , r (llUOfll  ^ lllipf 
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de  le  suivre.  Le  capitaine  Lapé  de  Ola/'io  , qui  commandait 
un  des  brigan  tins , se  sépara  de  lui,  et  ayant  rencontré  les 
navires  dans  le  Rio-de-Lagartos , connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rio-de-Chagre , il  y fit  décharger  les  vivres  et  les  cargai- 
sons dans  le  Lut  de  faire  croire  que  Tsicuésa  était  perdu , et 
d’engager  ses  gens  à lui  obéir  comme  son  lieutenant.  Vou- 
lant trouver  un  lieu  plus  commode  pour  bâtir  une  ville,  il 
se  mit  dans  une  barque  pour  remonter  le  Rio  de-Bclen  (i)  ; 
mais  elle  coula  à fond  , et  quatorze  de  ses  gens  furent  noyés. 

11  se  sauva  avec  quelques  autres  qui  savaient  nager,  et  passa 
de  là  avec  les  brigantins  à la  rivière  de  Véragua  , à quatre 
lieues  de  l’autre,  pour  chercher  de  l’or.  Plusieurs  de  ses 
hommes  y périrent  de  fatigue  et  de  faim.  Olaùo  revint  à la 
rivière  de  Bélen,  et  des  débris  des  navires  il  fit  construire 
une  caravelle , dans  l’intention  de  se  rendre  à l’île  Espanola. 
Pendant  qu’on  y travaillait,  les  vivres  s’épuisèrent , et  les 
Espagnols  souffrirent  tellement  de  la  faim  , qu’ils  furent 
réduits  à manger  les  juments  et  leurs  poulains.  De  leur 
côté,  les  gens  de  Nicuésa  ne  souffraient  pas  moins.  Étant 
retourné  sur  la  côte  pour  se  joindre  à Olano,  il  entra  dans 
une  rivière  où  la  caravelle  s'enfonça  dans  le  sable  et  y 
resta. 

L 'équipage  ne  tarda  pas  à être  dénué  des  choses  les  plus  né- 
cessaires a la  vie.  Nicuésa  prit  alors  la  résolution  d’aller  par 
terre  vers  l’ouest  à la  recherché  de  la  malheureuse  île  de 
Véragua  , qui  lui  avait  tant  coûté.  Quatre  marins  eurent 
ordre  de  longer  la  côte  avec  la  chaloupe  de  la  caravelle. 
Après  avoir  passé  un  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux, ils  rencontrèrent  une  île  déserte,  et  désespérant  de 
trouver  des  secours,  ils  résolurent  de  retourner  à l’endroit 
d’où  ils  étaient  partis.  Nicuésa  et  ses  gens  allaient d uri  cap  • 
à 1 autre  sans  autre  ressource  que  des  herbes  et  quelques 
poissons,  et  ne  pouvant  même  pas  se  procurer  d’eau  douce, 
dont  l’île  manquait.  Ils  essayèrent  à en  sortir  sur  des  radeaux 
construits  de  branches  d’arbres,  mais  en  vain;  car  ils  n’a- 
vaient pas  de  rames,  et  ceux  qui  savaient  nager  n’avaient 
plus  la  force  de  lutter  contre  les  courants,  qui  les  auraient 
entraînés  dans  la  haute  mer.  Les  quatre  marins  de  sa  cha- 
loupe arrivèrent  au  lieu  où  se  trouvait  Lopé  de  OlaSo-,  et 


fl)  Ou  Bethléem , ainsi  nommé  par  Tarn  irai  Colomb,  parce 
qu'il  y mouilla  le  lundi  q janvier,  jour  de  l’Épiphanie,  l5oa. 
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lui  peignirent  la  triste  situation  (le  Nicuésa  et.  de  ses  gens. 
Quoique  Olano  craignît  le  ressentiment  de  Nicuésa,  il  lui 
renvoya  le  brigaritin  avec  les  quatre  marins,  qui  portaient 
de  l’eau  douce. , des  bourgeons  de  palmes  et  autres  choses 
pour  ceux  qui  étaient  encore  vivants.  Pendant  le  séjour  que 
Nicuésa  fit  dans  cette  île,  plusieurs  de  ses  gens  moururent 
de  soif.  Il  s’embarqua  avec  le  monde  qui  lui  restait  à bord 
du  brigantih  , et  étant  arrivé  à la  rivière  de  Bélen , où  était 
Lopé  de  Olano,  il  l’arrêta  comme  traître  et  le  condamna  à 
mort.  Les  amis  qu’Olano  pria  d’intercéder  pour  lui  se  je- 
tèrent aux  genoux  de  Nicuésa  pour  obtenir  sa  grâce,  lui 
peignirent  les  malheurs  qu'ils  avaient  soufferts  dans  ce 
voyage  , pendant  lequel  il  était  déjà  mort  quatre  cents  de 
leurs  compagnons,  et  lui  représentèrent  que  ceux  nui  res- 
taient ne  valaient  guère  mieux.  Nicuésa,  touché  de  leurs 
supplications,  donna  la  vie  à Olano,  mais  avec  l’intention 
de  l’envoyer  prisonnier  en  Castille.  Voyant  chaque  jour 
succomber  quelqu’un  des  siens,  il  forma  la  résolution  de 
pénétrer  plus  avant  dans  le  pays  pour  piller  les  villages  et 
tes  habitations  des  Indiens.  Cenx-ci  prirent  les  armes  avec  la 
détermination  de  chasser  les  Espagnols  et  de  les  exterminer 
s’ils  le  pouvaient.  Cependant  il  en  périssait  tous  les  jours  de 
faim  et  de  maladie.  Trente  qui  cherchaient  des  vivres  ren- 
contrant le  corps  d’un  Indien  , le  mangèrent,  quoiqu’il  fût 
déjà  corrompu,  et  en  moururent.  Nicuésa  résolut  alors  d’a- 
bandonner ce  lieu  fatal  pour  aller  plus  avant  vers  l’est. 
Comme  ses  gens  avaient  semé  le  peu  dê  maïs  qu’ils  avaient 
trouvé,  ils  le  prièrent  d’attendre  sa  maturité,  mais  il  ne 
voulut  pas  accéder  à leur  demande.  Il  embarqua  le  plus 
grand  nombre  dans  les  deux  brigantins  et  dans  la  caravelle 
que  Lopé  de  Olano  avait  fait  construire.  Il  laissa  le  reste 
dans  le  pays  sous  le  capitaine  AIon/.o  Nunez,  qu’il  avait 
nommé  son  sergent-major.  Après  avoir  cotoyé  quatre  lieues, 
un  marin  nommé  Grégoire  G i noues  se  souvint  d’un  port 
qui  devait  être  près  de  là,  et  qu’il  avait  visité  lors  du 
voyage  de  Christophe  Colomb  , et  qu’il  y avait  une  ancre  à 
moitié  couverte  de  sable  près  d’une  source  d’eau  douce.  On 
cingla  vers  cet  endroit,  que  l’amiral  avait  nommé  Porto- 
Bélo , et  on  y trouva  et  l’ancre  et  la  fontaine.  Malheureuse- 
ment , vingt  Castillans  qui  allèrent  chercher  des  provisions 
y furent  tués  par  les  Indiens.  Nicuésa  passa  à un  autre  port, 
\ six  ou  sept  lieues  vers  l’est,  dont  les  habitants  , nommés 
Chüchureves , paraissaient  mieux  disposés.  Il  jugea  l’endroit 
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convenable  , y bâtit  un  fort  qui  fut  appelé  Puerto  y Qudad 
Je  fiombre-de-Dius  (i). 

JNicuésa  prit  possession  du  pays  voisin  avec  son  épa:,'^t 
commença  le*  travaux  du  fort.  11  y employa  tous  ses  goys , 
qu’il  forçait  même  d’aller  à Porto -Bélo  pour  en  apporter 
sur  leurs  épaules  des  vivres  et  les  matériaux  nécessaires  à la 
construction.  Plusieurs  succombèrent  à 1 excès  de  la  fatigue. 
Deux  cent  quatre-vingt-cinq  individus,  qu  il  avait  pris  à 
Espaùola,  ayant  été  lues  tous  dans  des  escarmouches  avec  Igs 
indiens,  il  ne  lui  resta  bientôt  qu'une  centaine  d hommes 
pour  former  l’établissement  de  la  ville  ; encore  étaient-ils 
dans  l'état  le  plus ‘déplorable.  Ceux  qui  étaient  restés  à Bé- 
len  ne  souffraient  pas  moins;  .car  pendant  cinq  mois  qu  ijs 
y séjournèrent,  ils  furent  réduits  à manger  des  crapauds, 
des  grenouilles,  des  lézards  et  de  l’éçorce  de  palmier  {ptf- 
mitos  ) , dont  i’s  fesaient  une  espèce  de  gâteau.  Nicuésa  leur 
envoya  enfin  la  caravelle  qui  les  ramena  à Nombre-de- 
Dios.  En  même  teins,  il  détacha  Gonzalodc  Badajos  avec 
vingt  hommes  pour  surprendre  des  Indien?  qu  il  destinait  à 
■Espaùola.  Dans  plusieurs  rencontres  , il  y eut  des  morts  de 
part  et  d'autre;  mais  les  indiens  finirent  par  se  retirer  èt 
renoncèrent  à ensemencer  leurs  terres.  Les  Espagnols  souf- 
frirent alors  tellement  de  la  faim  et  de  la  maladie,  que  le 
nombre  en  diminuait  tous  les  jours,  et  que  pas  un  n avait 
la  force  de  fane  la  sentinelle  pendant  la  nuit. 

Nicuésa  avai.1  expédié  un  de  ses  parents  à Espaùola,  à 
bord  de  la  caravelle,  pour  chercher  mille  porcs  et  daulres 
provisions  qu’il  avait  laissées  dans  le  poi  l de  Yaquimo  ; mais 
l’amiral  s’opposa  à- ce  qu  i!  les  enlevât. 

Pendant  ce  teins,  Alonzo  de  Ojéda,  qui  s était  fortifié 
à San-Sébastian  , dans  le  golfe  d’Urabi,  ayant  appris,  par  . 
des  Indiens  captifs,  qu’il  y avait  dans  le  voisinage  un  puis- 
sant xoi , appelé  Tirvfi,  qui  avait  beaucoup  d’or,  résolut 
d’aller  le  visiter.  Il  rencontra  sur  s»  roule  une  foule  d in- 
diens qui  tuèrent  un  grand  nombre  de  ses  gens  avec  dos 
flèches  empoisonnées.  Ceux  qui  en  étaient  frappés  mnuru- 
rtht  comme  enragés.  Les  Castillans,  forcés  de  rebrousser 
chemin,  tentèrent  encore  une  seconde  sortie  pour  se  pro- 


(i.)  JSicuésa  ayaut  résolu  d>  habiter,  dit,:  Parente  s d qui  on 
el  w»i(jre  de  Dtos . demeurons  ici,  au  nom  çle  Dieu.  Le  premier 
amiral  avait  nouuu.  le  port  Puerto  de  Uastimeiftos , ou  de  vivres. 
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Curer  îles  vivres;  mais  ils  éprouvèrent  une  si- vigoureuse 
résistance , qu  ils  furent  olffigés  de  se  retirer  dans  la  forte- 
resse et  n'en  osèrent  plus  sortir.  Réduits  alors  à se  nourrir 
d herbes  et  de  racines,  ils  en  mouraient  chaque  jour  de 
maladie  et  d'épuisement.  Dans  cet  état  de  détresse,  un  na- 
vire. arriva  à leur  secours,  chargé  de  cazobi  ( pan  de  cazabi) 
et  de  porcs,  ayantà  bord  soixante-dix  hommes  aux  ordres  de 
Bernadino  de  Talavéro,  natif  de  la  riUa-de-Yaqu.'mv  d ’Espa- 
àola,  qui,  au  sortir  de  prison  , avait  résolu  de  quitter  l’île 
et  avait  trouvé  le  moyen  rie  s’emparer  du  navire  qu’il  mon- 
tait et  qui  appartenait  aux  Génois.  Ojéda  paya  en  or  les 
vivres  qu'il  apporta.  Cependant  les  Indiens  continuèrent 
d’^laquer  'es  Castillans , et  en  estropièrent  plusieurs.  Ojéda 
lui-même  fut  frappe  à la  cuisse  d’une  flèche  qui  passa  de  part 
en  part , et  dont  il  se  guérit- en  y appliquant  deux  plaques 
de  fer  rouge. 

Les  vivres  que  Ucrnadino  de  Talavéro  avait  apporté* 
étant  épuisés  , les  Castillans  furent  en  hut  te  à de  nouvelles 

frictions.  Ils  srv concertèrent  ensemble  pour  partir  sur  les 
rigarilins.  Ojéda  rc-olut  d aller  lui-même  à Kspanola  avec 
le  navire  de  lalavéro,  pour  s’y  procurer  des  vivres.  Il 
promit  a ses  gens  Je  revenir  dans  cinquante  jours,  autre- 
ment. leur  permettant,  dans  le  cas  contraire,  de  quitter  Ip 
fort  et  de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait.  Tous  furent 
contents  de  cçt  arrangement.  Ayant'  nommé  pour  lieutenant 
rrancisço  IMzarro  , jusqu  à l arrivée  du  bachelier  Jiuoise, 
auquel  il  avait  donné  la  charge  de  sergent-major,  il  s’em- 
barqua avec  i alavero  et  la  plupart  dyji  soixante-dix  hommes 
que  ce  dernier  avait  amenés,  et  qui  ne  voulurent  pas  de- 
meurer^avec  ceux  d Ojéda.  Il  chercha  vainemcul  à aborder 
à, Espanola  ; il  toucha  à 1 île  de  Cuba  et  débarqua  dans  la 
province  de  Xagua.  La,  Ojéda  et  Talavéro  se  disputèrent 
le  commandement.  Les  compagnons  du  dernier  s’étant  dér- 
c/?,çês  pour  lui,  ils  jetèrent  le  premier  dans  les  fers.  Un 
^jraml  nombre  d’indiens  d Cspaîïola , qui  s’étaient  réfugiés 
à Cuba,  craignant  que  les  Espagnols  ne  fussent  venus  pour 
les  subjuguer,  leur  disputèren.  larmes  à la  mam  l’entrée 
de  leurs  habitations.  Lçs  Espagnols,  incapables  de  résister  , 
nnreut  leur  route  le  long  de  1*  côté  de  la  mur,  à dessein 
d approcher  plus  près  d Lspanola.  Ayant  fait  plus  de  cent 
lieues,  ils  rencontrèrent  un  grand  marécage  {gran  citnuga), 
dans  lequel  ils  cheminèrent  d'ah^d  pendant  deux  ou  trois 
jours,  avec  de  la  bourbe  jusqu’aux  genoux.  Ce  nuuais  aog- 
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mentant  en  largeur  et  en  profondeur,  ils  y marchèrent  en- 
core huit  ou  dix  jours,  enfrmcés  quelquefois  jusqu'à  la 
ceinture.  Ils  n’avaient,  pour  satisfaire  leur  soif,  qu’une 
eau  limoneuse  , et  d’autre  nourriture  qu’une  petite  quantité 
de  cazahi  et  de  racines  crues  de  1 ’irxi  ou  hatatas  (i).  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  sur  des  racines  de  mangles  ( arboles  mang/es'). 
Enfin,  l’eau  devint  si  profonde,  qu’ils  furent  forcés  de  se 
mettre  à nager,  et  que  ceux  qui  ne.  le  pouvaient  pas  se 
noyèrent.  Il  fallait  trente  jours  pour  traverser  ce  marais  de 
trente  lieues  d’étendue,  et  la  moitié  de  l’expédition  y suc- 
comba. Les  autres  , trouvant  un  chemin  frayé  , le  suivirent 
environ  la  distance  d’une  lieue,  jusqu’à  un  village  indien 
appelé  Cuybà , où  ils  furent  bién  accueillis  par  le  cacique. 
0|éda  avait  fait  vœu  de  poser  une  image  de  la  Vierge,  que 
l’évéque  Juan  Rodriguez  de  Fonséca  lui  avait  donnée,  au 
premier  village  qu’il  rencontrerait.  11  la  donna  au  cacique, 
qui  la  plaça  dans  un  ermitage  ou  oratorio  orné  de  toile  dé 
coton  { panos  dea/godon)',  où  les  Indiens  lui  chantaient 
des  chansons  de  réjouissances  qu’ils  appelaient  areytos , et 
dansaient  au  son  de  leur  voix. 

Les  Castillans,  s’étant  remis  de  leur  fatigue,  passèrent 
dans  la  province  de  Macaca,  où  ils  furent  encore  bien  re- 
çus. Ils  y apprirent  qu’il  y avait  des  Castillans  dans  la  Ja- 
maïca , distante  d’environ  vingt  lieues.  Pédro  de  Urdas 
s’offrit  d’aller  faire  connaître  au  commandant  de  cette  île 
leur  malheureuse  situation,  et  partit  dans  un  canot  que  lui 
fournit  le  cacique,  avec  des  Indiens  pour  le  diriger.  Etant 
arrivé  dans  l’île , il  fit  un  récit  de  tout  ce  qu’ils  avaient 
souffert  au  capitaine  Juan  de  Esquivel , qui  envoya  une 
caravelle  au  secours  de  ces  infortunés,  sous  la  conduite  de 
Panfilo  de  Narvaez.  Esquivel,  oubliant  les  menaces  faites 
contre  lui  parOjéda,  1 accueillit  bien  et  le  logea  dans  sa 
propre  maison.  Après  quelques  jours,  Ojéda  partit  pour 
Espanola.  Talavéro  et  les  autres,  n’y  osant  pas  retourner, 
restèrent  à la  Jamaica;  mais  l’amiral  ayant  fail  conduire 
ce  dernier  dans  son  île,  l’envoya  au  supplice.  Quelques 
tems  après,  Ojéda  mourut  de  maladie  et  si  pauvre,  qu’il 
ne  laissa  pas  de  quoi  payer  les  dépenses  d’enterrement.  11 
demanda  à être  inhumé  au  bas  de  la  porte  du  monastère  de 
S.  Francisco. 

v»S  'V  f,  :i*>  . <!»  . ..  J V •••  *,k 


(l)  CoM>oh>uhts  bat ata* , L. 
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Cependant  les  gens  qui  étaient  restés  dans  l’Urabà,  ayant 
passé  les  cinquante  jours  fixés  par  Ojéda,  résolurent  do 
s’embarquer  dans  les  brigantins;  toutefois,  comme  ils  n’é- 
taient pas  assez  grands  pour  contenir  soixante  hommes,  ils 
convinrent  de  rester  encore  jusqu’à  ce  que  leur  nombre  fût 
diminué,  soit  par  la  faim,  la  maladie,  soit  par  les  flèches 
des  Indiens;  ce  qui  ne  larda  pasàarriver.  Quatre  juments, 
qu'ils  avaient  conservées  pour  leur  défense  , furent  tuées  , 
coupées  en  morceaux  et  salées,  pour  servir  de  provisions 
pendant  le  voyage.  Ils  s’embarquèrent,  étayant  cnoisi  pour 
capitaine  du  brigantin  Francisco  Pizarro,  et  un  Valencien- 
nois  pour  commander  l’autre,  ils  mirent  à la  voile  après  un 
séjour  de  six  mois  dans  ce  lieu.. Arrivés  à environ  vingt 
lieues  de  l’île  Fuert<jj,  un  coup  de  mer  engloutit  le  dernier 
en  vue  de  l’autre.  Pizarro  continua  son  voyage  pour  Carta- 
géna,  rencontra  le  bachelier  Encise,  qui  s y rendit  avec  un 
navire  et  un  brigantin  portant  cent-cinquante  hommes , 
douze  juments,  quelques  chevaux  et  des  cochons.  Encise  le 
forçade  le  suivre  a Urabàjmais  avant  de  quitter  Cartagéna, 
comme  il  fallait  pourvoir  d’eau  son  navire  et  radouber  la 
barque,  il  débarqua  quelques  marins.  Les  Indiens,  prenant 
ceux-ci  pour  les  troupes  (TOjécJa  et  de  Nicuésa,  s’apprêtè- 
rent à les  attaquer;  mais  l'interprète  leur  ayant  dit  que  c’é- 
taient d’autres  hommes  qui  ne  voulaient  pas  les  inquiéter  , 
ils  posèrent  leurs  arcs  et  leurs  flèches , et  apportèrent  aux 
Castillans  du  pain  , du  maïs,  du  poisson  salé  et  une  sorte 
de  liqueur  dont  ils  Pesaient  usage.  Encise  partit  pour 
l’Urâbà  avec  le  brigantin  de  Francisco  Pizarro  ; toutefois,  à 
1 entrée  du  port,  son  grand  navire  toucha  sur  un  banc  à la 
pointe  orientale , et  périt  avec  les  chevaux  et  les  munitions. 
L équipage  eut  à peine  le  temsde  se  sauver  presque  nu  dans 
les  brigantins  et  la  barque.  Les  vivres  vinrent  bientôt  à 
manquer,  et  les  Espagnols  furent  contraints  de  manger  des 
bourgeons  de  palmes.  Dans  leur  détresse,  Ils  trouvèrent  un 
secours  qu’ils  n’at  tendaient  pas;  c’était  des  troupeaux  d’une 
espèce  de  porcs  sauvages  {pécari  ) particuliers  au  pays,  et 
dont  ils  se  nourrirent  pendant  quelques  jours.  Cependant , 
comme  il  fallait  se  ménager  d’autres  ressources,  Encise 
sortit  avec  cent  hommes.  Trois  Indiens  qu’il  rencontra  dé- 
cochèrent leurs  flèches  et  blessèrent  autant  d’individus.  Les 
Castillans,  voyant  que  les  Indiens  avaient  brûlé  la  forte- 
resse et  les  trente  cabanes  qui  l’environnaient,  demandè- 
rent à quitter  cette  terre  fatale.  Vasco  Nuùei  de  Balboa 
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déclara  qu’li  se  souvenait  que,  dans  un  voyage  précèdent 
qu’il  avait  fait  dans  ces  parages  avec  Rodrigo  de  lïastidas  , 
ils  étaient  entrés  dans  ce  golfe,  et  que,  du  côté  occidental , 
ils  avaient  débarqué  et  reconnu  un  village  sur  le  bord  d une 
grande  rivière  dont  l’eau  était  fraîche,  que  le  pays  avoisi- 
nant abondait  en  villes,  et  que  les  habitants  ne^fesaiènt 
point  usage  de  flèches  empoisonnées.  Ce  récit  ranima  l’es- 
pérance jiarmi  les  Castillans  ,fqui  en  reconnurent  bientôt  la 
vérité.  Cette  rivière  était  celle  que  les  Indiens  nommaient 
Darien.  Les  naturels,  sojs  les  ordres  de  leur  chef  Cèmaco , 
se  retirèrent  à l’approche  des  Espagnols,  et  ayant  mis  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  en  lieu  de  sûreté,  se  postèrent  der- 
rière une  montagne  , au  rfbmbre  de  cinq  cents.  Les  Castil- 
lans firent  vreu  à la  Vierge,  si  elle  leur  accordait  la  vic- 
toire , de  nommer  la  première  bourgade  du  village  qu’ils 
bâtiraient  Sànla-Maita  tld  Antigua  (i),  en  l’honneur  d’une 
image  appelée  dd  Antigua , qui  se  conservait  dans  une  église 
de  Séville.  Ils  s’engagèrent  aussi  à envoyer  un  pèlerin  dans 
cette  ville,  pour  lui  offrir  de  leur  nart  quelques  présents 
dW  ou  d’.-rgent.  En  même  fems,  ils  jurèrent  à Eneise  de 
combattre  sans  craindrë  la  mort.  Armés  d’épées,  de  lancés 
et  de  boucliers,  ils  attaquèrent  les  Indiens  aveé  une  telle 
impétuosité,  que  ceux-ci  furent  bientôt  mis  en  fuite.  Les 
Castillans  entrèrent  dans  léurs  villages,  qu’ils  prouvèrent 
pleins  de  vivres.  Le  lendemain  ils  pénétrèrent  plus  avant 
dans  le  pays;  lès  habitants  se  retirèrent  4 leur  approche, 
laissant  leurs  vases  et  autres  ustensiles  de  ménage  , et  de  la 
toile  de  colon  , dont  les  femmes  se  servaient  pour  en  faire 
«les  jupes  fort  courtes.  On  trouva  chez  eux  une  quantité  de 
cû ion  filé  et  en  pelottes  , un  bon  nombre  de  piècès  d’or  dont 
ils  ornaient  la  poitrine,  les  oreilles  et  les  autres  parties  du 
corps.  Les  piècès  pesaient  di*  mille  poids  d or  pur. 

Après  cette  affaire  , Eneise  fit  venir  le  reste  des  solJals 
du  côté  oriental  du  golfe.  Vasco  Nunt*  de  Balboa,  qui  avait 
arquis  un  grand  crédit  parmi  epx,  agissait  seulement  avec 
ses  amis  pour  s'affranchir  Je  1 autorité  d Eneise.  11  préten- 
dait que  depuis  qu’ils  étaient  hors  des  limites  du  gouverne- 
ment d’Ojéoa,  il  n'avait  plus  d’autorité  sur  eux.  En  même 
lems  Eneise  Jéfendit , sous  peine  de  la  vie  , de  trafiquer 


Digitized  by  C 


J ’ De  r'iwêRi'oùÉ.  ' iij 

arec  lés  Indien*.  Les  soldats  crurent  «ju’iT  voulait  s’appro- 
prier tout  l’or;  et  tous,  d’un  commun  accord , résolurent 
dé  lui  éiter  lé  cômmartdémcnt.  Ils  l’en  privèrent  en  effet  „ 
et  se  choisirent  des  huissiers  et  un  juge  dje  police.  VaSco 
Ntmez  de  Balboa  et  Zamudio  furetit  élus  pour  le  premier 
office,  et  Valdivia  pour  l’autre.  Blénlôt  plusieurs  se  repen- 
tirent d’avoir  exclu  F.ncisé  du  gouvernement , et  commen- 
cèrent à se  séparer  des  autres  ; de  sorte  qu’il  se  forma  trois 
partis.  Les  uns  voulaient  établir  Encise  dans  sa  charge  jus- 
qu’à cé  que  le  roi  eût  nommé  un  gouverneur  ; J’dutres  di- 
saient qu’ils  devaient  obéissance  à Diego  de  Nicuésa,  parce 
qu’ils  se  trouvaient  dans  les  limites  de  sa  concession  de 
terres;  les  autres  soutenaient  que  l’élection  de  Balboa  était 
bonne  et  valable. 

Pendant  ces  contestations,  Rodrigutz  F.miquez  de  Col- 
ménarès  arriva  avec  deux  navires  chargés  de  vivres,  et  ayant 
à bord  soixante  hommes.  Le  capitaine  aborda  au  port  de 
Santa-Marta,  à cinquante  ou  soixante  lieues  de  cèlui  de 
Cartagéna  , que  les  Indiens  appellent  Gayra,  et  y avait 
fait  débarquer  de  sés  gens  pour  prendre  de  l*eau.  Comme  ils 
remplissaient  letlrs  barriques,  ils  furent  attaqués  à l’irapro- 
vifcte  par  soixante-dix  Indiens,  et  quarante-sept  furent  at- 
teints de  flèches  empoisonnées  ; il  n’y  en  eut  qu’un  qui 
île  mourut  pas  de  sa  blessure.  Co'  nénarès  relâcha  à Darien 
au  milieu  du  mois  de  novembre  i5to,  et  donna  des  vivres 
anx  so'dals  qui  consentirent  à obéir  à Nicuésa.  Député  au- 
près de  ce  chef  avec  Diego  de  Albitès  et  h?  bachelier  Corral , 
il  se  rendit  à Nombre-de- Dîos,  où  ;1  le  t-ouva,  avec  soixante 
de  ses  gens,  dans  la  plus  affreuse  misère,  sans  vêtements, 
nn-piés  et  mourant  de  faim.  Colmcnarès  remplit  sa  mis- 
sion avec  empressement  ; mais  Nicuésa  déclara  qu’on  devait 
reprendre  tout  l’or  à ceux  qui  l’avaient  acquis  en  Cette  terre 
sans  son  consentement,  et  insistait  pour  la  punition  des 
coupables.  Cette  déclaration,  également  faite  par  I.opé  de 
Olaùo,  retenu  prisonnier,  et  par  d'autres  , les  Espagnols  de 
iiarien  , excités  par  Ntmez  de  Balboa  , le  refusèrent  pour 
gouverneur.  Sur  ces  entrefaites  » Nicuésa,  après  avoir  visité 
quelques  petites  îles  qui  étaient  sur  la  roule,  et  où  il  prit 
quelques  indiens,  se  présenta  devant  le  port  de  Darien.  Il 
aperçut  Tasco  Nunez  avec  beaucoup  de  Castillans,  dont 
1 un,  qui  portait  la  parole  pour  les  ai/t  res , lui  cria  de  ne 
point  descendre  à terrç  et  de  s’en  retourner  à son  gouverne- 
ment de  Nombre- de-BiOS.  NlMiééà  resta  tbüt  interdit;  fôiu- 
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tcfois,  «près avoir  repris  courage,  il  les  pria,  mais  inutile- 
ment, Je  lui  permettre  de  débarquer,  les  assûrant  qu  ils 
pourraient  faire  ce  que  bon  leur  semblerait.  En  attendant, 
il  jeta  l’ancre  près  du  port.  Le  lendemain  ils  le  laissèrent 
descendre  à terré  afin  de  le  prendre  ; mais  comme  il  était 
très-bon  coureur,  il  se  sauva  le  lotie  du  rivage.  ^scoNufiez 
se  repentit  de  sa  conduite,  empêcha  les  soldats  de  le  pour- 
suivre, et  prit  même  son  parti.  Nicuésa  les  supplia  de  1 ad- 
mettre du  moins  dans  leur  compagnie  : il  leur  dit  qu  il  se 
résignait  à rester  enchaîne  parmi  eux , plutôt  que  de  mourir 
de  faim  ou  de  périr  par  des  flèches  empoisonnées,  il  cher- 
chait à exciter  leur  pitié  en  leur  rappelant  que  douze  mille 
Castillans  avaient  péri  dans  ce  voyage;  mais  il  n’y  eut  que 
Nuriez  qui  prit  son  parti.  Francisco  Bénilès  s étant  écrié 
qu  on  ne  devait  point  recevoir  un  homme  si  méchant  que 
Nicuésa,  Nunez  lui  fit  donner  sur-le-champ  cent  coups  de 
fouet.  Cependant,  comme  il  prévoyait  ne  pouvoir  résister 
à la  fureur  des  soldat?,  il  engagea  Nicuésa  de  se  retirer  à 
bord  desbrigantins.  Les  njécontents  eurent  alors  recours  à 1* 
ruse  pour  s en  emparer;  ils  feignirent  de  le  recevoir  pour 
gouverneur,  et  le  gardèrent  dès  qu’il  fut  entre  leurs  mains. 
On  lui  ordonna  de  partir,  sçus  peine  de  la  vie,  et  de  ne 
jamais  reparaître  dans  le  pays.  Nicuésa  soutenait  qu’ils 
étaient  dans  les  limites  de  son  gouvernement,  que  personne 
ne  pouvait  y demeurer  sans  sa  permission,  et  |es  menaçait 
de  (a  vengeance  divine  ; mais  on  ne  l’écouta  point , et  il  fut 
mis  à bord  du  plus  mauvais  brigantin  , avec  dix-sept  hommes 
des  cent-soixante  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  11  mit  à la 
voile,  et  on  ignore  s’il  se  perdit  en  mer  ou  fut  tué  par  les 
Indiens.  Nicuésa  avait  découvert  260  milles  de  pays  à partir 
de  Nombre- de-Dios  jusqu’aux  rochers  de  Darien  (i). 

1 3 1 1 . Gouvernement  de  fiasco  Nunez  de  Jialboa . Nunez 
de  Balboa,  assuré  de  l’appui  des  soldats,  accusa  le  bachelier 
Encise  d’avoir  usurpé  1 autorité  en  prenant  le  titre  de  ser- 
gent-major, sans  que  cette  nomination,  faite  seulement 
par  Ojéila,  eût  été  ratifiée  par  le  roi.  Il  l’arrêta,  confisqua 
ses  biens,  et  ensuite  le  mit  en  liberté  à condition  qu  il 
passerait  en  Castille  ou  à Espafiola  par  la  première  occa- 


(1)  Hencra,  dec  I,  lib.  Vil,  cap.  14,  )5  et  16.  — Idem,, 
dec.  I.Jjb.  VIII  , cap  1,  3,  3,  5,  6,  7 et  8.  — Gomara,  lib,  II, 
cap.  58.  t-  P.  Martyrus,  dec.  LU,. lib.  VI.  . - — 


Digitized  by  C 


oe  l'amébique.  13g 

sion.  En  même  tems  il  fit  partir  le  sergent  Zamudio  pour 
l’Espagne,  afin  de  donner  des  renseignements  au  roi  sur  la 
colonie  qu’il  avait  établie.  Il  envoya  aussi  son  ami  VaIJivia 
à Espanola,  chargé  d’un  riche  présent  d’or  pour  le  trésorier 
Pasamonté  qui  avait  grand  crédit  à la  Cour.  Les  deux  mes- 
sagers s’embarquèrent  avec  Encisc  dans  une  petite  caravelle, 
touchèrent  à Cuba,  et  se  rendirent  de  là  à Espanola.  Za- 
mudio et  Valdivia  s’embarquèrent  pour  la  Castille,  où  ce 
dernier  fut  charge  de  suivre  le  procès  d'Encise. 

. Cependant  les  Indiens  de  Darien  vinrent  porter  aux  Cas- 
tillans du  maïs  et  d autres  provisions,  afin  de  connaître  leur 
force.  Pour  les  exciter  à quitter  ceslieus,  ils  leur  dirent  que, 
dans  la  province  de  Coybà , distante  de  trente  lieues,  il  y 
avait  quantité  d’or  et  de  vivres.  Vasco  Nunez  envoya  Fran- 
cisco Pizarro  avec  six  hommes  pour  découvrir  le  pays.  Ayant 
remonté  la  rivière  l’espace  de  trois  lieues,  il  rencontra  qua- 
tre cents  Indiens  commandés  par  le  cacique  Ccmaco,  qui  leur 
lancèrent  des  flèches  et  des  pierres  et  en  blessèrent  quel- 
ques-uns. Mais  les  Castillans  en  étant  venus  aux  mains,  eu 
tuèrent  cent  cinquante  avec  leurs  épées,  et  eu  blessèrent 
beaucoup  d’autres.  Le  reste  s’enfuit,  et  les  Castillans  revin- 
rent au  village  avec  perte  d’un  seul  homme  , nommé  Fran- 
cisco Hernan. 

Nunez  ayant  appris  qu’il  y avait  beaucoup  d’or  à quel- 
ques lieues  de  distance,  toujours  vers  la  province  de  Coyba, 
dont  le  cacique  s’appelait  Carèla , s’y  rendit  avec  cent  hom- 
mes. I.es  Indiens  s enfuirent  à son  approche,  et  il  fut  forcé 
de  revenir  à Darien.  11  se  décida  alors  à envoyer  deux  bri- 
ganiios  prendre  les  Castillans  qui  se  trouvaient  à Nombre- 
de-Dios.  En  remontant  la  «ûlé  ils  relâchèrent  à un  port  qui 
appartenait  au  cacique  de  Coyba,  et  où  il  y avait  doux  Cas- 
tillans enlièremenj  nus  et  la  peau  peiutcen  rouge,  llaavaient 
quitté  le  navire  Je  Nicuésa  un  an  et  demi  auparavant  pour 
éviter  une  punition  qu’îl.\  avaient  méritée,  et  avaient  été 
pris  par  les  Indiens.  Quoique  le  même  sort  eût  dû  les  faire 
vivre  en  bonne  intelligence,  ils  avaient  toujours  été  en 
querelle.;  et  un  ijour  s étant  battus  à l’épée,  l’un  d’eux, 
nommé  Juan  Alun^o , blessa  l’autre,  et  fut  créé  pour  ce  fait, 
parle  cacique  Carela,  conseiller  et  capitaine  dans  les  guerres 
contre  ses  ennemis.  Ces  deux  hommes  vinrent  à bord  des' 
briganlins,  et  racontèrent  que  cette  terre  abondait  en  or; 
et  que  si  Nunez  y débarquait  avec  ses  hommes  , il  y 
avaiL  de  quoi  les  enrichir  tous.  Les  commandans  retourné* 
XII.  - ' ’ 0 
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rrnt  alors  à Darien  pour  donner  cetle  bonne  nouvelle  à 
Vasco  Nunez,  qui  en  fui  transporté  de  joie.  11  renvoya  sur- 
le-champ  les  navires  pour  ramener  le  reste  des  Castillans  de 
Nombre-<le-Dios,  et  prépara  uneexpédition  composée  de  cent 

t rente  hommes  pour  marchercontre Caréta.  Nunezs’embarqua 

à bord  des  hrigàntins  avec  ses  hommes,  et  débarqua  au  pays 
du  cacique , à environ  trente  lieues  de  Darien.  Caréta,  à. 
qui  il  demanda  des  vivres,  répondit  qu  il  en  avait  donné 
volontiers  aux  Castillans  qui  étaient  venus  autrefois  chez 
lui , mais  'qu'à  présent  il  n’avait  plus  rien  à offrir  ; qu  il  fe- 
rait la  guerre  contre  un  cacique  voisin  nommé  Ponça , ce 
qui  avait  empêché  ses  gens  de  s’occuper  des  travaux  d agri- 
culture. Nunez  feignit  alors  de  s'en  retourner;  mais,  reve- 
nant vers  minuit,  il  altaqua  le  village  de  tous  côtés,  fit  un 
r-rand  carnage  des  Indiens,  prit  le  cacique  Caréta,  ses  deux 
femmes,  ses  enfants  et  d’autres  personnes , les  envoya  par 
terre  à Darien,  et  chargea  les  brtgan tins  de  vivres.  Caréta 
pria  Nunez  de  le  laisser  retourner  chez  lui:  il  promit  de 
Faire  tout  ce  qu’il  pourrait  pour  lui  fournir  des  provisions , 
et  s’engagea  à rester  toujours  son  ami.  11  lui  offrit  pour 
femme  une  de  ses  filles  qui  était  fort  belle.  11  demanda  aussi 
. quelques  secours  pour  continuer  la  guerre  contre  son  en- 
nemi Ponça,  afin  que  ses  gens  eussent  le  moyen  d ense- 
mencer leurs  terres.  Nunez  accepta  ses  offres  et  sa  tille,  et  il 
le  mit  en  liberté.  Il  l’accompagna  même  avec  quatre-vingts 
hommes  dans  une  expédition  contre  Ponça,  qui,  n osant 
pas  résister,  abandonna  ses  possessions  et  se  retira  dans  les 
montagnes.  Nunez  prit  tous  les  vivres  et  tout  l or  qui 
était  caché,  et  se  relira  sur  le  bord  de  la  mer.  Ensuite  il 
visita  une  province  voisine  appelée  Comagre , qui  était  située 
au  pied  d une  haute  montagne  et  avait  douze  lieues  dé- 
tendue. Elle  était  gouvernée  par  un  cacique  du  meme  nom. 
Jura , un  des  seigneurs  et  parent  de  Caréta  , fut  envoyé  pour 
proposer  la  paix.  Coniaare , accompagné  de  sept  enfants 
roâes,  vint  au-devant  .les  Castillans,  les  logea  dans.son 
village,  leur  promit  des  vivres  avec  des  hommes  et  des  fem- 
mes pour  les  servir.  La  maison  de  ce  cacique  avait  cent  cin- 
quante pas  de  long  sur  qpaiic-vingts  de  large.  Elle  était  batte 
sur  des  piliers  fort  gros,  entourée  d’une  muraille  de  pierre 
entremêlée  de  pièces  de  bois  vers  le  haut  en  façon  de  lam- 
bris,  et  si  bien  çoiislruile  que  Ce  travail  surprit  les  Caslil- 
laus.  La  rabane  était  divisée  en  plusieurs  pièces.  Dans  les 
unes  se  conservaient  les  vivres,  la  venaison  , etc.;  d autres. 
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en  forme  de  cuisine,  contenaient  des  vases  de  terre  et  plu- 
sieurs sortes  de  liqueurs  blanches  et  claires  faites  avec  du 
maïs,  des  racines,  des  fruits,  d une  espèce  de  palmier  et 
d'aigres  ingrétnenls.  Les  Castillans  trouvèrent  ces  liqueurs 
assez  bonnes.  Dans  une  grande  salle  secrète  se  trouvaient  les 
corps  morts  de  leurs  parents,  secs  et  couverts  de  robes  de 
• coton  entremêlées  de  pièces  d’or , de  perles  et  de  pierre* 
précieuses.  Ils  séchaient  ces  corps  au  feu  pour  les  rendre  in^ 
corruptibles.  Api-ès  le  repas,  lefilsaîné  de  Comagre  présenta, 
en  signe  d'amitié  , à Nunez  et  à Colinénarès , en  leur  qualité 
de  principaux  chefs,  soixante-dix  esclaves  et  des  lames  d’or 
bien  travaillées,  qui  pouvaient  peser  4oo  pesos.  Le  quint 
pour  le  roi  ayant  été  prélevé,  le  reste  fut  partagé  parmi  les 
soldats,  qui  se  disputèrent  pour  avoir  les  meilleures  pièces. 
Le  chef,  témoin  de  leurs  différends,  fit.  remettre  les  poids 
et  l’or  dans  la  balance;  et,  frappant  du  poing  le  côté  où  se 
trouvait  l’or,  il  dit  que  , si  les  chrétiens  avaient , pour  si 
peu  de  chose,  quitté  leur  pays  et  traversé  tant  de  mers  pour 
venir  inquiéter  des  gens  paisibles;  s’ils  avaient  tant  d’envie 
d’acquérir  de  l’or,  il  leur  indiquerait  une  province  où  ils 
[loueraient  satisfaire  leurs  désirs;  mais  que,  pour  réussir, 
il  leur  faudrait  plus  de  monde  , parce  nu’ils  auraient  affaire 
4 de  puissants  rois  qui  sauraient  bien  défendre  leurs  Étals; 
qu’ils  rencontreraient  premièrement  un  cacique  éloigné  de 
là  de  seize  soleils,  qui  possédait  beaucoup  d’or;  qu'après 
avoir  passé  quelque  tems  ils  verraient  une  grande  mer  ( la 
mer  du  Sud),  où  naviguaient  des  barques  à voiles  et  à ra- 
mes, un  peu  moins  grandes  que  les  leurs;  et  qu’après  cette 
mer  ils  trouveraient  un  peuple  (les  Péruviens)  qui  buvait  et 
mangeait  dans  des  vases  d’or. 

Nunez  fit  repartir  V>ldivia  (1)  pour  communiquer  à l’a- 
miral cette  heureuse  nouvelle.  Ayant  passé  quelques  jours 
dans  ce  pays,  il  se  hâta  de  retourner  à Darien  , afin  de  ras- 
sembler mille  hommes  et  y faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  l'expédition  qu’il  méJilait.  Toutefois  , avant  de  quitter 
Comagre  , il  le  fit  baptiser,  et  lui  donna  le  nom  de  Charles  en 
l’honneur  du  prince  d’Êspagne.  A son  arrivée  à Darien,  il 
trouva  Valdivia  qui  y était  venu  à bord  d’une  caravelle  char- 


j(i)  Cet  envoyé  fut  naiifragéjsur  les  îles  Cayman  , près  de  la 
Jamaïque;  et  voulant  passer  à la  Terre-Ferme,  il  tomba  entre 
les  maies  d’un  caCique,  qui  lé  tua. 
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géc  Je  vivres.  La  rivière  s'étant  délioriléc  à la  suite  d’une 
violente  tempête,  les  semences  furent  submergées,  et  les 
Espagnols  ne  tardèrent  pas  à ressentir  de  nouveau  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Nunez  résolut  de  renvhver  Valdivia  à 
Espanola  pour  s’y  procurer  des  vivres  et  communiquer 
à I amiral  et  aux  officiers  royaux  les  renseignements  four- 
nis par  le  cacique  et  par  deux  interprètes  castillans  qui  . 
avaient  appris  la  langue  du  pays.  Il  Jemanda  mille  hommes 
pour  continuer  ses  découvertes,  tft  ajouta  qu'il  avait  déjà 
tué  trente  caciques,  et  qu’il  était  décidé  à tuer  tous  ceux 
qu’il  prendrait,  parce  que,  ayant  peu  de  monde,  il  ne  trou- 
vait point  de  meilleur  expédient.  Il  rappelait  qu’il  avait  ex- 
pédié, pour  le  compte  du  roi,  3oo  marcs  d'or  ( i5,ooo  pesos), 
et  que  plusieurs  de  ses  gens  en  avaient  envoyé  à leurs  parents 
en  Castille.  Enfin,  il  les  invitait  à considérer  le  profil  im- 
mense que  la  cause  de  Dieu  et  de  Sun  Alleise  retirerait  de 
celle  entreprise.  Valdivia  partit  à bord  de  la  caravelle  qu’il 
avait  amenée,  et  Nunez  se  mil  en  mesure  de  chercher  des 
vivres  sur  les  terres  de  ses  voisins.  Il  dirigea  d’abord  ses  pas, 
au  commencement  de  l’année  i5ta  , vers  la  province  du  ca- 
cique Dahayba,  où  les  Indiens  lui  dirent  qu’il  y avait  un 
temple  rempli  d’or.  Il  choisit  cent  soixante  hommes  les  plus 
déterminés  qu’il  embarqua  à boni  de  deux  brigantins,  et 
ordonna  à Colménarès  d en  prendre  le  tiers  et  de  remonter 
une  belle  rivière  qui  était  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
Darien  , et  qui  en  était  éloignée  de  neuf  lieues  vers  la  partie 
orientale.  Dabayba  , informé  par  ses  espions  que  Nunez  allait 
l’attaquer,  s’était  retiré  chez  Camuco,  cacique  de  Darien.  Les 
Castillans  pénétrèrent  dans  ce  pays  et  y trouvèrent  une  quan- 
tité de  filets  pour  chasser  les  bétes  fauves,  etc.  Nunez,  s’i- 
maginant qu’ils  servaient  à prendre  du  poisson,  appela  celle 
rivière  Rio -de  /as-Iiedes.  il  s’empari  aussi  de  deux  grands 
canots  et  de  plusieurs  plus  petits,  de  cent  arcs,  d’une  grande 
quantité  de  flèches,  et  s’y  procura  des  pièces  d’or  pour  la 
valeur  de  7,000 castillans.  Satisfait  de  cclteprise,  il  descendit 
vers  le  golfe  d’Uraba , où  ces  deux  grandes  rivières  se  dé- 
chargent. Là,  il  s’éleva  une  tempête,  et  ceux  qui  étaient 
dans  les  canots  avec  l’Or  périrent.  Nunez  essaya  alors  de  re- 
gagner la  grande  rivière  , et  arriva  à une  terre  dont  le  cacique 
se  nommait  Turiù , et  où  il  trouva  Colménarès  avec  des 
vivres.  Ayant  remonté  le  fleuve  l’espace  de  douze  lieues,  ils 
rencontrèrent  une  île  qu’ils  appelèrent  Cufm- l'is/o/a,  ou  de 
la  Casse,  parce  qu’il  y avait  une  grande  abondance  de  ce 


« 


Digitized  by 


DE  i'améeiqve.  i33 

fruil  , dont  ils  mangèrent  si  avidement  qu'ils  faillirent  en 
mourir.  Ils  passèrent  à la  droite  de  celte  île  et  arrivèrent  à 
un  affluent  dont  l’eau  était  fort  noire;  et,  quoiqu'ils  n’en 
sussent  pas  la  cause,  ils  l’appelèrent  Hin-Nr'gro.  Ils  le  re- 
monlèrenl  cinq  ou  six  lieues,  et  reconnurent , sur  les  terres 
d’un  seigneur  nommé  Abenamechy , un  village  qui  contenait 
bien  cinq  cents  maisons  éloignées  les  unes  des  autres.  Les 
habitants  se  sauvèrent  ; mais  se  voyant  poursuivis  ils  choisi- 
rent une  posiliou*et  se  préparèrent  à la  défense.  Ils  étaient 
armés  de  manacas  ou  épées  de  palmiers,  et  de  bâtons  dont 
les  bouts  étaient  brûlés.  Toutefois,  ils  ne  purent  résister  à 
la  charge  des  Castillans  et  s’enfuirent.  Les  principaux  chefs 
furent  pris  avec  Abénaméchi  qui  avait  été  grièvement  blessé. 
Nunez  quitta  Colménares  avec  la  moitié  de  ses  gens,  re- 
monta de  l’autre  côté  de  la  rivière,  et  rencontra  un  autre 
affluent  qui  prenait  sa  source  à vingt  lieues  de  l’île  Canj-F:s- 
toia.  Près  de  là  était  la  seigneurie  du  cacique  Abibeyla , qui 
est  entrecoupée  de  lacs  et  de  montagnes.  Les  cabanes  en  bois 
de  ce  peuple  étaient  bâties  sur  des  arbres  élevés.  Elles 
avaient  îles  chambres  et  des  cabinets  où  vivaient  séparé- 
ment le  père,  la  mère  et  Tes  enfants  de  chaque  famille.  Ces 
maisons  avaient  deux  échelles,  dont  l’une  conduisait  jusqu'à 
la  moitié  de  l’arbre , et  l’autre  jusqu'à  la  poite  de  la  cham- 
bre. Les  échelles  étaient  faites  d’une  espèce  de  canne  plus 
grosse  que  le  corps  d’un  homme.  Pendant  la  nuit  on  les  li- 
rait en  haut.  Ils  gardaient  les  vivres  dans  les  chambres; 
mais,  comme  les  vents  agitaient  les  arbres,  ils  tenaient  leur* 
vins  sous  terre  dans  des  vaisseaux.  Par  ces  moyens  ils  vivaient 
et  dormaient  en  sûreté  sans  Craindre  les  animaux  féroces,  et 
particulièrement  les  tigres,  dont  il  y avait  quantité  aux  alen- 
tours. Lorsque  les  seigneurs  voulaient  prendre  leurs  repas, 
les  valets  étaient  si  adroits  à descendre  et  à monter  ces 
échelles,  qu’ils  ne  tardaient  pas  plus  que  s’ils  eussent  été 
du  buffet  à la  table.  A t’arrivée  des  Castillans  , 'le  cacique 
Abibeyba  fit  lever  les  échelles.  Ceux-ci  l’invitèrent  à haute 
voix  à descendre;  mais  il  n’y  voulut  pas  consentir  : il  les 
pria  de  le  laisser  en  repos  chez  lui,  puisqu’il  n’avait  offensé 
personne.  Les  Espagnols  insistèrent  en  le  menaçant,  s’il  re- 
fusait de  descendre,  d abattre  les  arbres  avec  des  haches,  d'y 
mettre  le  feu  et.  de  les  brûler  tous.  Le  cacique  répondit  que 
ses  sujets  se  méfiaient  dps  Castillans  et  lui  conseillaient  de 
ne  pas  descendre.  Ceux-ci  commencèrent  alors  à couper  les 
arbres  du  cacique,  qui  fut  forcé  de  sortir  de  son  habitation 
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avec  ses  femmes  et  ses  deux  fils.  I.es  Castillans  lui  deman- 
dèrent s’il  avait  de  l’or.  Il  repartit  <|u’il  n’en  avait  point  , 
parce  que  ce  métal  lui  était  inutile  ; que  , s’ils  en  désiraient, 
il  irait  en  chercher  dans  les  montagnes  situées  au-delà  de 
l’une  d’elles  qu'il  leur  montra.  Cette  offre  fut  acceptée.  Il 
laissa  pour  otage  sa  femme  et  ses  deux  fils:  il  promit  de  re- 
venir dans  quelques  jours,  mais  en  ne  le  revit  plus.  Nunez 
continua  à suivre  la  rivière.  Tous  les  villages  étaient  déserts 
sur  ses  bords.  La  crainte  il  être  attaqué  lé  décida  à retourner 
à la  rivière  Noire  pour  rejoindre  Colménarès.  A son  arrivée, 
il  apprit  que  Baya  et  neuf  autres  de  ses  gens  qui  s'étaient  dé- 
bandés avaient  été  tués  à l’entrée  du  village  d un  cacique 
nommé  Abrayba.  Ce  dernier  avait  accueilli  chez  lui  Aliéna- 
méchi  et  Abibeyba,  et  tous  trois  avaient  juré  de  se  venger. 
En  conséquence,  ils  rassemblèrent  six  cents  hommes  et  mar- 
chèrent au  combat  en  poussant  des  cris  effroyables.  Les 
Castillans  les  reçurent  avec  une  décharge  d arbalètes,  les 
attaquèrent  ensuite  avec  leurs  lances  et  leurs  épées,  et  les 
tuèrent  tous  à l’exception  des  chefs  et  d’un  petit  nombre 
d’autres,  qui  furent  envoyés  à Darien  pour  labourer  la  terre 
et  porter  le  bagage. 

jSiunez,  de  retour  dans  son  gouvernement,  résolut  d'aller 
à Darien  et  de  laisser  Barlolemé  Hurtado.  avec  trente  sol- 
dats, au  village  d’Abénamekey  et  à la  rivière  noire,  po»r 
conserver  le  pays  et  empêcher  les  Indiens  de  se  réunir  ; mais 
peu  après,  vingt-un  de  ces  soldats  étant  tombés  malades, fu- 
rent embarqués  dans  un  grand  canot  avec  vingt-quatre  In- 
diens captifs.  Poursuivis  par  quatre  canots  montés  par  les 
gens  du  cacique  Cémaco  qui  leur  décochèrent  des  épees  de 
bois  et  des  dards  dont  les  pointes  étaient  brûlées  , quelques- 
uns  furent  tués,  et  les  autres  se  noyèrent  dans  la  rivière  : 
deux  seulement  s’échappèrent  sur  des  pièces  de  bois  cou- 
vertes de  branches  d’arbres  que  1 eau  entraînait,  lisse  rendi- 
rent en  hâte  auprès  de  Hurtado  pour  l’avertir  de  rel  événe- 
ment, et  il  jugea  prudent  d’aller  rejoindre  ses  compagnons 
à Darien.  Il  avertit  ceux-ci  d un  complot  concerté  par  cinq 
caciques, quidevaienlse  réunira  un  jourfixe  avec  tousleurssu- 
jets  pour  les  attaquer.  Les  chef'  étaient  Abibeyba,  Cemaco 
de  Darien,  Abrayba , chez  qui  les  Castillans  u'élaient  pas 
encore  allés,  Abéuaméchi,  seigneur  de  la  rivière  Noire, 

?|tii  avait  eu  le  bras  coupé,  et  Dabayha.  Nufiez,  de  son  côté, 
ut. instruit  de  ce  projet  jtfr  une* Indienne  qui  l aimait,  et 
dont  le  frère,  sujet  de  Cémaco,  lui  avait, révélé  le  secret.  Il 
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lui  apprit  qu’ils  avaient  préparé  cent  canots  pour  attaquer 
les  Castillans  par  eau,  et  qu’ils  avaient  transporté  beaucoup 
de  vivres  au  village  de  Tichiri.  Nunez  mit  à profit  les  con- 
seils de  celle  Indienne,  appela  son  frère  auprès  de  lui,  sous 
prétexte  Je  traiter  de  sa  rançon,  et,  l’ayant  appliqué  à la 
torture,  lui  fit  tout  avouer.  11  partit  ensuite  à la  tête  de 
soixante-dix  hommes  d élite,  et  donna  oedre  à Colménarès 
de  rembarquer  avec  soixante  autres  dans  quatre  canots: 
d’emmener  le  frère  dé  l’Indienne  pour  lui  servir  de  guide,  et 
de  pénétrer  dans  le  village  de  Tichiri.  A trois  lieues  delà,  il 
rencontra  le  capitaine-général  de  l’armée  çt  d'autres  chefs, - 
avec  beaucoup  de  gens,  et  les  prit  la  plupart  prisonniers. 
Le  général  fut  condamné  à être  tué  à coups  de  flèches,  et 
les  principaux  chefs  furent  pendus  pour  intimider  les  au- 
tres. Il  trouva  le  village  plein  de  vivres j et,  dans  la  vue  de 
résister  aux  efforts  des  Indiens  acharnés,  il  éleva  une  forte- 
resse en  bois. 

Après  la  réduction  de  celte  province*,  Nunez  songea  à 
retourner  en  Castille  pour  rendre  compte  au  roi  du  résultat 
de  son  expédition  ; mais  ses  gens  ne  voulurent  pas  le  laisser 
partir.  Ils  choisirent  à cet  effet  Juan  de  Caycedo  , ancien 
contrôleur  de  l’armée  dé  Nicuésa,  et  Kndrigo  Enriquez.de 
■Colménarès,  qui  avait  été  chargé  de  porter  au  roi  la  par.t_ 
qui  lui  avait  été  réservée.  Les  Indiens,  sachant  que  rien  ne  plai- 
sait tant  aux  Castillans  que  de  leur  parler  d’or,  leur  mar- 
quèrent tous  les  endroits  où  ils  croyaient  qu’il  en  existait. 
Un  entre  autres  prétendit  qu’il  y avait  une  rivière  où  on  le 

{léchait  avec  des  filets.  On  l’envoya  en  Castille,  afin  de  le 
aire  parlerau  roi.  I,e  bruit  s’en  répandit  partout  le  royaume, 
et  un  grand  nombre  d’individus  s offrirent  pour  aller  à celle 
pêche.  Celte  circonstance  fil  que  le  nom  d'Andalousie,  qui 
avait  été  donné  d’abord  à celte  province , fut  changé  en 
celui  de  Caslil/o  det  Oro.  Vers  la  fin  d’octobre,  les  envoyés 
partirent  de  Darieu  sur  un  petit  briganlin;  et  après  une 
traversée  île  trois  mois,  ils  arrivèrent  à Cuba  où  ils  furent 
bien  accueillis  par  les  Indiens  de  cette  ville.  Huit  jours  après 
( i5i3),  ils  abordèrent  à Espanola , où  des  navires  étaient 
prêts  à partir  pour  la  Castille,  lls-s  y embarquèrent  et  arri- 
vèrent à la  Cour,-  où  Encise  les  avait  devancés. 

Après  le  départ  des  commissaires  de  Darien,  il  s’éleva  de 
nouvelles  contestations.  Hurtado  abusait  de  son  autorité 
pour  maltraiter  ses  compagnons.  Ceux-ci,  indignés  de  sa 
conduite,  choisirent  pour  capitaine  Alonso  Pérei  de  la  Hua. 
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Ils  voulurent  ensuite  arrêter  Nunez  et  lui  ôter  le  gouverne- 
ment; mais  averti  à teins  «le  leur  projet,  il  fit  jeter  son 
rival  dans  les  fers.  Les  caciques  prirent  les  armes  pour  le 
délivrer.  Nunez  se  présenta  sur  la  place  avec  ceux  qui  ne 
l’avaient  pas  encore  abandonné.  Les  plus  sages  des  deux  par- 
tis représentèrent  que,  s’ils  s’en'treluaient  ainsi  les  uns  les 
autres,  les  vainqueurs  ne  manqueraient  pas  d’être  achevés 
par  les  Indiens.  Un  convint  de  cesser  les  hostilités,  à con- 
dition que  Ferez  serait  mis  en  liberté.  Cependant , le  lenilc- 
main,  les  conjurés  s'emparèrent  d Hurtado,  (pii  fut  aussitôt 
. délivré  par  ses  amis.  Ils  résolurent  néanmoins  de  retenir 
Nunez  prisonnier,  sous  prétexte  qu’il  ne  distribuait  pas  l’or 
et  les  esclaves  selon  le  mérité  des  individus  : leur  but  était 
de  lui  ôter  dix  mille  Casl  ilia  ns  pour  les  partager  entre  eux. 
Nunez,  informé  de  leur  dessein,  sortit  «le  la  ville,  sous  pré- 
texte d’aller  à la  chasse,  laissant  les  mécontents  maîtres  de 
s’approprier  cette  s«>mmc.  Ferez  la  distribua  d’une  manière 
très- inégale , et  ceux  qui  tenaient  encore  pour  Nuiv  z furent 
tellement  offensés,  qu’ils  voulurent  tuer  les  conjurés.  Ils 
arrêtèrent  Alonso  Pérez,  le  bachelier  Corral  et  quelques 
autres  des  principaux  fauteurs,  et  les  écrouèrent  dans  la 
forteresse. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  il  arriva  deux  navires  ayant  à 
bord  cent  cinquante  Castillans  et  beaucoup  de  vivres,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Chrislobat Serrana.  Ces  na- 
vires étaient  expédiés  «I  Espanola  par  1 amiral  Colomb  pour 
secourir  la  colonie  de  Darien,  et  le  trésorier  Pasamonté 
envoyait,  par  la  même  voie,  à Vasco  Nunez  une  commis- 
sion de  capitaine  - général.  Ce  dernier,  investi  de  celte 
charge,  résolut  de  pénéirer  plus  avant  dans  le  pays  pour 
agrandir  son  gouvernement.  Il  délivra  ceux  qu'il  avait  em- 
prisonnés et  se  les  réconcilia.  Ce  succès,  toutefois,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  car  le  bachelier  Encise  s’étant  plaint 
hautement  à la  Cour  des  torts  de  l’usurpateur  Vasco  Nuù«-z, 
le  roi  indigné  donna  ordre  qu'il  fût  jugé  selon  les  formes  du 
droit  et  condamné  à tous  les  dommages , frais  et  dépens 
envers  Encise , et  qu’ensuile  il  serait  jugé  criminellement 
lorsqu'il  pourrait  entendre  sa  défense. 

Nunez,  voyant  sa  perte  assuré«-,  songea  à entreprendre  la 
découverte  de  l’autre  mer  comme  le  seul  moyen  de  sauver, 
sa  réputation.  Pour  cet  objet,  il  choisit  cent  quatre-vingts 
Castillans  des  plus  déterminés,  dont  ceux  qui  venaient  d ar- 
river furent  la  meilleure  partie.  11  prit  mille  Indiens  de 
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service  et  nombre  de  chiens  d’attache,  et  les  embarqua 
tous  à bord  d’un  brigantin  et  de  dix  canots  d’une  bonne 
grandeur.  Etant  parti  de  Darien  au  commencement  de  sep- 
tembre i5i3,  il  navigua  jusqu'à  la  terre  du  cacique  Garcia, 
dont  la  fille  l’accompagnait.  Il  fut  reçu  avec  amitié  parce 
cacique,  qui  lui  apporta  jusqu'à  cent  dix  pésos  d’or,  et  se 
contenta  de  prendre  en  échange  des  grèins,  des  chapelets, 
des  miroirs,  des  sonnettes,  et  quelques  haches  de  fer  que  • 
les  Indiens  trouvaient  fort  utiles  pour  couper  du  bois.  Caréta 
lui  fournit  des  vivres  et  des  gens  pour  porter  les  bagages  de 
ses  soldats.  Nunez  se  dirigea  ensuite  vers  une  haute  mon- 
tagne et  entra  sur  le  territoire  d'un  puissant  chef,  appelé 
Quaréqua,  qu'il  trouva  disposé  à lui  disputer  le  chemin.  Le 
cacique  avait  assemblé  ses  gens  de  guerre  armés  d'arcs,  de 
flèches  et  d’instruments  pour  lancer  des  bâtons  en  forme  de 
dards  et  brûlés  par  le  bout  : ils  portaient  en  outre  des  mas- 
sues de  palmier  plates  et  très-dures,  avec  lesquelles  ils  frap- 
paient à deux  mains.  Des  Indiens  se  présentèrent  aux  Cas- 
tillans pour  leur  demander  ce  qu’ils  voulaient,  et  les  invi- 
tèrent a se  retirer.  Ces  derniers  refusant  de  les  écouter,  le 
seigneur  naçut  à la  tête  de  ses  gens,  vêtu,  à la  manière 
d autres  chefs,  d’une  veste  de  coton  ; les  autres  étaient  en- 
tièrement nus.  Ils  commencèrent  l’attaque  avec  ardeur  et 
en  poussant  des  cris  effroyables.  Nunez  fit  tirer  quelques 
coups  d’escopctles  et  d arbalètes  qui  tuèrent  plusieurs  in- 
dividus, et  le  reste,  épouvanté  par  le  jeu  et  par  le  bruit  des 
détonations,  prit  aussitôt  la  fuite.  Les  Castillans  les  pour- 
suivirent l’épée  dans  les  reins,  et,  à l’aide  des  chiens  qu’ils 
lâchèrent  contre  ces  malheureux,  six  cents  demeurèrent  sur 
la  place,  et  entre  autres  le  cacique  et  plusieurs  des  princi- 
paux chefs.  Les  autres  se  sauvèrent , et  l’on  fit  aussi  des 
prisonniers  dans  le  village.  11  tomba  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols une  foule  d'autres  captifs,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  le  frère  du  cacique  et  des  chefs  habillés  en  femme. 
Nunez  pensa  qu’ils  étaient  adonnés  à la  sodomie,  et  les  fit 
déchirer  par  les  chiens,  sans  que  rien  cependant  justifiât 
cette  cruauté  (1). 

On  pilla  le  village  et  on  y trouva  beaucoup  d’or.  Quel- 
ques Castillans  y tombèrent  malades  de  faim  et  de  lassitude. 
Nunez  demanda  des  gens  pour  le  guider  et  porter  le  bagage. 


(1)  Selon  Herréra;  Gornara  dit  Je  contraire. 
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et  continua  sa  roule.  Après  vingt-cinq  jours  (Je  marche  (i), 
à partir  de  la  terre  de  l’ont  a , il  arriva  au  sommet  des  mon- 
tagnes le  aS  seplembre  et  découvrit  la  iner  du  Sud.  A celle 
vue,  il  se  jela  à genoux  et  rendit  grâce  à Dieu.  Ensuite  il 
prit  possession  de  celle  mer  au  nom  du  roi  de  Castille  et 
de  Léon  , et,  pour  prouver  sa  découverte , il  coupa  des  ar- 
bres, planta  des  croix,  entassa  une  quantité  de  pierres,  et 
grava  sur  de  gros  arbres,  avec  la  pointe  d'un  couteau,  les 
noms  de  ses  souverains.  Étant  descendu  des  montagnes  pour 
explorer  le  pays  du  rôle  de  la  mer.  il  apprit  qu  il  y avait 
près  de  là  un  village  bien  peuplé,  dont  le  chef,  qui  se  nom- 
mait Chiapès , se  préparait  à lui  résister.  11  le  rencontra,  en 
effet,  peu  de  teins  après,  ordonna  une  décharge  de  inous- 
qneterie  et  lâcha  les  chiens.  Les  Indiens,  effrayés  d un  bruit 
qui  ressemblait  au  tonnerre,  du  feu  et  de  l’odeur  de  la 
poudre  qu’ils  croyaient  sortir  de  la  bouche  de  leurs  ennemis, 
furent  facilement  dispersés.  Un  grand  nombre  péril  sous 
le  fer  des  Castillans  et  fut  déchiré  par  les  chiens;  le  reste 
échappa  par  la  fuite.  Nunez  députa  quelques  prisonniers 
aupiès  de  Chiapès,  pour  l’assûrerque,  s'il  voulait  être  son 
ami , il  ne  lui  ferait  aucun  mal , mais  que , s’il  refusait  , les 
Castillans  ne  lui  laisseraient  pas  un  homme  en  vie.  Chiapès 
craignit  que  ceux-ci  ne  vomissent  encore  contre  lui  des 
éclairs,  des  tonnerres  et  des  foudres;  il  se  soumit  à tout. 
Il  apporta  tout  l’or  qu’il  possédait  et  qui  se  montait  à 
4co  pesos.  Nunez  l’accueillit  amicalement  et  lui  donna  dps 
miroirs,  des  sonnettes,  des  grains  de  chapelet , des  ciseaux 
et  des  haches.  Ensuite  il  congédia  les  gens  de  Quaréquà,  en 
leur  fesant  quelques  présents  dont  ils  furent  contents,  et. 
envoya  chercher  les  Castillans  qui  étaient  restés  malades 
dans  leur  village. 

Il  détacha  , en  même  tems , le  capitaine  Francisco  Pizarro, 
Juan  de  Escaray  et  Alonso  Martin  de  Don  Bénilo,  avec 
douze  hommes,  pour  reconnaître  la  côte  de  la  mer.  Alonso 
Martin  y parvint  au  bout  de  deux  jours,  et  trouva  deux 
canots  à sec  sans  voir  aucune  apparence  d eau  : mais  bientôt 
le  flux  arriva  et  enleva  les  canots  à six  pieds  de  hauteur.  Le 
long  de  cette  côte  la  marée  monte  et  baisse  de  six  heu/es  en 
six  heures,  et  sa  hauteur  y est  de  dix-huit  piés  , de  sorte 
que.  1rs  grands  navires  restent  à sec  à la  distance  d’une 
bonne  demi-lieue. 


(1)  La  distance  n’étnit  que  de  six  jocirnées. 
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Lorsque  les  Castillans  furent  arrivés  de  Quaréquà  , Nunez 
invita  le  cacique  Chiapès  à l’accompagner  avec  une  partie 
de  ses  getis.  Il  laissa  dans  le  village  quelques  Castillans  qui 
avaient  les  pieds  foules,  et  prit  le  chemin  de  la  mer  avec 
quatre-vingts  soldats.  I.à , il  entra  (le  29  septembre)  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  armé  d'une  épée  et  d un  bouclier, 
et  dit  à ses  compagnons  : « Vous  êtes  témoins  que  je  prends 
» possession  de.  cette  mer  et  de  tout  ce  qui  en  dépend  , au 
» nom  des  rois  de  Castille  et  de  Léon , et  je  proteste  qu’avec 
» cette  épée  je  leur  en  conserverai  le  domaine.  » H embarqua 
son  monde  dans  deux  canots  appartenant  à Chiapès,  et 
passa  une  grande  rivière  pour  aller  au  village  d'un  autre 
cacique,  appelé  Corurà.  Ce  chef  se  présenta  pour  lui  résis- 
ter j mais  ayant  vu  plusieurs  de  scs.  gens  frappés  mortelle- 
ment à ses  côtés,  il  ptil  la  fuite.  Ruinez  envoya  après  lui 
quelques  gens  de  Chiapès  pour  lui  offrir  son  amitié,  le  me- 
naçant, s’il  la  refusait,  de  lui  faire  subir  le  même  traite- 
meul.quà  ceux  qui  avaient  voulu  résister.  Cocurà  , per- 
suadé que  les  chrétiens  étaient  invincibles,  alla  trouver 
leur  chef,  lui  présenta  G5o  pésos  d'or  et  fit  sa  paix. 

Nuirez  retourna  au1  village  de  Chiapès,  d’où  il  partit 
bientôt  pour  examiner  un  golfe  qui  paraissait  s'étendre  fort 
avant  daus  les  terres.  Chiapès  chercha  à l’en  dissuader,  à 
cause  du  danger  qu  i.1  y avait  de  naviguer  dans  celle  saison 
(octobre,  novembre  et  décembre);  mais  Nuùez  rejeta  ce 
conseil  en  disant  que  Dieu  l’aiderait  Chiapès  consent  il  à 
l accom^guer  pour  lui  prouver  sa  fidélité.  Ils  s’embarquè- 
rent avec  quatre-vingts  hommes  et  nombre  de  rameurs  in- 
diens dans  neuf  ranols,  et  entrèrent  dans  ce  golfe,  le  2g 
septembre,  jour  de  Suu-Miguel,  re  qui  lui  fil  donner  ce  nom. 
A peine  avaient-ils  quille  le  rivage,  que  la  mer  devint  fu- 
rieuse. Pour  empêcher  les  canots  d être  submergés,  les  In- 
diens les  lièrent  avec  des  cordes  deux  à deux  et  trois  à trois, 
et  e.lant  arrivés  à l’abri  d une  petite  île  , ils  y débat q lièrent 
et  les  lièrent  à des  pointes  de  rocher  et  à des  liges  d arbris- 
seaux. Pendant  la  nuit  1 île  fut  inondée,  et  ils  se  trouvèrent 
dans  1 eau  jusqu  à la  ceinture.  Le  lendemain  la  mer  se  re- 
tira, mais  les  canots  avaient  été  brisés  ou  entr  ouverts  en 
plusieurs  endroits,  cl  tous  étaient,  remplis  de  sable  Pt 
d'eau  de  mer.  Le  manque  de  vivres  rendit  bientôt  leur 
situation  des  plus  critiques.  Dans  ce(le  extrémité,  ils  arra- 
chèrent les  écorces  d arbrisseaux  et  les  mâc.hèrrnt  avec  des 
herbes  pour  boucher  les  fentes  et  les  ouvertures  de  ceux  des 
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canots  qui  n'étaient  pas  entièrement  brisés  Ils  s’y  rembar- 
quèrent tous  épuisés  «le  besoin,  pour  chercher  dan;  un  icr 
coin  de  ce  golfe  le  seigneur  d une  terre  appelée  Ttmmru. 
Sur  le  refus  qu’il  fit  de  les  recevoir,  Nunez  donna  ordre  aux 
plus  robustes  dp  l’attaquer,  et  aidés  par  les  chiens  affamés  , 
ils  en  eurent  bientôt  tué  un  grand  nombre  j le  cacique  lui- 
même  fut  blessé.  Chiapès  envoya  de  ses  gens  pour  l’avertir 
de  la  force  des  Castillans;  mais  Tumaco  refusa  de  les  écou- 
ter. Chiapès  lui  en  députa  d’autres  pour  le  prévenir  comme 
ami  que,  s’il  ne  se  rendait  auprès  de  .Nunez,  il  ne  pouvait 
pas  échapper  de  ses  mains,  Le  cacique  se  décida  alors  à en- 
voyer son  fils.  Nuiiez  lui  fit  de  grandes  caresses , lui  donna 
une  chemise  et  quelques  présents,  et  lui  permit  ensuite  de 
retourner  chez  son  père.  Le  troisième  jour,  Tumaco  vint 
avec  une  suite  nombreuse.  Chiapès  lui  dit  que  les  Castillans 
étaient  étrangers,  mais  de  bons  amis,  et  qu’il  était  raison- 
nable de  les  aider.  Tumaco,  gagné  par  celte  assûrance, 
s’adoucit  et  fit  venir  un  présent  qui  pesait  <■»! 4 pesos  «le  l’or 
le  plus  estimé,  2^0  grosses  et  belles  perles  et  beaucoup 
d’autres  plus  petites,  l es  Indiens,  pour  tirer  ces  perles  des 
huîtres,  exposaient  celles-ci  au  feu,  et  il  en  résultait  que 
leur  blancheur  naturelle  était  considérablement  détériorée. 
Les  Castillans  leur  ayant  indiqué  le  moyen  de  les  ouvrir, 
Tumaco  envoya  de  ses  gens  pour  en  prendre  davantage  : au 
bout  de  quatre  jours,  ils  en  apportèrent  ta  marcs.  Nunez 
apprit  de  ces  deux  caciques  qu’à  cinq  lieues  de  là  il  y 
avait  une  île  dans  l’enceinte  de  ce  golfe  où  l'on  pAhait  des 
perles  aussi  grosses  que  des  fèves.  Il  voulut  y passer  sans 
perdre  de  tems  ; mais  les  caciques  lui  conseillèrent  de  dif- 
férer son  voyage  jusqu’au  commencement  de  l’été  , lorsque 
U mer  serait  tranquille.  Nunez  suivit  cet  avis.  I.c  cacique 
Tumaco  lui  dit  que  la  côte  était  sans  fin  et  lui  montra 
qu’elle  tirait  vers  le  Pérou;  qu’il  y avait  partout  grande 
abondance  d’or,  et  que  les  naturels  du  pays  se  servaient  de 
certains  animaux  (le  lama)  pour  porter  leur  bagage.  Nunez, 
enchanté  de  celle  nouvelle,  résolut  de  retourner  à Darien 
pour  y attendre  l'été.  11  prit  congé  des  deux  caciques,  qui 
le  quittèrent  avec  regret.  Leur  ayant  recommandé  les  Cas- 
tillans malades,  il  partit  avec  des  Indiens  pour  porter  les 
bagages,  prit  une  autre  route  afin  de  découvrir  plus  de  terres, 
et  arriva  dans  la  seigneurie  d’un  autre  cacique,  appelé  Trao- 
chàn , qui,  trop  faible  pour  résister,  vint  au-devant  de  lui 
avec  un  présent  de  mille  castillans  d’or  en  lames  bien  fabri- 
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qués  et  de  deux  cents  perles  très-finrs.  Il  fournit  des  vivres 
à l’expédition , et  persuada  à N u fiez  de  congédier  les  Indiens 
de  Chiapès,  auxquels  il  donna  des  vivres  pour  le  voy  ge.  Il 
régala  les  Castillans  pendant  trois  jours,  les  pourvut  des  pro- 
visions  nécessaires,  et  chargea  des  Indiens,  sous  les  ordres 
de  son  fils  aîné,  de  porter  les  fardeaux.  Celui-ci  les  condui- 
sit par  la  terre  de  Panera , cacique  puissant  et  ennemi  de 
Tëaochan,  qui,  à l’approche  des  Espagnols,  se  retira  dans 
les  montagnes.  Dans  cette  route  les  Castillans  manquèrent 
d’eau  en  plusieurs  endroits,  cl  ils  eussent  péri  de  soif  si  les 
guides  n’en  avaient  pas  trouvé  au  coin  d'une  vallée.  Il 
n’était  pas  resté  un  seul  habitant  au  village  de  Poncra; 
mais  on  y découvrit  3,ooo  pesos  d'or.  Nunez  envoya  quel- 
ques-uns de  ses  gens  auprès  de  ce  chef  pour  l’inviter  à re- 
venir et  lui  offrir  sou  amitié  II  le  menaçait  , en  cas  de  refus, 
d'aller  le  chercher  et  de  le  faire  dévorer  par  ses  chiens. 
Poncra  , épouvanté  , se  hâta  d’obéir  avec  trois  autres  chefs  , 
ses  vassaux.  Ce  cacique  ne  ressemblait  nullement  aux  autres 
Indiens  : il  était  fort  laid  et  mal  proportionné.  Plusieurs 
caciques  étant  venus  se  plaindre  à Nunez  des  maux  que  Pon- 
cra leur  avait  fait  souffrir,  et  celui-ri  refusant  de  dire  où  il 
avait  pris  son  or,  il  fut  livré  aux  chiens  avec  ceux  qni  l'ac- 
compagnaient. I.es  Castillans  restés  chez  Chiapès  se  mirent 
en  route  dès  qu’ils  furent  en  étal  de  supporter  les  fatigues 
du  voyage.  Les  Indiens  qui  les  accompagnaient  les  condui- 
sirent sur  les  terres  d’un  cacique  nommé  Bonoiiiamii,  qui  les 
logea,  leur  donna  2,000  pesos  d’or  et  les  mena  à Nunez, 
auquel  il  donna  de  nouveaux  renseignements  sur  le  Pérou. 

Après  avoir  resté  trente  jours  dans  le  village  de  Poncra, 
Nunez  partit  avec  les  gens  du  cacique  Téaochan,  et  suivit 
les  bords  de  la  rivière  de  Comagrc,  laquelle  donne  son  uom 
à la  région  et  à la  terre  du  même  cacique  , dont  le  fils  parla 
aussi  du  Pérou.  II  passa  ensuite  par  de  hautes  montagnes 
ou  il  n’y  avait  que  très-peu  d'habitations.  Après  trois  jours 
de  marche,  il  arriva  au  village  d’un  cacique  nommé  Buche- 
ôucà , qui  s’était  sauvé  avec  ses  sujets.  Les  Téaochanais,  les 
ayant  trouvés  dans  un  bois,  appriient  d’eux  qu’ils  s'étaient 
enfuis  parce  qu’ils  n’avaient  pas  assez  de  vivres  à offrir.  Ils 
apportèrent  quelques  vases  et  des  lames  d’or.  Deux  jours 
après,  il  passa  par  des  villages  dépeuplés,  où  les  vivres 
commencèrent  à manquer.  Un  autre  cacique  , nommé 
Chiuriso  , qui  habitait  les  moniagups  , envoya  à Nunez 
trente  lames  d'or,  qui  pesaient  1 ,4.00  castillans,  et  reçut 
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ciin,  dit  Herréra;  s estima  le  plus  heureux  des  hommes. 

Nunez  chargea  un  de  ses  amis,  qui  l’avait  toujours  ac- 
compagné, Pedro  d’Arbolancha , natif  de  Bilbao,  d’aller 
rendre  compte  au  roi  de  la  découverte  de  la  mer  du  Sud, 
eT  lui  présenter,  en  même  tems,  les  perles  les  plus  précieu- 
ses Ce  messager  partit  au  commencement  de  mars,  et  ar- 
riva h bon  port  à sa  destination. 

Juan-Hodriguez  de  Fonséca  , évêque  de  Burgos,  et  le 
gf-âtul  commandeur  Lopé  de  Conchitlos,  qui  gouvernait 
alors  les  affaires  du  Nouveau-Morîde , le  présentèrent  au  roi 
qui  fut  ravi  des  bonnes  nouvelles  et  des  richesses  qu’il  lui 
apportait  ^ il  ordonna  à l’évêque  de  Burgos  de  récompenser 
Vasco  Nunez  des  grands  services  qu’il  lui  avait  rendus. 

Après  le  départ  d’Arbolancha,  Nunez  envoya  Andrès  de 
Garabilo  avec  quatre-vingts  hbmrnes,  pour  déterminer  la 
distance  qu’il  y avait  de  Oarien  à la  mer  du  Sud.  Nunez 
dans  son  voyage,  était  allé  par  mer  jusqu'à  la  terre  de  Caréta; 
Garabito  suivit  le  cours  de  la  rivière  Trépadéra  jusqu’aux 
montagnes,  et  descendit  par  une  autre  rivière  à la  mer  du 
Sud;  comme  il  avait  ordre  de  faire  des  esclaves,  il  prit  sur 
ses  bords  les  caciques  Chai/uind , Charucà  et  Tamah'e  , dont 
les  terres  étaient  voisines  de  la  côte.  Ce  dernier  s’échappa 
pendant  la  nuit  ; mais  voyant  son  frère,  ses  parents  et  ses 
sujets  prisonniers,  il  retourna  se  livrer  aux  Castillans  pour 
se  sauver  avec  les  autres;  il  porta  à Garabito  un  présent 
d’or  fin  rt  une  jeune  Indienne  d’on  nhisique  fort  agréable, 
qu’il  dit  être  sa  fille  , et  qu'il  le  pria  d accepter^our  femme! 
C était  pour  cela  qu’il  donna  à ce  cacique  le  nom  de  Suègro, 
on  beau-père;  ensuite  il  le  mit  en  liberté  avec  ses  parents! 

Nunez  envoya  encore  le  capitaine  Hurlado  avec  quarante 
autres  soldats,  contre  les  caciques  Bcnamaguèy  c t Abraybi , 
qui  avaient  refusé  obéissance.  Ce  rapi  aine  entra  sur  leurs 
terres,  prit  plusieurs  Indiens,  enleva  beaucoup  d’or  et 
d’autres  objets  de  valeur,  et  réduisit  les  provinces  (i). 

1 5 13  .N  ouvcUrs  ordonnances  concernant  les  Indiens;  massacre 
des  deux,  frères  dominicains  Juan  Garces  et  Francisco  de  Cor- 
dùha  , par  les  naturelsde  Lumana.  De  nouvelles  ordonnances 
divisées  en  trente  deux  chapitres,  prescrivaient  aux  Espa- 


Hérréra,  déc.  I,  lib  IX  cap.  i,  9,  3,  6,  7 et  i3  - idem, 
déc.  I,  hb.  X,  cap.  1,9,  3,  4,  5 et  b.— Gomai-a,  lib.  II,  cap  6a 
63  et  61.  . * ’ 
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cnols  qui  avaient  reçu  des  Indiens  en  partage  de  leur  fournir 
des  vivres,  de  leur  construire  des  iohws  ou  cabanes,  et  de 
détruire  relies  qu’ils  occupaient  auparavant , pour  leur  ôter 
le  désir  d’y  retourner.  Elles  enjoignaient  en  outre  de  pro-: 
céder  à ce  changement  avec  douceur  et  de  faire  jarvir  le. 
images  et  les  ornemens  des  églises  à la  conversion  de,  ,do- 
lâtres  Les  Castillans  qui  possédaient  cent  cinquante  Indiens 
devaient  apprendre  à lire  et  à écrire  a l enfant  qui  montre- 
rait le  plus  de  dispositions,  a6n  qu  il  pût  enseigner  h 
autres,  et  les  enfants  des  caciques,  âgés  de  moins  de  treize 
ans,  devaient  être  admis,  pendant  quatre  ans,  chez  les  re- 
ligieux franciscains  pour  y apprendre  la  lecture,  1 écriture 
el^ les  éléments  de  la  langue  latine.  1.  on  décréta  des  peine, 
contre  quiconque  emploierait  les  Indiens  a poitet  des  far- 
deaux, attendu  que  les  animaux  domestiques,  propres  a cet 
usage,  s’étaient  déjà  fort  multipliés.  On  décida  que  ceux 
qui^ travaillaient  aux  mines  d’or  n’y  seraient  occupes  que 
2inc.  mois  de  l’année  ; que  les  femmes  enceintes  ne  seraient 
assujetties  à aucun  travail;  qu’un  maître  ne  pourra.tseserv, 
des  Indiens  des  autres,  ni  fustiger  les  siens  , ni  esmeltie 

en  prison,  et  enfin  qu’il  y aurait  dans  chaque  village  deux 
visiu  urs  chargés  de  prononcer  sur  lesorlde  ceux  qui  raen- 

triaient  des  châtiments.  . . * 

Le  père  Fr.  Pedro  de  Cordoha  obtint  du  roi  la  permission 
de  passer,  avec  des  religieux  de  son  ordre,  dans  la  lerre- 
Ferme  , pour  y prêcher  l'Evangile  aux  habitants,  et  on  de-s 
vait  lui  fournira  Kspanula  tout  ce  qu  il  demanderait  pour 
cet  objet.  Toutefois,  avant  de  choisir  le  lieu  le  plus  conve- 
nable à la  fondation  d'un  monastère,  il  envoya,  poursonder 
les  dispositions  des  indigènes,  trois  rehgieux  QU.  devaient 
débarquer  sur  la  côte  de  la  Terre-*  enne  la  plus  voisine, 
r’est-n  dire  à environ  deux  eenlsjieues.  C étaient  les  pcr<>s 
Antonio  MonUsino , Franche;  de  Çordoon  et  Juan  Garces.  U 
premier  tomba  malade  à l île  de  San- Juan,  et  y resta. 
Autres  continuèrent  leur  roule,  et  allèrent  aborder  a a 
Terre- Ferme.  Ils  s’arrêtèrent  dans  un  village  sur  la  côte  (le 
. Cumana , où  ils  furent  bien  accueillis , et  es  ««ms  flui  lj» 
avaient  amenés  les  y laissèrent.  Peu  de  lents  apres  , il  se 
présenta  un  navire  pour  acheter  des  perles.  Les  "diehs 
F'em pressèrent  de  fournir  des  vivres  a 1 équipage,  e le  sei- 
gneur du  lieu,  auquel  les  chrétiens  avaient  donné  le ■ ■«  m 
\ Aluns;  , accepta  l’invitation  que  lui  fit  le  capitaine  de 
venir  dîner  à son  bord.  11  monta  dans  la  chaloupe,  sous  les 
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auspices  des  religieux,  avec  sa  femme  et  une  suite  de  dix- 
sepl  personnes;  mais  à peineeul-il  mis  le  pied  sur  le  pont, 
que  le  navire  déploya  ses  voiles,  et  l’cquipage,  l’épée  à la 
main  , empêcha  te  malheureux  de  se  jeter  à I eau.  Les  habi- 
tants du  village,  croyant  les  religieux  complices  de  cette 
perfidie,  voulurent  les  massacrer  sur-le-champ.  Mais  ceux- 
ci  s’excusèrent  de  leur  mieux,  et  parvinrent  à les  apaiseT 

Ear  la  promesse  de  leur  faire  rendre  leurs  compagnons  au 
out  de  quatre  lunes.  Un  autre  navire  arriva  sur  ces  entre- 
faites. et  le  capitaine , auquel  on  raconta  les  détails  de  celte 
affaire,  offrit  d'en  donner  avis  à Espanola,  et  d’obtenir  la 
reddition  des  Indiens.  Les  religieux  écrivirent  en  même 
tems  à leur  prélat,  Pédro  de  Cordova,  que  , si  Alonso  et  ses 
gens  n'étaient  pas  renvoyés  avant  quatre  mois,  leur  perte 
était  assûrée.  Malheureusement  les  juges  d’appel  de  Sanlo- 
Domingo  avaient  acheté  ces  Indiens  pour  leur  compte  , et 
refusèrent  de  s'en  dessaisir.  Le  capitaineqtii  les  avait  vendus 
se  sauva  dans  le  monastère  de  la  Merci,  et  les  Indiens  n’é- 
tant pas  rendus  dans  le  tems  convenu,  les  religieux  furent 
massacrés. 

On  avait  bâti,  pour  la  commodité  de  la  pêche  des  perles, 
un  village  dans  la  petite  île  de  Cubagua  (i).  tomme  cette 
île  ne  renfermait  pas  d’eau  potable,  les  Espagnols  étaient 
obltgés  d'en  aller  chercher  sur  la  côte  voisine  de  Terre- 
Ferme.  Il  en  résultait  des  démêlés  continuels  avec  les  In- 
diens, et  les  Espagnols  en  enlevaient  toujours  quelques-uns 
pour  les  vendre  à Espanola  (a). 

I S 1 4-  Expédition  de  Nunei  contre  les  naturels  du  pays  arrosé 
par  le  Hio-Grande.  Pendant  que  Nunez  attendait  les  pouvoirs 
de  Castille,  il  apprit  que  des  Indiens  étaient  entrés  dans  la 
terre  voisine  dufieuvequi  se  décharge  dans  le  golfed’Uraba 
par  sept  bouches,  et  qui  , à cause  de  sa  grandeur,  fut  ap- 
pelée el  Ri u - G rande-de  - Sun  Juan  , que  ces  Indiens  vivaient 
dans  les  marécages,  et  trouvaient , dans  les  montagnes  voi- 
sines, quantité  d’or  qu’ils  échangeaient  contre  les  choses 
nécessaires  à la  vie.  Muriez  résolut  d’aller  les  visiter.  Ayant 
embarqué  trois  cents  soldats  sur  des  brigantins  et  des  canots, 
il  remonta  le  fleuve  l’espace  de  douze  lieues,  et  traversa 


(l)  A six  lieues  au  N.  de  la  Puuta  de  Araya  et  de  la  côte  de 
Guaraniche. 

(a)  Herréra,  déc.  I,  lib.  lib.  IV,  cap.  l4  et  i5. 
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plusieurs  lacs  bordés  de  grosses  cannes  et  de  roseaux,  et  où 
l’on  voyait  la  nuit  une  infinité  de  chauve-souris.  Il  arriva  en 
vue  des  montagnes,  mais  ne  put  y pénétrer,  à cause  des 
marécages  Là,  les  Castillans  virent  approcher  un  grand 
nombre  de  canots  montés  par  des  Indiens  armés  d'arcs  et 
de  flèches  empoisonnées  , rjui , après  les  avoir  déchargés  , se 
réfugièrent  dans  les  canots  de  ces  lacs  si  étroits,  qu’il  était 
impossible  de  les  y suivre.  Les  Castillans  continuèrent  à 
remonter  le  fleuve  jusqu'à  un  endroit  où  il  forme  une  espèce 
de  lac,  au  milieu  duquel  était  une  petite  île  couverte 
de  cabanes  et  occupée  par  quatre  mille  Indiens.  Ceux-ci  se 
présentèrent  au  combat  et  blessèrent  mortellement,  avec 
leurs  flèches,  plusieurs  Castillans.  Nunez  se  relira  à quelque 
distance  pour  rassembler  tout  son  monde,  et  ayant  ordonné 
ure  décharge  générale  d’escopeltes , les  Indiens  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Toutefois  , voyant  les  Castillans  entrer  dans 
leurs  maisons,  où  ils  avaient  laissé  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  et  firent  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  île  flèches  et  de  dards..  Nuncz,  blessé  avec  un 
grand  nombre  des  siens,  crut  devoir  battre  en  retraite,  et 
retourna  à l)arien(i). 

Administration  de  Pédrarias  Dasila.  Le  roi  ayant  appris  la 
mort  d’Alonso  Ojéda , de.  Diégo  de  Nicuésa  el’de  Juan  de 
la  Cosa,  et  les  divisions  qui  existaient  entre  les  Castillans 
de  Darien,  nomma  Pédrarias  Davila  gouverneur  du  pays. 
II  lui  enjoignit  de  traiter  tes  Indiens  avec  clémence,  et  de 
rendre  compte  de  son  administration  à Vasco  Munez  de 
Balboa.  Sur  ces  entrefaites  , Calcédo  cl  Colménarès  arrivè- 
rent avec  les  renseignements  fournis  par  le  fils  de  Comagre, 
concernant  l’autre  mer  et  les  richesses  qu’elle  renfermait. 
Celle  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  Castille,  et 
lorsque  Pédraiias  arriva  à Séville,  il  trouva  deux  mille 
jeunes  gens  de  famille  noble  et  bien  équipés,  qui  deman- 
dèrent à l'accompagner.  Il  en  engagea  quinze  cents,  et  le 
roi  accorda  54,ooo  écus  pour  les  dépenses  de  l’expédition. 
Il  nomma  Juan  de  Quévédo  évêque  de  Santa-Marta -del- 
Anl igua-del- Darien , et  lui  adjoignit  un  certain  nombre  de 
prêt  res. 

Dans  les  instructions  qu’il  reçut  du  roi  pour  le  gouver- 
nement de  Darien  et  de  la  Castille  del  Oro,  Pédrarias  devait 


(i)  Herréra , déc.  I,  lib.  X,  cap.  9. 
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établir  «les  villages  dans  les  situât  ions  les  plus  favorables 
pour  faciliter  les  découvertes  d'autres  pays.  Les  habitants 
déjà  établis  ne  devaient  payer  aucun  droit  jusqu'à  son  arri- 
vée , et  seulement  le  quint  après.  Les  Indiens  amis  ne  «le- 
vaient être  assujettis  à aucune  taxe  ou  imposition  pendant 
vingt  ans.  Il  avait  ordre  d'envoyer  en  Espagne  du  bois  de 
Brésil  ( cœsalpinia er.hinala  ) , qui  était  jugé  meilleur  que  celui 
d Espafiola  , de  ne  point  emmener  avec  lui  les  enfants  de 
ceux  <|ui  auraient  été  punis  par  l'inquisition,  ni  de  ceux 
qui  auraient  été  brûlés,  et  s'informer  si  cette  province  avait 
été  découverte  par  Christophe  Colomb. 

I.e  roi  fil  dresser  une  carte  marine  pour  la  navigation  aux 
Indes,  par  Juan  Dias  de  Soliset  Juan  Vespuccii.  On  pré- 
para dix-sepl  navires  bien  pourvus  de  diverses  armes, 
telles  que  des  arquebuses,  des  arbalètes,  des  épées,  des 
lances , des  piques , des  boucliers  de  Naples  faits  de  bois  des 
Canaries,  et  des  casaques  de  toile  de  colon  piquée  ( esrau- 
pHes).  Lesappoinlementsile Pédrarias  furent  fixés  à 366, ooo 
muruvédis  par  an  ; on  luiaccorda  , en  outre,  une  subvention 
de  aoo,ooo,  pour  l’aider  à payer  les  frais  de  l’expéilition. 
Un  médecin  devait  recevoir  So,ooo  marucédis  ; un  chirur- 
gien et  un  pharmacien,  chacun  3o,ooo;  trente  hommes  de 
jiié  pour  veiller  dans  les  forteresses,  chacun  n,43o;  le 
mestre-de-camp  Hernantlo  de  Fuenmayer,  100,000;  le  lieu- 
tenant-général,  6,000  par  mois;  les  capitaines,  4,000;  aux 
solJals,  2 durais  par  mois,  et  les  caporaux,  3.  Juan  d'Al- 
bomnz  fut  nommé  sut  intendant  de  la  pêche.  Pédrarias  reçut 
ordre  «Je  s'emparer  des  corsaires  français  qu'il  rencontrerait. 
Il  était  porteur  de  dépêches  pour  l'amiral  et  les  officiers 
r«,yaux  dEspanola,  pour  Diego  Velasquez,  gouvernrurdc 
Çuba,  et  pour  les  gouverneurs  des  îles  de  Sun-Juan  et  de 
Jamaïca,  qui  devaient  lui  fournir  des  vivres  et  tout  ce  dont 
il  aurait  besoin. Il  menait  avec  lui  le  pèie  Juan  de  (^uévédo  , 
franciscain , évê«|ue  de  Terre- Ferme,  nombre  de  mission- 
naires «lu  même  ordre,  «les  ecclésiastiques , Juan  de  Ayoro 
pour  lieutenant,  Juan  de  Espinosa  pour  alcade-major, 
Encise  pour  atguazit-majur,  ou  graml  prévôt,  et  quatre  offi- 
ciers royaux,  dont  1 un  était  Conzalo  Fernandez  d’Oviédo 
y Valdez,  en  qualité  de  contrôleur  Jes  mines  et  des  fontes 
d’or. 

Pédrarias  partit  de  San-Lucar,  le  12  avril  i5i4(>),  avec 

(1)  Peu  de'jours  avant  l’arrivée  d’Arbolancho. 
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dix-sept  navires  et  quinze  cents  hommes  ; mais  ayant  essuyé 
unp  tempête  presque  au  sortir  du  port , il  perdit  deux  na- 
vires, et  fut  contraint  dy  retourner.  Il  remit  à la  mer  le 
f 4 niai , et  aborda  à l’île  de  Goméra  pour  prendre  de  l’eau 
et  du  ^6is.  De  là  il  fit  voile  pour  la  Dominica,  située  à la 
distance  de  cinq  cents  lieues,  et  y arriva  après  une  naviga- 
tion de  vingt  sept  jours.  Il  y débarqua  avec  ses  gens  pour  la 
reconnaître;  mais  les  Indiens,  armés  de  flèches  empoison- 
nées, se  préparant  à l’ai  laquer,  il  continua  sa  route  vers  la 
Terre-Ferme,  et  alla  relâcher  au  port  de  Santa-Marta.  Les 
habitants,  qui  avaient  déjà  vu  des  Castillans,  entrèrent 
dans  l’eau  jusqu'à  la  ceinture  pour  empêcher  le  débarque- 
ment , et  tuèrent  deux  hommes  à coups  de  flèches.  Toute- 
fois, quelques  coups  d’escopettes  les  firent  bientôt  retirer. 
Les  Espagnols  les  poursuivirent  jusqu’au  premier  village, 
où  ils  prirent  toutes  les  femmes  et  les  enfants  qui  n’avaient 
pu  se  sauver.  Les  guerriers  revinrent  à la  charge;  mais  ils  fu- 
rent encore  repoussés.  Quelques  escadrons  pénétrèrent  ensuite 
plusavant  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils  sommèrent  les  Indiens 
qu'ils  rencontrèrent  de  devenir  chrétiens  et  d’obéirau  roi  de 
Castille;  mais  ceux-ci  leur  répondirent  le  plus  souvent  par 
une  nuée  de  flèches.  Les  Castillans  pillèrent  alors  leurs, 
rabanes,  où  ils  trouvèrent  des  objets  en  or,  des  émeraudes 
et  autres  pierres  précieuses  enchâssées  d’or,  un  peu  d’ambre, 
quantité  de  filets,  de  couvertures  de  colon,  des  plumes  'de 
diverses  couleurs,  des  vases  pour  conserver  l’eau  et  le  vin, 
et  d autres  vaisseaux  de  terre  peints  et  de  diverses  formes. 
Pédrarias  mit  en  liberté  les  prisonniers  , en  leur  donnant 
quelques  babioles. 

La  flotte,  étant  sortie  de  Santa-Marta  pour  aller  au  port 
de  Carlagéna,  éprouva  un  gros  vent  et  des  courants  qui  la 
contraignirent  de  passer  outre,  et  elle  aborda  à l’îlc 
Fuertè  (i),  à cinquante  lieues  de  Darien. 

Vers  la  fin  de  juillet,  la  flotte  pénétra  dans  le  golfe  de 
Urabà,  pour  se  rendre  à Darien,  à une  lieue  et  demie  de  la 
mer.  Pédrarias  envoya  un  messager  à Nunez,  pour  l’avertir 
de  son  arrivée  en  qualité  de  gouverneur.  Il  fut  fort  étonné 
de  trouver  le  commandant  vêtu  d’une  camisole  de  coton  , 
d'un  caleçon  cl  de  souliers  de  corde,  et  donL  la  demeure 


(l)  Sur  la  côte  de  Cartage'na , près  l’embouchure  de  Sinu,  vis* 
à-vis  la  poiute  de  Piédras.  £ 
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était  une  case  couverte  de  feuilles.  Celui-ci  lui  témoigna  sa 
satisfaction  de  cette  circonstance,  et  l'assura  que  tous  ses 
gens  étaient  prêts  à le  recevoir  et  à lui  ol>éir,  bien  qu'il  eût 
alors  avec  lui  Quatre  cent  cinquante  soldats  vaillants  et  in- 
fatigables. Malgré  cet  acte  de  soumission,  Pédrarias  le 
déposa,  lui  donna  pour  successeur  le  licencié  Espinnsa, 
sergent-inajor , le  jeta  dans  les  fers,  et  le  condamna  à une 
amende  de  quelques  millions  de  castillans  , en  expiation  de 
la  mort  de  Nicuesa  et  des  torts  qu’il  avait  eus  envers  le  ba- 
chelier lùirise  et  autres.  Nunez  paya  celle  somme  et  re- 
couvra sa  liberté,  Pédrarias,  guide  par  ses  conseils,  se  dis- 
posa & établir  trois  villages  dans  les  terres  des  caciques 
Comagre,  Pororosa  et  Tubanami.  Cependant  les  provisions 
de  la  flotte  commençaient  à diminuer,  et  il  était  impos- 
sible de  s en  procurer  pour  tant  de  monde.  D’un  autre  roté, 
les  cabanes  étaient  entourées  de  marécages  qui  occasio- 
naienl  des  maladies  dont  un  grand  nombre  cl  Espagnols  mou- 
rurent. Pédrarias  quitta  alors  Darien , pour  camper  à une 
petite  distance  sur  les  bords  du  fleuve  Curubari,  ou  il  tomba 
malade  lui-même,  et  chaque  jour  la  faiinel  la  maladieeu- 
levaient  plusieurs  de  ses  gens,  qui  étaient  réduits  à sc 
nourrir  d’herbes  et  Je  racines.  Plusieurs  demeuraient  sans 
sépulture  , parce  que  les  vivants  n'avaient  pas  la  force  de  les 
enterrer.  Il  en  périt  environ  sept  cents  dans  l’espace  d’un 
mois.  Dans  celle  extrémité,  le  gouverneur  permit  à ses 
principaux  officiers  de  retourner  en  Castille,  cl  à d’autres 
d'aller  avec  Diego  Velasquez.  Cependant  sa  santé  s'étant 
rétablie,  il  envoya  le  capitaine  Luis  Carrilln,  avec  soixante 
hommes,  fonder  un  village  sur  les  bords  d'un  fleuve  situé 
à sept  lieues  de  Darien  , et  qu’on  appela  Rio-de-las-Anadès; 
mais  on  n’y  trouva  ni  Indiens  ni  vivres,  et  l'entreprise, 
échoua.  Pédrarias  , loin  de  se  décourager,  ordonna  à son 
lieutenant  général,  Juan  de  Ayorti,  d aller  avec  des  hommes 
qu’il  avait  amenés  et  une  partie  des  anciens,  chercher  le 

[dus  d or  qu’il  pourrait,  et  bâtir  trois  vill.ges  fort  ifiés  dans 
es  terres  de  Pocorosa , de  Comagre  et  de  Tubanaini.  Ayora 
s’embarqua  avec  ses  gens  dans  un  navire  et  trois  ou  quatre 
caravelles,  et  relâcha  au  port  de  Comagre,  à vingt-cinq  ou 
trente  lieues  de  Darien.  Il  expédia  aussitôt  le  capitaine 
Francisco  Bécerra , avec  cent,  cinquante  hommes,  vers  la 
mer  du  Sud,  pour  découvrir  une  situation  propre  à asseoir 
un  établissement.  Cet  oflider  y arriva  par  un  chemin  beau- 
coup plus  court  que  celui  qu’avait  pris  Nunez,  et  estima  à 
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vingt-six  lieues  seulement  la  distance  «l’une  mer  à l'autre. 

Après  le  départ  de  cette  expédition  , Juan  de  Ayora  donna 
ordre  à Garci  Alvarez  de  mettre  les  malades  à bord  des  na- 
vires, et  daller  1 altendre  au  port  du  rariipie  Pocorosa.  Il 
se  rendit  en  m Ame  terris  auprès  du  cacique  Ponça,  et  quoique 
reçu  parce  dernier  en  qualité  de  confédéré,  il  s enqiara  île 
tout  l’or  qu'il  trouva  dans  sa  cabane.  Il  passa  ensuite  chez 
Comagre,  qui  lui  donna  de  l’or  et  des  vivres;  mais  de  Ayora, 
non  content  de  ces  présents,  lui  enleva  ses  femmes.  Ii  em- 
mena aussi  celles  de  Pocorosa,  qui  s était  retiré  dans  les  bois 
pour  l’éviter.  Ce  dernier,  craignant  de  tomlier  entre  ses 
mains,  revint  pmi  après,  avec  autant  il  or  qu’il  en  pouvait 
porter,  afin  de  rengager  à lui  rendre  ses  femmes;  mais  I Es- 
pagnol le  conduisit  dans  la  terre  de  Tuhanamà.  dans  l'es- 
poir de  I épouvanter,  ainsi  que  les  autres  caciques,  par  la 
vue  de  re  chef  prisonnier.  Tuhanamà , fidèle  à ce  qu  il  avait 
prornisà  Nunez,  donna  aux  Castillans  de  l'or  et  des  pierro- 
ries.  Malgré  ce  bon  accueil,  tous  les  gens  de  sa  maison  fu- 
rent faits  esrlas  es.  Tuhanamà , indigné,  quitta  alors  le  camp 
espagnol , et  ayant  appelé  ses  sujets  et  ses  voisins  à son  se- 
cours, il  vint  fondre  sur  Ayora;  mais  trop  faible  pour  se 
défendre  contre  les  épées  et  les  rhiens,  il  se  relira.  De 
Ayora  construisit  un  fort  de  leire  et  de  branchages  , dans 
lequel  il  laissa  Ileman  Pcrrz  de  M crisses,  avec  soixante  sol- 
fiais, pour  protéger  son  liane,  et  conserver  sa  mmmunira- 
tionavec  Francisco  Bécerra,  et  retourna  vers  Garci  Alvarez, 
qui  i’alieudail  avec  ses  navires  dans  la  rivière  appelée  Snnla- 
Crut  ( Fanum  S.  Cruels  ) , et  là  il  jeta  les  fondemens  de  la 
ville  du  même  nom  , et  y établit  des  jugps  de  Jfd ire  et  des 
officiers,  selon  les  instructions  qu’il  avait  reçues  de  Pédra- 
rias  : mais  cette  ville  fut  bjfniôi  détruite  par  les  Indiens. 

1 5 1 S.  Le  capitaine  Luis  Carrillo,ne  trouvant  pas  avanta- 
geuse la  pêche  de  las  Anadès,  abandonna  cette  situation , 
et  employa  les  plus  robustes  de  ses  gens  à la  chasse  des  In- 
diens dans  la  terre  de  Abrayba,  cacique  de  la  province  appe- 
lée Ccracana.  Les  cabanes  ( barbacuas ) de  ceux-ci  étaient 
bâties  sur  des  arbres  au  milieu  de  l’eau.  Ils  s’y  défendirent 
quelque  tems  avec  des  bâtons.  Les  Castillans  réussirent  à 
s’emparer  de  sept  de  ces  cabanes,  et  prirent  plus  de  quatre 
cents  individus  qu’ils  se  partagèrent,  après  quoi  ils  retour- 
nèrent au  village  de.  las  Anadès  et  de  là  à Darien.  Après  le 
retour  de  Carrillo  , Pédrarias  envoya  Vasco  Nunez  chercher 
l'idole  de  Dohayba  sur  les  bords  du  fleuve  de  Darien.  Nunez 
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s’embarqua  avec  deux  cents  hommes  dans  plusieurs  canots. 
Il  avait  à peine  mis  le  pied  sur  le  territoire  des  Gugùres, 
•que  ces  peuples  sortirent  dans  un  grand  nombre  de  pirogues 
et  surprirent  les  Castillans,  dont  la  moitié  fut  tuée  ou 
noyée.  Carrillo  fut  du  nombre  des  tués.  Nunez,  blessé  à la 
tête,  gagna  la  terre  avec  le  reste  de  ses  gens.  Les  Indiens 
les  poursuivirent  et  les  combattirent  jusqu  à la  nuit,  que 
Nunez  mit  à profit  pour  opérer  sa  retraite.  La  récolte  du 
maïs  de  ce  pays  ayant  été  détruite  par  les  langoustes  ( lan - 
gos/a),  il  jugea  impossible  de  s’y  maintenir.  Il  prit,  en 
conséquenve , sa  roule  par  les  montagnes  et  les  vallées,  et 
revint  à Darien. 

Vers  le  même  tems,  Pédrarias  envoya  son  neveu  à Zénk 
et  aux  mines  de  Turifi , à trente  lieues  à l’est  de  Darien. 
S’étant  embarqué  avec  quatre  cents  hommes  dans  deux 
caravelles,  le  jeune  Pédrarias  resta  trois  mois  sans  oser  pé- 
nétrer plus  de  six  lieues  dans  le  pays.  Un  cacique  lui  dit 
que  ces  mines  étaient  à trois  journées  de  là,  et  proposa  de 
l’y  conduire,  il  refusa  cette  offre,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
caciques  qui  vinrent  lui  demander  la  paix.  Dans  une  ren- 
contre avec  les  Indiens,  il  eut  quinze  Castillans  tués  et 
trente  blessés  qui  moururent  de  leurs  blessures.  Il  quitta  ce 
pays  pt  amena  à Darien  cinq  cents  captifs,  parmi  lesquels  sc 
trouait  ce  cacique  qui  lui  avait  indiqué  la  situation  des 
mires.  Ces  Indiens  furent  vendus  dans  les  îlesà  un  prix  élevé. 

Le  bruit  se  répandit  à son  retour  que  la  province  de  Zénu 
abordait  en  ur,  et  était  remplie  de  sépultures  où  était  tout 
l'or  yue  les  morts  avaient  possédé  durant  leur  vie.  Le  bache- 
lier Kncisc  s'y  rendit  à l’invitation  de  Pédrarias,  et  ren- 
contra deux  caciques,  qu’il  somma  de  lui  obéir  comme  re* 
présentant  le  Moi  de  Castille.  Ceux-ci  lui  répondirent  qu'il 
n’y  anil  qu'un  seul  Dieu  qui  gouvernât  le  ciel  et  la  terre  ; 
que  le  pape  donnait  ce  qui  n’était  pas  à lui;  que  le  roi  qui 
démaillait  et  qui  acceptait  des  largesses  devait  être  un  fou, 
puisquil  prenait  des  choses  qui  appartenaient  à un  autre; 
que,  si  Encisc  voulait  entrer  chez  eux,  ils  mettraient  sa 
télé  au  bout  d’un  bâton,  comme  ils  avaieut  fait  à d'autres 
de  leurs  ennemis  qu’ils  lui  montrèrent;  qu'ils  étaient  pro- 
priétaires de  ces  terres  et  qu'ils  n avaient  pas  besoin  d eux, 
Encise  ’enouvela  sa  demande  et  les  menaça  en  vain  de  La 
guerre  et  de  l’esclavage.  11  attaqua  alors  leur  village  et  s’en 
empara  ainsi  que  de  l’un  de  ces  caciques.  Celle  affaire 
coûta  la  vie  à deux  Castillans. 
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Juan  de  Ayora  ayant  appris  qu'il  y avait  vers  l’ouest  un 
seigneur  Irès-rirlte  . nommé  Srraliva,  y envoya  Gamarra  par 
mer  avec  quelques  soldats,  pour  s’emparer  de  ses  gens  eh 
de  ses  richesses,  sous  prétexte  de  lui  demander  obéissance 
au  roi  de  Castille.  Sécaliva,  informé  de  ce  projet,  plaça 
en  lieu  sûr  les  femmes  et  les  enfants  de  ses  sujets,  et  se 
portant  en  embuscade  près  du  village,  il  attaqua  à I impro- 
viste les  Castillans,  dont  un  petit  nombre  neul  que  le 
tems  de  regagner  leurs  barques.  Les  Indiens  exercèrent 
millecruauléa  sur  les  piisonniers,  dont  ils  réussirent  à s'em- 
pa  rer.  Ils  leur  firent  couler  de  l’or  fondu  dans  la  bouche, 
en  disant  : Mange  de  l'or,  chrétien.  Ensuite  ils  les  coupè- 
rent en  morceaux,  et  suspendirent  leurs  ossements  dans  les 
temples  comme  des  trophées. 

De  Ayora,  irrité  du  résultat  de  cette  expédition  , ordonna 
d’arrêter  le  cacique  Pocorosa,  de  piller  son  village  et  scs 
terres,  et  d’emporter  tout  l'or  qu’il  pouvait  avoir.  Mais  Po- 
corosa fut  averti  de  ce  projet  par  un  Castillan  de  Nunez, 
appelé  Eslai'a , que  celte  trahison  indignait.  Ayora,  encore 
une  fois  trompé  dans  son  attente  , retourna  à Darien,  où  il 
déroba  un  navire  et  retourna  en  Castille. 

En  rnème  tems,  le  capitaine  Garci- Alvarez,  qui  était 
resté  avec  ses  gens  à Santa-Cruz,  fesait  des  inclusions  Jans 
les  villages  circonvoisins.  Pocorosa,  serré  de  près,  assembla 
tous  ses  gens  et  ses  amis,  et  attaqua  de  nuit  les  Castillans, 
dont  la  plupart  furent  blessés;  mais  les  flèches  don  ils 
étaient  atteints  n’elant  pas  empoisonnées , ils  furent  bien  tôt 
en  étal  de  combat  Ire  I épée  à la  main.  Les  Indiens , armes  de 
bâtons  brûlés  par  les  deux  bouts , combat  I irenl  vaillamnenl, 
et  après  deux  heures  de  mêler,  tous  les  Castillans  lurent 
tués  avec  leur  capitaine,  à l’exception  de  cinq,  qui,  pro- 
fitant du  jour  qui  venait  de  paraître,  se  sauvèrent  e arri- 
vèrent à L'arien.  La  ville  de  S inta-Cruz  fut  ainsi  dépeuplée 
six  mois  après  son  établissement.  Il  n’y  resta  qu’ure  seule 
femme  castillane,  que  Pocorosa  prit  pour  lui. 

Cependant  le  roi  voulant  récompenser  Vasco  Ninez  des 
services  qu’il  avait  rendus,  lui  donna  le  titre  d 'aih/antudo 
de  la  mer  du  Sud,  qu’il  avait  découverte , et,  et  outre, 
le  gouvernement  des  provinces  de  Panama  (i)  et  Je  Coy- 


(l)  On  dit  que  Tello  de  Gusinan  y débarqua  en  l5t:,  et  qu'il 
y trouva  beaucoup  d’indiens  employés  à la  pèche,  qui  lui  firent 
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ba  (t).  Ce  titre  excita  la  jalousie  Je  Pédrarias  et  de  ses  amis. 
Bientôt  après  , Garabilo  arriva  île  l'îlc  tle.Cuba  avec  soixante 
Caslillans  pour  prendre  les  ordres  de  Vasco  Nnnez.  Il  avait 
l'espoir  que  le  roi  lui  donnerait  des  pays  situés  près  de  la 
mer  du  Sud  pour  y former  des  établissements.  Garabilo 
aborda  à sis  lieues  du  port  de  Uarien , et  avertit  secrète- 
ment Numide  son  arrivée  ; mais  Pédrarias  le  fil  prison- 
nier, l'enferma  dans  une  rage  de  bois,  et  refusa  même  à 
l’évêque  de  Darien  de  l’envoyer  achever  la  découverte  de  la 
mer  du  Sud.  Il  confia  ce  soin  au  capitaine  Gaspar  de  Mo- 
rales, son  valet  ou  parent,  natif  de  Ségovia,  et  mil  à ses 
ordres  soixante  Castillans,  pour  passer  dans  les  îles  que  les 
Indiens  appellent  de  Térarergul,  nommées  eusuile  de  las 
Perlas,  et  particulièrement  à celle  de  Isla  üica.  Morales 
prit  la  route  que  Vasco  Nuiirz  avait  suivie,  et  arriva  à la 
cdle  du  Sud,  dans  la  terre  d’un  cacique  appelé  Tulihrà , qui 
lui  donna  quatre  canots.  Il  y laissa  le  capitaine  Prùalusa 
avec  la  moitié  de  sou  monde,  partit  avec  les  autres  pour  le 
village  d un  autre  cacique,  nomme  Tum'ira , qui  l'accueillit 
comme  ami  et  lui  fournit  beaucoup  de  vivres.  Ce  lieu  étant 
plus  commode  pour  passer  aux  îles,  il  s’embarqua,  accom- 
pagné de  Francisco  Pizarro,  dans  de  grands  canots  conduits 
parles  sujets  des  caciques  Chiapès  et  Tumaco.  Une  tempête 
dispersa  les  canots  [tendant  la  nuit  ; mais  le  lemlemain 
malin  ils  se  retrouvèrent  à une  de  ces  îles.  Les  habitants 
célébraient  alors  une  de  leurs  fêtes,  et  selon  leur  coutume, 
1rs  hommes  étaient  séparés  des  femmes.  Les  Caslillans  étant 
descendus  dans  l’endroit  occupé  par  ces  dernières,  voulurent 
s’en  emparer.  Les  Indiens  vinrent  aussitôt  fondre  sur  eux 
avec  des  dards  brûlés  par  les  bouts  et  en  blessèrent  quelques- 
uns;  mais  effrayés  à la  vue  îles  chiens  qu'on  lâ  ha  contre 
eux,  ils  prirent  la  faite.  Toutefois,  préférant  la  mort  à la 


(■tendre  que  ic  mol  Panama  signifiait,  dans  leur  Inngue,  un  rn- 
•froit  qui  abonde  en  puissun  : lugar  adonde  se  toma  niticho  pes - 
coda.  Sons  le  gou\ ornement  des  caciques,  Panama  comprenait 
le»  provinces  suivantes  , savoir  : Caréla  , Aila , Comagie  . Cliinin  , 
Coyba,  Cltatue,  Chute,  Nilu,  Tobre,  Lola , Haylia , Burica  et 
Escotia.  , 

(t)  lie  située  sur  la  côte  de  Véragua,  à la  distance  de  cinq 
lieues  de  la  pointe  Blanca.  Nunez  avait,  demandé  celle  île, 
croyaul  qu’il  y avait  une  grande  quantité  de  perles  et  d’or. 
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perle  rie  leurs  femmes  et  «le  leurs  filles,  ils  renouvelèrent 
le  combat,  mais  avpc  aussi  peu  <!e  succès. 

Morales  passa  île  là  à la  plus  grande  île  ces  îles,  dont  le 
roi  sort  il  avec  tous  ses  gens  pour  l'empêcher  de  débarquer. 
Celui-ci,  repoussé  quaire  fois,  revint  autant  de  fois  à l’at- 
taque. l.es  Indiens  qui  accompagnaient  les  Castillans  lui 
ayant  dit  qu  ils  étaient  invincibles,  qu  ils  avaient  vaincu 
Ponça,  Pororosa,  Quaréra , Chiapès,  Tumaco  et  autres,  le 
* cacique  demanda  la  paix,  et  fit  apporter  un  petit  panier  de 
jonc  rempli  de  riches  perles  qui  pouvaient  peser  110  marcs. 
Morales  donna  à ce  chef  des  haches  de  fer,  dont  il  fut  en- 
chanlé.  Il  mena  Morales  et  quelques-uns  de  ses  gens  dans 
une  petite  tour  de  bois  d'où  on  découvrait  toute  la  mer,  et 
leur  montrant  la  terre  qui  se  prolonge  vers  le  Pérou  , il  leur 
dit  : ¥ Regardez  cette  vaste  merel  toutes  ces  îles  qui  dépen- 
» dent  de  mon  empire  ; elles  seront  à votre  service  aussi  long- 
» lems  que  vous  serez  mes  amis.  Je  prise  votre  amitié  plus 
a que  les  perles,  et  jamais  vous  n'en  manquerez.  » Il  s engagea 
à payer  au  roi  de  Castille  100  marcs  de  perles  par  an,  con- 
sentit à être  baptisé  sous  le  nom  de  Pédrarias  avec  tous 
ceux  de  sa  maison,  fournit  des  canots  aux  Castillans  pour 
retourner  en  Terre-Ferme,  et  les  accompagna  jusqu  aux 
bords  de  la  mer,  d où  ils  retournèrent  à Dariett. 

11  y avait  une  si  grande  quantité  de  cerfs  et  de  lapins 
dans  cette  île,  qu'on  les  tuait  à coups  de  bâton.  On  y fesait 
du  pain  de  mais  et  de  yucca.  Ses  pioductions,  en  général, 
étaient  semblables  à celle  de  Comagre;  i île  de  Teràrequi, 
située  à fi  degrés  de  l'équateur,  abondait  en  vivres  et  en 
poissons.  Les  sujets  du  cacique  Pédrarias  se  livraient  à la 
pèche  des  perles,  qui  sont  plus  grosses  sur  les  côtes  de  l’île 
que  partout  ailleurs.  Montes  dans  un  canot  et  munis  seule- 
ment d'une  crosseen  osier,  au  bout  de  laquelle  élailallachée 
une  pierre , et  d une  besace  adaptée  autour  du  cou  pour  re- 
cevoir les  écailles,  il  plongeaient  quelquefois  à la  profon- 
deur de  six  piques  Les  huîtres  tiennent  si  fortement  à^ 
roche  ou  les  unes  aux  autres,  qu'il  est  difficile  de  les  en  dé- 
tacher. Aussi  les  pêcheurs  qui  s’obstinaient  trop  long-lents 
perdaient  la  respiration  et  se  noyaient,  et  d'autres  étaient 
mangés  par  les  gros  poissons,  tels  que  les  tiburones  ou  mar- 
rages  {le  squale  marteau ) et  les  manias  (i).  Quelques-unes  ' 


(t)  Mot  qui  signifie  couverture.  Ce  poisson  , qui  ressemble  à la 
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de  res  huîtres  contenaient  vingt  ri  jusqu'à  trente  perles. 

Le  capitaine  Périalosa  s'élant  emparé  «les  biens  «In  raeique 
Tulihrà  , relni-ei  résolut  «le  se  venger  par  sa  mort  et  celle 
de  Mura  A*  : tous  les  caciipies  «les  environs,  an  nombre 
de  dix-huit , épousèrent  la  querelle.  Gaspar  «le  Mma!ès,à 
son  arrivée  en  T erre -Ferme . envoya  IWnaidin  «le  Mnra  ès 
pour  en  avertir  Pénalosa  et  ses  Sens,  et  lui  ordonna  «le  re- 
tourner à Darirn.  Bernardin  fut  pacfaileim-nl  accueilli  au 
village  du  cacique.  Les  Castillans  furent  loges  dans  une  de 
ces  maisons;  mais,  lorsqu  il  tes  sut  plnngt‘s  «Tans  un  profond 
sommeil,  il  y fit  mettre  le  feu.  ^hifdques  uns  furent  brûlés, 
et  les  autres  échappèrent.  I.e  cacique  Chirurà , qui  accom- 
pagnait Morales,  sVnfuit  avec  son  fils.  Toutefois,  ayant  été 
atteint  pmi  après  et  soumis  à la  torture,  ils  révélèrent  le 
complot.  Moialès,  épouvanté  «lu  danger  qn  il  avait  éouru , 
chargea  Chirurà  daller  chez  tous  les  caciques  , avec  ordre 
«Je  les  lui  amener  l'un  après  I autre,  sous  prétexte  de  leur 
communiquer  quelque  chose  «I  important.  La  crainte  d étie 
livre  aux  chiens  décida  Chirucà  à s ac«|uilt«T  «le  celle  com- 
mission. L' s raci«|ues  vinrent  séparément,  et  tous  furent 
chargés  de  chaînes.  En  même  teins,  Pénalosa  arriva  avec 
ses  gens , et  Morales  marcha  contre  les  Indiens  qui  atten- 
daient impatiemment  leurs  caciques.  Francisco  Pizarro  se 
mil  à la  l«1le  de  I avant-garde,  les  attaipia  pendant  la  nuit , 
et  au  point  du  jour  il  avait  déjà  tué  sept  cents  Indiens. 
Moralès  abandonna  alors  aux  chiens  tous  les  caciques,  y 
compris  Chirucà. 

Moralès  ayant  appris  que,  vers  la  partie  orientale  du  golfe 
de  Sau-iVliguel , il  y avait  un  cacique  puissant  appelé  Biru, 
résolut  «I  aller  le  visiter.  Il  arriva  chez  lui  la  nuit  et  mit  le 
feu  à ses  cabanes  qui  étaient  de  paille.  Biiu  s’échappa  , ras- 
sembla ses  gens  et  revint  attaquer  les  Castillans;  mais,après 
un  combat  opiniâtre,  il  fut  forcé  à la  retraite.  Moralès  re- 
tourna au  village  de  Chirucà,  où  , après  s être  défendu  jus- 
qu’à la  nuit  contre  les  sujets  de  quinze  caciques,  qui  l’as- 
saillirent à la  fois,  il  fut  contraint  de  reprendre  le  chemin 
de  Darien.  Les  Indiens  le  poursuivirent  pendant  neuf  jours. 
Un  Castillan,  frappé  d’un  dard,  mourut  sur-lc-champ ; et 
un  autre,  blessé,  se  penilit  de  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  de  l’ennemi. 


raie,  enveloppe  ces  malheureux  plongeurs  et  les  écrase  contre 
le  fond.  ( D.  ü/toa.  ) 
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Sur  ces  enl refaites , le  capitaine  Francisco  de  Valléjo 
reçut  ordre  démarcher,  avec  soixanle-dit  hommes,  contre 
les  [udiens  d Uraha  qui  avaient  poussé  leurs  incursions  jus- 
qu'aux portes  de  Darieu.  Etant  arrivé  vers  les  Runchos  de 
Ûadillo,  à trois  lieues  d'Urabà,  il  les  a ( laqua  dans  la  nuit 
et  les  mil  en  fuite  , mais  non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de 
Castillans,  qui  furent  blessés  de  flèches  empoisonnées.  Ces 
Indiens  se  joignirent  à d autres  et  revinrent  a la  charge.  Les 
Castillans,  incapables  de  résister,  regagnèrent  la  côte  par 
où  ils  étaient  entrés,  et  passèrent  la  rivière  de  las  Kédès, 
toujours  harcelés  par  les  Indiens.  De  ces  soixante-dix  hom- 
mes, il  en  périt  quarante-huit,  cl  la  plupart  des  blessés 
moururent  quelque  teins  après. 

Pédrarias,  alfligé  de  ces  revers,  fil  embarquer  le  capitaine 
Francisco  lîéceria  à bord  d'un  navire,  avec  cent- quatre- 
vingts  hommes,  trois  pièces  de  canon,  quarante  arbalé- 
triers et  vingt-cinq  artptebusiers , et  lui  eii|oignit  de  péné- 
trer dans  la  province  de  Zéuù.  Cet  officier  aborda  à la  côte 
d Uraha  et  avança  a travers  des  bois  jusqu'au  Zénù , fleuve 
large  et  profond  qui  baigne  le  principal  village  du  pays.  Les 
habitants  témoignèrent  d abord  des  dispositions  pacifiques, 
et  laissèrent  passer  tranquillement  la  moitié  des  Castillans 
dans  les  canots.  Il  leur  avait  tendu  des  embuscades  de 
deux  côtés,  et  tous  y perdirent  la  vie.  Un  jeune  Indien,  do- 
mestique d’un  Castillan  , qui  échappa  au  massacre,  apporta 
cette  triste  nouvelle  h Darien. 

I e roi,  par  de  nouveaux  ordres  arrivés  à cette  époque, 
recommanda  à Pédrarias  d avoir  soin  de  la  conversion  des 
Indiens  et  de  les  traiter  humainement,  de  tenir  constam- 
ment ses  gens  occupés,  d’établir  des  villages  dans  des  situa- 
tions salubres  , d'empêcher  que  les  travaux  des  mines  ne 
fussent  inquiétés  par  les  Indiens,  de  lui  envoyer  une  carte 
du  pays,  cl  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consentement  de 
l’évêque,  «le  Va.sco  Nimcz  et  des  officiers  royaux.  Eu  même 
lems  (ao  juillet  if>i5).  le  roi  accorda  des  privilèges  à la 
ville  de  Suntu-M  anu-del-Anti^ua-drÜaiien  ( Belira  itureaur.a ), 
et  lui  «loniia  pour  armes  un  écu  dans  un  champ  rouge  avec 
un  rhâleau  duré  au  milieu,  et  au-dessus  la  figure  du  soleil. 
Au-dessus  ou  voyait  un  tigre,  à droite  et  à gauche  un  cro- 
codile, et  pour  devise  la  Imagcn  de  nuestra  senora  dcl  An- 
tigua. 

Le  16  octobre  , Nunez  écrivit  au  roi  pour  l’informer  des 
malheurs  survenus  dansson  gouvernement. Pédrarias  chargea 


Digitized  by  Google 


de  t’ASiéniQt'E.  *57 

TtUo  de  Gusman  de  faire  «les  découvertes  vers  l'ouest 
le1  long  de  la  côte  de  la  mer  du  Sud,  avec  les  gens  que 
de  Ayora  avait  laissés.  Il  partit  avec  quelques  soldats  que 
Pédrarias  lui  avait  donnés,  et  trouva  les  Castillans  telle- 
ment pressés,  qu’ils  n’osaient  pas  même  sortir,  afin  de  se 
procurer  des  herbes  pour  manger.  Leur  capitaine  Ménésès, 
perdant  tout  espoir  d’être  secouru  , avait  pris  la  résolution 
plusieurs  fois  d abandonner  ce  fort  et  de  se  relirerà  Darien  ; 
mais  les  Indiens  le  cernèrent  de  si  près,  qu’il  n'osait  pas 
sortir.  Il  fut  délivré  par  l’arrivée  de  Tello  de  Cusman , et 
passa  avec  lui  sur  les  terres  des  caciques  Chépo  et  Cliépauri. 
Etant  informé  que  les  Indiens  s’assemblaient  pour  I atta- 
quer, il  conclut  la  paix  avec  le  principal  cacique,  qui  lui  fit 
un  bon  accueil.  En  cet  endroit,  un  jeune  Indien,  suivi  de. 
quelques  autres,  vint  trouver  Gusman  , et  lui  dit  que 
celte  seigneurie  lui  appartenait  de  droit,  attendu  que  son 
père  en  avait  été  le  légitime  possesseur.  Il  le  pria  de  lui  prê- 
ter main  forte  pour  eu  prendre  possession,  et  promit  de  lui 
donner  autant  d’or  que  celui  qui  la  possédait  actuellement. 
Gusman,  sans  examiner  si  ce  que  cet  Indien  lui  dit  était 
vrai  ou  non,  le  fit  pendre  à un  arbre  et  mil  aussi  à mort  les 
sept  capitaines  qui  l’accompagnaient.  Après  cette  expédi- 
tion, il  se  rendit  à Panama,  où  il  11e  trouva  que  quelques  ca- 
banes de  pêcheurs  ( casas  de  prscadores.  ) 

Le  capitaine  Diégo  de  Albilez  partit  de  ce  dernier  en- 
droit avec  quatre-vingts  Castillauspourpénétrcr  dans  la  pro- 
vince de  Chagré,  située  à dix  lieues  de  distance.  Les  ha- 
bitants de  plusieurs  villages  qu’il  parcourut  étaient  plongés 
dans  le  sommeil  • mais  il  ne  voulut  ni  les  piller  ni  les  cap- 
tiver. Le  cacique,  par  reconnaissance,  lui  présenta  12,000 
pésos  d’or.  Albitez  lui  en  demanda  davantage,  et  lui  donna 
un  grand  sac  à remplir  Le  cacique  , indigné,  répondit  qu’il 
y mettrait  îles  pierres  d'un  ruisseau  qui  coulait  près  de  là; 
qu’il  n'avait  plus  d’or,  et  qu’il  n'en  fesait  pas  croître.  Al- 
bilez, confus,  se  relira  sans  lui  faire  aucun  mal. 

Albilez  se  joignit  à Tello  de  Gusman  dans  la  terre  du  ca- 
cique Pacora  , et  se  mit  en  marche  pour  retournera  Darien. 
Attaqué  à Tubanamà  par  une  multitude  d'indiens,  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  et  de  se  rendre  à sa  destination  à 
tiavers  les  terres  de  Pocorosa.  Les  Castillans  de  celte  fie 
étaieut  tellement  découragés,  qu’ils  11e  songeaient  plus  qu’à 
mettre  leur  vie  en  sûreté.  Pédrarias,  du  consentement  de 
l’évêque,  ordonna  des  prières  publiques  pour  apaiser  la  co- 
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1ère  divine.  Albitez,  que  ces  expéditions  avaient  enrichi, 
résolut  de  profiter  de  res  circonstances  fâcheuses  pour  de- 
mander un  gouvernement  dans  la  mer  du  Sud.  Dans  celte 
intention  il  expédia  seulement  un  marin  , André  fr/iîio,  pour 
suivre  ses  intérêts  auprèsde  la  Cour,  et  lui  donna  2,000  pesos 
d'or  pour  son  voyage, 

Pédrarias  ayant  formé  une  expédition  pour  pacifier  la 
partie  de  l'isthme  qui  est  la  plus  resserrée  entre  les  deux 
mers  , en  donna  le  commandement  au  capitaine  Guntalo  de 
Uadujos.  Celui-ci  s'embarqua  avec  cent  trente  hommes  à 
bord  d’un  navire,  vers  la  fin  du  mois  de  mars.  A leur  arri- 
vée à Nombre-de-Dios,  les  soldats,  frappés  de  l’horrible 
spectacle  des  cadavres  des  Castillans,  qui  y avaient  péri  de 
faim,  firent  des  difficultés  pour  passer  outre;  mais,  pour 
leur  ôter  tout  espoir  de  retour,  Badajoz  renvoya  le  navire  à 
Darien  , et  les  obligea  ainsi  à le  suivre  II  traversa  les  hautes 
montagnes  de  Capira;  et , passant  dans  les  terres  du  cacique 
Tatariuguà , il  l'attaqua  à ['improviste,  le  fit  prisonnier,  et 
lui  enleva  6,000  pésos  d’or.  Il  s'empara  ensuite  d’un  autre 
cacique  fort  riche,  nommé  Tatarachéruii , chez  lequel  il 
trouva  8,000  pésos  d’or.  Celui-ci,  toutefois,  parvint  à s'échap- 
per de  ses  mains.  Tatanaguà  ayant  offert  pour  sa  rançon  au- 
tant d’or  qu’on  lui  en  avait  pris , Badajoz  le  mit  eu  liberté. 

Cependant  Tnlarachéruhi , voulant  se  venger  du  capitaine 
espagnol,  revint  avec  un  présent  d’or,  et  lui  dit,  que,  près 
de  là,  il  y avait  un.  cacique  fort  riche,  appelé  Nuta,  qui 
n avait  pas  grand  monde  avec  lui.  Radajoz  y envoya  lient# 
Castillans  sous  les  ordres  du  capitaine  Alunso  Péiet  de  tu 
Rua,  qui,  comme  à l'ordinaire,  attaquèrent  les  Indiens 
pendant  la  nuit;  mais  au  point  du  jour,ilssc  trouvèrent  au 
milieu  de  plusieurs  villages  dont  Nata  était  le  seigneur.  Les 
Castillans,  trop  engages  pour  tourner  le  dos , attaquèrent 
avec  courage  le  principal  de  ces  villages  et  s’emparèrent  du 
cacique.  Se  croyant  alors  en  sûreté,  ils  se  mirent  à chercher 
de  l or,  et  en  rccueilliienl  pour  une  valeur  de  plus  de  10,000 
castillans.  Ils  prirent  en  même  tems  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  u’avaient  pu  échapper.  Les  Indiens  s assemblèrent 
sous  la  conduite  du  fière  du  cacique  prisonnier;  et  armés  de 
marunas,  ou  hâtons  brûlés  par  les  bouts,  de  dards  et  de 
pierres,  ils  vinrent  fondre  sur  les  Castillans,  qui,  se  voyant 
serrés  de  près,  se  retirèrent  dans  la  maison  du  cacique,  cju’ils 
menaçèrent  de  tuer  s’il  ne  fesait  retirer  ses  gens,  ce  qu  il  fit 
à l’instant,  l’érez  de  la  Rua  demanda  alors  au  frère  du  caci- 
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que  de  reconnaître  le  roi  de  Castille  pour  son  souverain; 
mais  l'Indien  répondit  avec  la  plus  grande  simplicité  qu’il 
ti  avait  jamais  vu  dans  ce  pays  d'autres  hommes  qu’eux; 
que,  si  le  roi  de  Castille  passait  un  jour  par  là,  il  lui  don- 
nerait volontiers  des  vivres,  de  l’or  et  des  femmes.  Badajoz 
mit  en  liberté  le  cacique,  qui  lui  fournit  i5,ooo  pesos  a or. 
Les  Castillans  résolurent  de  passer  l'hiver  dans  la  ville  de 
Nala  , située  près  de  la  mer  du  Sud,  et  qui  était  la  de- 
meure ordinaire  du  cacique. 

Deux  jours  après,  les  Castillans  allèrent  attaquer  un  caci- 
que appelé  Esco/îà  , qu’ils  prirent  avec  ses  femmes  et  p,ooo 
pésos  il  or.  Continuant  leur  route  vers  l’occident , à plus  de 
deux  cents  lieues  de  Darien , ils  arrivèrent  sur  les  terres  d’un 
cacique  appelé  Biritt/ùefe,  et  d’un  autre  nommé  Tolonaguù. 
Ce  dernier  lui  donna  ti,ooo  pésos  eu  joyaux  et  en  grains  d'or, 
dont  quelques-uns  pesaient  deux  castillans.  Plus  loin  ils  eu 
rencontrèrent  un  autre  appelé  Taracùri , de  qui  ils  tirèrent 
8,000  pésos  d’or.  De  là  ils  passèrent  à la  terre  de  Pananomi , 
qui  s’elait  enfui  ; et  à six  lieues  plus  loin  , vers  l’ouest,  ils 
visitèrent  un  village  nommé  J'ubor,  et  ensuite  celui  du  ca- 
cique Chéris,  où  ifs  enlevèrent  encore  4<°oo  castillans.  De 
sorte  que  Badajoz  ramassa,  pendant  ce  voyage,  80,000  castil- 
lans. 

Après  le  départ  de  Gonzalo  do  Badajoz.  Pédrarias,  indé- 
cis s’il  devait  croire  les  nouvelles  apportées  par  le  jeune 
Indien  , concernant  le  sort  de  Francisco  Bécerra  , résolut  de 
l'aller  chercher  lui-même  ; mais  ses  gens  craignaient  les 
/léchés  empoisonnées  des  sauvages,  et  ne  voulaient  le  suivre 
ni  à IJraba  ni  vers  le  Zénù.  Pédrarias  leur  persuada  qu’il 
allait  faire  une  guerre  sanglante  contre  Pocorosa  et  d’autres 
caciques  de  ces  provinces,  et  bien  1 At  plus  de  trois  cents  se 
présentèrent  pour  l’accompagner.  Il  les  embarqua  à bord  de 
trois  ou  quatre  navires.  Les  pilotes  firent  voile  vers  l’ouest 
jusqu’à  la  nuit,  qu’ils  changèrent  de  route  et  abordèrent  à 
Caribana,  suivant  l'ordre  de  Pédrarias.  LesCastillans  entrè- 
rent dansle  village  avant  lejour  et  mirent  le  feu  aux  cabanes. 
Les  Indiens,  surpris,  perdirent  un  grand  nombredes  leurs,  qui 
furent  brûlés  ou  tués  en  cherchant  à s’échapper  des  flammes. 

Ceux  qui  parvinrent  à se  sauvers’armèrent  de  leurs  flèches, 
et  chargèrent  avec  fureurles  Castillans,  qu’ils  forcèrent  à se 
rembarquer.Toutefois, ceux-ci  emmenènent  quelques  prison- 
niers, qui  confirmèrent  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bécerra. 

Pédrarias  cotoya  alors  soixante  lieues  jusqu’au  port 
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cl  'Aria  (i)>  où  >1  débarqua  avec  tous  scs  gens , et  construisit 
un  fort  en  terre  et  en  bois.  11  donna  ensuite  ordre  à Espi- 
nosa , son  sergent-major,  de  marcher  avec  quelques  cavaliers 
contre  Pororosa.  Une  maladie,  toutefois,  1 obligea  bientôt 
à retourner  à Darien  , et  il  laissa  â sa  place  le  capitaine  Ga- 
briel de  Rojas,  natif  de  Cuellar. 

Cependant  Gonzal»  de  Badajoz  avait  quitté  la  terre  de 
Chirù  pour  aller  à la  recherche  du  cacique  Puritno  Pariba, 
nommé  par  les  Castillans  Paris , mais  dont  le  véritable  nom 
était  Cutara.  Averti  de  l’approche  des  Castillans,  celui-ci 
s'élail  retiré  avec  ses  gens  dans  les  montagnes,  et  avait  laissé 
seulement  quelques  esclaves  dans  le  village.  Badajoz  lui  en- 
voya dire  que,  s’il  ne  revenait  pas,  il  iiait  le  chercher  et  le 
traiterait  comme  il  avait  fait  des  autres,  l.e  cacique,  inti- 
midé par  cette  menace,  lui  fit  hommage  de  quatre  paniers 
pleins  de  plaques  d’or,  dont  les  Indiens  s’ornaient  la  poitrine, 
les  oreilles  et  les  bras,  et  qui  pouvaient  valoir  de  4°  à 
5o,ooo  castillans.  Les  corbeilles,  faites  d’écorce  de  palmier, 
étaient  doublées  en  peau  de  daim  ; elles  avaient  trois  palmes 
de  long,  deux  de  large  et  un  tiers  de  haut.  Les  chefs  qui 
les  apportaient  pressèrent  Badajoz  de  recevoir  ce  présent  de 
la  part  des  femmes  du  cacique,  et  de  l’excuser  s’il  n'était 
pas  venu  lui  rendre  visite,  parce  qu’il  était  retenu  par  une 
affaire  importante.  Badajoz  répondit  qu’il  acceptait  son  pré- 
sent, et  que  désormais  il  le  traiterait  en  ami. 

Le  cacique,  rassuré,  retourna  avec  sesgensau  village,  et 
la  seconde  nuit,  Badajoz,  qui  avait  feint  de  se  retirer,  se 
présenta  de  nouveau.  Le  cacique  se  sauva,  mais  les  Castil- 
lans prirent  les  femmes,  quelques  hommes  et  trente  ou 
quarante  pesos  d’or.  Cularà  résolut  de  se  venger  de  cette 
perfidie,  assembla  tous  ses  guerriers,  et  se  mit  en  embuscade, 
pendant  qu’un  Indien  , se  donnant  pour  chasseur,  alla  dire 
aux  Castillans  que  près  de  là  il  y avait  un  seigneur  très 
riche.  Badajoz,  enchanté  de  celte  nouvelle,  se  dirigea  pen- 
dant la  nuit  vers  l’endroit  indiqué,  avec  une  partie  de  ses 
soldats,  cl  au  point  du  jour  il  se  trouva  au  milieu  de  misé- 
rables cabanes  sans  habitants. 

Cutarà,  ayant  réussi  à diviser  les  Castillans,  fit  mettre  le 
feu  au  village, où  se  trouvaient  ceux  qui  étaient  sortis,  et  la 
plupart  furent  blessés  avant  que  les  autres  fussent  venus  à 
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leurs  secours.  Les  Indiens,  au  nombre  de  quatre  mille,  les 
serrèrent  de  nrèset  les  forcèrent  de  se  concentrer  au  milieu 
de  la  place  du  village.  Là,  ils  les  cernèrent  complètement 
et  apportèrent  du  bois  et  de  la  paille  pour  les  brûler  tous. 
Dans  cette  extrémité,  les  Castillans,  (pu  s’étaient  retranchés 
derrière  des  tas  de  corps  morts , s'ouvi  irent , l’épée  à la  main, 
un  passage  à travers  leurs  ennemis,  et  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite,  laissant  soixante-dix  morts  et  tout  le 
bagage  et  l’or  que  quatre  cents  Indiens  portaient.  Les  quatre- 
vingts  (pii  échappèrent  avaient  été  si  maltraités,  que  plu- 
sieurs avaient  trois  ou  quatre  et  quelques-uns  onze  dards 
dans  le  corps.  Bailajos  fit  coudre  leurs  plaies  et  y appliqua 
un  onguent  fait  avec  de  la  graisse  des  Indiens  brûlés  , et 
leurs  chemises  fournirent  des  bandages. 

11  embarqua  ceux  qui  étaient  le  plus  grièvement  blessés 
dans  des  canots,  et  marcha  le  long  du  rivage  avec  1rs 
autres.  Chemin  fesant,  ils  furent  surpris  une  nuit  par  un 
grand  reflux  de  marée.  Les  plus  agiles  montèrent  sur  des 
arbres.  Ceux  qui  ne  purent  les  imiter  eurent  de  l'eau  salée 
jusqu  à la  ceinture  et  y périrent  pour  la  plupart.  Ils  étaient 
dans  cette  triste  situation , lorsque  Nata  vint  les  attaquer 
avec  les  Indiens,  et  les  aurait  exterminés  si  la  nuit  ne  fût 
survenue.  Iis  mirent  1 obscurité  à profit  pour  construire 
quelques  radeaux  sur  lesquels  ils  descendirent  jusqu’à  la 
mer,  où  ils  rencontrèrent  les  canots.  Continuant  leur  route, 
tantôt  par  mer,  taulôl  par  terre,  ils  arrivèrent  à la  pro- 
vince du  cacique  Chaîné,  qui  vint  au-devant  d'eux  à la  tête 
de  ses  guerriers.  Ce  chef  traça  une  ligne  sur  le  sol , et  jura 
que , s’ils  la  dépassaient , il  les  tuerait  tous,  mais  qu’il  leur 
fournirait  ce  dont  ils  avaient  besoin. 

Les  Castillans  n’avaient  alors,  dit  Fîerréra,  que.  le  ciel 
pour  couverture,  la  terre  pour  chambre  et  la  mer  comine 
refuge.  Le  cacique  leur  apporta  toutes  sortes  de  vivres.  Ba- 
dajos  laissa  prendre  un  peu  de  repos  à ses  soldats,  et  ayant 
recommandé  les  blesses  à Chaîné  , il  passa  la  nuit  avec 
quarante  hommes  dans  l'ile  des  Perles.  Il  en  surprit  le  ca- 
cique prisonnier,  mais  le  relâcha  moyennant  une  bonne 
somme  d’or.  Badajos,  de  retour  à l'endroit  où  il  avait  laissé 
les  blessés,  se  remit  en  route  et  rencontra  le  cacique  Tabor, 
qui  avec  trois  cents  hommes  voulut  lui  disputer  le  passage. 
Il  fut  repoussé  néanmoins,  ainsi  qu’un  autre  chef,  nommé 
Piruquèlé.  Les  Castillans,  cnGn,  arrivèrent  à une  entrée  de 
la  mer,  nommée  de  las  Almejas  ou  des  Moules  , d’où  l’on 
XII.  . . 
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aperçoit  l’île  de  Tabuga,  située  h dix  ou  douze  lieues  de 
distance.  Ijadajos  y passa  avec  ses  gens  et  s’empara  du  ca- 
cique qui  y commandait.  Pendant  les  trente  jours  qu’il  y 
séjourna,  il  eut  quelques  escarmouches  avec  les  Indiens. 
Avant  alors  guéri  ses  blessés  et  mis  le  cacique  en  liberté,  il 
quitta  cette  île  avec  7,000  pesos  d’or  et  quelques  perles 
pour  retourner  à Darien.  II  entra  dans  le  village  du  cacique 
Chipo,  où  il  prit  quelques  Indiens;  mais  plusieurs  Caslil  • 
lansy  furent  blessés,  et  Alonzo  Pérez  de  la  Rua  y fut  tué. 
Il  gagna  ensuite  les  terres  de  Tubanama  et  de  Pocorosa,  où 
le  licencié  Kspinosa  avait  déjà'  pénétré,  et  les  trouva  aban- 
données de  leurs  habitants.  De  là  il  prit  la  route  de  Darien, 
et  y rentra  après  île  nouvelles  fatigues. 

i-5 1 G.  Peu  apres,  Pédrarias  Davila  envoya  à Es  pin  osa  un 
renfort  de  cent  trente  hommes,  sous  la  conduite  du  capi- 
taine VaUntuéla.  Celui-ci  débarqua  à l’île  de  Bastimentos, 
où  il  prit  quelques  Indiens,  et  ensuite  à la  Terre- Ferme , 
où  il  détruisit  le  navire  pour  ôter  aux  Castillans  tout  espoir 
de  retourner.  A son  arrivée  sur  les  terres  de  Comagre  et  de 
Pocorosa,  il  rencontra  trois  mille  Indiens  prêts  à l’attaquer, 
mais  qui  prirent  la  fuite  à la  vue  des  chevaux,  qu’ils  voyaient 
alors  pour  la  première  fois.  lise  mit  à leur  poursuite  et  en 
(ua  un  grand  nombre  à coups  de  lance  ; d’antres  furent  dé- 
chirés par  les  chiens,  et  les  prisonniers  furent  pendus  et 
eurent  les  mains  et  le  ne*  cassés  par  ordre  d’Espinosa. 

De  là  il  passa  à la  terre  du  cacique  Chirù  , et  entra  de  nuit 
dans  le  village.  Nata  s’en  échappa  , et  revint  avec  ses  guer- 
riers attaquer  les  Castillans:  mais  effrayé  par  les  chevaux, 
il  se  retira.  Espinosa,  maître  du  village,  l’entoura  d’une 
palissade  de  pieus,  et  le  cacique,  ne  pouvant  plus  résister, 
consentit  à la  paix. 

Espinosa,  ayant  appris  qu’un  autre  cacique,  nommé  Es- 
colîu,  demeurait  près  Je  là,  envoya  contre  lui  cinquante  soit 
dats,  sous  Bartolomc  Ihirtudo,  qui  le  surprit  pendant  la  nuit, 
le  pilla  et  l’amena  prisonnier. 

De  là  , Espinosa  prit  la  route  par  les  terres  de  Catarâ,  et 
arriva  au  fleuve  de  Cocabiru , où  il  croyait  trouver  l’or  qui 
avait  été  enlevé  à Badajos.  Le  capitaine  Diégo  Albitès  Con- 
duisait l’avant-garde,  qui  était  composée  de  quatre-vingt- 
dix  soldats.  Près  d’un  bois  , il  rencontra  une  vingtaine  d’in- 
diens qu’il  défit;  mais  aussitôt  après  il  en  sortit  plus  de 
quatre  mille  avec  le  ckciqne-Cu/ara  à leur  tête.  Ils  combat- 
tirent vaillamment;  plusieurs  Indiens  avaient  été  tués,  ét 
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l’or»  comptait  déjà  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d’autre, 
lorsqu’Espinosa  arriva  avec  les  chevaux  et  les  chiens.  Les 
Indiens  épouvantés  se  sauvèrent  dans  les  bois. 

liurlado  rencontra  eu  cet  endroit  Valenzuéla  qui  , avec' 
cent  trente  soldait,  cherchèrent  Espinosa  de  tous  côtés.  Les 
deux  corps  réunis  se  trouvèrent  assez  forts  pour  mépriser 
toutes  les  forces  des  Indiens.  Diego  de  Allai  lès  passa,  avec 
soixante  soldats,  dans  la  terre  du  cacique  Quema , qui  se 
préparait  à se  défendre  ; mais  Albitès  le  détermina  à faire  la 
paix)  et  à lui  dire  où  était  le  trésor  de  Badajos.  Trois  caci- 
ques, accompagnés  de  vingt  Espagnols,  lui  apportèrent 
clans  cinq  corbeilles  po.ur  la  valeur  de  80,000  castillans.  Es- 
pinosa,  .voulant  s’approprier  le  reste  , passa  dans  la  provineç 
du  cacique  Chicacptia , où  il  apprit  qu’après  son  départ,  le 
cacique  de  Cupèche  avait  fait  mourir  Pédro  de  Arivala  et 
Michel  Sanchez.  Le  pays  abondait  en  vivres  de  toute  es-, 
pèce.  Espinosa  hiverna  dans  celle  province,  y bâtit  une 
église  et  baptisa  quantité  de  femmes  et  d’enfants;  mais  lès 
guerriers  de  la  nation,  résolus  de  chasser  les  Espagnols, 
s’assemblèrent  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille.  Un  en 
vint  aux  mains  le  jour  de  la  Transfiguration,  et  après  un 
rude  combat,  les  naturels  furent  dispersés. 

Espinosa  sortit  de  Nala,  le  p juillet,  pour  se  rendre  chez 
le  cacique  Escolia,  et  envoya  le  capitaine  Valenzuéla  dans 
la  province  de  Guarari,  pour  y construire  quelques  canots. 
Eu  même  teins,  il  expédia  les  deux  qu'il  avait,  sous  la 
conduite  des  capitaines  Hernando  Poncé  et  Bartoloiné  Hur- 
tado,  pour  explorer  lâ  côte  vers  l’est.  Après  quelques  ren- 
contres avec  les  insulaires,  ils  vinrent  avec  douze  nouveaux 
canots  des  Indiens  , de  l*or  et  d’autres  dépouilles. 

Les  Castillans  n’ayant  plus  que  des  racines  pour  subsis- 
ter, se  mirent  en  marche  pour  les  provinces  de  Pocod  et  de 
Tabiana , accompagnés  de  deux  frères  du  caciq’ue  Escolia, 
Ces  derniers  étaient  grands  comme  des  géants  , et  l’un  avait 
une  barbe  touffue,  chose  remarquable  parmi  les  Indiens. 
Ils  arrivent  à leur  destination  après  trois  jours  de  marche', 
et  réduisent  ces  seigneurs  à l’obéissance.  Un  des  exercices' 
'de  cette  peuplade  était  le  jeu  de  balle.  Espinosa  voyant  que 
toutes  les  provinces  se  mettaient  contre  lui,  songea  à re- 
tourner à Darien.  A cet  effet,  il  traversa  les  terres  de  Cha- 
tiinâ , qui  avait  menacé  Vasco  Nunez.  Ce  chef  l’attaqua  avec 
toutes  ses  forces,  mais  fut  mis  en  déroute.  Espinosa  trouva 
à Comagre  le  capitaine  Christophe  Serrano,  que  Pédrarias 
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avait  envoyé  pour  pacifier  celle  province.  De  là  il  passa  à 
Ocla,  où  il  rencontra  Vasco  Nunez  de  Ealboa,  qui  lui  four- 
nit des  provisions,  et  il  arriva  à Darien  avec  plus  de  deux 
mille  esclaves  et  les  quatre-vingt  mille  pésos  d or  qu  avaient 
perdus  Gonzalo  de  lladajos  et  Louis  de  Mercado.  Après  le 
partage  de  ces  richesses,  les  (.astillans  oublièrent  tout  ce 
qu’ils  avaient  souffert,  et  se  livrèrent  à la  passion  du  jeu. 
Ils  y risquaient  leurs  esclaves.  Pédrarias  en  jouait,  dit-ôn, 
jusqu’à  cent  à la  fois.  Dans  ce  voyage,  Espinosa  découvrit 
cent  cinquante  lieues  île  côtes. 

De  leur  côté,  les  capitaines  Hernando  Poncé  et  Barto- 
lomé  Ilurlado  longeant  le  golfe  d’Osà,  à environ  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  Nala,  pénétrèrent  jusqu’à  la  terre  de 
Ôiiuvèetes , qu’ils  trouvèrent  en  bon  état  de  défense,  et  où 
ils  ne  s’arrêtèrent  pas.  Après  avoir  suivi  la  côte  l’espace 
d’environ  cinquante  lieues , ils  rencontrèrent  un  golfe  de 
plus  de  vingt  lieues  d’étendue,  rempli  de  petites  îles  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  offrait  un  port  admirable , appelé 
C/iira  par  les  Indiens,  Sun-Lucar  par  les  Castillans,  et 
nommé  ensuite  port  de  Nicoya,  du  nom  du  cacioue  de  ce 
pays.  Les  habitants  parurent  sur  les  rivages  avec  ne  petites 
trompettes  et  des  cornets  pour  témoigner  qu’ils  se  prépa- 
raient au  combat  ; mais  tous  prirent  la  fuite  au  bruit  de 
quelques  coups  de  canon  tirés  des  navires.  Les  Castillans 
retournèrent. alors  veis  Espinosa,  qui  avait  reçu  ordre  de 
Pédrarias  de  laisser  Hernando  Poncé  dans  Panama. 

L’évêque  de  Darien  ménagea  une  réconciliation  entre  Pé- 
drarias  et  Nu  nez.  Pédrarias  lui  promit  en  mariage  sa  fille 
aînée  doua  Maria,  qui  était  en  Castille,  et  le  chargea 
d'alier  jeter  les  fondements  d une  ville  à Acla.  Nunez  s’em- 
barqua à Darien  avec  quatre-vingts  hommes  à -bord  d’un 
navire,  et  étant  arrivés  à ce  port,  il  trouva  Gabriel  de 
Rojas  dans  le  fort  avec  très-peu  de  monde,  et  redoutant  les 
attaques  des  Indiens,  il  donna  à 1 endroit  le  nom  de  \ ilia 
de  Acla  (i).  Nunez  nomma  des  lieutenants  et  des  magis- 
trats pour  gouverner  la  nouvelle  ville,  et  obligea  les  habi- 


(l)  Dans  1a  province  de  Darien,  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud, 
à l’entrée  du  golfe  d’Üraba  , et  vis-à-vis  des  îles  de  Pinos,  par 
Jat.  8*  56’.  On  y construisit  (i5i6)  un  fort  pour  sa  défense;  mais, 
seize  ans  après,  l’établissemeul  fut  abandonné  par  toute  1a  popu- 
lation espagnole  . à cause  de  son  insalubrité. 


J. 


Digitized  by  Google 


ne  j.’*MÉ»iQvr. 

tant»  de  faire  labourer  la  terre  par  leur*  esclaves.  Espinoia 
s’y  arrêta  lors  de  son  retour  de  la  terre  du  cacique  Paris, 
Nunez,  qui  désirait  avoir  une  partie  de  sa  troupe  pour  ren- 
fort, le  suivit  à Darien  , et  obtint  de  Pédrarias  deux  cents 
soldals.il  s’embarqua  avec  eux  dans  trois  petits  navires,  lise 
proposait  d’agrandir  la  ville  et  d’y  construire  des  bâtiments 
propres  à naviguer  dans  la  mer  du  Sud  ; mais,  à son  arrivée, 
il  apprit  que  Diégo  Albitès,  son  lieutenant , qu’il  avait  laissé 
à sa  place,  était  alléàEspanola  pour  demander  la  permission 
de  bâtir  un  village  à Noinbre-de-Dios,  afin  de  faire  des 
découvertes  dans  P Océan -Pacifique.  Celui-ci  retourna  en- 
suite à Darien  sur  un  navire  qu’il  avait  acheté,  avec  une 
soixantaine  d’hommes,  et  doDna  pour  prétexte  de  son  ex- 
cursion qu’il  avait  voulu  se  procurer  des  vivres  et  des 
hommes. 

En  même  tems,  Nunez  envoya  uu  neveu  de  Diégo  d’AI- 
bilès,  nommé  Compurion,  avec  cinquante  soldats , à la  rivière 
de  las  Balsas,  pour  voir  si  on  pouvait  y construire  quelques 
navices.  Celui-ci  trouva  , en  effet,  la  situation  commode.  11 
attaqua  sur  sa  route  quelques  caciques,  qui  lui  résistèrent 
sans  grande  perte  d’un  côté  ui  d'autre.  Pendant  sou  absence, 
-.Nunez  avait  fait  couper  et  préparer  le  bois  nécessaire  à la 
construction  de  quatre  briganlins.  Il  expédia  de  nouveau 
Companon  avec  trente  nègres  esclaves  et  quelques  Castil- 
lans, vers  les  montagnes  situées  à douze  lieues  de  distance,, 
afin  d’y  former  une  espèce  de  dépôt  pour  ceux  qui  durent 
porter,  sur  leur  dos,  les  bois,  les  ancres,  les  câbles  et  les 
«cordages,  les  ferrements  et  les  armes.  Ces  travaux  coûtèrent 
la  vie  à beaucoup  d'indiens. 

1 5 1 7.  Le  bois  transporté  ainsi  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  las  Balsas  ne  suffisait  pas  pour  la  construction  de  deux 
brigantins.  Nunez  divisa  ses  gens  en  trois  compagnies,  or- 
donna à la  première  de  couper  et  scier  le  bois  ; à la  seconde, 
de  transporter  d’Acla,  à la  distance  de  vingt-deux  lieues, 
les  fers,  les  clous,  les  câbles  et  cordages,  et  è la  troisième, 
d'aller  chercher  des  vivres  pour  l’expédition.  On  reconnut 
bientôt  que  le  bois  provenant  du  voisinage  de  la  mer  ne 
pouvait  servir  aux  constructions  navales.  Néanmoins  Nunez 
ne  perdit  point  courage,  et  il  en  fit  couper  le  long  de  la 
rivière.  On  commençait  à travailler  avec  ardeur  aux  brigan  - 
tins,  lorsqu’on  éprouva  un  autre  accident.  La  rivière  se  dé- 
borda et  entraîna  une  partie  du  bois.  Le  surplus  resta  em- 
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bourbe  dans  la  vase  , cl  les  travailleurs  furent  forcés  de  mon- 
ter sur  les  arbres  pouf  sauver  leur  vie.  D’un  autre  côte,  reirx 
(jui  avaient  été  cbercherdes  vivres  ne  revenaient  pas.Nunez, 
affligé  de  ees  conlre-lenis , retourna  à Ada  pour  s’en  pro- 
curer. Cependant  Ilurlado,  qu’il  avait  envoyé  à Darien 
pour  prendre  des  ancres  et  descordages,  revint  avec  soixante 
nommes  que  lui  donna  Pédrarias;  et  Francisco  Companon, 
qui  avait  paisé  la  rivière  sur  un  radeau,  arriva  aussi  avec 
une  quantité  considérable  de  provisions.  Nunez  reprit  cou- 
rage, et  retourna  à la  rivière  de  las  Balsas,  où  il  fit  construire 
deux  navires  qu’il  envoya  à la  grande  île  des  Perles,  pour 
chercher  des  vivres  pendant  qu’on  construisait  les  deux  autres 
brieantins.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  une  lettre  de  Diego 
de  Déça , archevêque  dé  Séville,  gouverneur  du  prince  don 
Juan  , qui  lui  donnait  avis  que,  s'il  poussait  ses  decouvertes 
vers  l'ouest,  il  rencontrerait  des  Indiens  avec  des  lances  et 
des  armures  5 mais  que,  s'il  allait  vers  l’est,  il  trouverait 
de  grandes  richesses  et  de  nombreux  troupeaux  de  bétail. 
Nunez,  profitant  de  ces  renseignements  et  de  ceux  qu’il  ob- 
tint  des  Indiens  captifs,  s’embarqua  avec  plus  de  cent 
hommes,  et  se  dirigeant  vers  l’est,  navigua  vers  le  cap  ou 
pointe  île  Pinas,  a environ  vingt-cinq  lieues  au-delà  de 
celui  du  golfe  de  San-Miguel.  Il  y remarqua  un  si  grand 
nombre  de  baleines,  que  les  marins  n’osèrent  en  approcher 
et  passèrent  à un  autre  cap.  Nuncz  aborda  à la  terre  d’an 
' cacique  nommé  Chicoma,  et  vengea  la  mort  des  gens  de. 
i Gaspard  de  Moralès  qui  y avaient  elé  tués. 

Nunez  quitta  la  terre  de  Chicama  et  retourna  à la  rivière 
de  las  Balsas  , où  il  reprit  la  construction  de  ses  navires.  11 
fut  force  dç  faire  venir  d’.Acla  le  fer,  la  poix,  et  autres 
choses  nécessaire^  qui  manquaient  pour  les  achever.  Sur  ces 
entrefaites,  il  reçut  avis  qu'un  gentilhomme  de  Cordoue, 
nommé  Lopé  de  Sosa , venait  prendre  possession  de  la  terre 
ferme  , dont  il  avait  été  créé  gouverneur.  Il  se  promit  bien 
de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  son  entreprise. 

Eu  même  teins,  le  facteur  Juan  de  Taotra  obtint  de  Pé- 
drarias  la  permission  d’aller  chercher  les  richesse  que  l'on 
disait  être  dans  le  temple  de  l’idole  de  Dobayba.  Avec  l'ar- 
,'gent  qui  lui  appartenait  et  le  quint  du  trésor  royal  , il  fit 
construire  trois  brigantins,  et  acheta  un  certain  nombre  de 
canots  des  habitants  de  Darien.  11  prit  à bord  soixante  Cas- 
tillans et  des  Indiens,  et  .remonta  la  rivière  non  sans  diffi- 
culté, Vcause  «le  la  rapûfite  dé  son"  courant.  Etant  arrivé 
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près  de  Dobayba  , il  rencontra  trois  grands  canots  remplis  * 
d'indiens  qui  l’attaquèrent,  lui  tuèrent  un  homme  et  eu 
blessèrent  plusieurs.  Le  reste  se  retira  à bord  des  briganlins. 
En  même  tems  , les  pluies  qui  venaient  de  tomber  dans  les 
montagnes  firent  déborder  les  rivières  a tel  point,  que  des 
arbres  disparurent  entièrement  sous  les  eaux.  Le  canot  où  se 
trouvaient  le  facleui#!  le  visiteur  Juan  de  fiiruès,  fut  ren- 
versé et  ils  se  noyèrent.  Ceux  qui  savaient  nager  se  sauvè- 
rent; et,  ayant  élu  pour  chef  Francisco  Pizarro,  ils  revin- 
rent à Darien,  vers  la  fin  de  i5 17. 

Pédrarias  , afriigé  de  celte  perte,  voulut  consoler  ses  gens 
en  leur  donnant  1 espoir  de  tirer  de  grandes  richesses  d une 
nouvelle  expédition  contre  le  cacique  Abraymr.  Pizarro, 
qui  en  fut  nomme  capitaine,  se  rendit  par  terre  dans  re 
pays,  où  il  ne  trouva  ni  or,  ni  esclaves,  ni  vivres;  et  ses 
gens,  pressés  par  la  faim,  furent  forcés  de  manger  sept  che- 
vaux qu’ils  avaient  menés  avec  eux  à leur  retour  à Darien. 

Quelques  jours  après,  Diego  Albitès  arriva  avec  une  grande 
quantité  d’or  et  beaucoup  d’esclaves  qu’il  avait  pris  sur  la 
cote  de  Nombre- de- Dios  , et  dans  les  provinces  de  Chagre 
et  de  Véragua. 

En  même  tems,  le  licencié  G as  par  dr.  Espinosa  reçut  de 
Pédrarias  l'autorisation  d’entreprendre  une  nouvelle  expé- 
dition pour  découvrir  des  terres  inconnues.  D’après  ses  mé- 
moires, il  découvrit  cette  fois  plus  de  quatre  cents  lieues  de 
côte  en  suivant  la  même  route  qu’il  avait  déjà  prise.  11  pen- 
pla  N ata  sous  le  nom  de  Santiago  dr  Natà  dr  lus  Cavalier  os  (»), 
la  première  ville  que  les  Castillans  eussent  construite  sur 
la  côte  du  Sud.  1 

Cependant  Pédrarias,  mécontent  de  Nunez  dont  il  re- 
doutait l’ambition,  l’invita  à se  rendre  auprès  de  lui  dansM 
l’î!e  de  Ait  Tortugas.  Celui-ci , laissant  ses  navires  sous  la 
surveillance  de  Francisco  Companon , alla  le  trouver 
sans  défiance.  11  re  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  Pédrarias  le 
fil  arrêter  dans  la  maison  de  Castanéda , et  donna  ordre  à 
i Espinosa  de  le  mettre  à mort,  sous  prétexte  qu’il  s'élait 
rendu  coupable  de  haute  trahison  en  usurpant  les  terres  du 
domaine  de  la  couronne.  En  conséquence,  il  fut  décapité  à 
Sanla-Maria,  ainsi  que  ses  compagnons  Valdérabauo,  Bo- 

— , 
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(l)  Lçs  Indiens  l’ayant  brûlée,  il  la  rétablit,  et  on  lui  donua  le 
titre  de  ville.  <■.  . ...  „ „• 
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tillo,  Hernandez,  Mimez  et  Arguillo.  Bal  boa  n’avait  que 
quarante-deux  ans.  Cette  exécution  fut  désapprouvée  de 
tous  les  Castillans,  qui  tirent  à ce  sujet  des  plaintes  amères 
contre  Pédrarias.  Les  deux  hiérofümites , qui  gouvernaient 
alors  Hispaniola  et  dont  l'autorité  s'étendait  sur  tous  les 
gouverneurs  des  Indes,  témoignèrent  un  vif  ressentiment 
contre  lui,  et  lui  mandèrent,  au  rAm  du  roi,  d’y  envoyer 
loin  l’or  qu’il  avait  pris  du  cacique  Paris,  et  de  ne  rien 
faire  désormais  sans  le  conseil  des  chapitres  de  Darien. 

Vers  ce  tems,  l’évêque  de  Darien  s’embarqua  pour  la 
Castille,  à l’effet  de  rendre  compte  de  son  gouvernement. 
11  visita  , à son  passage  par  l’île  de  Cuba,  le  gouverneur 
Diego  de  Vélasquez,  qui  lui  offrit  de  l’aider  de  son  crédit, 
pour  lui  faire  obtenir  le  gouvernement  de  la  Terre-Ferme, 
et  lui  donna  ib,ooo  écus. 

Pédrarias  ordonna  à Diégo  de  Espinosa  de  prendre  avec 
lui  quelques  soldats  qui  se  trouvèrent  dans  la  province  de 
Pocorosa,  et  d’aller  à Panama,  où  il  voulait  former  un 
établissement  pour  ouvrir  une  communication  entre  les 
deux  mers.  Lui-même  retourna  à Acla,  s embarqua  sur  les 
navires  de  Nunez,et  navigua  jusqu’à  l’île  de 'J'aboga.  Avant 
rencontré  à son  retour  Espinosa,  qui  n’avait  rien  fait  à Pa- 
nama, il  s’embaroua  avec  cent  cinquante  soldats  dans  un 
des  navires  et  quelques  canots,  pour  l’envoyer  chercher  le 
reste  de  l’or  que  les  Indiens  avaient  repris  à BaJajoz.  Espi- 
nosa laissa  le  navire  à l’embouchure  de  la  rivière,  et  la  re- 
montant dans  les  canots  à une  certaine  distance,  il  débar- 
qua et  cacha  ses  gens  dans  le  creux  d’une  montagne  pendant 
la  nuit.  A la  pointe  du  jour,  il  entra  dans  le  village  dont 
le  cacique  venait  de  mourir.  On  avait  réuni  autour  de  son 
corps  une  quantité  de  pièces  d'or,  qui  pouvaient  monter  à 
• A 3o,ooo  pesos,  dont  une  partie  avait  appartenu  au  défunt, 
et  l’autre  à lladajos.  Espinosa  s’empara  de  ce  trésor,  qui 
devait  être  enterré  avec  le  cacique  Paris,  et  regagna  son 
navire.  11  députa  quelques  prisonniers  indiens  auprès  dii 
nouveau  cacique  pour  le  décider  à lui  faire  visite,  cl  il  y 
vvint  en  effet  avec  un  présent  en  or,  pour  payer  la  rançon 
• des  prisonniers. 

De  là,  Espinosa  pénétra  dans  les  terres  du  cacique  Paru- 
qurtu,  pour  prendre  du  maïs  et  d’autres  vivres  , et  passa  en- 
suite à Panama,  où  se  trouvait  Pédrariatv Celui-ci  voulut  y 
fonder  un  établissement  ; mais  ses  gens  refusèrent  tous  de  lui 
obéir.  Aiors,  pour  les  ton  traindreà  le  seconder,  ildonnal’onhe 
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de déterrer  liwt  1 or  qu’Kspinosa  avait  apporte-,  H qui  avait 
cté  enfoui;  de  le  remettre  au  cacique  et  ue  se  préparer  à re- 
tourner en  Europe.  Ce  moyeu  lui  réussit,  et  Diego  d'Espi- 
nosa,  ainsi  que  le  reste  de  l’expédition,  consentit  à former 
l’établissement.  On  y jeta,  en  i5i8,  la  fondation  de  la 
ville  de  Panama  (i),  Panama  ou  Pamzmium,  dans  la  baie  du 
même  nom.  Il  répartit  entre  les  premiers  habitants  tous  les 
villages  des  Indiens  voisins.  Ayant  appris  que  Lopé  de  Sosa 
venait  prendre  possession  de  son  gouvernement,  et  qu’en 
sa  qualité  d'intendant  de  justice,  il  devait  lui  demander 
compte  de  ses  actions,  il  passa  à Darien  et  y déclara  qu’il 
avait  été  nommé  procureur  du  roi  par  les  soldats  et  par  les 
habitants  de  Panama.  Il  voulut  s’embarquer  pour  la  Castiller 
mais  les  habitants  de  Darien  l’cn  empêchèrent.  Alors  il  en- 
voya Espinosa,  avec  trente  hommes,  faire  des  découvertes 
à l oues!  de  celte  ville  , et  l’autorisa  à partager  tout  l’or  et 
le  butin  qu’il  se  procurerait  entre  ses  gens  et  ceux  qui  de- 
meurèrent à Panama.  Toutefois,  avant  l’arrivée  de  Pédra- 
rias  à Darien  , les  magistrats  de,  cette  ville  avaiént  donné  la 
permission  à Diégo  de  Albitès  de  former  un  établissement 
dans  la  Véragna,  et  celui-ci  était  parti  avec  un  krigantin  et 
une  caravelle.  Ayant  ahordé  à l’île  de  Bastimcnto  , il  y fut 
bien  accueilli  parle  cacique.  Avant  d’arriver  à Véragua , il 
entra  à l’improvistc  dans  le- village  d’un  cacique,  qu’il  fit 
prisonnier;  mais  les  habitants  qui  s’échappèrent  prirent  les 
ormes  et  combattirent  vaillamment  les  Castillans.  I.e  ca- 
cique obtint  sa  liberté  et  celle  de  ses  gens,  moyennant 
3,ooo  pésos  d’or  et  trente  esclaves.  Albitès,  continuant  sa 


(1)  Lat.,8°57’(selon  les  observations  de  don  Uiloa);  long.,  81» 
5oO.  , capitale ae  la  provinccdu  même  nom.  En  i5ai  , clic  obtint 
le  titre  de  ville  de  l’empereur  Charles  V.  En  i538,  on  y établit  A 
une  nouvelle  audiencia  et  chancellerie  devant  servir  île  Cour 
d’appel  pour  toutes  les  parties  de  l'Amérique  du  Sud.  Elie  avait 
aussi  pour  objet  la  conversion  des  Indiens;  et  elle  ordonna  qu’ils 
ne  paieraient  d'autres  impositions  que  cellequ’ils  donnaient  aupa- 
ravant à leurs  caciques;  qu’ils  11e  seraient  point  obligés  de  travail- 
ler aux  mines,  et  que  les  noirs  seraient  employés  à cet  effet. 

Celte  ville  devint  le  dépôt  de  tout  le  commerce  du  Chili  et  du 
Pérou.  La  vieille  Panama,  qui  était  située  à quatre  milles  à l’est 
de  ia  nouvelle  ville,  fut  prise,  occupée  cl  réduite  en  cendres  par 
des  lliliusliers  commandés  parle  capitaine  Morgan,  en  1670.  Eu 
1 7^7»  Panama  fut  incendiée.  Les  maisons  étaient  de  bois.  Il  y 
avait  autrefois  quatre  couvents  et  un  collège  des  jésuites. 
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roule,  aborda  au  port  que  Diégo  (Je  Micuésa  avaii  nommé 
Nombre-de-Dios.  Il  y débarqua,  avec  I intention  de  former 
un  établissement  à 1 endroit  appelée/  Ccrro-de-Nicurui  ; mais 
le  mauvais  état  de  son  navire  l'obligea  de  retourner  à l’îlc 
de  Bastimenlos,  où  il  échoua.  Parurala,  seigneur  de  cette 
île,  lui  donna  des  canots  pour  passer  en  Terre-Ferme  dans 
la  province  du  cacique  Capira.  Celui-ci,  déjà  incommodé 
par  les  Castillans  de  Panama  et  par  d’autres  qui  arrivèrent 
île  la  côte  septentrionale  , se  mil  sous  la  protection  d'Albitès. 
Ce  dernier  retourna  à la  baie  de  Nombre-de-Dios , pour  y 
établir  la  ville  du  même  nom  (^Théopolis)  (i),  et  ouvrir  une 
communication  entre  les  deux  mers  (a), 

i5i8.  Lopé  de  Sosa  aborda  à Darien,  vers  la  fin  de  t5i8, 
avec  quatre  navires  montés  de  trois  cents  hommes;  mais  il 
mourut  aussitôt  après  son  arrivée. 

i5iy.  Expédition  de  Gil  Gonzalez  Daoila.  Découverte  de  la 
cûle  de  Nicaragua.  Le  gouvernement  espagnol  avait  fort  à 
cœur  de  découvrir  une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Mo- 
luques-  Le  pilote  Audrès  Nino  prétendait  la  connaître,  et 
se  fit  donner  une  commission  royale,  en  vertu  de  laquelle 
il  était  autorisé  à exécuter  un  voyage  vers  l’ouest  de  mille 
lieues,  par  terre  ou  par  mer,  en  s’écartant  quelquefois  de 
deux  cents  lieues  vers  le  sud,  afin  de  découvrir  un  détroit 
pour  passer  aux  Moluques,  et  reconnaître  celles  de  ces  îles 
qui  se  trouvaient  comprises  dans  les  limites  des  possessions 
espagnoles.  Il  fut  convenu  que  la  moitié  des  frais  de  l’expé- 
dition serait  payée  par  le  roi,  et  l’autre  par  Nino;  que  la 
vingtième  partie  des  profits  du  voyage  serait  affectée  à la 


(l)  Située  au  fond  de  la  baie  à laquelle  elle  donne  son  nom,  a 
trente  milles  E.  de  Porlobélo.  La  situation  basse  et  humide  de  cette 
ville  fit  mourir  tant  d’habitants,  que  le  roi  Philippe  II,  d'après 
l’avis  du  Conseil  des  Indes,  ordonna  quelle  fût  transférée  à Porlo- 
bélo. bat. , 9°  53’  N.  ; loug. , 5t°  55’  O.  L’ingénieur  Baulista  Anlo-.^^ 
néli  fut  chargé  de  cette  opération.  Herréra  dit  que,  pendant 
les. vingt-huit  premières  années  de  l'occupation  du  Pérou  par  lés 
Espagnols,  il  en  mourut  plus  de  quarante  mille  de  maladies  ma- 
lignes, et  autant  dans  la  ville  de  Nombrc-de-Dios. 

(a)  Herréra,  déc.  I,  lib.  X,  cap.  lo,  il  , l3  et  l5.  — Idem  , 
déc.  Il , lib.  1,  cap.  3 , 4 , 6 , u cl  i3.  — Idem  , déc.  Il , lib.  Il , 
cap.  i , 1,  il,  10  et  14.  — Idem,  déc.  II,  lib.  III,  cap.  3,4.5 
et  G.  . * 
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rédemption  (1rs  captifs  et  à d’autres  oeuvres  pics,  et  le  reste 
partagé  entre  le  roi  et  le  pilote,  et  enfin  que  les  navires  de 
Vasco  Nufiez  seraient  rais  à sa  disposition , avec  douze  pièces 
d’artillerie,  à Darien. 

Gil  Gonzalez,  natif  d’Avila,  trésorier  de  l’îlc  Espariola, 
fut  nommé  capitaine-général  de  l’armada,  et  Lopé  de  Sosa 
reçut  ordre  de  lui  fournir  toute  l’assistance  en  son  pouvoir. 
11  partit  avec  trois  navires  dans  la  direction  d’Acla , où  il 
arriva  au  commencement  de  i5ig , et  s’occupa  aussitôt  de  la 
construction  d’autres  bâtiments.  On  fut  obligé  d’aller  cher- 
cher le  bois  nécessaire  dans  de  hautes  montagnes;  et  sur  deux 
cents  hommes  qu’on  y envoya  , cent  vingt  moururent  de  fa- 
tigue et  de  maladie.  Gonzalez  réussit  néanmoins  à achever 
ses  constructions  et  gagna  l’île  des  Perles;  mais  quarante 
jours  après,  au  moment  c.ù  il  se  disposait  h entreprendre 
son  voyage  de  découvertes,  il  trouva  que  ses  navires  étaient 
pourris.  Cet  accident  lui  fut  très-sensible,  sans  cependant 
lui  faire  perdre  courage.  N’ayant  pas  assez  de  travailleurs, 
il  pria  Pédrarias  de  lui  fournir  des  secours.  Comme  sa  ré- 
ponse ne  fut  pas  favorable,  il  l’alla  trouver  à Darien  et  lui 
notifia  les  instructions  du  roi.  Pédrarias  lui  donna  alors 
quelques  Castillans  et  des  Indiens  d’Acla  et  de  Nombre-de- 
Dios  pour  porter  ses  vivres,  avec  lesquels  Gonzalez  s’en 
retourna  aux  îles  des  Perles  pour  reprendre  ses  travaux. 

Ayant  équipé  avec  peine  quatre  navires  à l’île  de  ’l’araré- 
qui,  dans  le  golfe  de  Sari-Miguel,  il  y embarqua  un  bon 
nombre  d’indiens,  quelques  chevaux , des  armes  , des  vivres 
et  delà  mercerie,  et  mit  à la  voile,  le  ai  janvier  1.S22,  ac- 
tompagiié  du  pilote  Andrès  NiHo.  Après  avoir  navigué  une 
rentable  de  lieues  vers  l’oueSt,  il  commanda  à celui-ci  de 
l’aller  attendre  à quatre  lieues  de  là,  et  débarqua  avec  cent 
hommes , dans  une  île  «le  dix  lieues  de  long  sur  six  de  large  , 
située  à dix  lieues  en  mer,  où  la  pluie,  qui  tombait  par 
torrents,  le  contraignit  de  s’arrêter  quinze  jours.  Il  y cons- 
truisit néanmoins  des  radeaux,  sur  lesquels  il  passa  du  golfe 
de  San-Virentê , où  il  rencontra  Niiio.  Il  l’envoya  faire  des 
découvertes  avec  deux  des  navires , et  laissant  les  deux  autres 
dans  le  golfe,  il  se  mit  en  marche  avec  cent  hommes  et 
quatre  chevaux.  Il  arriva  bientôt  chez  le  cacique  A7coya,qui 
se  convertit  et  reçut  le  baptême.  Dix  jours  après,  tous  ses 
vassaux,  au  nombre  de  six  mille,  suivirent  son  exemple. 

‘ Niéoya  présenta  à Gonzalez  i/j,ooo  pesos  d’or  de  treize  ca- 
rats, et  six  Idoles  de  ce  métal  d une  coudée  de  hauteur;  et 
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celui-ci  lui  donna  en  échange  des  objets  de  peu  de  valeur. 

Gonzalez,  ayant  appris  qu’il  demeurait,  à cinquante 
lieues  de  là,  un  autre  grand  seigneur,  -nomme  Nicaragua, 
partit , contre  l’avis  des  Indiens,  pour  lui  rendre  visite.  lise 
lit  précéder  d’un  messager,  qu’il  chaigeail  de  lui  dire  qu’il 
désirait  être  son  ami,  lui  enseigner  la  foi  chrétienne,  et 
l’engager  à obéir  au  roi  de  Castille  ; mais  que,  s’il  s’y  refu- 
sait, il  emploirait  la  force  pour  le  soumettre.  Quatre  sei- 
gneurs du  cacique  vinrent  lui  répondre  que,  « préférant  la 
.paix,  Nicaragua  acceptait  son  amitié,  et  embrasserait  aussi 
la  foi  chrétienne,  si  elle  lui  semblait  bonne  ».  Ce  cacique 
accueillit  favorablement  les  Castillans,  et  leur  offrit  26,000 
pésos  d'or  bas.  Gonzalez  lui  donna  en  échange  une  chemise 
.de  toile,  un  bonnet  rouge,  et  d’autres  articles,  dont  il  fut 
fort  content.  Le  prêtre  qui  accompagnait  les  porteurs  de  ces 
présents,  lui  déclara  que  sa  religion  était  une  pure  idolâtrie, 
Qt  que,  pour  se  sauver,  il  devait  se  conformer  aux  préceptes 
de  Jésus-Christ,  et  renoncer  à l’ivrognerie,  à la  gourman- 
dise, à la  sodomie,  aux  sacriûccs  humains,  et  à l’usage  de 
la  chair  humaine.  Le  cacique  se  convertit  avec  9,000  de  ses 
sujets.  11  demanda  au  prêtre  s’il  avait  connaissance  du  dé- 
luge qui  noya  toute  la  terre,  et  s’il  en  arriverait  un  second; 
si  la  terre  serait  détruite;  si  le  ciel  devait  tomber;  à quelle 
époque  et  comment  le  soleil  et  la  lune  perdraient  leur  lu- 
mière et  leur  mouvement  ; quelle  était  la  grandeur  des  étoi- 
les; quilesfesail  mouvoir  et  les  guidait  dans  leur  cours,  etc. 
11  s informa  aussi  de  la  cause  de  la  nuit  et  du  froid,  et  blâma 
l'auteur  de  la  nature  de  ce  que  la  clarté  et  la  chaleur  ne  du- 
raient pas  toujours,  et  de  ce  que  la  vie  des  hommes  était  si 
courte.  Où  va  I âme  , demanda-t-il , lorsqu’elle  sort  du  corps/1 
Le  saint-père  de  Rome,  vicaire  de  J. -C.,  dieu  des  chrétiens, 
meurt-il  comme  les  autres  mortels?  L’empereur  de  Castille, 
«Ton t vous  faites  un  si  bel  éloge,  est-il  mortel  ? Gonzalez 
tâcha  de  répondre  à toutes  ces  questions;  mais  ce  qu  il  eut 
le  plus  de  peine  à lui  démontrer,  ce  fut  la  nécessité  de  re- 
noncer à faire  la  guerre  et  à s’adonner  aux  femmes.  Toute- 
fois, il  déclara  être  satisfait,  consentit  à recevoir  le  bap- 
tême, et  ordonna  de  renverser  les  idoles. 

Cependant  Gonzalez,  voulant  pénétrer  jusqu'au  pays  que 
Cortez  venait  de  conquérir,  continua  sa  marche,  et  ren- 
contra un  grand  nombre  d’indiens,  qui  témoignèrent  beau- 
coup de  surprise  à la  vue  des  barbes  et  des  habits  des  Cas- 
tillans et  à celle  de  leur*  chevaux.  Le  cacique  principal, 
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appelé  Diriangrn,  vint  au-devant  d’eux  avec  cinq  cents  hom- 
mes sans  armes,  et  dix-sept  femmes  couvertes  de  plaque» 
d’or,  dix  enseignes  et  des  trompettes.  Diriangen  toucha 
dans  la  main  de  Gonzalez,  et  tous  les  hommes  de  sa  suite 
en  firent  autant,  lui  présentant  chacun  un  ou  deux  poulets 
d’Inde  ( gnllipagu ).  Les  femmes  lui  offrirent  chacune  vingt 
haches  d’or,  à quatorze  carats,  qui  pesaient  les  unes  dix- 
huit  pesos  et  les  autres  davantage.  Gonzalez  ayant  demandé 
au  cacique  où  il  allait  et  qui  il  cherchait , il  répondit  qu’il 
était  venu  voir  qui  ils  étaient,  parce  qu’on  lui  avait  dit 
qu’ils  portaient  des  barbes  et  qu’ils  étaient  montés  sur  des 
animaux  extraordinaires.  Gonzalez  le  complimenta,  accepta 
ses  présents  et  lui  en  donna  en  échange  en  l’invitant  à se 
faire  chrétien.  I.ecacique  demanda  trois  jours  pour  consul- 
ter sa  femme  et  ses  prêtres.  Il  les  employa  à faire  des  prépa- 
ratifs d'attaque  contre  les  Castillans,  et,  le  17  avril,  pen- 
dant une  extrême  chaleur,  leur  camp  fut  assailli  par  trois 
ouquatre  mille  Indiens,  vêtusde  pourpoints  en  toile  de  coton 
piquée , et  armés  de  casques,  de  boucliers  , d’épées, de  flèches 
et  de  dards.  Le  combat  fut  opiniâtre.  Les  Espagnols,  après 
avoir  eu  sept  des  leurs  blessés  et  un  enlevé,  retournèrent  à 
la  charge  pendant  que  les  Indiens  ramassaient  leurs  morts, 
et  les  mirent  en  fuite.  Après  cette  affaire,  Gonzalez  n’ayant 
pas  assez  de  monde  pour  pénétrer  plus  avant , jugea  à pro- 
pos de  se  retirer  vers  la  mer.  11  repassa  par  la  peuplade  de 
Nicaragua,  où  il  fut  de  nouveau  attaqué  par  une  multitude 
Je  naturels,  et  harcelé  constamment  dans  sa  marche  jusqu'à 
son  arrivée  à San-Vicenté,  où  AndrèsNino  venait  d’arriver, 
après  avoir  découvert  trois  cent  cinquante  lieues  de  pays  et 
en  avoir  parcouru  six  cent  cinquante,  à partir  du  point  de 
départ.  Gonzalez  avait  cheminé  par  terre,  le  long  de  la  .. 
côte,  et.  quelquefois  dans  l’intérieur,  l'espace  d’environ 
deux  cent  quatre-vingts  lieues.  II  avait  côtoyé  depuis  le 
Cdbo-  Blanco  jusqu’à  Churotégu,  avait  reconnu  le  golfe  de 
Papagaios,  Nicaragua,  le  fleuve  de  la  Posècion,  la  Bahia-de- 
Funsèca,  qu’il  appela  ainsi  en  l’honneur  de  l’évêque  de  Bur- 
gos,  président  des  Indes,  et  l’île  de  Pétronita,  à qui  il  donna 
le  nom  de  sa  niece.  Gonzalez  baptisa  , ou  fit  baptiser  trente- 
deux  mille  deux  cent  soixante-quatre  individus,  et  rapporta 
de  son  expédition  na,5a4  pésos  d’or  bas,  et  i45  de  perles. 

Il  retourna  à Panama  pour  y chercher  des  Castillans,  afin 
de  peupler  Nicaragua. 

La  laguna,  ou  lac  de  Nicaragua,  parut  aux  Castillans  une 
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chose  merveilleuse,  soit  à cause  de  son  étendue,  des  îles 
dont  elle  est  semée,  et  des  peuplades  qui  résident  sur  ses 
bords.  Ils  rappelèrent  mur  tlulce , ou  mer  douce,  parce 
qu’elle  avait  un  Uux  et  un  reflux  , et  désaguadèro,  ou  égout, 
parce  qu’elle  communiquait  avec  la  mer  du  Mord. 

Le  volcan  de  Maxaio  ex  cita  aussi  vivement  la  curiosité  des 
Castillans,  qui  s'imaginèrent  que  c’était  de  1 or  qui  y bouil- 
lait. Ce  volcan  , situé  au  sommet  d’une  montagne  peu  éle- 
vée , à trois  lieues  de  la  ville  de  Grenade . avait  ufie  bouche 
d’un’e  demi-lieue  de  circonférence  et  d’une  profondeur  de 
deux  cent  cinquante  brasses.  On  n y rencontrait  ni  arbustes, 
ni  herbes,  mais  seulement  quelques  nids  d’oiseaux.  I ne 
autre  bouche,  qui  ressemblait  à une  mardelle  de  puits, 
avait  une  portée  d’arc  de  diamètre.  On  y voyait  le  feu  à 
cent  cinquante  toises  de  profondeur;  il  s’élevait  souvent  et 
ie lai t une  vive  clarté , mais  il  nVn  sortait  jamais  cjuc  des 
flammes  et  de  la  fumée.  Le  frère  II  tus  de  Infesta,  de  1 ordre 
de  Saint-Dominique,  et  plusieurs  Castillans,  y descendirent 
pour  l’observer,  à l’aide  de  sangles  et  de  paniers.  Pour  sa- 
voir si  c’était  du  métal  qui  y bouillonnait , ils  y plongèrent 
une  cuiller  attachée  à une  chaîne,  laquelle  fut  fondue  en 
fort  peu  de  tems,  avec  plusieurs  anneaux  de  cette  der- 
nière. Ils  y passèrent  la  nuit , exposés  à une  grande  chaleur, 
et  le  lendemain , ils  remontèrent , non  sans  beaucoup  de 
difficulté  (i). 

i5iq.  Expédition  de  Bartolumé  de  Las  Casas.  Bartolomé 
de  Las  Casas  proposa  au  Conseil  du  roi  un  moyen  d’établir 
la  bonne  intelligence  entre  les  Castillans  et  les!  naturels  de 
la  côte  de  Cumana.  11  consistait  à réunir  dans  l’espace  de 
deux  ans  tous  les  Indiens,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille, 

• Jans  une  étendue  de  mille  lieues  de  pays  , à cent  lieues  au- 
dessus  de  Panama  et  du  fleuve  nommé  Rio-Dulce , mainte- 
nant le  territoire  et  le  fleuve  de  los  Aruacas  , en  descendant 
la  côte.  Le  roi  devait  retirer  de  cet  arrangement  i5,ooci  écus 
de  rente,  les  trois  premières  années;  3o,ooo  la  quatrième,^ 
et  enfin  60,000  la  dixième.  Las  Casas  s’engageait  à faire 
bâtir  trois  villages,  à les  fortifier  et  à les  peupler  chacun 
de  cinquante  Castillans;  et  à envoyer  des  expéditions  dans 
l’intérieur  pour  reconnaître  le  cours  des  fleuves,  et  les  en- 
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droits  où  il  pouvait  y avoir  de  l’or.  Il  avait  demandé  une 
étendue  de  mille  lieues  de  pays,  pour  pouvoir  chasser  Pë- 
drarias  de  la  Terre -“Ferme  ; mais  on  ne  lui  en  accorda  que 
trois  cents,  c’est-à-dire,  depuis  Paria  jusqu’à  Santa-Marta. 
Ce  territoire  toutefois  n’avait  pas  de  bornes  dans  Finté- 
rieur. 

Las  Casas  demanda  en  outre,  t*.  qu’on  lui  adjoignît  douze 
religieux  dominicains  et  franciscains  ( frailes  dominicos  y 
Jranciscns) , pouvant  servir  de  missionnaires,  et  dix  Indiens 
d’Espafiola  ; 2°.  qu’on  renvoyât  chez  eux  d Kspanola  tous 
les  indigènes  qu’on  y avait  amenés  tle  la  Terre-Ferme  et  des 
îles  voisines}  3°.  que  les  cinquante  Castillans , destinés  à 
peupler  les  villages,  jouissent  de  la  douzième  partie  des 
renies  royales,  et  pussent  en  disposer  en  faveur  de  leurs 
héritiers  ; If.  qu’ils  fussent  bien  pourvus  d'armes  et  équipés 
en  cavaliers  avec  des  éperons  dorés  ; 5°.  qu’ils  fussent  exemts 
de  tributs  pour  toujours}  6°.  qu’en  cas  de  mort  d’un  de  ces 
Castillans,  Las  Casas  eût  la  nomination  de  son  successeur} 
et  7*.  que  les  Indiens  de  ces  villages  ne  fussent  astreints  à 
aucun  service.  Cette  éapitulation  fut  signée  et  enrégistrée 
^u  Conseil  des  Indes.  LÂs  Cases  en  sollicita  long-tems  une 
expédition , qui  lui  fut  enfin  accordée. 

Cependant  plusieurs  personnes  nouvellement  arrivées  «les 
Indes  présentèrent  des  mémoires  au  grand  chancelier  pour 
démontrer  que  tout  ce  que  proposait  Las  Casas  était  impra- 
ticable. On  l’appela,  en  conséquence,  devant  une  assem- 
blée de  Castillans  , pour  lui  communiquer  les  objections 
faites  contre  son  projet,  et  qui  étaient  au  nombre  de  trente. 
On  disait  que  les  Indiens  étaient  idolâtres,  anthropophages, 
sodomites,  paresseux,  mélancoliques,  poltrons,  sans  mé- 
moire, menteurs,  inconstants,  impies,  cruels,  en  un  mot 
incorrigibles.  Las  Casas  réfuta  tous  ces  reproches,  et  pro- 

Eosa  de  contribuer  lui-même  pour  20  à 3o,ooo  écus  à I cta- 
lissement  projeté}  et  pour  prouver  qu’il  lui  serait  facile  de 
tenir  ses  engagements  à l'égard  du  revenu  qu’il  assûrait  au 
roi , il  fit  observer  à l’assemblée  que  l’expédition  de  Pédra- 
rias  avait  coûté  54,000  écus  à la  couronne  , et  que  ce  capi- 
taine en  avait  retiré,  dans  l’espace  de  six  ans,  un  million 
d’or,  dont  il  n’avait  donné  au  roi  que  3, 000  pésos,  et  que 
les  officiers  royaux  s’étaient  partagé  le  reste. 

Juan  Quévédô}  évêque  de  Darien , arriva  h Barcelone 
pendant  ces  contestations , et  se  déclara  aussi  contre  Las  Ca- 
sas. Ce  dernier  ti 'avait  pour  lui  que  les  favoris  flamands  du 
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Conseil  el  le  docteur  Méta , évêque  de  Badajoz,  qui  repro- 
cha à celui  de  Darien  de  n’avoir  point  prononcé  de  censure* 
ecclésiastiques  contre  Pédrarias  , ses  capitaines  et  les  olli- 
ciers  royaux,  en  raison  de  leur  conduite  oppressive  et  li- 

Leloi  ayant  donné  audience  à Quévédo  et-  à Las  Casas, 
le  premier  déclara  que  , d’après  l'expérience  qu  il  avait  ac- 
quise durant  un  séjour  de  cinq  ans  parmi  les  Indiens  de 
Terre-Ferme,  il  n’hésitait  pas  à affirmer  qu  ils  étaient  na- 
turellement esclaves,  et  qu  ils  fesaient  si  grand  cas  de  1 or, 
qu’il  était  impossible  de  le  tirer  de  leurs  mains.  Las  Casas 
exposa,  au  contraire,  que  çcs  indigènes  étaient  susceptiljcs 
de  recevoir  la  foletde  pratiquer  toutes  les  vertus  sociaUv, 
pourvu  qu’ils  y fussent  amenés  par  la  douceur  et  non  par  la 
violence,  et  qu’ils  étaient  naturellement  libres  sous  des 
chefs  qui  les  gouvernaient  suivant  _leurs  coutumes. 

Un  religieux  franciscain  d’Espanola,  qui  avait  prêché  à 
Barcelone  contre  la  cruauté  exercée  à l’égard  des  insulaires 
de  cette  île,  parla  aussi  devant  le  roi  en  leur  faveur.  Il  fut 
soutenu  par  Diégo  Colomb,  amiral  des  Indes,  qui  déclara  le 
tableau  que  ce  religieux  venait  de  tracer  d’une  exacte  vérili^ 
L'évêque  de  Terre-ferme , qui  voulut  ensuite  prendre  la  pa- 
role, fut  invité  à présenter  par  écrit  ce  qu  il  avait  à dire.  11 
rédigea  donc  deux  placets  : l’un  contre  Pédrarias  * et  1 autre  , 
dans  lequel  il  indiquait  les  remèdes  les  plus  propres  * guérir 
les  maux  qui  désolaient  la  Terre-Ferme.  11  proposa»' , en- 
tre autres  chose*.,  d’y  envoyer  une  personne  ( l adelanlado 
Velasquez),  qui,  en  protégeant  les  Indiens,  y dépenserait 
i5  ooo  écus  de  son  bien.  Celte  proposition  toutefois  n eut 
point  de  suite,  attendu  que  son  auteur  fut  enlevé  peu  de 
teins  après  par  une  fièvre  maligne. 

Après  de  nombreuses  contestations  sur  la  manière  oe 
traiter  les  Indiens,  et  sur  le  mode  le  nlus  efficace  d opérer 
leur  conversion,  il  fut  convenu  d’employer  la  voie  de  I L- 
vaneilc  et  les  paroles  de  paix  et  damour,  au  heu  de  la 
guerre  et  de  la  servitude.  On  confia  à Las  Casas  celle  des 
naturels  de  la  partie  delà  Terre-Ferme  qui  s etend  de  la 
nrovince  de  Paria  à celle  de  Santa-Marta,  deux  cent  soixante 
(teues  de  l’est  à lWsL,  le  long  des  côtes  de  t Océan.  Apres 
la  signature  de  celte  capitulation,  qui  eut  lieu  le  19  mai 
ifiao  il  partit  pour  Séville  avec  deux  cents  laboureurs,  afin 
de  s’occuper  des  préparatifs  de  sou  voyage  , et  trois  na- 
vires, équipés  par  les  officier*  de  la  maison  de  Çoniïactuhon 
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{casa  de  la  Confruluciun)  furent  mis  à sa  imposition  (i). 

Sur  ces  entrefaites , A/onso  de  Ojédà  (a),  natif  de  Cubagua, 
y avait  arme  une  caravelle  et  avait  fait  voile  vers  la  côte, 
située  à sept  lieues  de  là.  Il  débarqua  au  port  de  Chiribichi , 
où  les  dominicains  avaient  fondé  un  monastère  appelé  Santa- 
Fé,  qui  ne  renfermait  alors  que  deux  religieux,  les  autres 
s’étant  rendus  à Cubagua  pour  y exercer  leur  ministère. 
Ojéda  y fut  bien  accueilli,  et  les  moines  raccompagnèrent 
auprès  du  cacique  Maraguey , homme  d’un  caractère  fier, 
mais  prudent.  11  lui  demanda  par  écrit  de  lui  indiquer  les 
naturels  de  son  pays  qui  mangeaient  delà  chair  humaine.  Le 
cacique  répondit'avcc  colère  qu’il  n’en  connaissait  pas,  et 
se  retira  sans  vouloir  en  entendre  davantage.  Ojéda  partit 
alors  et  cftloya  jusqu’au  village  de  Maracapana,  à quatre 
lieues  de  là,  où  il  fut  parfaitement  reçu  du  cacique,  que  les 
Espagnols  avaient  appelé  GU  Gonzalez.,  du  nom  de  son  ami, 
le  mailre  des -comptes  de  l’île  Espaiiola.  Il  partit  de  là  avec 
quinze  ou  vingt  de  ses  gens  pour-visiter  les  Taègr'es , qui 
habitaient  dans  les  montagnes  à trois  lieues  de  distance,  il 
n’eut  qu’à  se  louer  de  ces  Indiens,  qui  lui  vendirent  cin- 
quante charges  de  maïs  et  autant  d hommes  pour  les  trans- 
porter à \laracapana.  Arrivés  au  village,  les  Tagérès  se  je- 
tèrent à terre  poar  se  délasser,  mais  voyant  les  Espagnols 
les  entourer  pour  les  faire  prisonniers,  ils  se  levèrent  épou- 
vantés, et  quatorze  parvinrent  à se  sauver;  les  trente-six 
autres  furent  conduits  à hord  du  navire.  Lecacique  toutefois 
se  vengea  de  celte  perfidie  sur  Ojéda  et  six  Castillans,  que 
ses  sujets  tuèrent  à la  sortie  du  village.  Le  reste  gagna  la 
caravelle  à la  nage;  les  Indiens  engagèrent  de  nouveau  le 
combat  dans  leurs  canots,  mais  furent  forcés  de  se  retirer. 

Le  cacique  de  Maracapana  accusa  les  religieux  détre 
complices  de  là  trahison  de  Ojéda,  parce  qu’ils  lui  avaient 
fourni  le  papier  et  l’encre,  se  rendit  au  monastère  et  les 
massacra  à coups  de  hache.  Ses  gens  tuèrent  aussi  leur  che- 
val , coupèrent  les  orangers  et  autres  arbres  fruitiers,  bri- 
sèrent la  cloche  et  les  croix  et  mirent  le  feu  au  couvent  (3). 

Lorsqu’on  eut  appris  celte  nouvelle  à Cubagua  , on  expé- 


(i)  Ilerréra,  déc.  II,  lib.  IV,  cap.  a et  6. 

(a)  On  ne  sait,  dit  Charlcvoix,  s’il  était  parent  du  capitaine  d^ 
ce  nom , dolit  nous  avons  déjà  raconté  les  enU'eprises. 

(3)  Herréra , déc.  II , lib.  IX , cap.  8 et  9.  • 

XII.  la 
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(lia  deux  ou  trois  barques  années  pour  châtier  les  Indiens; 
mais  les  troupes  à bord  n’osèrent  débarquer.  L’amiral  , 
averti  de  ce  malheur  à son  arrivée  à Espanola,  convoqua 
l’audience  royale  ( real  audieneia  de  la  is/a  Espanola),  el  il  y 
Fut  décidé  qu’on  punirait  le  cacique  Ma raca pa na , qu’on 
transporterait  les  indigènes  du  Cumana  à Santé-Domingo, 
pour  repeupler  celte  île  : on  embarqua  à cet  effet  trois 
cents  soldats  espagnols  dans  cinq  navires,  aux  ordres  du  ca- 
pitaine Cruuza/ci  de  Ocampo. 

Cependant  Las  Casas  arriva  à bon  port  à l’îlo  de  San-Juan- 
de-Puerto-Kico  , où  il  eut  la  douleur  d’apprendre  le  mas- 
sacre des  deux  religieux  et  la  destruction  de  leur  monastère  , 
et  la  mort  de  quatre-vingts  Castillans  , qui  avaient  été  tués 
parles  Indiens  de  Cumana,  de  Curiati',  de  Névéri  , etc., 
qui  agissaient  de  concert  avec  les  Tagérès  îet  les  natu- 
rels de  Chiribiclii  et  de  Maracapana,  qui  se  disposaient  à 
aller  attaquer  Cubagua.  Cette  nouvelle  lui  causa  île  vives  in- 
quiétudes, qui  furent  encore  augmentées  par  l’arrivée,  à 
San- Juan,  de  l’expédition  de  Ocampo.  Las  Casas  l’invita  à 
ne  point  débarquer  et  lui  montra  les  instructions  royales  , 
d après  lesquelles  il  devait  soumettre  les  Indiens  par  la  dou- 
ceur. Ocampo  répondit  qu’il  était  forcé  d’exécuter  ses  or- 
dres, et  continua  sa  roule  (1).  Alors  Las  Casas  acheta  à 
cie'dil  un  navire  pour  5oo  pesos,  et  se  rendit  à Kspanola 
pour  donner  connaissance  de  ses  pôtivoirs  à l’amiral  et  à 
l’audience.  Les  laboureurs  qu’il  avait  amenés  restèrent  dans 
l’îl«,  dispersés  dans  les  granges  des  colons  espagnols.  11  pré- 
senta ses  lettres  à l’amiral , aux  juges  d’appel  et  aux  officiers 
royaux,  et  demanda  le  rappel  de  Ocampo.  L’audience  promit 
d’examiner  l’affaire;  mais,  comme  le  navire  de  Las  Casas 
n'était  plusen  état  de  tenir  la  mer,  on  fut  obligé  de  le  con- 
damner, ce  qui  apporta  un  nouveau  délai  à son  entreprise. 

Une  guerre  entre  le  cacique  deUrraca  et  les  Castillans  vint 
sur  ces  entrefaites  ajouter  un  nouvel  obstacle  à l’expédition 
de  Las  Casas.  Le.  caciqtlc  qui  commandait  dans  les  monta- 
gnes voisines  de  Véragua  était  un  guerrier  habile  , qui , dans 
toutes  les  rencontres  qu’il  avait  eues  avec  les  Espagnols,  en 
avait  lue  ou  blessé  plusieurs.  Espinosa  résolut  de  le  punir. 
Il  sortit  de  Panama  avec  deux  navires,  des  soldats  et  deux  ou 


(1)  Selon  Herréra,  Ocampo  et  Las  Casas  étaient  amis.  Gomaru 
dit  le  contraire. 
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trois  chevaux.  Il  longea  la  côte  occidentale  pour  donner 
les  Indiens  des  îles  de  Zébaco,  qui  sont  au  nombre  de  trente 
et  se  trouvent  à soixante  lieues  de  Panama.  Ceux-ci  s'étant 
soumis  il  sou  arrivée,  il  débarqua  sur  la  côte  de  la  Terre- 
Ferme  une  compagnie  de  gens  de  guerre,  aux  ordres  de 
Francisco,  qui , dans  les  différentes  rencontres  qu’ils  eurent 
avec  les  Indiens,  furent  tous  ou  tues  ou  blessés. 

Espinosa  ayant  appris  de  ces  insulaires  que  les  montagnes, 
de  Urraca  abondaient  en  or,  frt  voile  de  ce  côté.  Le  cacique 
averti  de  son  approche  , mit  les  femmes,  les  enfants  et  les 
infirmes  en  lieu  de  sûreté  , et  alla  se  poster  avec  ses  guer- 
riers au  pied  d’une  montagne  , où  il  attendit  les  Espagnols. 
Il  les  attaqua  avec  une  telle  furie  , que  tous  eussent  péri, 
sans  l’arrivée  opportune  de  Hernando  de  Soto  avec  trente 
cavaliers.  Les  Indiens,  à la  vue  de  ce  renfort,  se  retirèrent 
dans  les  montagnes,  où  la  cavalerie  des  Espagnols  leur  de- 
venant inutile,  ils  n’osèrent  les  suivre.  Espinosa  jugea  pru- 
dent d’opérer  sa  retraite  le  plus  secrètement  possible  à la 
faveur  de  la  nuit;  mais  il  ne  put  échapper  à la  vigilance 
de  Urraca,  qui  le  poursuivit  sans  relâche  et  l'enferma  dans  un 
défilé  périlleux,  d’où  les  Espagnols,  par  un  effort  extraor- 
dinaire , s’ouvrirent  un  passage,  l’épée  à la  main , à travers 
les  Indiens.  Espinosa  se  rembarqua  et  côtoya  Sania-flJarla , 
l’une  des  îles  dont  nous  venons  de  parler.  De  là,  il  passa  à 
la  terre  de  Boricw,  où  il  aborda.  Une  multitude  de  naturels 
se  présentèrent  pour  lui  livrer  combat;  mais  lorsqu’ils  virent 
avancer  les  chevaux,  ils  craignirent  d’étre  dévorés,  et 
prirent  la  fuite.  Les  Castillans  emportèrent  le  village,  le 
pillèrent  et  emmenèrent  les  femmes  et  les  enfants.  Tou- 
tefois le  cacique  étant  venu,  les  larmes  aux  ieux,  prier  Es- 
pinosa de  lui  rendre  les  prisonniers,  il  les  lui  remit  aus- 
sitôt. 

Espinosa  , ayant  appris  de  ce  cacique  qu’il  y avait  près 
de  là  un  autre  seigneur,  détacha  Francisco  Compaiwn,  avec 
cinquante  soldats,  pour  attaquer  son  village  à l’aube  du  jour. 
Ce  chef,  qui  s’attendait  à la  visite  des  Castillans,  leur  op- 
posa une  si  vigoureuse  résistance , qu’ils  fuaent  forcés  à la 
retraite.  Toutefois,  honteux  de  lâcher  pied,  ils  retournè- 
rent à la  charge  et  repoussèrent  les  Indiens  jusque  dans  leur 
village  , qui  était  entouré  d’une  barrière  en  bois.  Ils  y pé- 
nétrèrent néanmoins,  tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  emmenèrent  d’autres  captifs  à Espinosa. 

Ce  capitaine  dirigea  ensuite  ses  pas  ÿers  la  province  de 
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Aearihia.  Les  habitants  lui  livrèrent  combat  ; niais  à la  vue 
des  chevaux,  ils  s’enfuirent  précipitamment.  Après  cet 
avantage,  Espinosn  revint  à Pariquéta-ou  Nala,  contréefer- 
tile,  entourée  par  les  rnonlagnes  cleUrrncnou  de  Véragua, 
iju'on  supposait  renfermer  beaucoup  d'or.  Voulant  obtenir 
de  Pédrarias  l’autorisation  d’employer  les  naturels  des  pro- 
vinces  voisines  à jeter  les  fondements  de  la  ville  de  Nata  , il 
y laissa  Francisco  Compaiïon  avec  la  cavalerie , et  partit 
pour  Panama.  Pendant  son  absence,  le  cacique  appela  aux 
armes  tous  les  naturels  du  pays,  et  serra  si  étroitement  le 
camp  des  Espagnols,  que  ceux-ci  n’osaient  en  sortir  pour 
chercher  les  racines  nécessaires  à leur  subsistance  jusqu’à 
l'arrivée  d’un  navire,  lorsque  Urraca  crut  devoir  se  retirer. 

Pédrarias,  qui  était  à bord,  résolut  de  lesuivreavec  cent 
Cinquante  fantassins  et  de  l’artillerie  , et  se  fit  accompagner 
de  Francisco  Pizarro , en  qualité  de  capitaine  de  sa  garde. 
Urraca,  soutenu  d’un  autre  cacique  nommé  Exquéguà,  l'at- 
tendit dans  les  montagnes,  où  le  combat  ne  tarda  pas  à 
s’engager.  Les  Indiens  soutinrent  le  choc  avec  courage  du 
rant  toute  la  journée,  et  il  fallut  une  décharge  de  l’arlil» 
lerie  pour  les  mettre  en  déroute.  Urraca  se  replia  Sur  les 
horde  de  la  rivière  d ' Atra,  où  il  se  retrancha,  et  recruta  ses 
forces  de  tousleslndiens  qui  accouraient  des  bords  des  deux 
Océans.  Pédrarias  l’y  ayant  suivi , Urraca  eut  recours  à la 
ruse  pour  le  tr  omper.  Il  plaça  des  embuscades  sur  différents 
points,  et  posta  quelques  hommes  sur  son  passage,  pour  lui 
indiquer  des  emboils  où  il  y avait  de  l’or.  Pédrarias  y en- 
voya aussitôt  Diego  de  Aihites , avec  une  quarantaine  de  sol- 
dais; mais  ceux-ci,  attaqués  à fimprovisle , forent  tous 
blessés  et  contraints  de  prendre  la  fuite.  Albilès  retourna 
encore  avec  soixante  hommes  dans  les  montagnes;  n’y  trou- 
vant point  d'indiens,  il  revint  sur  ses  pas  ; et,  au  moment 
où  il  traversait  une  plaine  entrecoupée  par  une  rivière',  il 
vit  tout  à coup  une  multitude  de  naturels  qui  se  disposaient 
à lui  eu  disputer  le  passage.  Il  v eut  beaucoup  de  blessés  de 
part  et  d’autre  ; mais  enfin  les  Indiens  opérèrent  leurre-  i 
traite.  f 

1 030.  Pédrarias  envoya  peu  après  des  détachements  de 
troupes  contre  Bu/abà  et  Musa , qui  avaient  aidé  Urraca 
dans  ses  expéditions.  Il  leur  recommanda  toutefois  de  ne 
pas  commettre  d hostilités  sur  leur  territoire  , de  crainte  de 
les  trop  irriter;  et,  de  son  côté, 'il  employa  le  reste  des 
troupes  à jeter'  les  fondements  de  la  ville  de  Nata  ( Nah-~ 
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Hum)  (i).  11  partagea  entre  les  Espagnols  une  soixantaine 
de  naturels,  qui  demandèrent  à s'y  établir,  et  les  employa 
à bâtir  les  maisons,  à labourer  la  terre  et  à pêcher;  mais  ils 
y furent  si  maltraités,  qu’ils  se  sauvèrent  presque  tous.  Ce- 
pendant Urraca  ne  cessait  de  harceler  les  F-spagnols  nuit  et 
jour , et  ceux-ci , pour  se  venger,  firent  des  excursions  sur 
ses  terres,  et  livrèrent  au  pillage  et  aux  flammes  tout 
qu’ils  y rencontrèrent  (a). 

Le  roi  d’Espagne  ayant  donné  ordre  de  peupler  Sanfâ*> 
Maria,  dans  la  Terre- Ferme  , Rodrigo  de  Bas/idas  conclut", 
le  i5  décembre  i52i,  un  traité  avec.Je  Conseil  du  roi,  par 
lequel  il  s’engageait  à y établir,  dans  l’espace  de  deux  ans . 
un  village  de  cinquante  habitants,  dont  nuelqu^-uns  au- 
raient des  femmes.  Afin  de  l’encourager  dans  cette  enlrè- 
prise,  on  lui  accorda  la  lieutenance  de  la  première  forte- 
resse qu’il  bâtirait,  et  la  permission  de  prendre,  aux  îles  dé 
Espaùola  , San-Juan  et  Santiago  ( .Jamaïque)  , lesgens'el 
leS  bestiaux  dont  il  aurait  besoin  , et  Juan  de  Lédesma  fut 
nommé  contrôleur  de  l'expédition  (3).  ••  • - 

Le  Conseil  du  roi  s’occupa  aussi , en  même  trms , du 
gouvernement  de  Caslillo-del-Oro,et  de  la  ville  de  Pa- 
nama. Sur  la  demande  «le  Francisco  de  Lhawr,  procureur  tfe 
celte  dernière  , il  manda  à Pédrarias  de  Avila  de  faire  culti- 
ver les  terres  voisines,  de  crainte  qu’elle  ne  souffrît  de  lit 
disette,  et  lui  enjoignit  de  traiter  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles Gil  Gonzalez  de  Avila,  qui  se  préparait  à entre- 
prendre un  voyage  de  découverte  du  côté  de  l’ouest  . dans 
l’espoir  de  trouver  un  chemin  qui  conduisît  aux  Moluques. 
Le  Conseil  investit  Pédrarias  du  pouvoir  de  démettre  de 
leurs  emplois  ceux  qui  maltraiteraient  les  Indiens,  et  di» 
lever  des  contributions  sur  les  Itabilanls,  à l’rfïel  de  cons- 
truire des  roules  et  des  ponts,  et  envoyer  des  procureurs  e'rt 
Castille.  Dans  le  but  de  favoriser  cette  nouvelle  ville,  le  rai 
ordonna  que  ceux  qui. y mèneraient  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  , auraiènt  un  passage  libre,  ne  paieiaient  aucun  im-, 
pôt  nt  subside,  et  que  les  pauvres  malades  seraient’ soignés 


(i)  Elle  fut  ainsi  appelée  du  nom  du  cacique  à qui  appartenait 
la  terre.  Détruite,  eu  iSaq,  par  les  Indiens,  clic  lut  reconstruite  . 

en  t55t. 

et  17» 


f 
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dans  l'hospice  de  Panama.  11  promit  également  oue  le  quint 
de  la  couronne  serait  accordé  en  prime  à ceux  des  habitants 
qui  equiperaient  des  navires  pour  découvrir  de  nouvelles 
terres  du  côté  de  1 est , et  qu’il  leur  serait  fourni  tous  les 
matériaux  nécessaires  à la  réparation  des  bâtiments  employés 
dans  cette  navigation.  ” s 

^ On  défendit  les  courses  des  esclaves  ( esehoos  negros  ) , 
comme  étant  fort  prejudiciables  aux  Indiens  , et  l’on  promit 
une  exemtion  de  subsides  et  d'impôts  , durant  dix  années 
a ceux  qui  porteraient  des  vivresà  Castillo-del  Oro.  On  con- 
firma a cette  ville  les  limites  tracées  par  le  gouverneur,  en 
éservant  au  centre  un  espace  de  trois  lieues  , pour  y établir 
Z ?"  » “ habilam*,  pendant  ili'x 

iori'Jï  , lerd'x,eme  <le.  1 or  <lu'  y sera*  recueilli  : on  les  au- 
torisa à trafiquer  avec  les  naturels,  et  on  y introduisit  delà 
monnaie  d argent  et  de  billon  {vcl/on)  (t). 

Pour  encourager  autant  que  possible,  la  conversion  et 
la  civilisation  des  indigènes,  on  permit  à chaque  individu 
q i<  ouinerait  en  Castille,  d emmener  avec  lui  un  Indien 
ou  une  Indienne  de  ceux  qui  lui  étaient  échus  en  partage 

Thre  de  vUM  S de  b°"  °n  <lonna  à Panama  \t 

turc  de  vile,  des  privilèges  et  désarmés;  'on  nomma  des 
évêau cm  ™FS'ra\S  <2>’  el  O"  envoya  à Üarien  un  nouvel 
leurs  sujets  ^ °rdre  ‘ * h,cn  lraitBr  *«s  caciques  et 

Da.,s  le  pays  dont  le  roi  avait  confié  le  gouvernement  à 
Las  Casas  on  fesa.t  , i«.  la  pèche  des  perles  (pesauerin  de 
las  pet  las)  a Cubagua  , où  les  habitants  d’EspaSoU  tenaient 
leurs  escouades  .1  Indiens  esclaves  Quadrillas  de  esc/.Z  y 
a . le  commerce  de  I or  (r  esc  a te  de/  oro)  sur  toute  cette  côte’ 
jusqu  a la  province  de  Vénézuéla  et  au-delà;  3».  la  traite 
des  esclaves;  4".  |a  guerre  contre  les  Indiens,  pour  les  ré- 


«r<w-nrincesaSl,ll!lnS  aVaiynt  fait  usaSe  jusq«’aIors  de  James  d’or  v 

(i)  Le  capitaine  Gonzalo  de  BadajoX , le  caj)itainc  Bodriim  En . 
ntjuez  de  Colmenares , Itogel  de  Loris , Pnsaual  de  And,,, 
goya,  Martin  Eslete  Bénito  Hurtado , Luis  de  ta  Hacha  et 
Franaco  Gorfudez.  Le  licencié  Hemando  de  Salnyci  fut  nommé 

1 "4 
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duircà  l’esclavage.  L’audience  d'Espaùola , persuadée  que 
personne,  n’était  pins  capable  cpie  Las  Casas  rie  lirer  parli 
des  avantages  que  présente  ce  pays,  entra  ni' accommo- 
dement avec  lui , et  il  fut  convenu  que  les  bénéfices  de  l’ex- 
pédition seraient  partagés  en  vingt-quatre  parts,  savoir  : six 

fiour  les  droits  de  la  couronne,  six  autres  pour  Las  Casas  et 
es  cinquante  cavaliers  aux  éperons  dorés,  trois  pour  l'ami- 
ral , quatre  pour  les  auditeurs  de  l’audience  royale,  trois 
pour  le  trésorier,  le  maître  des  comptes  et  le  contrôleur  des 
deniers,  et  les  deux  autres  pour  les  greffiers  delà  Chambre 
des  Indes;  mais  il  fut  aussi  convenu  que  ceux  qui  auraient 
part  aux  bénéfices  devaient  ausài  contribuer  aux  frais  de 
l’entreprise.  En  conséquence , il  fut  convenu  de  mettre  à sa 
disposition  cent  vingt  hommes  choisis  du  corps  de  Gon- 
zalez de  Ocampo,  qui  était  allé  châtier  les  naturels  de  Cu- 
mana  , pour  continuer  la  guerre  contre  les  anthropophages  , 
qui  ne  voulaient  recevoir  ni  la  foi,  ni  l'amitié  des  Cas- 
tillans. 

Ces  arrangements  étant  pris,  Las  Casas  partit  de  Saint- 
Domingue,  au  mois  de  juin  i5ai,  avec  une  escadre  bien 
armée,  et  abondamment  pourvue  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  et  de  marchandises  pour  faire  le  cumin  erre 
d’échange  avec  les  Indiens.  Il  loucha  à San-Juan-de-Puerlo- 
liico,  pour  y prendre  les  deux  cents  laboureurs  qu’il  y avait 
laissés;  mais  il  n’en  trouva  pas  un  seul,  parce  que  le  besoin 
les  avait  contraints  à se  disperser  dans  les  habitations  du 

pays-  • 

Cependant  Ocampo,  qui  était  abordé  h l’île  deCuhagua, 
V laissa  trois  des  navires,  et  se  rendit  avec  les  deux  autres  à 
l’embouchure  du  fleuve  de  Cumana  , et  le  remonta ▲deux 
milles  de  la  mer.  Arrivé  devant  Cumana,  il  cacha  sre  sol- 
dats à fopd  de  cale  , à l’exception  de  cinq  ou  six  donL  il  avait 
besoin  pour  la  manœuvre,  et  dit  aux  Indiens  qu’il  venait 
d’JEspagne.  Ceux-ci  soupçonnaient  qu’il  avait  fait  voile  de 
Haïti;  néanmoins  il  réussit  à les  séduire  par  des  présents  , 
du  vin  et  du  biscuit  , et  le  cacique  Gil  Gonzalez  ( i ) et  plu- 
sieurs de  scs  sujets  montèrent  à son  bord  avec  confiance.  Ils 
n’y  eurent  pas  plutôt  mis  le  pied,  que  les  soldats  sortirent 
de  leur  retraite  et  les  mirent  aux  fers.  Le  cacique  se  défendit 
avec  courage  , et  reçut  la  mort,  en  comliattartt.  Ocampo  en 


fl)  Le  même  qui  avait  pris  parta  la  défaite  de  Ojéda. 
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fit  pendre  plusieurs  aux  vergues,  et  réserva  les  autres  pour 
les  employer  dans  les  mûtes.  11  envoya  ensuite  clierelier  les 
navires  qu’il  avait  laissés  à Culiagua,  et  étant  débarqué  à 
1 endroit  où  Ojéda  avait  été  massacré,  il  livra  divers  com- 
bats aux  indigènes,  et  en  prit  un  grand  nombre  qu'il  dirigea 
sur  Saint-Domingue,  l.es  chefs,  hors  d’-état  de  lui  résister  , 
implorèrent  la  paix,  et  l'aidèrent  à construire  la  ville  de 
N ueva-Tulédo , à environ  demi-lieue  de  l’embouchure  du 
llcuve  de  Gumana. 

Sur  ces  entrefaites,  Las  Casasahordaà  la  Terre-Ferme,  et 
rencontra  Gonzalez  de  Ocarnpo  etsesgens,  qui  étaient  dans 
la  plus  grande  détresse.  Il  leur  communiqua  la  teneur  de  sa 
commission,  mais  ne  put  parvenir  à retenir  un  seul  îles 
soldats  , qui  s’en  retournèrent  à Espanola  avec  Ocarnpo.  Les 
religieux  d’un  monastère  construit  depuis  peu  dans  ces  pa- 
rages, possédaient  un  fort  beau  jardin,  où  l'on  voyait  des 
orangers,  des  vignes  et  des  plantes  potagères.  Las  Casas  fit 
construire  à côté  une  vaste  maison  en  bois  ( la  cusa  y ftr- 
talesa  tlel  licenciaJo  Casas),  pour  y renfermer  les  objets  qu’il 
avait  apportés.  Par  l’entremise  de  ces  religieux  et  d une  In- 
dienne appelée  Maria,  qui  savait  un  peu  l’espagnol , il  in- 
forma les  habitants  qu'il  était  député  par  le  nouveau  roi  de 
Castille  pour  iesassùrerde  son  amitié;  et  afin  de  se  conci- 
lier leurs  bonnes  grâces,  il  leur  donna  quelques  articles  de 
ueu  de  valeur.  Les  Espagnols  de  Cubagua  échangeaient  avec 
les  naturels  de  cette  cftle  du  vin  contre  île  l’or.  Ceux-ci 
's’enivraient  avec  la  liqueur,  et  s’entretuaienl.  Las  Casas 
songea  d'abord  à aller  i Cubagua  . pour  mettre  fin  à ce  com- 
merce ; mais,  d’après  le  conseil  des  religieux,  il  préféra 
passer  à Espanola , pour  demander  un  ordre  à cet  effet.  Il' 
s’cmbflfqua  pour  celle  île  à bord  d’un  navire  chargé  de  sel , 
et  laiflh  pour  capitaine  Francisco  île  Su/o,  natif  d Alxnédo  , 
avec  ordre  de  garder  dans  le  port  ses  deux  navires,  dont  l’un 
s’appelai t San  - Sébastian,  et  l’autre  une  fuste  moresque 
( /lista  tic  moros  ),  que  les  Indiens  nommaient  cent  pieds.  Il 
l’autorisa  néanmoins,  en  cas  de  danger,  de  se  Irtmfporler  à, 
Cubagua  avec  les  hommes  cl  les  effets.  De  Solo  ne  suivit 
pas  ses  instructions.  Après  le  départ  de  Las  Casas,  il  expédia 
les  navires  pour  sp  procurer  de  l’or,  des  perles  et  des  es- 
claves, et  il  $e  trouva  trop  faible  pour  repousser  une  at- 
taque des  Indiens. Ses  gens  se  retranchèrent  dans  la  maison, 
qui  était  défendue  par  quatorze  petites  pièces  de  campagne; 
mais  la  poudre , étant  humide,  ne  put  servir,  et  il  fallait 


Digitized  by  Google 


de  l’ameriquE.  iS5 

l'exposer  au  soleil  pour  la  faire  sécher.  Au  même,  moment, 
les  naturels  arrivèrent-,  et  se  disposèrent  à meltre  le  feu  à 
la  maisnnt  Deux  ou  trois  Castillans  y trouvèrent  la  mort , 
et  les  vingt  autres  eurent  le  bonheur  de  gagner  un  canot, 
dans  lequel  ils  descendirent  le  fleuve  ét  gagnèrent  la  pointe 
d’Araya  , où  ils  s'embarquèrent  dans  les  navires  pour  Saint- 
Domingue.  Soto  fut  percé  d’une  (lèche  empoisonnée. 

Les  Indiens  détruisirent  le  couvent  , tuèrent  un  petit 
mulet  qui  s’y  trouvait,  et  arrachèrent  tous  les  arbres  et  les 
niantes  du  jardin,  et  se  disposèrent  ensuite  à aller  attaquer 
les  Espagnols  à Cubngua.  Antonio  de  Florez , qui  en  était 
alcade-major,  avait  à ses  ordres  trois  cents  honnmes  bien 
armés,  deux  caravelles  et  plusieurs  barques.  Il  n’osa  néan- 
moins livrer  comllal,  et  préféra  se  retirer  à Kspanola,  leur 
abandonnant  des  vivres,  du  vin  et  quantité  d’objets  de  va- 
leur. Le.  père  Las  Casas,  voyant  s'évanouir  toutes  ses  espé- 
rances , se  retira  chez  les  dominicains,  et  cédant  à l’invita- 
tion qu’ils  lui  firent  de  rester  dans  leur  monastère,  il  prit 
l’habit  de  leur  ordre  (i). 


(i)  Herréra,  déc.  IIT,  lib.  II,  cap.  3,  4 et  5 
Jîartoloiné  de  Las  Casas  était  fds  de  Francisco  de  Casas  , qui 
accompagna  ChristopheColoinb  aux  Indes  en  i4<p.Barto!omé  na- 
quit a Séville  en  1474,  Ovainlo  l’emmena  avec  lui  à Expanola 
en  l5oa  , cl  il  fut  ensuite  employé  comme  conseiller  par  Diego 
V élnsquez , à l’île  de  Cuba.  Ordonné  prêtre  a Snnto-Doiuingo , 
en  »5io,  il  retourna  en  Espagne”,  en  i5 1 7,  pour  dénoncer  a la 
Cour  les  cruautés  exercées  contre  les  Indiens,  et  en  fut  nommé 
protecteur  universel.  Il  prit,  en  i5aa,  l'habit  des  prédicateurs 
dominicains,  et  revint,  pour  la  quatrième  fois  en  Espagne,  eu 
i53o.  Ayant  obtenu  de  l’empereur  un  diplôme  favorable ,.  il  par- 
courut successivement  la  Nouvelle-Espagne,  Guatemala,  Nica- 
ragua et  le  Pérou.  En  t53g,  il  fut  envoyé  à la  Cour  pour  deman- 
der de  nouvelles  lois,  et  refusa  , en  1 344  > l'évêché  de  Cuzco  , 
pour  accepter  celui  de  Chiapa.  Il  repartit  pour  le  Nouveau- 
Monde,  et  en  juillet  1 547,  *1  sc  rendit  b son  diocèse.  N’y  étant 
pas  bien  reçu,  il  donna  sa  démission  , et  repassa  pour  la  sixième 
fois  en  Espagne,  où  il  se  fixa  b Vntladolid.  C'est  la  qu’il  publia 
l’ouvrage  dédié  à Philippe  11  , dans  lequel  il  assure  que  les  Espa- 
gnols avaient  fait  périr  plus  de  quinze  millions  d'indiens.  Il  mou- 
rut a Madrid  en  i5tït>. 

On  a accusé  ce  oourageux  défenseur  de  l’humanité  d’avoir  coo- 
péré avec  les  conseillers  flamands,  en  i5 17,  b obtenir,  pour  les 
Espagnols  résidant  aux  Indes,  la  permission  d'y  faire  venir  des 
noirs  d’Afrique.,  b l’effet*de  soulager  les  Indiens  occupés  aitx  ira- 
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1 520.  Fondation  de  la  r.iudad  de  Suntu-Inès-de-Cuniana 
(Cumenium  qu  Cumàn.u)  par  le  capitaine  Gonzalez  de  Ocümpu. 
dans  une  plaine  de  sable,  pics  l'embouchure  du  golfe  de 
Cariaco , sur  les  bords  du  Rio-Manzanarès , à un  quart  de 
lieue  de  la  mer  (i). 

1521.  Expédition  du  capitaine  Jarorne  de  Gastellon.  Cepen- 
dant l’audience  d'Espannla  résolut  de  châtier  les  naturels  de 
Curnana  et  de  reprendre  l’île  de  Cubagua.  Elle  leva  à cet 
effet  un  corps  de  troupes,  qu’elle  mil , avec  eelles  qui  l’a- 
vaient si  lâchement  abandonnée , à la  disposition  deJaeomé 
de.  Castelhyi.  Ce  capitaine  mit  à la  voile  avec  quatre  ou 
cinq  navires,  s’empara  de  Cubagua  sans  résistance,  et  y 
ayant  laissé  une  partie  de  son  monde,  |1bur  continuer  la 
pèche  des  perles,  il  passa  à l’embouchure  du  fleuve  de  Ctf- 
mana , où  il  s’établit  pour  assûrcr  l’eau  à ceux  qui  élaicnL 
demeurés  dans  1 île,  et  envoya  plusieurs  détachements  pour 
donner  la  chasse,  aux  indigènes.  Ceux-ci  en  tuèrent  uri 
grand  nombre,  et  ramenèrent  une  foule  de  prisonniers  . 
dont  on  pendit  les  plus  coupables.  Ensuite,  par  l’entremise 
du  cacique  don  Diego,  il  fut  accordé  une  amnistie  aux  ré- 
voltés, et  tous  rentrèrent  dans  l’obéissance.  Gastellon  bâtit 
à cet  endroit  une  forteresse  en  pierre,  qu’il  appela  Nueva- 


vaux  dos  mines  et  de  l’agriculture.  Toutefois,  dans  V Apologie  <!.- 
Lai  Casas,  par  M.  l’ancien  evôque  de  Blois,  ce  savant  auteur 
fait  voir  que  les  Espagnols  y amenèrent  des  esclaves,  qu’ils 
avaient  achetés  aux  Portugais,  des  le  commencement  de  leur 
établissement  h Saint-Domingue.  Cette  dissertation  , lue  k l’Ins- 
titut le  12  mai  i8of,  se  trouve  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l’Institut,  et  à 
la  fin  des  OEuvres  de  Las  Casas , par  J.  A.  Llorcntc,  a vol.  iu-8* 1 . 
Paris,  1822. 

(1)  Lat.  , 10"  27’  N.  ; long  , Ü6°  5o’  O.  de  Paris;  à la  lieues  de 
Margarita  et  5o  de  Vcnézùéla,  et  près  de  loo  lieues  à l’est  de  la 
Guayra.  En  1646,  la  population  n’excédait  pas  cent  cinquante 
Espagnols,  non  compris  les  noirs  et  les  mulâtres. 

Le  ai  octobre  1760,  cette  ville  fut  entièrement  détruite  par  un 
tremblement  de  terre,  et  le  >4  décembre  1797,  les- trois  quarts  en 
furent  encore  détruits  par  une  autre  secousse.  Selon  M.  dcHum- 
Iroldt,  la  population,  en  1802,  excédait  h peine  18  a 19,000  âmes. 
En  1810  , elle  était  de  5o,ooo.  (Depous.  ) 

Le  port  de  Curnana,  dit  M.  de  Humlioldt , est  une  rade  qui 
pourrait  recevoir  les  escadres  de  l’Europe  Altière.  (Voyez  Voyapp 
au  nouveau  continent,  etc.,  lib.  II  c.  4-  ) 
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Cadiz.  La  pêche  des  perles  prit  dès  lors'Un  Ici  accroissement 
sur  celte  côte,  qoe , pendant  sa  durée,  le  prutil  s’en  éleva 
à plus  de  deux  millions  (i). 

l5a2.  Continuation  de  la  guerre  avec.  le  eacic/ue  Urraca.  Pé- 
drarias,  croyant  qu’il  y avait  beaucoup  de  monde  à Panama, 
envoya  le  capitaine  Bénito  Ilurtado  pour  en  prendre  une 
partie,  afin  de  former  un  établissement  dans  la  province  de 
Chiréqui.  Les  peuples  de  ce  pays,  de  Varéclas,  de  Burica, 
et  ceux  du  golfe  de  Osa,  qui  occupaient  un  territoire  de 
plus  de  dix  licnes  d'étendue,  consentirent  à la  paix  par 
crainte  des  Espagnols;  mais,  après  deux  ans  d’une  cruelle 
servitude,  ils  se  soulevèrent  et  jurèrent  la  ruine  de  l’établis- 
sement. Urraca  crut  alors  le  moment  favorable  pour  renou- 
veler la  guerre.  Toutefois  Francisco  Companon,  qui  com- 
mandait à Nata,  désespérant  de  le  vaincre,  lui  proposa  la 
paix,  et  l’invita  à venir  conclure  en  personne.  Le  cacique 
confiant  se  rendit  auprès  de  lui  ; mais  à peine  y fut-il  arrivé, 
que  Companon  , qui  convoitait  ses  richesses  , le  chargea  de 
chaînes  et  l’envoya  à Nombre-de-Dios.  Quelques  mois 
après,  il  parvint  à se  sauver,  et  ayant  réuni  une  armée, 
composée  des  guerriers  des  rivages  des  deux  mers,  il  leur 
représenta  qu’il  ne  fallait  pas  donner  aux  chrétiens  un  seul 
instant  de  repos.  Après  avoir  pris  mes  terres,  ajoutait-il, 
mes  seigneuries,  mes  femmes,  mes  enfants,  mon  or,  ils  ont 
violé  la  foi  jurée;  combat  tons- les  sans  relâche;  il  vaut, 
mieux  mourir  en  défendant  notre  patrie  que  de  vivre  en 
guerre  perpétuelle  et  dans  des  fatigues  insupportables.  Tous 
promirent  de  vaincre  ou  de  périr.  Urraca,  profilant  île  ces 
dispositions,  les  mena  contre  Nata.  Les  Espagnols  firent 
une  sortie  dans  laquelle  il  fut  tué  beaucoup  de  monde  de 
part  et  d’autre,  sans  résultat.  La  gnerre  traîna  en  longueur 
pendant  neuf  ans,  au  bout  desquels  les  Indiens,  découragés, 
se  mirent  sous  la  protection  des  Castillans,  à l’exception 
toutefois  d’Urraca,  qui  ne  voulut  jamais  se  renihe(a). 

i5a4-  Voyage  de  G il  Gonzalez  de  A vit  a à las  Yhuêras.  Ce 
capitaine  ayant  expédié  d’Éspanola  pour  la  Castille  cinq  na- 
vires commandés  par  Juan  Ferez  de  Hézmurl,  et  à bord  des- 

3uels  il  y avait  5o,ooo  pésos  d or,  le  quint  du  roi , 488  marcs 
e perles  communes,  et  diode  fines,  du  sucre,  des  cuirs 
et  de  la  casse,  songea  à reprendre  la  découverte  du  passage 

i * . _ 

'V  , , a . 


(i)  Herréra  ,-déc.- 111 , lib.  II , cap.  5. 

(a)  Herréra  , déc-  III , lil).  IV,  cap.  q. 
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entre  les  deux  mers  par  le  golfe  de  las  Ybnéras.  11  écrivit, au 
ro!  pour  solliciler  le  gouvernement  des  terres  et  provinces 
de  la  mer  du  Sud  qu’il  avait  reconnues,  et  celui  des  îles, 
eûtes  et  terres  de  la  Mer-I).ouc.e , depuis  la  rivière  de  San- 
Pablo,  le  loug  de  la  mer  du  Nord , jusqu'à  la  plage  du  golfe 
de  Cosa,  s’engageant  d’acquérir  d’irnmenses  richesses  pour 
la  couronne.  Après  avoir  expédié  ces  dépêches,  il  partit 
avec  tout  le  monde  qu’il  put  rassembler  pour  las  Ybuéras. 
Son  intention  était , dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  rencontrer 
de  détroit  entre  les  deux  Océans-,  de  tenter  le  passage  par 
terre.  Pédrarias,  informé  de  son  dessein,  chargea  le  capi- 
taine ilerréra  d’aller  prendre  des  hommes  et  des  chevaux  à 
Espanola  , et  de  venir  occuper  les  provinces  de  Nicaragua 
avant  l’arrivée  de  Gil  Gonzalez.  Herréra  décida  Juan  de  ba- 
sûrio  à se  joindre  à lui , et  retourna  à Panama  avec  quelques 
soldats  et  des  chevaux  ; mais  il  y arriva  trop  lard,  car  Pé- 
drariasavait  déjà  embarqué,  pour  Nicaragua,  Francisco  Her- 
nandez deC.ordova,  capitaine  de  sa  garde,  et  plusieurs  autres 
officiers.  Toutefois,  pour  récompenser  Herréra,  il  lui  offrit 
la  commission  , qu'il  accepta,  d'aller  reconnaître  les  pa- 
rages de  la  mer  du  Sud,  du  côté  de  l’est. 

Cependant  Pédrarias,  qui  avait  exploré  le  pays  jusqu  au 
golfe  de  San-Lucar,  prétendit  aussi  avoir  découvert  le  Ni- 
caragua avant  Gil  Gonzalez,  et  en  réclama  la  possession  à 
ce  litre.  En  conséquence,  il  avait  ordonné  à Hernandez  d é- 
tablir  une  ville,  appelée  Drusé/as  ou  Bruxelles,  sur  le  bord 
du  détroit  douteux  ( Eslree/to-Uuduso) , dans  le  territoire 
d’Urutina  (asientu  de  Urutina)  , qui  était  borné  d’uu  côté 
pa r los  //nnos  ou  plaines,  d’un  autre  par  la  mer,  et  d’un  troi- 
sième par  là  Sierra -de-làs-Minas,  on  lamoniagnc  des  mines. 

Hernandez  pénétra  à trente  lieues  plus  avant,  dans 
la  province  de  Néyucckéri , où  il  fonda  sur  le  rivage  du  lac 
la  nouvelle  ville  de  Grenade  (i)  ( Ja  nu  ce  a riudcid  de  Granadu 
ou  Grattai»),  et  y bâtit  un  fort  et  une  église.  De  cet  endroit, 
il  passa  à la  province  d 'Ymabile,  où  il  fil  transporter  un 
hriganlin  en  pièces  avec  lequel  il  reconnut  tout  le  lac  de 
Nicaragua,  et  se  confirma  dans  l’opinion  que  ses  eaux  com- 
muniquaient avec  la  mer  du  Nord.  (Herréra,  déc.  111, 
lib.  Y,  c.  12.  ) 

• — ' 

(l).Dans  la  province  de  Nicaragua,  à |6  lieues  de  Léon,  a4  de 
Réaléjo,  et  qo  de  Guatemala.  Cette -ville  fut  saccagée,  en  1687, 
par  le  pirate  Edouard  David. 
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Un  officier,  cju'il  chargea  d’aller  explorer  le  pays  avec  plu- 
sieurs hommes,  s’y  avança  de  quatre-vingts  lieues,  et  le 
trouva  très-peuplé.  Des  religieux  qui  raccompagnaient  per- 
suadèrent à plusieurs  naturels  de  se  laisser  baptiser.  Hernan- 
dez lit  part  à Pédrarias  du  résultat  de  son  voyage , et  l'aver- 
tit que  des  Castillans  rôdaient  çà  et  là  dans  le  voisinage. 

Sur  ces  entrefaites,  Gil  Gonzalez  de  Avila,  s’étant  pro- 
curé des  vivres  à Santo-Domingo , mit  à la  voile  pour  Hon-* 
duras,  et  se  promit  bien  de  passer  à Nicaragua,  malgré  l’op- 
position de  Pédrarias.  Étant  arrivé  devant  Guaimura  , la 
première  province  de  las  Ybuéras , il  voulut  aborder  au 
Puer/o-de  Caoal/os  (1),  mais  en  fut  empêché  par  le  mauvais  * 

tems,qui  le  poussa  jusqu’au  Golfo-Dulcé.  Le  pays  voisin 
lui  parut  montueux  et  aride,-  néanmoins  il  résolut  dy  for- 
mer un  établissement  à un  endroit  qu’il  nomma  San-Gil-de- 
Uucnaeista.  Les  Indiens  toutefois  s'y  opposèrent,  et  lui  ayant 
représenté  la  terre  de  Honduras  comme  préférable  sous  le 
rapport  de  son  étendue  et  de  sa  fertilité,  il  s’y  rendit  et 
campa  entre  le  cap  de  Camaron  et  celui  de  Tntxillo.  Fran- 
cisco Riquclmo  resta  à San-Gil  avec  quelques  hommes. 

Gonzalez  se  mit  ensuite  à chercher  la  route  de  la  mer  du 
Sud  , et  entra  à Toréba  dans  la  vallée  à’Ulancho,  où  il  ap- 
prit que  Hernandez  de  Cordova,  qui  n’était  pas  éloigné, 
avait  expédié  le  capitaine.  Soto  avec  quelques  hommes  pour 
reconnaître  le  pays.  Gonzalez  marcha  de  nuit  vers  l’endroit 
ou  il  se  trouvait,  et  passa  plusieurs  de  ses  gens  au  fil  de 
l'épée,  tout  en  criant  paix  pour  l’empereur.  Solo  voulut 
s’échapper  avec  plusieurs  soldats  j mais , atteint  par  Gonza-* 
lez,  il  fut  désarmé  et  obligé,  de  lui  livrer  i3o,ooo_  pésos 
d’or  (2). 

t524-  Hernandez,  informé  de  ce  désastre,  résolut  d'em- 
pêcher Gonzalez  de  pénétrer  plus  avant.  Dans  ce  dessein  et 
pour  se  mettre  aussi  à l’abri  des  Indiens,  il  alla  fonder,  an 
centre  de  la  province  d’Ymabita,  la  ville  de  Léon  (3),  où  il 
éleva  également  une  forteresse  et  une  église. 

De  son  côté,  Gonzalez  craignant  d’être  attaqué  par  Fer- 
nandez, relâcha  les  prisonniers,  mais  garda  l’or  et  se  replia 
sur  le  l’uerto-de-Cavallos,  où  il  apprit  que  Christobal  île 


(1)  Il  le  nomma  ainsi , parce  qu'il  fut  obligé  d’y  jeter  quelques 

chevaux  à la  mer. 1 ■ ' 

(2)  Herréra  , déc.  III , lib.  V,  cap.  12. 

(3)  Voyez  L’article  Guatemala  , tome  IX , p.  31  o et  5db'. 
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Oliil  venait  de  débarquer.  Celui-ci,  à son  arrivée,  prit  pos- 
session du  territoire  voisin  au  nom  du  roi  d'Espagne,  et  y 
bâtit  la  ville  del Triuitfo-dc-la-Cruz  ( Fanum  S.  Cruels)  (1). 

1 5*5.  Ordres  du  roi  concernant  le  gouvernement  de  la  Terre- 
Ferme.  Les  habitants  ne  cessaient  de  faire  des  plaintes  contre 
Pédrarias  de  Avila,  et  le  roi,  pour  leur  donner  quelque  satis- 
faction , écrivit  à l’évêque  et  au  gouverneur  qu’il  fallait  ap- 
prouver les  mariages  entre  les  Castillans  et  les  Indiens; 
i°.  faire  desservir  l’office  divin  par  les  enfants  des  Castil- 
lans nés  dans  le  pays  ; 3°.  de  forcer  les  hommes  mariés  à 
vivre  avec  leurs  femmes  ; 4°.  qu’il  en  serait  envoyé  d’Es- 
• pagne;  5°.  qu’il  serait  bon  de  former  ci  et  là  des  peuplades 

ile  chrétiens  pour  accélérer  la  conversion  des  infidèles; 
6Ü.  que  les  alcades  résidassent  dans  leurs  peuplades  respec- 
tives pour  y administrer  la  justice;  70.  que  les  procès  où  la 
somme  en  litige  n’excèderait  pas  cinq  pésos  fussent  jugés  par 
les  gouverneurs  ou  les  juges  résidents,  et  lorsqu'elle  la  dé- 
passerait, par  l’audience  royale  d'Espaîiola  , et  que  les  dé- 
cisions des  juges  subalternes,  jusqu’à  la  somme  de  ao,ooo 
maravédis,  fussent  sans  appel;  8“.  que  les  officiers  royaux 
n’eutrepiissent  aucun  commerce,  et  ne  se  fissent  accompa- 
gner par  d’autres  que  ceux  qui  étaient  à leur  solde;  y*,  enfin 
que  Rodrigo  de  Baslidas  fût  forcé  d’exécuter  ses  engage- 
ments à l’égard  de  l’établissement  de  Santa-Marta. 

1025.  Etablissement  de  Santa-Marla.  En  i5ai , donRo- 
drigo  Bastidas  , natif  de  Séville  , reçut  de  Charles  V le  gou- 
vernement de  Santa-Marla.  Il  passa  à l’île  Espanola  où  il 
embarqua  un  grand  nombre  de  colons  et  beaucoup  de  bé- 
tail , et , continuant  son  voyage,  il  arriva  au  lieu  de  sa  des- 
tination le  29  juillet  , jour  dédié  à Santa-Marta,  et  y jeta 
la  fondation  de  la  ville  du  même  nom  (2)  ( Fanum  Sanctœ 


(1)  Entre  le  port  de  la  Sal  et  la  rivière  de  Tiau.  (Hcrréra, 

déc.  III , Ub.  Y,  cap  12. 

(2)  Santa-Marla,  capitale  de  la  province  du  même  nom , est  si- 
tuée par  lat.  1 1°  i5’  N.  et  long.  700  28’  O.  de  Paris,  sur  les,  bords 
de  la  petite  rivière  Mnnzauarès,  dans  un  tcrritoircsablonneux,  en- 
vironné de  montagnes  et  de  rochers.  Elle  servit  de  dépôt  militaire 
aux  Espagnols  pendant  la  conquête  de  la  Nouvelle-Grenade  ; et 
devint,  eu  1 5ig,  le  siège  d’uu  évêchés  qui  fut  supprimé  par  le 
pape  Paul  IV  en  1S62  , et  rétabli  en  i5yy  par  Grégoire  Xlu.  Son 
port,  défendu  par  trois  châteaux,  le  Morro,  Bélin  et  San-Fer- 
uando,  peut  coplenir  une  Hotte  nombreuse , et  la  ville  est  abon- 
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Marthas),  qui  s’étendit  ensuite  à toute  la  province  (1). 

Bastidas  nomma  des  juges  et  des  directeurs  ( alcades  irê- 
gidorcs),  et  se  concilia  l'amitié  des  Indiens  de  Guayra  et  Za- 
ganga  , qui  résidaient  à une  lieue  de  là.  11  marcha  ensuite 
contre  les  Bondas,  à quatre  lieues  plus  loin,  entre  Santa- 
Marta  et  Bondignn,les  défit  et  en  rapporta  une  grande  quan- 
tité d’or.  Les  soldats  voulaient  qu’il  fût  partagé  parmi  eux  , 
mais  Bastidas  le  destina  a acquitter  les  frais  de  l’expédition. 
Son  lieutenant,  Pétlro  de  Villafuerlè , qui  ambitionnait  le 
commandement , profita  du  mécontentement  des  troupes  , 
entra  daus  une  conspiration  avec  cinq  individus  (a)  , et  le 
poiguarda  dans  son  lit.  Bastidas , blessé  seulement , fut 
laissé  pour  mort,  et  son  mestre -de-camp  , Rodrigo  Alvarez 
Palonuno , qui  avait  servi  au  Mexique,  lui  donna  du  se- 
cours. 11  le  nomma  son  lieutenant  et  capitaine-général , et 
Villafuerlè,  trompé  dans  son  attente,  s’enfuit  avec  quelques 
soldats  dans  la  vallée  d’Upar.  Là  , il  perdit  plusieurs  des 
siens  dans  diverses  rencontres  avec  les  naturels , et  eut  l’œil 
crevé  d’un  coup  de  macana.  Il  se  décida  alors  à regagner  la 
mer  pour  chercher  un  navire  à bord  duquel  il  pourrait 
s’embarquer,  et  fut  bien  accueilli  du  cacique  de  Ramada , 
(lui  habitait  à trente  lieues  est  de  Santa-Marta  , par  l’in- 
lluence  d’un  jeune  Castillan  qui  y avait  été  envoyé  pour  ap- 
prendre la  langue  du  pays.  De  là  , il  se  dirigea  vers  Santa- 


daninient  pourvue  d’eau  par  la  rivière  de  la  Guayra.  Il  y existait 
avant  la  révolution  deux  couvents,  l’un  de  franciscains  et  l’autre 
de  dominicains.  Celte  ville  fut  saccagée  en  1 543  par  le- pirate  Ro- 
bert Baal;  en  i555,  par  le  corsaire  français  Pierre  Braques  ; et 
en  i5g6,  par  Francis  Drakc,  qui  la  réduisit  ensuite  en  cendres. 
Adrian-Juanès  Pater,  général  de  la  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales, s’en  rendit  maître  en  1629,  et  enleva  toute  l’artillerie 
du  forf  de  Sa  11- Juan.  En  i655,  Will  iam  Gauson  en  fit  le  siège 
avec  deux  mille  hommes  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Re- 
bâtie peu  après,  elle  fulde  nouveau  pillée,  en  1675,  par  des  cor- 
saires anglais  et  français.  Pop. , sept  à huit  mille  habitants. 

(1)  Piédrahita,  de  (p  Conr/uista  del  nuevo  reyno  de  Grana  Ja , 
lib.  III,  cap.  1.  Ou  y voit  les  noms  des  fondateurs. 

Autonio  Julian,  IJisloria  de  la  provincia  de  Santa-Marta , 
diseur.  II,  J.  1. 

Herréra , dec.  III,  lib-  Y1I,  cap.  2. 

Florez  de  Ocariz,  préludio  35i  , p.  61.  _ 

(2)  Montésinos , de  Lébrija  ; Monlalvo , de  Guadalaxara  ; Pe- 
dro de  Porras,  de  Sévilla ; Sema  et  Samaniégo. 
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Maria,  et  se  remit  entre  les  mains  de  l’adclantado.  Celui-ci 
s’embarqua  peu  après  pour  Santo  - Domingo  , et,  ayant 
abordé  à Cuba  ( i ÿî6  ) , y mourut  de  ses  blessures.  Palo- 
înino,  élu  gouverneur  par  les  soldats  , envoya  à Espanola 
Villafuerté  et  Porras,  qui  y furent  pendus  par  ordre  de 
l’audience  royale,  qui  confia  provisoirement  le  gouverne- 
ment de  Santa-Marta  à Pêdro  de  Badillo. 

1 5a5.  Administration  de  Pêdro  de  liadillo.  Il  équipa  trois 
navires,  à bord  desquels  il  embarqua  trois  cents  hommes, 
et  fit  voile  avec  son  lieutenant,  don  Pêdro  de  Hêrêdia,  natif 
de  Madrid.  Palomino.  averti  de  son  approche,  se  disposa  à 
V lui  résister.  Hérédia  lui  demanda  à traiter  avec  lui  , dans 
l’intention  de  le  tuer,  s’il  était  favorisé  des  soldats,  et  il 
chargea  un  officier  portugais  , le  capitaine  Hernah  Bcez, 
d’exécuter  ce  projet,  en  côtoyant  vers  los  Ancones  de  Tà- 
ganga  et  Coucha.  Les  soldats  toutefois  se  saisirent  de  lui  et 
le  pendirent.  Alors  Hérédia  regagna  ses  vaisseaux  , et  passa  à 
Guayra-la-Robada  , au-delà  de  Ramada.  Palomino  le  suivit  le 
long  de  la  côte  pour  l'empêcher  de  prendre  terre;  mais  une 
* négociation  ayant  été  entamée  entre  eux  par  l’entre- 
mise de  deux  prêtres,  Badillo  consentit  à se  départir  de 
la  moitié  de  ses  droits  , et  retourna  à Santa-Marta.  Les  deux 
chefs  travaillèrent  alors  de  concerta  pacifier  le  pays.  Palo- 
mino  forma  le  dessein  de  pénétrer  jusqu  à la  rivière  du  Sud, 
et  prit  avec  lui  quarante  fantassins  et  quinze  chevaux.  Arrivé 
• sur  le  bord  d’une  rivière  qui  descendait  de  la  Sierra-Névada , 
et  qui  était  considérablement  grossie  par  les  pluies , il  ré- 
solut de  la  traverser  à. cheval,  s’y  enfonça  et  ne  reparut 
plus.  On  croit  qu’il  fut  dévoré  par  un  crocodile.  Celte  ri- 
vière a depuis  porté  le  nom  de  Palomino. 

Padillo  prit  alors  le  commandement  de  l’expédition  , 
passa  la  rivière  dans  des  canots,  et  arriva  à Orino  ( las  Sa- 
banas  de  Orino)  qu’occupaient  les  Guagiros,  où  il  partagea 
l’or  qui  avait  été  recueilli  sur  la  route,  et  dont  chaque  soldat 
eut  trente-trois  pésos.  De  là  , il  pénétra  à l’ouest , dans  la 
grande  vallée  d’Upar,  et  rencontra,  à tleux  lieues  de  Za— 
zaro(t),  deux  corps  nombreux  d’indigènes  qui  voulurent 
l’envelopper.  Padillo  les  attaqua  , leur  tua  beaucoup  de 
monde , et  força  le  reste  à s’enftiir  dans  les  montagnes  ; mais  , 


(i)  Scion  Hcrréra  ; Picdrahita  écrit  are. 
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jugeant  ces  Indiens  toi  t belliqueux  , il  crut  devoir  retourner 
à la  Kamada  (t). 

l5a6.  Sur  ces  entrefaites  , le  gouverneur  Pédrariasd’Avila 
se  mil  en  marclie  , vers  le  rointncncemenl  de  l’année  lôriti, 
pour  se  reudre  à Nicaragua  , où  nous  avons  déjà  dit  qu’il 
avait  envoyé  Francisco  Hernandez  de  Conlova.  11  apprit,  sur 
sa  route,  que  Fernand  Cortex  se  proposait  aussi  de  visiter 
le  Nicaragua,  que  Pe'dro  de  los  Bios  était  nommé  gouver-  • 
neur  de  Castillo  del  Oro  , et  que  Hernandez  de  Cordora  avait 
formé  un  complot  contre  lui.  Il  donna  ordre  d’arrêter  ce 
dernier  à Léon,  et  lui  trancha  la  tête. 

Administration  de  Pedro  de  los  Bios . Les  lettres  du  roi  ^ 

Sortaient,  i°  que  le  nouveau  gouvernement  se  composerait 
e toutes  les  provinces  de  celui  de  Pédrarias,  à l’exception 
de  celles  de  Paria,  de  Véragua  . et  du  pays  découvert  par 
Vincent  Yanez  Pinzon  et  Juan  Diaz  de  Solis;  a"  qu’il  fallait 
eti  traiter  les  indigènes  comme  des  sujets  libres  de  la  cou- 
ronne, et  non  comme  des  esclaves,  parcè  qu’ils  ne  l’étaient 
plusdedroit;  les  instruire  dans  la  foi  catholique,  et  surtout 
ne  leur  donner  aucun  sujet  de  se  révolter;  3°  qu’il  était  né-  % 
cessaire,  pour  faciliter  le  commerce  des  épiceries,  d'établir 
un  comptoir  à Panama,  et  un  autre  sur  la  côte  du  Nord  , 
pour  le  transport  des  marchandises  d’une  mer  à l’autre; 

qu’il  s’en  rapporterait  toujours  aux  conseils  et  avis  de  *' 

I al<  ndc-major  et  du  licencié  Salmeràn , homme  versé  dans 
la  connaissance  du  droit  et  des  lois,  et  qui  était  chargé  de 
la  vérification  des  comptes  de  Pédrarias;  5°  qu’il  partage-’, 
rait  les  terres  suivant  le  mérite  des  individus;  (i°  qu’il  ne 
laisserait  entrer  dans  le  pays  ni  avocat  ni  procureur,  afin 
d’éviter  les  procès;  et  •j°  qu  il  punirait  les  voleurs  avec  plus 
de  rigueur  que  les  lois  ne  ('ordonnaient  (a). 

1527.  Administration  de  Diego  Lopez  de  Sa/cédo  dans 
la  province  tt  Hibuéras  (Honduras).  Ce  gouverneur 

fut  envoyé  d’Espagne  pour  s’instruire  des  usages,  de  la  rcli- 


( t)  IJerréra , déc.  1 U , Iib.  YIU,  cap.  9. — Piédraliita  , lil>.  III  , 
* cap-  1 

pa)  Hcrrëra,  déc.  IV,  Iib.  IV,  cap  2. 

(3)  Ainsi  nommée  b causede  la  grande  quantité  de  gourdes  qu'on 
y trouva;  nommée  aussi  Honduras  ou  profondeurs,  par  quelques 
Espagnols  qui,  ayant  côtoyé  une  grande  partie  de  la  côte  sans  ren- 
contrer de  port,  rendirent  grâces  à Dieu  de  les  avoir  sauvés  de 
ces  Honduras. 
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"ion  ei  dos  moyens  des  indiens  habitants  de  cette  province  ; 
afin  de  parvenir  plus  facilement  à leur  conversion.  Ces  peu- 
ples , <|ui  ressemblaient  à ceux  d'Hispauioln  , étaient  moins 
civilisés  que  les  Mexicains.  Us  adoraient  trois  idoles  princi- 
pales. placées  dans  leurs  temples  les  plus  importants  : l’une 
était  à quatre  lieues  deTruxillo;  une  autre  dans  une  ville  à 
vingt  lieues  de  distance  ; et  la  troisième , dans  une  île  sise  à 
quinze  lieues  de  cette  dernière.  Ces  statues,  revêtues  de 
robes  de  femmes,  étaient  faites  d’une  pierre  verte  ressem- 
blant à du  marbre.  Chaque  temple  était  desservi  par  tin 
prêtre,  Loin  me  de  condition , nommé  Papa  , qui  laissait 
croître  ses  cheveux  jusqu’à  la  ceinture,  et  qui  était  charge 
d’instruire  les  enfants  des  seigneurs  du  pays , et  de  l'aire 
connaître  au  peuple  les  réponses  de  la  divinité.  Heruando 
de  Saavédra  ayant  renversé  l’une  de  ces  idoles  dans  le  leu, 
le  prêtre  fut  si  étonné  de  voir  qu’elle  ne  parlait  pas  et  quelle 
n’anéantissait  pas  les  assistants , qu’il  demanda  qu’on  lui 
coupât  la  chevelure  et  qu’on  le  reçût  chrétien  Le  cacique 
témoigna  aussi  le  désir  d’être  baptisé.  Profitant  de  ces  dis- 
positions, le  gouverneur  fit  venir  des  religieux  franciscains, 
tira  des  îles  une  grande  quantité  de  liétail , et  enseigna  l’a- 
griculture aux  Indiens.  Cependant,  ayant  résolu  de  réunir 
la  province  de  Nicaragua  à son  gouvernement,  il  employa 
les  naturels  pour  porter  les  bagages,  et  beaucoup  d entre 
eux  périrent  de  faim  et  de  fatigue.  D’autres,  qui  ne  voulu- 
rent pas  l'accompagner,  lurent  cruellement  mis  à mort.  Cet 
acte  révolta  tons  les  habitants  du  pays  par  où  il  passait  : ils 
prirent  les  armes  ou  s’enfuirent  dans  les  montagnes.  Salcédo 
réussit  à s’emparer  de  la  province  de  Nicaragua,  et  à en 
chasser  Pedro  de  /os  Rio  s , qui  y était  venu  dans  le  même 
dessein. 

Vers  ce  tems,  les  colons  de  Nicaragua,  ou  nouveau 
royaume  de  Léon,  adressèrent  au  roi  une  pétition,  par  la- 
quelle ils  demandèrent  qu’on  leur  donnât  un  gouverneur 
particulier,  qu’on  les  autorisât  à bâtir  des  villes  dans  la 
vallée  de  Ulancho  ( l 'aile  de  Utancho  ),  qu’on  comprît  dans 
le  gouvernement  de  Nicaragua  les  mines  et  la  montagne  de 
Liquidambar,  ainsi  nommée  à cause  de  la  quantité  d’arbres 
de  celte  espèce  qui  y croissaient.  Ils  affirmaient , dans  leur 
rapport,  que  la  distance  entre  Cuba  de  Honduras  et  la  ville 
de  Léon  était  de  soixante-dix  lieues  du  nord  au  sud  , et  que 
cctie  route  ouvrirait  une  communication  sûre  et  facile  entre 
les  deux  mers  j que  les  mines  si  tuéiél  dans  la  vallée  étaient  si 
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riches.  que  si  elles  eussent  été'  bien  exploitées,  on  en  renie- 
rait un  produit  de  200,000  pésos  d'or  fin  à 22  carats  , en  un 
espace  de  deux  mois. 

Fendant  le  voyage  de  Salcédo  à Nicaragua',  tout  lut  dan» 
la  confusion  à Truxillo;  les  magistrats  f dans  des  vues  d'in- 
térêt personnel , cherchèrent  par  tous  les  moyens  à s’emparer 
d'indiens  libres,  pour  les  vendre  comme  esclaves  (r).  <) 

t52y.  Découverte  dti  Rio  de  los  Lagarlbr  ( 2).  Avant  sort 
départ  pour  Nicaragua  Fe'dro  de  los  Rios  avait  envoyé1  lë 
capitaine  Hernando  de  la  Serin,  avec  le  pilote  Corco , lelil 
rencié  Juan  Salmrrbn , alcade-major  , etun  régiment  dé  la 
ville  de  Panama,  afin  de  reconnaître  le  Rio  iTé  1 os  Lagartos'J 
en  commençant  an  point  le  pins  proche  de  Panama  , c’est-à- 
dire  A six  lieues,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  db 
Mord.  Ils  achevèrent  celte  exploration  en  six  jours.  Pendant 
ce  trajet  de  vingt-six  lieues , la  rivière  était  navigable,  quoi-, 
que  embarrassée  en  certains  endroits  par  des  arbres  qui  y 
avaient  été  entraînés  par  les  torrents  qui  se  précipitaient  des 
montagnes.  > f 

A son  embouchure , elle  avait  quatre  à cinq  brasses  de 
profondeur;  et  près  de  là  deux  petits  ruisseaux  lui  apport 
taient  le  tribut  de  leurs  eaux.  Les  navires  pouvaient  remon* 
ter  à douze  lieues  de  la  111er  ; les  bateaux  plats  et  les  canots 
y naviguent  au-dessus  de  cette  distance.  Cette  rivicie  abon- 
dait en  poissons(3),  et  on  rencontrait  sur. ses  bords,  qui  sont 
très-fertiles  et  couverts  de  pins  et  de  palmiers,  des  daims, 
des  coqs  d’Inde  et  des  oies  sauvages.  Plusieurs  endroits  pou- 


(1) Ilerréra , déc.  IY,  lib.  I,  cap.^J. 

(5)  Cctle  ri  vivre,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  infestée  par 
1 ’AJIiçrttnr  , est  aussi  appelée  Chaire-  Elle  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  près  la  vallée  dePacorîi,  et  après  un  cours  circui- 
teux , elle  se  jette  dans  la  mer  du  Nord  ; son  embouchure  fut  dé- 
couverte en  i5io  par  Lopé  de  Olnuo.  F.lle  est  navigable  pour  les 
grands  navires  saus  quilles  appelés  Chai  ns  jusqu’il  l’établissement 
de  Cruces , où  les  duuaues  royales  étaient  établies.  Les  commer- 
çant:» préféraient  ce  canal  il  la  roule  hérissée  de  rochers  de  Porto* 
Bélo  à Panama,  et  on  avait  établi  trois  forts  à l’entrée  de  celte 
rivière  pour  sa  d, ‘/élise. 

(5)  A une  certaine  saison  de  l’année,  elle  est  remplie  d’une  si 
grande  quantité  de  petits  poissons  d’un  goût  excellent  et  de  la 
grandeur  d’une  épingle,  appelés  titier,  qp’on  les  pèche  dans  des 
paniçrs.  -*  f'  ■*’.'*  ' 
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raient  recevoir  avantageusement  (les  colonies.  Enfin  , du 
côté  de  Nombrc-de-Dios , à cinq  lieues  de  Rio,  était  Porto- 
Bélo  , port  sûr  et  commode  ; et  à six  lieues  de  là  , 111e  de 
Bastimentos , où  les  vaisseaux  venant  de  Castille  pouvaient 
se  refaire.  On  ne  rencontra  aucun  Indien  pendant  la  route. 

Il  fut  ensuite  reconnu,  par  le  capitaine  Serna  , Alvaro  del 
Guyo  et  Francisco  Gonzalez  , régidors  de  Panama  , que,  de- 
puis le  point  où  les  bâtiments  pouvaient  décharger  leur  car- 
gaison dans  la  mer  du  Sud,  jusqu’à  celui  où  il  était  possible 
d'embarquer  les  marchandises  sur  les  navires  venant  de  la 
mer  du  Nord,  la  distance  n’était  que  de  neuf  lieues  et  était 
praticable  pour  les  charrettes  (i). 

A amination  de  Pidrarias  d'Avila  au  gouvernement 
de  Nicaragua.  Pédrarias  d’Avila,  depuis  long-tems  gou- 
verneur de  Darien  , et  ensuite  de  Panama  , fut  élevé  , 
en  1527,  au  gouvernement  de  Nicaiagua.  La  commission 
royale  portait  que  les  gouverneurs  de  Panama  et  Hibué- 
ras  ne  pouvaient  intervenir  dans  les  affaires  de  sa  pro- 
vince, ni  empêcher  les  Espagnols  d’y  passer.  Le  roi  nomma, 
en  même  teins,  l’évêque  Diégo  Alvarez  de  üsorio,  avec  les 
instructions  et  les  pouvoirs  nécessaires  pour  protéger  et 
convertir  les  Indiens.  A son  arrivée  à Nicaragua,  Pédrarias 
ayant  appris  que  les  magistrats  de  cette  ville  avaient  fait  in- 
carcérer Diégo  Lopez  et  Gabriel  de  Roxas,  mil  ce  dernier 
en  liberté,  et  le  chargea  d’accompagner  le  lieutenant  Martin 
Es  té  te,  qui  allait , avec  cent  cinquante  hommes  , découvrir 
le  Dêsaguadero,  petite  rivière  qui  sort  du  lac  Nicaragua  et 
se  jette  dans  la  mer  du  Nord. 

i5aH.  Eslète  se  dirigea  par  le  cap  de  Gracias-A-Dios. 
Il  avait  emporté  avec  lui  le  fer  à marquer  les  esclaves 
^ liierro  de  los  esclavos  ) , qui  avait  été  renfermé  par 
ordre  du  roi  dans  une  caisse  fermée  de  trois  serrures  , et  il 
s’empara  d’un  grand  nombre  d’indiens  qu’il  mit  tous  à la 
chaîne  ; l’un  de  ces  malheureux  ne  pouvant  plus  se  traîner  , 
on  lui  trancha  la  tête  plutôt  que  de  couper  son  collier  de 
fer  (argolld).  Ces  actes  de  cruautés  exaspérèrent  les  Indiens  , 
qui  résolurent  d’attaquer  à la  fois  ei  pttiblo  de  las  Minas 
et  les  villes  de  Léon  etde  Grenade.  Les  Espagnols,  préparés 
à cette  attaque,  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
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Etablissement  de  Cabo  de.  Gracias-à-Dios  (i)  par  Es— 
tète  et  Roxas.  Ce  dernier,  qui  était  resté  à Nicaragua  , fut 
deux  fois  attaqué  par  les  Indiens,  qu’il  repoussa  en  leur  lé- 
sant essuyer  une  grande  perte;  cependant  il  jugea  prudent 
de  se  fortifier  par  des  palissades. 

Les  Indiens  étaient  tellement  maltraités  par  les  Castillans- j 
qu’ils  ne  cohabitaient  plus  avec  leurs  femmes  depuis  deux 
ans,  de  crainte  de  donner  le  jour  à des  enfants  esclaves. 
Ayant  consulté  leurs  idoles  pour  savoir  de  quelle  manière  ils 
pourraient  se  débarrasser  de  ces  étrangers , la  réponse  fut 
que  les  dieux  feraient  venir  la  mer  pour  les  submerger; 
mais  que  les  Indiens  périraient  en  même  tems  que  leurs  en- 
nemis. 

i5ay.  Administration  du  facteur  Juan  de  Arnpuez  , gou- 
verneur de  Coro  ( tierra  de  Coro ),  nommée  par  tes  Indiens 
Coriana.  Le  Conseil  de  Santo-Domingo,  voulant  garantir  les 
Indiens  de  la  Terre-Ferme  des  brigandages  des  corsaires  qui 
partaient  de  celte  île,  résolut  d’y  envoyer  des  gouverneurs. 
Il  nomma  pour  la  province  de  Coro,  de  laquelle  ou  avait 
reçu  des  renseignements  favorables  (2)  , Juan  de  Arnpuez. 
Celui-ci  s’embarqua  avec  soixante  hommes,  et  à son  arrivée, 
il  se  lia  d’amitié  avec  un  cacique  puissant , nommé  Manauré, 
seigneur  de  tout  le  pays  environnant,  qui  était  très-peuplé. 
Il  fonda  avec  son  aide,  le  26  juillet  1S27,  la  ville  de  Santa- 
Ana-del-  Coro  (3) , dans  une  plaine  bien  boisée,  à une  liene 


(1)  Dans  la  province  de  Honduras  ; agrandi  en  i556  par  Gon- 
zalo  de  Alvarado,  b trente  lieues  de  la  ville  de  Valladolid  ou  de 
Couiayagua.  11  possédait  autrefois  deux  couvents. 

(2)  Alonso  de  Ojëda  y avait  abordé.  Alcédo  dit  par  erreur  que 
Coro  fut  établie  en  i5i().  Voyez  Herréra  , déc.  IV,  lib.  VI,  cap.  t; 
Piédrahita,  lib.  IIT,  cap.  2.  Cet  auteur  écrit  Cota,  eiudadde  Coto 
valle  de  Coto. 

(3)  Corum,  Corva,  Coriana,  Vénèliola , Corduba  Germano- 
rum.  Lat.,  I )°  2 <’  N.;  long.,  72°  8’ O.  de  Paris  (Purdy).  A quatre 
viugts  lieues  O.  de  Caracas,  trente-trois  N.  de  Barquisimélo  et 
cinquante-cinq  de  Maracaibo.  Elle  fut  d’abord  peuplée  par  des 
Allemands  sous  la  couduite  de  Nicolas  Fédermun  , qui  la  nomma 
Cordoba  pour  la  distinguer  d’une  ville  du  même  nom  , fondée  par 
Gonzalo  dcOcarapo , dans  la  province  de  Cumana.  Le  pays  abon- 
dant en  productions  végétales  devint  bientôt  un  entrepôt  consi- 
dérable. La  ville  fut  le  siège  d’un  évôché  de  t53a  jusqu’en  i63tj, 
époque  à laquelle  il  fut  transféré  à Santiago  de  Caracas,  par  l’évé- 
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«le  la  mer.  Ce  fut  le  premier  établissement  que  formèrent 

les  Espagnols  dans  cette  partie  de  la  1 erre-Ferme.  . 

Exploration  de.  la  civièie  Lu parles  , ou  des  Caïmans. 
nommée  ensuite  Cliagre  par  le  capitaine  Hernando  de  la 
Serna  , qui  la  descendit  depuis  Crurès , vers  sa  source . jus-, 
qu'à  son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  qui  est  pâl- 
ies 9°  i5'  N.  et  395°  6'  «le  longit.  E. , comptée  du  méridien 
de  Ténériffe  (i). 

,528.  Plan  de  communication  entre  les  deux  mers  par 
quatre  routes  différentes.  L’empereur  désirait  toujours  trou- 
ver un  chemin  pour  aller  aux  Moluqucs.  On  s’était  assuré 
qu’il  n’y  avait  pas  de  détroit  entre  le  golfe  d’Uraba  et  le  ca  - 
nal de  Nicaragua  ; 011  proposa  alors  de  passer  de  l’une  à 
l’autre  mer  par  quatre  chemins  différents  , savoir  : 1“.  en 
descendant  le  lac',  qui  est  praticable  nom-  de  gros  bateaux, 
quoiqu’on  y rencontre  plusieurs  écueils  dangereux,  et  fesant 
ensuite  un  canal  de  quatre  lieues  de  ce  lac  a la  mer  du  Sud  j 
W le  long  de  la  rivière  de  los  Lagartos  , qui  prend  sa  source 
à cinq  ou  six  lieues  de  Panama,  et  creusant  un  canal  qui 
traverserait  les  plaines  entre  cette  rivière  et  la  mer;  3°-  pav 
la  rivière  de  Véra-Çruz  , jusqu’à  Tcçoantépec,  où  des  ba- 
tçaux  peuvent  aller  d une  mer  à l’autre;  4".  pir  Ie  passage 
de  Nombre-dé  Di  os  a Panama  , lequel  ne  serait  pas  difficile 
à exécuter.  Enfin  . on  assurait  qu’il  n’y  avait  que  vingt  cinq 
lieues  du  golfe  d’Uraba  à San-.Migucl , et  bien  que  1 établis- 
sement d’un  passage  eii  cet  endroit  présentât  de  nombreux 
obstacles,  ils  n’étaient  pas  au-dessus  de  la  puissance  du  roi 
d’Espagne  (2).  _ '•  .y' 

que  don  Juan  Lopès  de  la  Mata.  (Oviédo,  lib.  1 , cap.  5.)  Le  gou- 
vernement y eut  sou  siège  jusqu'en  1676,  que  le  gouverneur  ’i- 
incnlcl  choisit  pour  sa  résidence  la  ville  de  Caracas  hile  lut 
saccagée  par  los  Anglais  eu  1 5Sy . Ou  y installa , en  1799,  un 
commandant  militaire  avec  un  traitement  de  2,000  piastres.  La 
uonulation  est  environ  de  dix  mille  individus  «le  toutes  «m leurs. 

A deux  milles  au  N.  de  Coro  est  un  isthme  dç  vingt  lieues  de 
Ion»  sur  une  lieue  «le  large,  qui  unit  la  presqu'île  «le  Paraeoufa 
'au  continent.  A quatorze  lieues  environ  du  port  de  C010  sont  Us 
îles  de  Curaçao,  Ortiba  et  Bénuyré  : la  première  a quinze  lieues 
de  terre,  et  fes  deux  aigre» dut  chacune  sept  lieues,  Ampuez  s en 

rendit  maître.  T , 

(l)  De  Ulloa,  Itelucion  del  mage , etc  , ld).  111,  cap.  1.  L em- 
boucliiirc  du  Cliagre  lu Ulécou verte,  eu  16.10,  par  Lopdde  Olauo. 
4i  («1  ilerréra  , dco.  I\,  hh.  1U  , cop.,2.  ~»a.t  * 
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Alvaro  de  Saavédra  soutenait  le  projet  d'ouvrir  une  coin-  . 
mu  n ica  lion  de  l’une  à l’autre  mer  à travers  l’isthme  de  l)a  - 
rien.  Ci  projet  attira  même  sérieusement  l’attention  du 
gouverneur  espagnol  ; mais  José  de  Acosta  s’y,  opposa , sous 
rrétexte  que  les  deux  Océans  u étant  pas  à la  même  hauteur, 
entreprise  était  impraticable  et  pourrait  même  avoir  un 
résultat  fâcheux. 

1028.  Cession  tic  la  province  de  Venezuela.  Les  Veluers, 
riches  négociants  d’Augsbourg  , qui  avaient  avancé  une  forte 
somme  à I empereur  Charles  V,  reçurent  en  paiement  la 
propriété  de  cette  province,  depuis  le  cap  de  la  Vêla  jusqu’au 
gouvernement  de  Maracapa,  sur  uue  étendue  de  plus  de 
trente  lieues,  y compris  toutes  les  îles  voisines,  à l’exception 
des  trois  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ils  s’engagèrent  d’a- 
chever la  conquête  du  pays,  d’y  former  deux  établissements 
et  d'y  construire  trois  forts  dans  l’espace  d’un  an;  d’em- 
ployer à cet  effet  au  moins  trois  cents  hommes  ; et  d’y  ame- 
ner cinquante  mineurs  allemands  pour  exploiter  les  mines 
dans  les  provinces  occupées  par  les  Castillans.  11  fut  stipulé 
que  les  concessionnaires  pourraient  réduire  les  naturels  à 
1 esclavage,  s’ils  refusaient  de  se  soumettre,  et  acheter  ceux 
qui  étaient  captifs  , à condition  de  payer  le  quart  du  prix  au 
domaine.  L’empereur,  de  son  côté,  promettait  que  le  titre 
d’udélantado  serait  héréditaire  dans  la  famille  des  Veltzers, 
leur  accordait  quatre  pour  cent  sur  tout  ce  qui  proviendrait 
du  pays,  ^ti.ooo  maravédis  d’appointemeni  et  de  pension 
au  chef  de  l’entreprise,  et  la  moitié  à son  lieutenant.  II 
exemta  du  droit  d’entrée  toutes  les  provisions  de  bouche 
qu’il*  importeraient  d’Espagne,  et  les  autorisa  à prendre 
aux  îles  sous  le  Vent  autant  d’animaux  domestiques  qu’ils  le 
voudraient.  Il  leur  abandonna  aussi  en  propriété  douze 
lieues  carrées  de  terrain  (i).  ’ ‘ 

i52().  Expédition  de  Garcia  de  Lenua,  nommé  gouver- 
neur tic  la  province  île  Santa- Maria.  Ce  gouverneur, 
outil  de  llurgos  et-  gentilhomme  de  bouche  de  l’empereur 
Charles  V,  avait  à ses  ordres  le  lieutenant-général  Arholau- 
cha  , Villalobos , Escobar,  Munos  , Ponce  Bénavidès , Car- 
ranca,  Juau  de  Cespédès  , Gaspar  Callégo  . Juan  et  Pédru 


(l)  Oviédo,  cap.  4-  Capitulait  lus  Bclzartts  lu  conquis! a y po- 
biucitm  de  esta  provint! a,  etc.  — Hcrréra , déc  IV,  lib.  IV, 
cap.  8. 
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de  Lernia  , ses  parents  . tous  officiers  de  distinction.  Il  était 
accompagné  des  pères  Thomas  Ortiz  et  Anlonio  de  Monté- 
sinos,  protecteur  des  Indiens.  Il  se  dirigea  d’abord  sur 
Bonda,  district  soumis  par  le  capitaine  Rodrigo  Alvarez  Pa- 
lomino  ; de  là  à la  vallee  de  Burilica,  dont  les  Indiens  lui 
apportèrent  un  peu  d’or.  Ayant  ensuite  traversé  les  mon- 
tagnes, il  passa  par  deux  grandes  villes  nommées,  l'une 
Bézinqua , et  l’autre  dguaringa , cl  s’avança  sans  obstacle 
jusqu’à  Pozigueyca  { i),  autre  ville  assez  considérable,  et 
de  là  à la  vallée  d eCoto,  située  entre  des  montagnes  à deux 
lieues  de  la  iner  et  occupée  par  une  population  nombreuse. 
Il  retourna  ensuite  à Sanla-Marla.  Quelques-uns  de  ses  gens 
recueillirent  une  bonne  quantité  d’or  dans  le  territoire  ap- 
pelé la  Hantadu  ; d’autres  en  emportèrent  la  valeur  de 
60,000  catlillanot  en  or,  de  la  vallée  de  Tayràna  (a),  six 
ou  sept  lieues  (H)  de  Santa-Marta.  Un  troisième  parti,  qui 
avait  pénétré  dans  la  vallée  de  Mongay , fut  très-maltraité  ; 
le  gouverneur  lui-même,  qui  était  retourné  à Pozigueyca,  y 
fut  attaqué  par  une  nation  de  Caraïbes  avec  tant  de  furie  , 
que  ses  troupes  furent  forcées  de  fuir,  abandonnant  leur 
bagage  (4),  ’ 

Cette  année,  toutes  les  maisons  de  la  colonie  de  Santa- 
Marta  . excepté  celle  du  gouverneur,  qui  était  en  pierre  , fu- 
rent détruites  par  un  incendie  allumé  pendant  la  nuit  par 
des  noirs  révoltés.  Les  habitants , n'ayant  pas  eu  le  teins  de 
sauver  leurs  richesses  ni  leurs  provisions,  se  trouvèrent 
dans  la  position  la  plus  déplorable  jusqu'à  ce  qu’on  fut  par- 
venu A se  procurer  un  peu  de  maïs,  apporté  par  les  naturels. 
Bientôt  après , un  navire  arriva  chargé  de  cazahi  et  de 
viande. 

i53o.  Deuxieme  expédition  de  Garcia  de  Lernia.  Après 
leur  défaite  de  Pozigueyca,  les  Castillans  rebâtirent  les 
maisons  qui  avaient  été  brûlées  ; mais  ayant  reconnu  que  la 
force  11c  pouvait  prévaloir  contre  les  Indiens,  de  Lerma  fit 
la  paix  avec  quelques-uns  d’entre  eux.  'Toutefois,  voulant 


(1)  Picdrahita  dit  Pozigueyca,  ciudadjamosn  de  los  Tay réunis . 
(a)  Mol  équivalent  à fragua  ou  forge.  ( Pïédrahila.) 

(5)  Ilerréra  , déc-  IV,  lib.  V,  can.  1 1 . Le  même  auteur,  déc.  V, 
lil).  II , cap.  5,  place  Tayrona  à dix-huit  lieues  de  la  mémo  cité. 

(4)  Piédraliila , I p.  , lib.  III , cap.  1.  Cet  auteur  dit  que  quinze 
Espagnols  furent  tués  et  beaucoup  de  chevaux. 
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venger  l’affront  reçu  à Pozigueyca , il  envoya  contre  rrtte 
place  un  détachement  île  trois  cents  hommes,  sous  les  capi- 
taines Carilozo  et  Juan  Munoz  ; ceux-ci  l’attaquèrent  à la 
pointe  du  jour  et  y mirent  le  feu  ; cependant  les  Indiens  les 
contraignirent  à se  retirer  avec  perte. 

Un  autre  détachement  envoyé  à la  vallée  de  Coto  ( valle 
de.  Coto ) ne  fut  pas  plus  heureux  ; Garcia  de  Lerina  y ayant 
pénétré  lui-même  avec  toutes  ses  forces,  fut  repoussé  et 
|*erdit  beaucoup  de  monde.  Afin  de  faire  oublier  ces  revers, 
il  résolut  de  partager  le  district  d’Eupari  ou  Upar  entre  les 
quinze  principaux  officiers.  A leur  arrivée  , ils  virent  que 
tous  les  villages  indiens  avaient  été  brûlés  par  Ambrosio  de 
Alfînger  ; s’étant  avancés  dans  un  autre  district , ils  le  trou- 
vèrent également  ruiné.  Ils  continuèrent  leur  roule  jusqu'à 
Tamalamèque,  et  là,  un  d’eux,  le  capitaine  Cardozo,  réussit 
(Vintiinider  les  habitants  , qui  firent  la  paix  et  lui  apportèrent 
un  peu  d’or  . lui  en  promettant  davantage  s’il  voulait  les 
aider  dans  une  expédition  contre  les  habitants  d’une  autre 
ville,  appelée  Zipttuia , près  la  grande  rivière  de  Magdaléna 
(Rio-Grandé  de  la  Magdaléna),  et  la  lagune  de  Zapatosa, 
lesquels  s’étaient  emparés  de  leur  cacique,  lui  avaient  crevé 
les  ieux  et  le  retenaient  prisonnier.  Les  Castillans  y ayant 
consenti,  s’y  rendirent  par  terre  avee  cent  cinquante  In- 
diens ; le  reste  traversa  les  lacs  dans  trois  cent  cinquante 
canots,  '/àpuaza  . attaqué  par  terre  et  par  eau , ne  put  résis- 
ter; les  Espagnols  s’y  procurèrent  beaucoup  d’or  ; cependant, 
u’ayaut  pas  trouvé  le  produit  aussi  avantageux  qu’ils  l’espé- 
raient, ils  firent  conclure  la  paix  entre  les  deux  villes  et 
retournèrent  à Tamalamèque  , et  de  là  à Santa-Marta  (t). 

iSaq-üi.  Expédition  de  Ambrosio  A Iftngtr.  LesVellzers 
ayant  nommé  cet  officier  gouverneur  de  leur  colonie,  et 
Bnrtolumé  Sayller  son  lieutenant,  ils  arrivèrent  à Coro 
vers  le  commencement  de  l’année  i52q,  avec  trois  navires 
ayant  à bord  quatre  cents  hommes  de  pied  (a)  et  plus  de 
quatre-vingts  chevaux.  Avec  ces  forces,  Alfînger  se  rendit 
facilement  maître  du  pays,  et  contraignit  Ainpuez  à en 
sortir,  lui  laissant  cependant  les  trois  îles  de  Curaçao, 
Oruba  et  Bonayre.  Alfinger  donna  tous  ses  soins  à l'établis— 


(l)  Herréra  , déc.  IV,  lib.  V,  cap.  1 1 ; et  déc.  Vil,  cap.  6.  — 
Piédrahila  ,1p.,  lib.  111 , cap.  a. 

(«)  Oviedo  en  donue  les  noms  des  principaux  officiers. 
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sèment  de  la  colonie,  à la  pacification  des  villes  sur,  les 
fiords  du  lac  de  Maracaiùu  ( i j , et  à l’exploitation  des  mines 
de  Camaia.  Malgré  les  conseils  de  plusieurs  officiers  qui  con- 
naissaient le  pays  et  les  endroits  les  plus  favorables  à des 
établissements , il  s’avança  vers  l’ouest  par  la  route  de  Cu- 
fjitire.  traversa  la  Sierra  de  los  llolos  , et  pénétra  jusqu’à  la 
vallée  d’Eupari  ou  Upar,  et,  sans  considérer  si  ce  territoire 
appartenait  au  gouverneur  de  Santa-Marta,  il  le  traversa 
jusqu'au  Rio-Grandé,  s’emparant  de  beaucoup  d’indiens 
des  deux  sexes,  qui  périrent  en  route  sous  les  lardeaux 
dont  ou  les  accablait.  Etant  arrivé  en  vue  de  Tainalamèque. 
ville  considérable  où  il  ne  put  entrer,  il  continua  sa  route 
vers  une  ville  du  même  ordre,  et  rencontra  un  parti  d’in- 
diens qui  lui  tua  quelques  hommes.  De  là,  il  retourna  dans 
le  district  de  Tainalamèque  , et  s’avança  par  les  montagnes 
jusqu’au  Rio-Grandé.  Il  remonta  ensuite  un  de  ses  atllueuls, 
nommé  Rio  de  Lefirixas  ou  Lefirijas,  et  s’engagea  de  nou- 
veau dans  les  montagnes,  où  il  perdit  quelques  soldats  dans 
des  rencontres  avec  les  Indiens. 

Dans  une  seconde  excursion  (i53o),  Alfinger  s’avança 
avec  cent  quatre-vingts  soldats  d’abord  vers  le  pays  des 
Pocabuyos  (a),  et  de  là  chez  les  Alcoliolados;  ces  Indiens 
lui  fournirent  21,000  caslillanox  en  or,  que  vingt-cinq 
hommes,  sous  le  capitaine  Vascona,  furent  chargés  de 
portera  Coro.  Ayant  pris  un  chemin  différent  de  celui  par 
lequel  ils  étaient  venus,  ils  s’égarèrent,  et  se  trouvèrent 


(1)  À quatre  lieues  O.  de  la  ville  de  Coro.  Il  lire  sou  nom  de 
celui  d’un  cacique  de  ce  district.  Sayllrr  l’appela  Vériézuéla,  parce 
qu’il  y trouva  plusieurs  maisons  bâties  sur  pilotis  comme  celles 
de  V enise.  Sa  longueur  du  nord  au  .sud  est  d environ  cent  trente- 
deux  milles , et  «le  quatre-vingt-dix  milles  dans  sa  plus  grande 
largeur;  les  frégates  et  les  hilamhes  peuvent  y na\>guer.  Il  est 
formé  par  les  eaux  de  plusieurs  rivières,  savoir'  : la  Pauiplona  ou 
Zulia  et  la  Chaîna,  qui  descendent  des  sien  ns  de  Mérida  ; le 
Motatan,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  désertes  de 
Serrada;  la  Pauratc,  qui  coule  de  l’mtcsf  des  sierras  de  ©caria  ; 
leCatumbo  , TArinas,  le  Rièo  de  Oro  , le  Torondoy  et  le  Siicui , 
qui  viennent  aussi  de  l’ouest.  Ce  lac  contient  deux  petites  îles 
nommées  l'une  de  las  Palomas,  l’autre  Vigia.  Dans  les  hautes 
lùarécs  , les  flots  du  golfe  de  Veuézuéla  entrent  dans  ce  lac  , dont 
les  cauxont  alors  un  goût  saumâtre.  Il  est  pruplédc  maniti  d’une 
grosseur  plus  qu’ordinaire,  et  il  ahoude  en  excellent  poisson. 

(2)  Selon  Herréra.  Picdiahita  écrit  l’ec aÜHzès 
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dans  une  telle  détresse,  qu'ils  furent  réduits  à manger  un 
Indien.  Ils  enterrèrent  leur  or,  et  tous  iqoufqienl , à l'ex- 
ception d’un  seul,  nomme  Francisco  Martin  j qui,  après 
avoir  erré  pendant  trois  ou  quatre  ans  parmi  les  sauvages, 
fut  retrouvé  par  les  Espagnols.  Après  le  départ  de  Vascona, 
Alfinger  reçut  encore  4o,ooo  castUlanos  en  or,  partie  comme 
rançon  des  prisonniers  , et  partie  en  présents.  A son  retour  ,’ 
il  courut  un  grand  danger  dans  une  vallée  qui  prit  son  nom 
(i <allc  de  Antùrosio). 

Continuant  ses  excursions  (io3i)  dans  le  but  de  se  procurer 
de  l’or,  il  avait  de  fréquehts  engagements  avec  les  Indiens  , 
ce  qui  fatiguait  ses  troupes  et  les  disposait  à la  mutinerie.  U 
voulait  cependant  reconnaître  la  partie  située  le  long  du 
Kio  de  la  Magdaléna,  dont  on  vantait  beaucoup  les  ri- 
chesses, et  y envoya  une  expédition  vers  la  fin  de  l’année 
1 53 1 . sous  les  ordres  des  capitaines  Juan,  de  Ces  pé  dès  et 
Stin-Martin.  Après  une  marche  de  dix  ou  doute  jours,  ils 
traversèrent  la  rivière  dans  quelques  brigantins  de  Garcia 
de  Lerma,  et  s’avancèrent  dans  le  pays  jusqu’à  ce  qu’ils 
furent  arrêtés  par  les  eaux  et  des  inaujs  impraticables.  Ils 
revinrent  J Santa-Marla  après  un  voy^b  pénible  de  quinze 
mois.  1 

1 533.  Le  gouverneur  Alfinger  quitta  de  nouveau  la  ville 
de  Coro  pour  continuer  ses  expéditions  , et  s’avança  fort 
avant  du  côté  du  midi,  laissant  partout  sur  son  passage  des 
traces  de  dévastation  et  de  pillage.  Dans  un  engagement 
a vec  les  Indiens  de  Rabiclia,  il  reçut  une  blessure  à la  gorge 
qui  le  força  à revenir  à Coro , et  des  suites  de  laquelle  il 
mourut  la  même  année  (i). 

Le  capitaine  Juan  de  San-Marlin , élu  par  les  soldats 
pour  remplacer  Alfinger,  traversa  les  montagnes  appelées 
depuis  Arévalo,  et  descendit  dans  la  vallée  de  t.ucuta. 

— 

(il  Oviedo  , lih.  I,  cap.  i,  a,  3,  4.  5,  6,  7 et  8. 

ilerréra  , déc.  IV,  lib.  IV,  cap.  I ; lil>.  VU,  cap.  6. 

— V,  lib.  II , cap  a. 

Fray  Pedro  Simon  , not.  II,  cap.  3.  .>  ^ 

Picdrahita,  lib.  III,  cap.  2 et  4-  Selon  Herréra  et  d’autres  au- 
teurs, Alfinger  mourut  à Coro  : mais  Piédniliita  aflirme1  qu’il  est 
mort  dans  la  vallée  de  Chiuacola , province  des  Cliilaréros. 
Lle%o  d pénétrai'  el  Dalle  de  Giinacota , itoiule  Jue  sepuliado 
dexando  al  val  h su  nombre  por  àübrenombiv  , j padrouper^c- 
tiw  de  sus  atrocidadas.  ' . 
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Ayant  rencontré  un  espagnol  nommé  Francisco  Martin, 
qui  avait  épousé  la  fille  d’un  cacique , il  arriva  <le  province 
en  province  jusqu  à Lpro  ( i532),  où  il  annonça  le  désastre 
d’Alfinger  et  de  son  expédition. 

Juan  Alèman,  gentilhomme  de  sa  nation,  fut  reconnu 
en  qualité  de  gouverneur;  mais  il  mourut  peu  après,  sans 
avoir  rien  fait  qui  soit  digne  d’être  rapporté. 

1 53 1 - 3 a . Expédition  de  don  Diego  de  Ordas  dans 
l'ürénoque.  Cet  officier , né  à Castroverde , dans  le  royaume 
de  Léon,  avait  pris  part,  avec  Fernand  Cortez,  à la  cou- 
quête  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- Espagne  (i).  L’empereur 
Fautorisa  à soumettre  environ  deux  cents  lieues  de  pays 
vers  l’est,  à partir  du  cap  de  la  Vêla  et  de  la  baie  de  Vene- 
zuela , où  étaient  les  Allemands , à pousser  ses  découvertes 
jusqu’au  Maranon  (a),  sans  traverser  les  possessions  des 
Portugais,  et  le  nomma  gouverneur  de  ces  teries,  adélan- 
tado  et  capitaiue-général  de  toutes  les  contrées  dont  il  ferait 
la  découverte,  avec  un  traitement  annuel  de  735,000  ma- 
ravédis  (3).  Il  lui  était  aussi  permis  de  fonder  un  hôpital, 
de  former  des  éta^ssements  dont  les  habitants  devaient . 
jouir  de  tous  les  pnviléges  de  sujets  , de  construire  quatre 
forts  aux  endroits  qu'il  jugerait  convenables;  de  percevoir 
la  vingtième  partie  des  droits  royaux , si  elle  n’excédait  pas 
1000  ducats  par  an;  d’embarquer  cinquante  noirs  esclaves; 
de  prendre  à la  Jamaïque  vingt-cinq  chevaux  et  juments; 
et  on  lui  accorda  3oo,ooo  maravédis  pour  acheter  de  l’ar- 
tillerie et  les  munitions  nécessaires.  On  lui  recommanda 
surtout  d’observer  les  ordonnances  royales  concernant  la 
couversion  des  Indiens. 

Diégo  de  Ordas  nomma  Cil  Gonzalez  alcade-major,  Gé- 


(1)  L’empereur  Charles  V lui  permit  de  placer  dans  ses  armes 
un  volcan  enflammé,  parce  qu’il  était  descendu  dans  le  cratère  du 
Popocatépctl- 

(a)  Selon  Hcrréra.  Cet  historien  et  plusieurs  autres  , ignorant 
la  géographie  du  pays,  donnèrent  le  nom  de  Maranon  a l’Oré- 
noco.  Suivant  l 'Histoire  de  Terre-Ferme , par  Pédro  Simon,  le 
gouvernement  et  la  conquête  de  Ordas  s’étendaient  du  port  et  en  - 
senadas  de  Biirhurata  an  Rio-Orinoco,  le  long  delà  côte  de  Véné- 
zuéla  et  dé  la  Nouvelle-Andalousie. 

(5)  H devait  payer  sur  cette  somme  un  alcade-major,  un  méde- 
cin , un  chirurgien  , ’un  apothicaire , trente  fantassins  et  dix  ca- 
valiers. 
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ronimo  Orta)  trésorier,  Hcrnando  Sariniento  inspecteur 
des  fonderies,  et  Hernando  Carrizo  cantadur;  il  se  rendit  à 
Séville  pour  y faire  ses  préparatifs,  et  partit  du  port  de 
San-Lucar  au  commencement  de  i53i,  avec  quatre  cents 
hommes  de  troupes  et  six  cents  autres  personnes,  à bord  de 
deux  bons  navires  et  d’une  caravelle.  Il  relâcha  à l’île  de 
Ténériffe , où  il  passa  un  contrat  avec  les  trois  frères  Silvas , 
principaux  habitants  de  l’îie,  pour  emmener  deux  cents 
naturels  des  Canaries.  Delà  il  fit  voile  pour  sa  destination, 
et  entra  dans  las  Bocas  de  los  Dragos , où  il  perdit  son  lieu- 
tenant Juan  Cortéjo , et  quelques  hommes  qui  s’étaient 
écartés  de  son  navire.  Côtoyant  ensuite  le  Paria,  il  arriva  à 
un  des  ports  du  Golfo-Tristé,  se  mit  en  mesure  de  com- 
mencer sa  conquête,  et  pénétra  par  une  des  embouchures 
de  l’Orénoco.  Toutefois,  ayant  appris  des  Indiens  Parias 
qu’il  y avait  des  Espagnols  à dix  lieues  de  là  sur  les  terres 
du  cacique  Uriapari  (t),  il  expédia  une  centaine  d’hommes 
sous  les  ordres  de  son  trésorier  Géronimo  Ortal , pour  les 
empêcher  de  se  fixer  dans  les  limites  de  son  gouvernement^ 
Ortal  mit  à la  mer  avec  les  Indiens,  et  après  quelques  heures 
de  navigation , il  arriva  à une  maison  fortifiée  ( [casa  fuerla ), 
occupée  par  vingt-cinq  soldats  du  gouverneur  Sédéno,  aux 
ordres  du  capitaine  Juan  Gonzalez.  Ordas  prit  possession  de 
cette  forteresse  (2),  et  réprimanda  sévèrement  Gonzalez  de 
ce  qu’il  s’était  établi  dans  ses  possessions.  Celui-ci  voulut 
défendre  les  droits  de  son  légitime  gouverneur;  mais  ses 
soldats,  heureux  de  pouvoir  sortir  d’un  endroit  où  ils  étaient 
cernés  de  toutes  parts  par  des  Indiens  ennemis,  refusèrent 
de  faire  cause  commune  avec  lui.  Ordas  résolut  de  les  em- 
ployer à explorer  les  nombreuses  îles  formées  par  les  canaux 
de  l’Orénoco,  près  de  son  embouchure  dans  la  mer,  parce 
qu’elles  lui  semblaient  devoir  offrir  des  ressources  à l’expé- 
dition. Il  gagna  l’amitié  de  quelques-uns  des  principaux, 
caciques  par  dos  présents  de  couteaux  et  d’autres  objets  de 
peu  de  valeur  , et  entreprit  la  construction  de  trois  brigan- 
tinx  et  autres  petits  navires,  avec  lesquels  il  se  proposait  de 
continuer  ses  découvertes.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  A la 
forteresse  un  navire  portugais,  dont  le  commandant  enjoi- 
gnit à Ordas  de  discontinuer  ses  travaux.  Celui-ci  ne  tint 


(l)  Yuripari  ou  Viapari. 

(a)  M.  de  Humboldt  place  la  forteresse  de  Paria  entre  le  Guara- 
piuiie  et  l'embouchure  du  Cano  Manama. 
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aucun  compte  de  cet  ordre,  pénétra  dans  le  fleuve  par  sa 
grande  bouclie  appelée  de  Navios,  et  ensuite  Boca  de  Ya- 
rima,  et  remonta  jusqu'à  trente-cinq  lieues  de  son  embou- 
chure. Cependant,  plus  de  trois  cents  (t)  de  ses  gens  avaient 
déjà  péri  par  la  faim,  la  piqûre  des  insectes  et  les  maladies, 
et  les  autres  étaient  si  faibles  et  épuisés,  qu’il  leur  semblait 
impossible  de  pouvoir  continuer  le  voyage.  Le  gouverneur 
n’en  poursuivit  pas  moins  sa  route.  Ayant  été  bien  reçu  au 
puéblo  de  Uriapari,  qui  renfermait  quatre  cents  casas,  il 
débarqua  son  monde,  et  l’établit  dans  des  tentes  à quelque 
distance  de  là.  Ses  efforts  pour  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  natuiels  furent  en  pure  perte.  Us  tuèrent  cinq  de 
ses  soldats,  et  en  blessèrent  plusieurs  dans  le  voisinage  de 
son  camp,  et  il  fut  obligé  de  recourir  aux  armes  pour  les 
punir.  Il  marcha  en  conséquence  contre  le  pitch/o  ; mais  les 
habitants  , enivrés  de  chic  h a ( /ii/ueiir  Je  maïs  ),  l’attaquèrent 
avec  furie , et  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Il  se  retira  dans 
l'intention  de  renouveler  le  combat  le  jour  suivant.  Les  In- 
diens, informés  de  son  projet,  mirent  le  feu  au  village,  et 
s’embarquèrent  dans  la  nuit  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Le  gouverneur,  ne  pouvant  se  procurer  de  provisions 
pour  les  quatre  cents  hommes  qu’il  avait  avec  Lui , songça  à 
quitter  le  pays , et  ayant  appris  des  guides  indiens  ( arintcns ) 
qu’il  existait  un  puéblo  de  Caroaos  (2)  sur  l’autre  rive,  à 
quelques  lieues  de  là,  il  continua  à remonter  le  fleuve,  et 
se  trouva  bientôt  en  vue  de  l’établissement.  Les  habitants 
opposèrent  d’abord  de  la  résistance;  mais,  convaincus  bien- 
tôt de  la  supériorité  des  Espagnols , ils  acceptèrent  la  paix  et 
leur  apportèrent  des  provisions.  Juan  Gonzalez , qui  avait 
été  chargé  d’explorer  le  pays  avec  une  vingtaine  d’hommes, 
revint  annoncer  qu’il  avait  visité  la  province  de  Guayaua  , 
et  y avait  été  parfaitement  accueilli  des  habitants.  Ordas 
embarqua  son  monde  pour  pénélier  plus  avant-,  mais,  ayant 
brûlé  avant  de  partir  les  casas  «les  principaux  Caroaos  avec 
les  personnes  qu’el les  renfermaient , sous  prétexte  qu'elles 
avaient  formé  le  complot  d'égorger  tous  les  Castillans  , il 
indisposa  contre  lui  tous  les  indigènes  du  pays.  Après 
quelques  jours  de  navigation,  l’expédition  arriva  au  terrb- 


(1)  Herréra  dit  qu’il  perdit  soixantc-div  hommes  avant  d’arri- 
ver au  village  «i’iiriapari. 

(t)  homme  aussi  C'aram  et  Càrora.  *> a-vH •> " s-v  q 
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toire  des  /Iragtiacoi* , passa  avec  difficulté  le  Raudal  de 
Ca  misé  ta,  et  s’arrêta  près  du  Raudal  de  CuricUana  (1), 
non  loin  du  Rio-illuia  ( Méiacuya ) , à environ  cent  soixante 
lieues  a l’ouest  de Santo-Tliomé  de  la  Guayana.  Là,  les  cou- 
rants  rendaient  impossible  le  passage  des  brigautins,  et  les 
habitants,  armés  de  flèches  empoisonnées,  accouraient  de 
toutes  parts  pour  s’opposer  aux  Espagnols.  Le  gouverneur, 
pour  les  disperser,  débarqua  la  cavalerie  aux  ordres  du 
inestre-de-camp  Alonso  de  Herréra.  Les  Indiens,  frappés 
de  terreur  à cette  vue  , s’enfuirent  après  avoir  mis  le  feu  aux 
bois  îles  environs,  pour  tâcher  de  suffoquer  les  Espagnols 
tlaas  la  fumée,  ou  de  les  faire  périr  dans  les  flammes.  Ce 
moyeu  toutefois  ne  leur  réussit  pas.  Gonzalez  ramena  deux 
prisonniers,  qui  dirent  qu’il  y avait  beaucoup  d'or  sur  la 
rive  opposée.  Mais  la  multitude  d’indiens  dont  il  se  voyait 
environné,  le  manque  de  provisions^  et  la  nécessité  de' 
pourvoir  aux  besoins  des  malades  qu’il  avait  laissés  à Uria- 
pari.  décidèrent  Ordas  à y retourner.  La  flotte,  entraînée 
par  le  courant,  regagna  en  peu  de  jours  ce  puMu , où  une 
partie  des  malades  était  morte  faute  de  provisions  Ordas 
prit  le  reste  à bord,  et  partit  pour  le  fort  de  Paria.  Loi 
murmures  de  ses  soldats  et  le  défaut  de  vivres  lui  démon- 
trèrent la  nécessité  qu’il  y avait  de  continuer  ses  découvertes 
par  terre,  et  il  se  disposait  à partir,  lorsqu’il  reçut  ordre 
«le  restituer  la  maison  forte  qu’il  prétendait  être  dans  les 
limites  de  son  gouvernement,  ainsi  que  la  contrée  de  Terre- 
Ferme  qui  appartenait  aux  Espagnols  de  la  Nouvelle-Cadix, 
dans  nie  de  Cubagua.  Mécontent  de  n’avoir  pu  fonder  de 
colonie,  il  cingla , par  l’avis  de  Domingo  Vélasquez,  vers 
Cariaco,  et  fut  poussé  jusqu’à  Cumana.  où  ses  gens  l'aban- 
donnèrent. De  là.  il  se  rendit  à Cubagua,  et  ensuite  à 
Hispaniola  avec  Pédro  de  Ortiz  Matienzo,  premier  juge  de 
Cubagua , pour  soumettre  leurs  prétentions  à l'audience 
royale.  Cette  Cour  décida  en  faveur  du  gouverneur . l’auto- 
risa à continuer  ses  découvertes,  et  à passer  en  Espagne 
pouf  cet  objet  (2).  • . 


w» 

■i 


(x)  Sclou  le  père  Cauliu.  M.  de  Hiunboldt  pense  qu’il  a cou-' 
fuadu  le  Raudal  de  Cat  ivcp  avec  celui  de  Camisèla,  et  qu'on 
pourrait  en  inférer  qu’Ordas  est  parvenu  jusqu’au  Raudal  d Alu- 
rijjfc  (Voyage  au  Nouveau  Continent,  etc.,  liv.  VIII,  ch  XXIV.) 
(z)  Fray  Péiîro  Simon  , Saguuda  ifvticiâ  hlsïvridt'tle  roii- 


y 
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i53i.  Juan  Cortêjo , lieutenant  de  Ordas , tenta  de  péné- 
trer par  les  bouches  de  l’Orénoque;  mais  son  navire  se  brisa 
sur  les  rochers,  et  il  marcha  dans  l’intérieur  du  pays  avec 
trois  cents  hommes,  qui  furent  tous  tués  par  les  Indiens. 

Expédition  de  Géronimo  de  Mélo , gentilhomme  portu- 
gais, en  I ’>3l . Étant  arrivé  à Santa-Marla , il  proposa  de 
passer  au-delà  de  la  Magdaléna,  ce  que  personne  n’avait 
encore  osé  tenter  à cause  de  la  rapidité  du  courant.  Le  gou- 
verneur Garcia  de  Lenna  lui  donna  deux  naviies.  Aiiivé 
sur  la  barre,  le  pilote  Liano  et  un  autre  marin  refusaient 
d’avancer 5 mais  Mélo  ayant  menacé  de  les  tuer,  ils  fran- 
chirent cet  endroit  périlleux,  et  pénétrèrent  trente-cinq 
lieues  au-delà  de  la  rivière.  Mélo  retourna  au  bout  de  trois 
mois  à Santa-Marta  , oit  il  mourut  bientôt  apiès,  ainsi  que 
le  gouverneur  Lerma.  Le  docteur  Infanté.  successeur  de  ce 
dernier,  fut  obligé,  pour  prévenir  un  soulèvement,  de 
reléguer  plusieurs  de  ses  gens  à Bonda  et  dans  d’autres  en- 
droits (i). 

,532.  Expéditions  exécutées  d'après  les  ordres  du  gou- 
verneur, le  docteur  Infante , oidor  de  Santo-DomingO.  Le 
docteur  Infante,  qui  avait  remplacé  de  Lenna  par  intérim 
dans  le  gouvernement  de  Santa-Marla  , y arrive  au  mois  de 
septembre.  V oyant  que  ses  soldats , pauvres  et  mécontents  , 
montraient  des  dispositions  à la  sédition  , il  envoya  un  dé- 
tachement sous  le  capitaine  Ribera  à la  Rainada , et  un  au- 
tre sous  le  capitaine  Cardozo , pour  faire  une  excursion  au- 
delà  du  pays.  Celui-ci  eut  plusieurs  escarmouches  avec  les 
Indiens,  qui  lui  tuèrent  trois  hommes.  En  revenait , il  fut 
attaqué  , à I’otigueyca  , par  un  parti  de  natifs  qu’il  mit  en 
fuite  , et  rapporta  à Santa-Marta  une  grande  quantité  d’or. 
Le  détachement  envoyé  à la  Ramada  revint  en  même  teins. 

Infanté  ayant  reçu  un  renfort  de  cent  hommes  d’Hispa- 


unistas  de  Tiorra- Firme,  cap.  17-26.  — Cauhn  , Historia  de  bi 
Nuevn-Andulueia , lib.  Il,  cap.  5 et  G. — Hcrivra  , nec.  IV,  ni).  X, 

cap.  9 et  10,  et  dcc.  V,  I.  I , cap-  il. 

• • C’est  Ordas  qui  le  premier  a fait  connaître  le  mot  Orinoco  ou 
Orénoco , qui  est  une  corruption  A'Oriuaca,  nom  que  porte  ce 
fleuve  au-dessus  de  la  Meta  ; depuis  le  cnutlucirt  de  cette  dcrnitre 
jusqu'il  son  embouchure,  il  s appelait  IJrinparia. 

(i)  Hcrrénj , déc,  IV,  lib.X,  caP.  7.  - Piédrahita  , lib.  111, 
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niola,  expédia  de  nouveau  deux  détachements  dans  la 
même  direction  et  sous  les  mêmes  capitaines.  Celui  sous  le 
capitaine  Ribéra  s’avança  jusqu’au  gouvernement  de  Vene- 
zuela; l’autre,  sous  Cardoso  , se  dirigeasur  la  province  d’^r- 
gol/as,  qui  reçut  ce  nom  à cause  des  colliers  et  des  anneaux 
d’or  que  portaient  les  naturels.  De  là,  après  avoir  fait  quinze 
lieues  à travers  le  territoire  nommé  Papes,  ce  dernier  arriva 
sur  les  bords  du  Rio-Grandé.  A Pozigueyca,  il  réussit  à atti- 
ter  dans  une  embuscade  un  parti  considérable  de  ces  irré- 
conciliables Indiens,  qu’il  détruisit.  Les  Argollas  refusèrent 
de  faire  la  paix  : mais  il  fut  plus  heureux  auprès  des  M cis- 
tes , qui  le  conduisirent  chez  les  A gains.  Pour  retourner  à 
Sanla-Marta  , il  repassa  par  le  pays  des  Maslcs , traversa 
ensuite  celui  des  Caribes,  qui  le  suivirent  de  près,  et  entra 
dans  le  territoire  de  Chimila.  Cardoso , qui  avait  en  son 
pouvoir  le  cacique  de  Pozigueyca  et  son  frère , les  mit  en 
liberté  en  leur  lésant  quelques  petits  présents.  Il  passa  de  la 
sortesaus  difficulté  par  te  pays,  et  revint  à Sanla-Marta 
avec  son  butin  . qui  fut  partagé  entre  les  soldats.  Infante 
passa  ensuite  ( 1 534)  à Espanola  , laissant  M»n  gouvernement 
à son  lieutenant  Antonio  Bézos  (i). 

1 53  2-1 533.  Expédition  du  gouverneur  U.  Pedro  de  /le ra- 
dia. Fondation  de  Cartagéna.  Cet  officier,  né  à Madrid  , 
avait  servi  long- teins  dans  la  province  de  Sauta-Marta. 

Il  obtint  le  gouvernement  de  la  province  de  Calamlin , 
qu’on  n’a  pu  encore  découvrir  ni  conquérir  à cause  du  ca- 
ractère guerrier  des  habitants.  Le  territoire  qui  lui  fut  con- 
signé s’étendait  entre  les  deux  grandes  rivières  de  la  Mag- 
daiena  et  de.Darien  jusqu’à  l’équateur.  Ayant  fait  voile 
d’Espagne  (i53z)  avec  un  galion  et  deux  caravelles,  montés 
par  une  centaine  d'hommes  (2),  il  relâcha  à Espanola  pour 
prendre  des  provisions  , après  quoi  il  continua  sa  route  jus- 
qu’au continent,  où  il  arriva  ( i5  janvier  i533)  à un  port, 
nommé  alors  Calamitri  ( terre  des  écrevisses) , qu’il  appela 
Cartagéna',  parce  qu’il  ressemblait  au  port  du  même  nom 
eu  Espagne.  Ayant  débarqué  ses  hommes  et  ses  chevaux , 
il  lit  élever  quelques  huttes,  le  21  janvier,  et  jeta  les  fonde  - 


(1)  Herrcra , déc.  JY,_lib.  VU,  cap.  6 et  7 ; et  lih.  X,  cap.  8; 
et  déc.  V,  lib.  IX,  cap.  3.  — Piédrahita,  lih.  111 , cap.  3 et  4- 

(i)  Hem! ru  et  Piédrahita  en  donnent  les  noms. 
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monts  de  Gartagéna  [Carihago  Nova , ou  ciiuLul  de  Car- 
toge ij. a das  Indias).  Les  Espagnols  pénétrèrent  ensuite 
dans  l’intérieur  du  pays,  et  ne  tardèrent  pas  à rencontier 
des  Indiens  ennemis  . qui  se  retirèrent  a leur  approche 
dans  leur  ville  de  Calamàri  , défendue  par  une  palissade 
faite  de  grands  arbres  épineux.  Les  Castillans  mat  ehèrent 
de  là  sur  une  autre  ville  appelée  Canapotr , dont  les  hommes 
et  femmes,  armés  de  (lèches  empoisonnées  et  de  macanas , 
ou  dards  de  bois  brûlé,  se  battirent  avec  acharnement.  Les 
Castillans  revinrent  peu  apres  à Curlagénu  avec  plusieurs 
prisonniei.sf  1)  : l’un  d’eux  , ayant  offert  b fférédia  de  le  me- 
ner à de  giands  et  riches  villages,  le  suivit  jusqu’à  un  lac 
citfiaga  ou  /agtina'),  appelé  Tesca  , réinpli  de  caïmans  et 
de  poissons,  et  de  là  à un  grand  bois  ( arcabuco , ou  bos- 
quet). où.  l’Indien  chercha  à lui  échapper.  Continuant  leur 
route,  les  Castillans  arrivèrent  en  vue  d’une  ville  où  ils  fu- 
rent attaqués  par  une  multitude  d'indiens  ( Turbacos)  qui 
furent  disperses  par  la  mousqueterie  et  la  cavalerie,  et  obli- 
ges de  se  retirer  dans  leur  place,  qu’ils  avaient  entourée  de 
deux  ou  trois  fortes  p.di-sades  ; mais  le-  Espagnols  les  en 
délogèrent  facilement.  Ils  y trouvèrent  un  peu  d’or,  des  vi- 
vres et  des  hamacs  (liainacàt).  Herédia  eut  dans  celte  ac- 
tion son  aVmtfre  criblée  'de  flèches,  lin  soldat  fut  mortelle- 
ment blessé  et  un  autie  tué.'  Il  t douma  ensuite  à Cartagéna. 

Après  avoir  pris  quelque  repos,  le  gouverneur  poursuivit 
ses  découvertes  le  long  de  la  crtte  sans  dire  inquiété.  Ayant 
i ecneillî  de  l’or  sur  les  bords  de  la  Magdaléna  , il  retourna  à 
la  vallée  de  Z ambu , et  ensuite  à Caitagéna,  où  un  navire, 
commandé  par  le  capitaine  Jùan  de!  Junco,  venait  d’arriver 
avec  un  renfort  de  cent  hommes,  et  deux  hommes  et  une 
femme  du  pays  pour  servir  d’interprètes  Avec  ces  nouvelles 
troupes,  qui  portaient  ses  forces  à une  centaine  de  cavaliers  et 
autant  de  fantassins,  il  traversa  les  bois  et  les  marais  jusque 
près  d'une  ville  appelée  Zenù  , où , grâce  à l’indiscrétion 
d’hn  prisonnier,  esclave  dn  cacique,  il  découvrit  Hans  les 
bdis  deux  coffres  contenant  pins  de  20,000  casteïhinos  en 
or,  et  plus  de  l5,ooo  dans  un  trou  de  cent  pas  de  lar- 
geur. appelé  Volùo,  ou  Casa  de!  Vinblo , ou  Bouche  dn 
Diable.  Le  même  Indien  , interrogé  pour  savoir  où  il  y 


( 1)  Ut»  de  ces  naturels  «tonna  des  renseignement*  de  l’expé- 
dition de  Alrwso  de  Ojtirla,  dans  la  même  province,  en  lé  10 

|*l  J]/ 
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4\.nl  çncqix  de  i’oi,  indiqqa  un  tombeau  iTou  I ou  en  tira 
pour  une  valeur  de  10,000.  castr/lanos.  He'iedia  retourna 
ensuite  ( t533)  par  Zémi  à Cartagéna  , où  il  trouva  beau- 
coup d’Espagnols.  Quelques  jours  après  , il  eu  arriva  plus  de 
trois  ceuts  , sous  la  conduite  d’un  capitaine , qui  furent  eux- 
mêmes  bientôt  suivis  d’autres  colons.  La  ville  de  Cartagéua(i) 
11e  tarda  pas  A devenir  un  établissement  important;  et  les 
affaires  spirituelles  furent  réglées  par  les  soins  du  P.  Tomns 
de  l'uiv  , dominicain  , qui  en  fut  le  premier  évêque. 

1 534.  Après  avoir  fondé  Cartagéna  et  avoir  découvert  une 
grande  partie  de  cette  province  , Yadélantado  Pédro  de  Hé- 


(t)  Laf. , lo°  a;7  N.  , et  77“  5o’  long.  O.  de  Paris.'  (l)c  Ulloa , et 
Coim.  des  teins. ) Cette  ville  fut  fondée  en  1 555,  sur  le  site  dePuéblo 
des  Indiens  de  Calamari,  sur  les  bords  d'une  belle  baie  de  deux 
lieues  de  longueur,  Cartagéna  lut  érigée  en  évêché  eu  |534  par 
le  pape  Clément  Vil,  et  ou. y construisit  uue  magnifique  cathé- 
drale. Le  tribunal  de  l'inquisition  y Fut  installé  eu  1610.  Avant  la 
dernière  révolution  elle  possédait  neuf  ou  dix  convertis  de  moines, 
et  un  collège  de  jésuites.  £11  i544,  quelques  aventuriers  français 
se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  E11  i58a  , elle  fut  saccagée  par 
le  capitaine  Drakc,  vingt-trois  ans  après  qu'elle  eut  etc  fortifiée  , 
et  dix  ans  après  par  le  pirate  Kobcrt  Baal.  En  l6f>5  cite  fut  em- 
portée de  nouveau  par  Ducasse  et  les  flibustiers,  et  deux  ans 
après  (1697),  par  une  escadre  française  sous  le  commandement  de 
VI.  dcPomtis;  mais  eu  1741  elle  fut  vainement  assiégée  par  l’a- 
miral Vernon  (voyez  ces  expéditions).  Eu  1 8 1 5 elle  se  rendit  , 
faute  de  vivres,  aux  Espagnols  pacificateurs,  et  en  i8\u  clic  fut 
reprise  parles  troupes  républicaines.  Ses  armes  sont  une  boîte  sur 
11*11  fond  d’or  avec  un  lion  rampant  de  chaque  côté.  La  ville  est 
approvisionnée  d’eau  au  moyen  de  citernes  appelées  aljibes. 
I,  entrée  ou  porte  en  est  défendue  par  une  dçmi-luuc  et  des  bas- 
tions : le  château  de  Snu-Félipé  de  Balanças  couiunnc  une  émi- 
nence, et  cinq  autres  châteaux  rebâtis  en  i654  garnissent  la  baie. 
Population,  quarante  mille  habitants. 

Il  existe  une  communication  naturelle  par  eau  entre  Cartagéna 
et  Barancas  pour  des  bateaux  plats,  pendant  la  saison  pluvieuse, 
qui  dure  ordinairement  trois  mois.  Barancas->uéva  , sur  la  rive 
gauche  de  la  Magdaléua,  a une  population  de  mille  individus. 
La  malle  est  transportée  de  Barancas  à llondo,  l’espace  de  huit 
cents  lieues,  en  moins  de  quinze  jours,  dans  des  barques  légères 
montées  par  quatre  hommes  munis  de  perches- 

Herréra,  déc.  V,  lib.  II , cap.  3.  — Pédro  de  Ciéga  de  Léon, 
Crouica  dut  Peru , part.  I,  eap.  u4-  De  In  fundacion  de  la 
ciudad  de  Cartaeo.  — Piédraliita , part.  I,,  lib.  III,  cap.  3 et  4. 
— De  Ulloa  , Hetaciort  del  viage,  etc.,  lib.  Il , cap.  a- 
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védia  envoya  son  frcre,  Alonso  de  Herédia , pour  rétablir 
l-i  fille  de  San-Sébastian  de  Buenavista  (iV  près  le  golfe 
de  Darien  ou  d’Uraba  ( culala  de  Uraba  ) , dans  le  gouver- 
nement de  Cartagéna.  La  ville  fondée  dans  le  même  lieu 
par  Alonso  de  Ojéda  , eu  i ûog  , avait  été  abandonnée  par  les 
Espagnols,  qui  allèrent  habiter  Panama. 

Lu  même  année , fut  fondée  , par  le  même  Alonso  de  Hé- 
tédia  , la  ville  de  Santiago  de  Tolù  ( Totum)  , sur  les  bords 
du  Fiio-Catirrapa  , sur  les  terres  du  cacique  Tolu  , dans  la 
province  de  las  Balsillas , à six  lieues  de  la  mer  et  à vingt  de 
Cartagéna  (2). 

En  même  teins,  l’ndélanludo  jeta  les  fondements  de  la  ville 
de  Dtaria  (Mariopolis) , dans  une  vaste  plaine  (zabanas)  , 
à environ  trente-deux  lieues  au  sud  de  Cartagéna. 

1 534-  Fondation  de  la  ville  de  San-  Francisco  de  Qui- 
to (3)  par  Sébastian  de  Bclalcazar,  après  avoir  défait  les  ha- 
bitants de  ce  pays  en  diverses  rencontres  (4). 

Fondation  de  la  ville  de  Iiio-Baniba  (5)  dans  le  corré- 
giniiento  du  même  nom  , province  de  Quito , par  Diégo  de 
Almagro  (6). 


(l)  Fondée  par  Alonso  de  Ojéda.  bat.  fli.  , 70  5’.  Elle  était  as- 
sise ù une  demi-lieue  de  la  mer.  La  conquête  du  Pérou  la  fit 
abandonner  par  ses  habitants,  et  il  11’en  reste  plus  que  quelques 
ruines.  Voyez  Hcrréra,  déc.  A,  lib.  li.cap.  o,  et  Piédrahita , 
part.  I , lib.  III,  cap.  4- 

(а)  Par  lat.  g0  5o’  Pi.  , long.  770  5g’  O.  de  Paris  ( Fidalgn  1. 
Celle  ville  fut  saccagée  à plusieurs  reprises  par  des  pirates  an- 
glais et  français.  Floicz  de  Ocariz,  5t  , p.  120.  — Piédrahita, 
part.  I,lfb.  111,  cap.  4-  Cet  auteur  dit:  » l'or  quienes  ban  passade 
tan  adversas  fortunas  cou  las  inoasiones  de  los  corsnrios  que 
cr.si  estd  destmida  ».  Vovcz  Hcrréra,  Descripcion  , etc.,  p.  34 

(3)  Cette  ville  est  située  par  0°  ta’  de  lat.  aust. , ej  le  298°  >3’ 
de  jong.  E.  du  méridien  de  Ténérife,  sur  le  revers  oriental  de  la 
partie  occidentale  des  Cordillères  des  Indos  l de  UHoa' , :■  80“  5o’ 
long.  O.  de  Paris. 

(4)  La  population  de  Quito  est  d'environ  soixante-quinze  mille 
âmes.  Voyez  l’article  Pérou,  vol.  X,  p.  233. 

(5)  Située  par  1°  4l’  lat-  inér.  à l’ouest  de  Quito,  province  de 
Chimborazo 

(б)  En  1802,  la  ville  de  Rio-Hamha  renfermait  une  population 
d’environ  vingt  mille  habitants  ; elle  avait  été  détruite  par  le 
tremblement  de  terre  de  1 7 97 . 
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1,535 . Expédition  fie  Gi'ivuimo  île  Orial  dtuis  la  pro 
vinct  ae  Paria.  Après  la  mort  de  Diego  de  Ordùs  , le  roi 
chargea  son  trésorier  , Géronimo  île  Ortal , natif  de  Sarva- 
gosse  , en  Espagne  , de  continuer  la  conquête  de  la  Nuéva- 
Andaluria  , etlui  conféra  le  titre  de  gouverneur  de  Paria  (1). 
Ortal , ayant  terminé  ses  préparatifs  à Séville,  partit  de  ce 
port,  au  commencement  de  l’année  i535  (2),  avec  deux 
gros  navires  et  ceut  soixante  Andalousiens , dont  plusieurs 
étaient  de  haute  distinction  (3).  11  felâcha  aux  Canaries , 
cingla  ensuite  vers  l’île  de  Trinidad  , où  il  arriva  après  une 
heureuse  traversée,  et  entra  dans  las  Bocas  de  los  Dragos, 
ou  il  trouva  \Ionso  de  Herréra  avec  vingt  hommes  renfer- 
més dans  le  fort  de  Paria  et  mourant  de  faim.  Ortal  lui 
offrit  le  grade  de  lieutenant-général  qu’il  accepta  . et  l’en- 
voya reconnaître  tout  le  pays  arrosé  par  le  Viapai  i (Orinoco), 
et  acheva  la  découverte  de  l’Ofinoco  et  delà  Muta.  De  son 
côté,  de  Ortal  se  rendit  à Cuhagua  , où  le  capitaine  Aldércte 
venait  de  débarquer  avec  cent  cinquante  recrues.  Il  en  prit 
cinquante  et  quelques  chevaux  . et  se  dirigea  vers  Maraca- 
pana  et  Névéri . où  il  fut  obligé  d’attendre  de  nouvelles 
troupes  , avant  de  pouvoir  s’emparer  d’une  province  appe- 
lée Meta,  qu’on  dirait  etre  fort  riche.  Antonio  Sédéno,  aidé 
des  naturels  de  Cuhagua,  ayant  expédié  des  détachements 
par  là  même  route  pour  la  côte  des  Perles , il  en  résulta 
de  violentes  contestations  avec  les  gens  de  Ortal. 

Her  rérà  , après  avoir  passé  treize  mois  à construire  des 
barques  , entre  la  Punta-Baruua  et  le  confluent  du  Caroni . 
entra  dans  le  Rio  Orinoco  avec  cinq  hrignnlins  et  une  cara- 
velle . deux  cents  soldats  et  quelques  chevaux.  Il  éprouva 
plus  de  difficultés  que  de  Ortal  à y pénétrer,  à cause  des  inon- 
dations, et  il  poussa  jusqu’au  pucblo  Uri.ipari  , où  il  se 


(1)  Il  obtint  celle  faveur  par  l’influence  du  grand  commandeur 
( comendador  mayor)  de  Léon  , bien  que,  pour  occuper  cette 
charge,  il  fallût  être  né  sujet  des  rois  de  Castille  et  de  Léon. 

(2)  Suivant  Cantin;  Herréra  dit  l533,  et  Pélro  Simon  vers  la 
tin  de  iô54- 

(3)  Les  principaux  d’entre  eux  étaient  Miguel  Ho! gu  in , /mis 
Lanchéro , Juai.  de  Castro , Alvaro  de  Ordàs , Juan  de  Villa- 
nueva, Moràn,  Pedro  de  Céa,  Pedro  de  Poiras,  Pedro  Fernan- 
dez, Gasparde  Santa-Fi,  Antonio  de  Ganté,  Chrixioval  de An- 
gulo,  Aldèrôté  et  Antonio  Garcia.  Tous  s’imaginaient  qu'ils 
allaient  habiter  un  paradis  terrestre. 
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disposa  à hiverner.  Ce  village  était  rebâti  : mais  les  habi- 
tants, en  guerre  avec  les  Çaribes , s’étalent  retirés,  à I ’aj  i - 
proche  des  Espagnols,  fort  avant  dans  les  terres.  Herréia 
n'y  trouvant  pas  de  vivres,  remonta  jusqu’au  pueblo  de  Ca- 
roa,qui  était  également  abandonné.  Les  Indiens  avaient 
émigré , après  son  incendie  par  Ortal  , dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  se  mit  en  route  de  Caroa  , vers  le  milieu  de  l’année', 
et  navigua  jusqu’au  Jtio  di  la  Ranaca'^y),  où  il  apeiçiit 
quelques  villages  sur  la  droite.  Il  y débarqua  un  détache- 
ment qui  ne  tarda  pas  à être  arrêté  dans  sa'  marche  par  une 
•multitude  d’indiens  armés  d’arcs’  et  de  (lèches , d’épées  do 
bois  et  de  boucliers  de  cuir.  Les  Castillans  gagnèrent  une 
plaine,  y attendirent  l’ennemi  de  pied  ferme,  le  mirent 
dans  une  déroute  complète  et  s’emparèrent  de  toutes  leurs 
•provision#,  dont  l'expédition  avait  le  plus  grand  besoin. 
Après  quinze  jours  Je  repos  , les  Espagnols  reprirent  leur 
voyage.  En  passant  près  de  la  rivière  de  Cajcqvànel  (3).  ils 
remarquèrent  un  bon  nombre  de  pirogues,  que  les  Indiens 
qui  les  montaient  abandonnèrent  a leur  vue  , pour  se  réfu- 
gier dans  un  bois  voisin  de  la  côte.  De  Ortal  les  fit  attaquer 
en  qneue  par  un  parti  de  mousquetaires  et  d’archers  qui  les 
chassèrent  de  ce  poste  et  en  tuèrent  près  de  quatre  cents. 
Les  Espagnols  eurent  trois  hommes  tués  et  plusieurs  blessés. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  furent  pris  dirent,  pour  sauver 
leur  vie  , qu'ils  n’étaient  pas  de  la  tribu  des  Caribes  . mais 
de  celle  des  Yloco.t.  On  en  tira  des  renseignements  sur  le 
pays  voisin  de  la  Guyana  et  de  la  province  plus  distante  de 
Méta,  dout  les  habitants  étaient  riches  et  portaient  des  vê  - 
tements. 

Herréra  garda  quelques-uns  de  ces  Indiens  pour  lui  ser- 
vir de  guides  ; l’un  , entre  autres  , qui  se  disait  fils  du  ea- 
.pitaiue  d un  puéblo  nommé  Ctiburùlo  (3)  , à deux  lieues 
du  fleuve.  Il  résolut  de  se  rendre  i cet  endroit.  Chemin  fe- 
sant,  il  rencontra  un  corps  nombreux  d’indigènes  armés  de 
fjèches  . qu'il  repoussa  , après  quoi  il  continua  sa  route  vers 
Caburùtu.  Le  cacique  informé  de  son  approche  entra  en  tu- 
teur, et  lui  envoya  dire  que,  s'il  ne  sortait  sur-le-champ  de 
son  territoire . ii  l’y  forcerait  «à  la  tête  de  ses  guerriers. 


(t)  Herréra. 

(a)  Idem. 

(3)  La  première  mission  des  pères  jésuites. 
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Henjéra  l'assura  qu'il  ue  lui  voulait  uinun  uni  : qu'il  venait 
traiter  avec  lui  (le  la  rançon  de.sun  fil*  captif . et  ne  lui  de- 
inaïut  iil  que  (les  provisions.  Le  cacique  ému  lui  apporta 
alors  du  maïs,  (iescassayes . des  publies  el  autres  racines, 
l'accompagna  justpi au  fleuve  cl  le  quitta  fort  amicalement, 
llenéra  pénétra,  après  plusieurs  (ours  de  navigation,,  au 
RamlaL  de  Caiït:li4Ji<i , ou  chutes  . qui  avaieut  arrêté  Diéj^n 
de  Ordàs  : nonobstant  la  violeucc  des  courants,  il  parvint  à 
les  faire  franchir  far  ses  barques,  et  entra  le  même  joui 
dans  la  bourbe  du  Uio-Méta  i lïstcro  de  M etn )r  . .*  o . 

Les  Castillans  prirent  terrp  en  cetcndroit . caeheiepl  lfurs 
barques  parmi  les  arbres,  et,  après  ayon  Ir.uuïii  de  vastes 
marais  en  |>ortant  leur  bagage  sur  les  épaules  , ils  déçois 
Yihcjrt  un  pays  cultivé  et  des  habitations  ,(t).  Les  indigènes, 
ayant  placé  les  femmes  et  les  enfauts  dans  les  bois,  s’avat- 
çerent  courageusement  contre  les  Espagnols.  Ils  étaient ar— 
mes  de  dards,  de  lances  et  de  macaaa* ; tuaisi  apiès  un 
court  engagement,  ils  lâchèrent  pied,  ej.  furent  poursuivis 
jusqtta  un  village  où  il  y avait  des  vivres  dont  les  vain- 
queurs s’empare:  ent,  llerrjira  s'occupa  eu.suile  de  chercUfei 
un  site  cotumotle  pout  passer  l’hiver,  et  fut  arrêté  par  uue 
rivière.  Dix  de  ses.  gens  la  traversèrent  à la  nage  avec  leurs 
armes  . et , ayant  découvert  mii  1 aiitie  rive  un  village  con- 
sidérable, revinrent  en  donner  avis,  doute  l expédition 
franchit  la  rivière  sur  des  radeaux  (/nilsut).  et  ve  dirigea 
vers  le  village,  dont  les  habitants  s’étaient  enfuis  dans  i*s 
bois.  Elle  s'y  procura  du  grain  el  des  provisions  de  diffé- 
rentes espèces  . cl  résolut  d'y  séjoitrnei  l hiver.  Les  Indiens, 
instruit"  de  leur  détermination  , formèrent  le  projet  de.  fes 
eu  déloger.  Lue  sentinelle  ayant  quitté  son  jiosle  afin 
d’alleç  coujier  du  bois  pour  une  leur  me  quil  avi.it  laisséttn 
sp  place,  les  Indiens  s'introduisirent  daus  les  lignes  sans 
avoir  qlé  aperçus . et  tombèrent  sur  les  Castillans  $ nui*,, 
repousses  el  attaques  à leur  tour,  ils  laissèrent  beaucoup  rte 
monde  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Espagnols  eurent  plu- 
sieurs Immtnes  tués . dont  trois  avec  des  flèches  empoi- 
sonnées. Leur  commandant  pérît  dans  cette  affaire  et -tilt 
pleure  de  tous  ses  soldats.  , 1(1  MVtll 

Av  ilit  de  mourir.  Ilerréta  nomma,  pour  sou  sitecgs^vp 
ton  A'ieàro  de  Orilàr  .cousin  (lu  feu  gouverneur.  Ce  eapi- 


t)  Des  Xhgùas 
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laine  convoqua  aussitôt  un  Conseil  qui , après  avoir  pris  en 
considération  les  obstacles  qui  se  présentaient . le  grand 
nombre  d'indiens  ennemis,  lequel  grossissait  tous  les  jours, 
et  le  mauvais  état  de  la  route  et  de  la  saison,  reconnut  la 
nécessité  de  regagner  les  navires.  Dans  leur  marche  rétro- 
grade , les  Espagnols  furent  réduits  à manger  leurs  chevaux. 
Au  moment  où  ils  allaient  mettre  en  nier,  un  vent  contraire 
s’éleva  et  submergea  une  des  barques,  et  quatre  d’eutre  eux 
furent  tués  par  un  parti  de  cannibales.  Ils  s’embarquèrent 
sur  les  trois  autres  barques  et  firent  voile  pour  Paria  . dont 
ils  trouvèrent  le  fort  ruiné  et  le  pays  entièrement  désert. 

Le  gouverneur  Ortal  avait  ordonné  à st pus  lin  Delgado 
de  se  transporter  sur  les  bords  du  Névéri , et  de  s’y  établir 
ù deux  lieues  de  Maracapana.  En  conséquence  de  ces  ins- 
tructions. Delgado  avait  pris  avec  lui  cent  hommes  de  Cu- 
bagua  et  de  Margarita  . et  était  allé  y construire  une  maison 
fortifiée  ( cusajuerte  de  tnpieria  ) (1),  au  grand  regret  de  ses 
soldats.  Il  exécuta  de  là  plusieurs  courses  dans  le  pays,  et 
poussa  jusqu’à  un  distiicl  renfermant  des  villages  bien 
pourvus  de  provisions  . dont  il  se  rendit  maître  à la  suite 
de  légères  escarmouches  avec  les  naturels.  Il  réussit  néan- 
moins à se  concilier  l’amitié  des  caciques,  qui  lui  donnèrent 
de  l’or  en  échange  de  présents  de  peu  de  valeur. 

Sur  ces  entrefaites  , les  gens  de  Delgado  furent  sui  pris  . 
désarmés  et  chassés  par  un  détachement  des  troupes  de  An- 
tonio Sédéno,  qui  lui-même  éprouva  le  même  sort  peu  de 
teins  après. 

De  son  côté,  Géronimo  de  Ortal  poursuivait  ses  décou- 
vertes dans  l'intérieur  , lorsque  ses  soldats . à l’exception  de 
dix , l'abandonnèrent  jrour  aller  joindre  Nicolas  Fédennan  , 
qui  commandait  à Venezuela.  Ortal  se  dirigea  alors  avec 
ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  vers  la  maivon  forte  de 
Névéri  j mais , ayant  appris  que  Sédéno  venait  d’y  débar- 
quer avec  beaucoup  de  monde  , il  fil  voile  pour  Cubagua. 

Sédéno  , maître  du  pays,  remporta  une  éclatante  victoire 
sur  les  Indiens  , en  prit  un  grand  nombre  qu’il  envoya  à 
Cubagua  , et  s’empara  de  leur  ville  où  il  trouva  beaucoup 
d’or.  Pendant  la  nuit,  des  couguars  vinrent  dévorer  les  ca- 
davres des  Indiens  laissés  sur  le  champ  de  bataille  ; 11  en  né 
nétra  même  plusieurs  dans  les  huttes  des  Espagnols,  do» 


(1}  u4  sien  tu  de  San- Mtguul  de  JVpoeri.  ■ 
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ils  emportèrent  plusieurs  lioinmes  J.iris  les  bois  pour  (es 
manger  : ce  qui  mit  Sédéno  dans  la  nécessité  d’aMiiiiv'r  de» 
feux  et  d’entourer  le  camp  de  paMssades  (t). 

1 535.  Expédition,  et  découvertes  de  Sébastian  de  Hélai- 
r.atar,  gouverneur  de  Quito,  dans  la  province  de  Popayan. 
Fondation  de  la  ville  de  Guayaquil  ( Gitajacliilutm  ). 
Sébastian  de  Bélalcazar  , voulant  ouvrir  une  communi- 
cation commerciale  de  Quito  à la  riter , alla  fonder  une 
colonie,  sous  le  nom  de  ciudad  de  Santiago  de  Guaya- 
cjuil . à l’ouest  de  Puerto-Viéjo,  sur  le  golfe  de  Clia- 
ropoto  ; il  nomma  des  alcades  et  des  régidors  , désigna 
Diego  Daz3  pour  gouverner  et  revint  à Quito.  La  conduite 
des  Castillans  exaspéra  tellement  les  Indiens,  que  ceux-ci 
se  liguèrent  contre  eux  , les  surprirent  et  les  massacrèrent , 
à l’exception  du  gouverneur  et  de  quatre  ou  cinq  autres  . 
qui  parvinrent  à gagner  Quito.  Guayaquil  fut  reconstruite, 
en  1 537  (a),  par  Francisco  de  Orcllana,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve  du  même  nom . et  ensuite  transfe’rée  à 
l’endroit  uommé  Ciudad- Viéja  ^3). 

(r)  PCdro  Simon,  Terrera  Vol  i ri  a historial  de  la  cnntjuista  dé 
Tierra-Firme  , cap.  XX-XYX;et  quirftn  tioticia , cap.  f-X. 
Caulin,  Historia  de  ta  Nueva-Andalucia , lib.  Il,  cap.  7.  — Her- 
réra,  di:c.  Y,  lib.  Y,  cap.  6 ; lib.  YI,  cap.  |5;  lib.  VII,  eau.  i: 
lib.  IX,  cap.  6 et  7,  et  nb.  X,  cap.  16. 

(a)  Selon  quelques  auteurs  , Criiayaquil  fut  premièrement  fnu- 
Aée,  en  1*33,  pardon  Francisco  Pizarro,  sur  le  golfe  de  Cha- 
ropoto.  De  Ulloa  prétend  (Mb.  IV,  cap.  .{)  que,  d’après  d’anciens 
mémoires  conservés  dans  les  archives  de  rette  ville,  sa  fondation 
suivit  immédiatement  celle  de  Picéra,  établie  en  t53a;  et,  quoique 
l’époque  n’en  soit  pas  tout-à-l'ait  Certaine,  il  est  néanmoins  hors 
de  doute  que  cette  ville  est  la  seconde  fondée  par  les  Espagnols, 
non-seulement  dans  cette  province,  mais  même  dans  le  royaume 
du  Pérou.  ■' 

(3)  En  l6ç)5 , Guayaquil  fut  rebâtie  dans  le  lieu  qu’elle  occupe 
actuellement  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve  du  même  nom 
Lnt.,  2"  1 l’S.  (de  üllcta)  ; long.  O de  Cadix,  y3"  a3’,  et  deParis, 
8a°  16’  * (Conn.  des  lents );  a deux  cent  trcnte-ciuq  lieues  dr 
Callao  , deux  cent  vingt  de  Panama  , quatre-vingt-dix-huit  de 
'Quito,  et  quarante  de  Paita.  Celte  ville  contre  uii  terrain  d’une 
demi-lieuc  carrée.  Elle  était  gouvernée  autrefois  par  un  carrée idor 
nommé  par  le  roi  pour  cinq  ans,  et  yous  l'autorité  de  l'audience 
de  Quito.  Elle  possédait  trois  couverts  et  un  collège  de  jésuites. 
Elle  est  défendue  par  trois  forts;  les  maisons  étant  toutes  en  bois, 

* Selon  Ollmauns  , ifl’  : talon  Purdv,  Ki«  3’.  - 4 -.n 
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1 556,  Decouverte  ilu  tu tys  de  Popayan  etjondation.  de  la 
ville  du  meme  nom.  Sébastian  de  Bél.dca/.ar  . ayant  trouve 
un  chemin  de  Qoiio  à la  mer  du  Sud  , a la  baie  de  Sou- 
Ma  léo , résolut  d’en  chercher  un  autre  qui  conduirait  a la 
mer  du  Nord,  .V  travers  le  pays  de»  caciques  Calambaz  et 
Popayhn , deux  frères  qui  possédaient  une  contrée  fertij^- 
et  abondante  en  or.  Étant  parti  de  Quito  avec  trois  cents 
Espagnols,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  , et  tous  bien 
approvisionnés  et  équipés , il  s’avàuça  sans  obstacle,  jusqu' . 
Olahalo  , où  il  rencontra  les  caciques  Pas/ose t Patiàs , qui 
refusèrent  scs  présents  et  son  amitié,  et  se  retirèrent  à sou 
approche,  emportant  toutes  leurs  provisions.  Après  plu- 
sieurs jours  d’une  marche  pénible  ét  quelques  combats  avec 
les  naturels,  il  arriva  à la  capitale  de  la  province , résidence 
du  seigneur  de  Popav5n  llrlalcazar  ayaut  reconnu  que 
de  ce  lieu  à un  affTufertdu  Éio  Grande,  distant  dequatpr;.e 
lieues,  le  pays  présentait  une  plaine  sms  bois  et  bien  arro- 
sée, avec  de  belles  prairies,  des  terres,  labourables,  dés 
arbres  fruitiers  et  entre  autres  Yaguacates  . dont  le  fruit  est 
.excellent,  résolut  de  s’y  établir,  et  y jeta,  eu  ij»qb,  lesion- 
dentenls  de  la  ville  de  Popayan  (a).  ( Popnjanum  ) , qui 
devint  le  chef-lieu  du  gouvernement  de  cette  province, 

7 ^ “T.  . 

elle  fut  la  prqiç  Je  jJix  ijiceudhîà;  cl  e.u  IÛ&4»  |7'*7  et  1764, 
clic  fut  enjtièrcjiieut  réduite  en  t:cinln‘.s».  Lllt  *»©ûflVit  ausfû  dcs^nt,- 
laques  des  pirates  Jacob  fie  limite  Clerk  en  tt>a4,  Edouard 
David  en  ibS;  , et  W illiam  Dainpier  an  1707.  W3l  juillet  itéra. 
Ta  province  de  Guqjaquil  lia  incorporée  dau»  la  république.. «le 
Colombie  ; le  4 août'suivaul,  elle  fui.  constituée  en  déparlemertn., 
elle  r>  I . on  \ rétablit  b'  cbnüiiladu  du  port.  Ou  \ eompte.yiufi 
mille  habitants,  dont  une  grande  partie  d.’orjgjue  européenne. 

(l'j  Celle  belle  province  était  bornée  ail  nord  par  celle  de  /<v 
Utuins  de  JNiéva,  au  nord;cst  par  celle  de  Cagualan,  » l'ouest  par 
b-  pays  de  R «pose , et  au  sud-cs.t  par  çcltl.i  de  Pasfos  de  .^uito^tf 
comprenait  coin  vingt-huit  licites  du  nord  au  sud  . et  près  de  écrit 
de  l’est  à l'ouest.  Selon  Picdruliita.  eüç  renier •niait  phi*  de 
cent  mille  Indiens,  dont  Ips  piincipauv  él nient,  les  rijaps.by 
Omaguas  ot  les  Paèecs.  * ja,  ««r  , , 

r\7aYLat. , a"  ?ô’  N,  (Conn.  des  hn  uiv.iiit  de  l.t 

Joua.  ^q-’O.  de  Paris;  iidçuxeonlslicue.sdeSnnta-Fé,  elccnl  quaUjj- 
' vingt*. 1c Quito.  Ée  r5 octobre  itt*.  elle  rceutle  titre  d'1  eil«,»v,*c 
dés  armés  représentant  un  soleil  écla.raut  une  ville  euloureq  d. 
deux  rivières,  avec  un  arbre  au-dessus,  et  miMu  cote  de  Chaque 
rivière;  pour  orle,  quatre  croix  de  Jémsirlmi  ^Floren  de  Qenriz  , 
53,  P toi  ).  En  l5i7,  cette  ville  fut  érigée  . par  le  pape  Paul  111, 
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t)ans  les  diverses  expéditions  que  Bcl.ilcaz.n-  ciitrcpt  it  pour  , 
chercher  des  provisions  , il  découvrit  les  territoires  des  Xar 
I nundi , des  Timbos,  Agnelles,  Guarnba.  Poluulcra  . Palace,, 
Tcnibio  et  Colaza , tous  peuples  guerrier. s,  .inlhropopiiagn' 
et  possédant  beaucoup  d'or  d'une  qualité  inférieure.  Il  re- 
connut ensuite  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Cnji  (i),  chez  les 
Indiens  Gorrone *.  Dans  toutes  ces  excursions,  les  Castillans 
durent  se  (rayer  un  passage  par  la  force.  Bclalcazar  découf- 
vrit  aussi  les  deux  sources  de  la  glande  riviéiede  la  M.igda 
léna  : fuite  p cinq  lieues  et  l’autre  à quatorze  lieues  de  Ig 
ville  de  Popayan.  La  même  année  , Bélalcazar  passa  dans 
les  provinces  de  A y a a et  de  Amcermn,  et  de  là  dans 
celle  de  Tymana , Occupée  par  les  Tndiens  Pabcei  et 
Pifuos , où  lé  Capitaine  Pedro  île  Ancisco  jeta,  d’après  sfc 
ordres,  le  i‘8  décembre  i "!38  , les  fondements  de  la  ville  dé 
Tymana  (2),  à quarante  lieues  sud-est  de  Popayan.  CepaA 
abondait  en  coton  , pi  ta , coca  et  miel  (3). 

>53(i.  Fondation  de  T'nèrife  ( Teneriphes  ),  ville  de 
la  province  de  Santa- iVTartn . ilonV  le  nouveau  roy'aumë 
de  Crenade.  sur  1»  bord  Oriental  rie  la  Magdiiléna . 
latit.  9®  4^  N.,  et  long.  76”  5q'  0.  dè  Paris,  et jt 
quarante  lieues  sud-ouest  ne  .Santa -Marta . parle  rapitalfy 
Francisco  Enriquez  £4). 


en  évêché  snflragant  de  Santa-Fé.  Le  fVio  del  Molitio  baiguc  vet|c 
ville,  dont  les  rues  sont  larges  et  tirées  au  cordeau;  les  inàismas 
sont  en  brique».  ffn-tjSS,  beaucoup  furent  detruifés  ..par  uni 
tremblement  de  férre.  Celte  ville  possédait  autrefois  Irais  ccwth 
■venta,  un  collège  de  inissionntres , un  hèphnl  de  belhlémiteie, 
deux  monastères  et  un  collège  de  jésuites  aven  un  séminaire  «oK 
légial.  Trois  île  ou  couvents  ont  été  supprimés  par  une  loi  du 
congrès  de  Gueula  de  l'auuée  iSai- Population  eu  lÜO'i,  viugl- 
einq  mille  individus;  en  1827.,  de  sept  à, huit  mille,  Jyt  plupgr/ 
des  habitants  descendent  des  conquérants  bu  des  premiers  colons 
' fi)  Voyez  la’fondation  de  celle  ville  ci-aptes. 

(2)  Apptdée  dnns  l’origine  Gua'eamallo;  lati',' h"  tlf’jV’.,  à Uiif  T- 
U ira  Ire  liefies  de  In  source  delà  Magdalcnn , à quarante  sud-est  dè 
Popayan,  et  à soixante  de  Sanla-Ké.  (Kl  oie  7.  de  Uearit. . 
p.  ta 1-jCet  auteur  dit  que  la  ville  fut  fondée  par  Je  capitaine 
Juan  de  Auasco;  Henéiadil  par  Pédro.  . 

. 0.  >IcV5a>  d<k-  YJ  J»;  X,  cap.  *3.  cl  déc.  VJ , l.b,  Jli >ç.  #4. 

ricuranita , part.  I,  lib.  ,1V,  cap.  I : Bélalcazar  détruire  à 

Popayan  , y fondation  Int  villas  do  Caky  Timana  , rie..  — » 

(4)  Cette  ville  . autrefois,  considérable . n'est  aujourd'hui 
qu’un  village  fort  paiivré. 
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i536.  Fondation  de  ta  ville  de  Santiago  de  Cali^Ca- 
lium  ou  Calis ) sur  les  rive*  de  la  CaOra  j dans  le  pays 
des  Indiens  Gorrones , par  Miguel  Lnpez  Mtuioz.  Sa  situa- 
tion n’élant  pas  salubre  , elle  lut  transférée  ensuite  à quelque 
distance  de  là  par  son  fondateur.  Elle  est  située  sous  le 
3'.  degré  3//  de  lat.  N.,  à vingt-neuf  lieues  de  Popayan  et 
vingt- huit  du  port  de  Buénaventura.  Cali  reçut  ses  armes 
le  17  juin  i55c) , et  lé  juillet  suivant,  le  roi  lui  conféra 
le  titre  de  ville  royale,  muy  noble  y real  ciudad.  (Florez  de 
Ocari*  , 54.  pag.  tafi)  Selon  cet  auteur  et  Piédrahita  . elle 
fut  fondée  en  1 536  ; Herréra  «lit  en  lô.V.  Deseriprion  , 
cap.  18. 

1 535  - 1 536.  Expédition  de  don  Pcdib- Fernandez  de  Lugo, 
gouverneur  des  Canaries  (adclantado  de  Conaria ).  Ayant 
appris  que  le  gouvernement  de  Snnla-Marta  était  vacant, 
par  la  mort  de  Garcia  de  Lerma,  il  envoya  son  fils,  don 
Alonso-Luis  de  Lugo.  en  Espagne,  au  commencement  de 
l’année  i535»  pour  solliciter  de  la  Gour  l'autorisation  de 
réunir  une  force  de  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  (1) 
et  deux  cents  de  cavalerie,  pris  en  Espagne  et  dans  les  îles- 
Canaries,  afin  de  conquérir  toute  la  province  de  Santa- 
Marta  . située  entre  celles  de  Cartagcna  , de  Venezuela  et  du 
Cabo  de  la  Vêla.  Ce  traité  ayant  été  conclu,  il  lit  voile  pour 
Santa  Marta  . où  il  arriva  au  mois  de  janvier  i536 , accom- 
pagné de  son  lieutenant-général  Ximénès  deQuésada,  natif 
de  Grenade,  Antonio-Ruiz  de  Orjuéla . mestte-de-camp,  et 
des  capitaines  don  Diego  de  Cardon.» , don  Pedro  dé  Portu- 

Ïal , Diégo  de  Urbina,  Diégo  Lopez  de  Haro,  Alouso  de 
uzman,  Gouzalo  Suarès  Koudou.  Après  quinze  jours  de 
repos,  il  entra  en  campagne  et  offrit  la  paix  aux  habitants 
de  Bouda  ( los  Tay rimas  '• , qui  la  refusèrent.  Il  marcha  alors 
avec  mille  deux  rents  hommes  contre  cette  ville,  qui , après 
une  longue  résistance,  fut  abandonnée  par  ses  habitants. 

Dans  Tattaq»ie  contre  Bouda,  trente  Castillans  ayant  perdu 
la  vie . les  naturels , fiers  de  cet  avantage . refusèrent  de 
faire  la  paix;  en  conséquence.  ladclantado  envoya  son  fils 
don  Pedro  Fernandez  de  Lugo , le  mestre-de-camn  et  trois 
capitaines  . avec  un  fort  détachement . rontre  les  Tayron.rs. 
Les  Espagnols  occupèrent  la  vallée  du  même  nom  , et  éprou- 
vèrent une  résistance  opiniâtre  à l’entrée  d un  défile  ou 


(f)  Escopeteros . Àrcabucefos  , BaUesteros  et  ItOdeUros ■ ; 
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n.»M,  furent  UeW, 

S.'  Jî™™  fo'f*  Pf  >T  « Murine  ; 

S *4^Æüæï  shs  œ 

De  retour  * Sautà-Marta,  don  Pedro  fut  envoyé  par  l’ade 
lantado , a la  recherche  d’un  détachement  enrë£ Ift 
gouvernement  de  Vénézuela  ; ,n.„s  il  ne  put  le  rencontre 
«H  .1  eut  le  malheur  de  perdre,  dans  cette  oeS 
hommes  qui  périrent  par  la  famine  j voyant  le  .néconten 

» v w^-sc 

s'ir, e T” de  quat,e  * »•«  ü 

««  nUS  ^ C,“'lUan,c  lie¥*  e"  ligne  droite  (i)f 

s^çke^ïp*"1 ,e  * '*  'A- 

Expédition  du  capitaine  Francisco  César  dans  U 
province  de.  Lartagéna.  S étant  dirigé  à lest  il  s’en  Ion  a 

s-  ««--usez 

jrtclittain  forera  .ÇjillgJll « 

isttrîx  fen?.??- 

coup  d hommes  et  de  chevmx  11  n\.  ,r,;*  7 ”c  11  u~ 

ariiîîric  **^**8: 

Indiens  (4).  Apres  celte  v, croire  . César  découvrit  près 

tr  »• -«-^r 

fa)  Herrera;  décad.  V,  |jb.  X. 

Ç3)  Selon  Hei  réra  ; Piédrnhita  écrit  ttide 

U)  Quoique  ce  fait  attesté  par  ïfemY.  , il  parait  exagéra. 
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H' un  leinple  mi  gt  .nul  tombeau  (i)  , d'où  il  lua  3o,ouo  pesos 
•l’or.  Cette  pénible  expédition  dura  dix  mois,  au  bout  des- 
quels ce  capitaiue  revint  à San  - Sébastian  , ayant  perdu 
soixante  hommes. 

i adsi- 1 r* ' ’> 7 . Expédition  de  George  EonSpeiri^t)  (nommé 
gouverneur  de  Vénétuéla  par  les  Hclcares  ) et  de  sou  lieule— 
n,mt  Nicolas  Fédermnn.  Nicolas  Fédcrman,  qui  se  trouvait 
i'tCàro  après  le  désastre  d’Alfinger.  y ayant  reçu  des  rensei- 
gnement' sur  les  peilgs  qu’ou  trouvait  au  Cabo  de  la  Vêla, 

sur  l’or  qu'on  disait  exister  dans  cette  province , passa 
en  Cas.lille  pour  eu  obtenir  le  gouvernement.  Il  éprouva  un 
refus  moti.vé  sur  son  caractère  impérieux  et  turbulent.  Ce- 
pendant , comme  scs  services  n’étaient  pas  à dédaigner,  il 
Int’  nommé  lieutenant-général  de  George  de  Speir  qui  eut  le 
commandement  en  chef.  Cette  expédition  contposéede  quatre 
« euts  hommes  levés  dans  l'Andalousie  et  dans  le  royaume 
de  Murcie,  ayant  éprouvé  une  tempête  dans  la  traversée, 
fut  obligée  de  relâcher  à Saii-Lucar  et  à Cadix  , et  se  trouva 
réduite  de  moitié.  Mais  les  pertes  furent  réparées  aux  Cana- 
ries, cl  elle  débarqua  à Coro.  Le  plan  d’opération  de  Speir 
consista  à pénétrer  dans  la  province  par  deux  points.  Lui- 
même,  à la  tête  de  deux  cents  hommes,  devait  traverser  les 
plaines  de  Carora  à l’est  de  Coro,  tandis  que  Fédermau,  après 
avoir  rétlni  le  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  muni- 
tion' qu’il  pourrait  à Saiito-Domingo , devait  s’avancer  vers 
l’ouest  , par  une  autre  partie  de  la  Scrrania de  Carora  ou  les 
plaines  de  Vénézuéla , afin  de  reconnaître  lés  vallées  les 
pins  secrètes  de  la  proviuce.  Partant  de  la  cité  de  Coro  au 
mois  de  mai,  avec  quatre  cents  hommes,  dont  rentcavaliers 
qui  vinrent  de  Fîle  Espànola , il  prit  lé  chemin  d’Alfinger 


Voyez  Herréro,  déead.  VI  , lih.  VI,  cap.  $.  — Cet  auteur 
dit  ••  Que  vicron  una  eelestinl  vision  , que  facorccia  à bs  rhrix- 
liiuios , cl  ilciiuvenlurado  uposloiStwiitifio,  etc.  Voyez  aussi  Pité- 
drahita  , pajjl.  1 , lib.  IV,  cup.  J.i 

(l)  Il  punùlqu'ji  y avait  beaucoup  du  tombes  semblables  dans 
cette  vallée.  Il  y existait  une  tradition  qui  disait  qu’après  le  de- 
part  des  Espagnols  , les  chefs  indiens  ayant  offert  des  sacrifices 
extraordinaires  i»  leur  divinité , le  . diable  leur  apparut  sous'  la 
forme  d’un  tigre  et  leur  dit  que  les  Espagnols  venaient  derlerritr* 
la  mer,  et  qu’ils  ne  tarderaient  pas  a reparaître  poiu  conquérir 
le  pays  ; qu’ainsi  il  se  préparassvut  a se  détendre, 

^Hcrréia  é-'ii!  George  de  Spire. 
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vers  le  midi,  ^arèÿ  une  marche  de  deux  cents  lieues,  franc  isco 
de  Vélasco . espagnol , qu'il  avait  clioisi  nour  lieutenant . es- 
saya de  faire  mntiner  les  soldats.. f.e  cheflui  ôta  sa  commis- 
sion et  le  laissa  dans  les  bois  snhs  lui  infliger  d’autre  puni- 
tion. Dans  le  journal  de  son  voyage,  dédié  au  roi  d’Espagne, 
Speiv  se  vantait  d’avoir  fait  près  de  cinq  cents  lieues 
dans  l’intérieur  du  pajrs,  jusqu'au  pays  (les  Choques  (,Y 
nfais  on  estime  sa  course,  dit  Herréra , à vingt-cinq  seule-' 
mént,  comptant  du  lieu  dé  sa  préinière  decouverte.  Son 
voyage  avait  dftré  environ  trois  ans.  Il  revint  à Coro  avec 
quatre-vingts  hommes  seulement  î et  ÿ mourut  bientôt  après 
le  ib  juin  1 5/,o.  v ’ 

Nicolas  Fédérai  an , lieutenant  de  Speir.  avait  ordre  de 
lesuivreaprèsavo'u  établi  une  colonie' près  le Cabo  dé  la  Vêla. 
Partant  au  mois  dé  juin  a la  tête  de  deux  cents  hommes 
d’infanterie  et  de  cavalerie  , il  sq  dirigea  vers  le  Rio-Grandé, 
pénétra,  dans  la  vallée  de  Tucuyo,  et  découvrit  la  province 
de  Bctrêquiiémèlo  près  Ta  rivière  du  même  nom.  11  passa  i’hi- 
vei*  à Tücùyo  Ç5) , et  y laissant  Francisco  Faneras  pour  gou- 
verner, il  continua  son  voyagé  (déc.j  à travers  les  montagnes, 
malgré  les  ordres  qu’il  avait  reçus  du  gouvernement  et 
aptCs  de  grandes  fatigués/ il  arriva  dans  le  nouveau* 
royaume  de  Grenade. 

lôâfi.  Découverte  du  pays  arrosé  par  la  grande  rivière 
de  M agdaléna.  Go.italo  Ximéuès  de  Quésada , ayant  reçu  du 
gouvernent  de  Lugo  l!oidre  d’explorer  les  bouts  du  Rio  de  , 


iiïj  pénétra  par  les  montagnes  de  Mérida , traversa  l'A-pure 
et  le  Meta  près  de  leurs  sources , et  arriva  sur  les  bords  du  grand 
Hio-Paparnfcne  ou Caquéta.  Entre  autres  choses  extraordinaires  ra- 
contées par  Speié,  est  celle  d’un  temple  du  soleil , et  d’un  couvent 
do  vierge?  semblable  a ceux  du  Pérou,  dan»  un  sillage  qoi  prit 
ensuite  1«  uoiu  de  la  Crngua  . et  qui  est  situé  dans  les  savane» 
nommées  San-Juan  de  lus  I.la nos 

(ïj  Voyea  la  fouilalion  de  la  ville  du  même  nom  eu  |.*4S. 

(*), Cette  s allée,  entourée  de  luoiitague.s  , a un»  lieue  et  demie 
de.  long  sgrunedetpi-licue  de,Urgc„V0y«  U fondation  deNuéva- 
.St  gqvia  en  id52. 

n ‘ ’ 
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Magdaléna , sc  mit  en  marche  au  mois  d’avril  i53<>,  avec 
six  cenl.s  fantassin*  et  cent  cavaliers.  En  même  teins,  une 
flotille  appareilla,  à Sauta-Marla.  pour  naviguer  dans  cette 
même  rivière;  mais  les  navires  qui  la  composaient  ayant 
été  disperses  par  une  tempête,  ceux  qui  les  montaient  se 
dirigèrent , les  uns  vers  Cartagéna  , d’où  ils  se  rendirent  au 
Pérou  ; et  les  autres  rejoignirent  Ximénès,  qui  avait  suivi  la 
rive  gauche  du  lleuve,  et  était  arrivé,  après  des  fatigues 
inouïes  , à uue  ville  appelée  Tara  ou  fwéolo  tic  Ion  lira- 
sor^i),  à environ  cent  cinquante  lieues  de  la  mer.  Pendant 
l’hiver  qu’il  y séjouina,  il  y remarqua  des  blocs  de  sel.  en 
tonne  de  pains  de  sucre,  qui  étaient  apportés  par  la  rivière 
d’un  pays  que  les  Indiens  lui  indiquèrent  comme  très  riche. 
Ayantprisavecluicent$oïxaiitc-dix  hommes  desplus  agiles,  il 
marcha  pendant  cinquante  lieues  au  milieu  des  montagne» 
arides  iVOpon  , et  descendit  dans  la  plaine  d’où  l’on  tirait  le 
sel,  au  graud  étonnement  des  habitants,  qui  lui  fournirent 
néanmoins  des  vivres  en  échange  d'objets  de  peu  de  valeur. 
Cette  contrée  était  bien  peuplée  et  abondait  en  maïs,  fruits, 
et  gibier.  Continuant  sa  route,  il  arriva  au  bout  d’un  jour 
de  marche  sur  les  frontières  d'une  province  soumise  a un 
puissant  seigneur  nommé  Bueolfi iÇJ),  oui,  à la  tête  d’une 
troupe  nombreuse,  voulut  d’abord  lui  disputer  le  passage, 
mais  qui  prit  la  fuite  à l’aspect  de  la  cavalerie  , après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Bogota  venait  de  terminer  la 
construction  d’une  ville,  dont  les  maisons  étaientbien  bâties, 
et  où  il  y avait  un  palais  pour  lui  avec  douze  portes  et  po- 
ternes; auprès  étaient  deux  enclos  placés  à quelque  distance 
l’un  de  l’autre.  Les  Espagnols  se  procurèrent  dans  cette 
place  des  provisions  et  de  la  viande  salée.  Le  lendemain , 
douze  Indiens  couverts  de  manteaux  noirs,  et  ayant  sur  la 
tête  de*  roiflurçs  de  même  couleur,  apportèrent  à Ximénès 
de  l'or  et  de  la  venaison  de  la  part  de  leur  chef,  et  deman- 
dèrent la  perinissiou  de  rendre  les  derniers  devoirs  à leurs 
camarades  morts  dans  les  combats.  Ils  se  retirèrent  dans  un 
lieu  consacré . et  chantèrent  pendant  deux  heures  et  demie 
sur  le  ton  le  plus  lamentable.  Ximénès  les  invita  à engager 
leur  seigneur  à devenir  son  ami,  les  menaçant , s’il  s’y  refu- 
sait. de  brûler  la  ville;  mais  le  cacique  ne  voulut  pas  y 

Ainsi  tibuiïnc  de  la  réunion  de  plusieurs  courants. 

Ce  cacique  pouvait,,  dit  il  errera , mettre  soixante  mille 

bouillies  en  campagne. 


Digitized  by 


» 


DZ  l’aMXRIQVE.  _ 230 

consentir.  En  conséquence.  Ximénès  s’avança  vers  Chia , qui 
était  la  résidence  ordinaire  du  fils  aîné  de  Bogota , qu’il 
trouva  abandonnée.  De  là,  il  envoya  le  capitaine  Cardoso  , 
avec  des  guides , pour  surprendre  un  des  Indiens  qui  avaient 
quitté  leurs  habitations,  et  dont  trois  cents,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfants,  furent  capturés  et  amenés  an  camp. 
Bogota  et  Chia  persistant  dans  leur  refus  d’entrei1  en  arran- 
gement avec  les  Espagnols , Tes  capitaines  Cespédès  et  San-  ■ 
Martin  furent  détachés  à la  poursuite  du  premier,  qu’on 
disait  être  à trois  lieues  de  là  ; mais  ils  ne  purent  le  rencon- 
trer , et  revinrent  avec  deux  cents  prisonniers  des  deux 
sexes,  qu’ils  avaient  saisis  dans  une  autre  ville.  Après  cette, 
expédition,  beaucoup  d’indiens  accoururent  journellement 
pouV  échanger  de  l’or,  des  émeraudes  et  des  vivres  ; mais  une 
nuit,  ils  essayèrent  de  mettre  le  leu  aux  tentes.  Ximénès, 
après  avoir  traversé  toute  la  province  de  Bogota  , expédia 
les  mêmes  officiers  avec  chacun  trente  hommes , pour  ex- 
plorer le  pays  situé  au-delà.  Ceux-ci  découvrirent  la  nation 
des  Panches , qui  étaient  séparés  de  leurs  voisins  par  des 
montagnes  couvertes  de  bois.  Ximénès  voulant  ensuite  con- 
naître le  pays  des  émeraudes,  revint  sur  ses  pas,  jusqu’à  une 
vallée  appelée  depuis  de  la  Trompitü et  envoya  le  capi- 
taine P' alenznrla , avec  un  fort  détachement,  pour  en  visi- 
ter la  mine  (i)  qui  se  trouvait  à quinze  lieues  de  distance  , 
sur  une  montagne  aride  du  district  de  Samaduco  . dont 
les  habitants  vinrent  échanger  de  l’or,  du  coton  et  du 
plomb. 

Le  capitaine  Cardoso  se  mit  en  roule  avec  deux  Indiens , 
nui  avaient  offert  de  le  conduire  chez  le  cacique  Tunfa , 
(tout  ou  vantait  les  richesses;  arriva  au  lieu  de  sa  résidence  , 
et  s’empara  de  sa  personne  et  de  son  trésor , consistant  en 
or,  émeraudes,  habits  et  des  espèces  de  chapelets.  Les  In- 
diens voulurent  le  défendre,  mais  ils  furent  repoussés  avec 

Iierte.  Tunja  fut  mis  en^iberlé,  à condition  qu’il  livrerait 
e reste  de  son  trésor  qu  il  avait  caché. 

Le  capitaine  Valenzuéla  ayant  rapporté  que, .du  haut  de 
la  montagne  , il  avait  découvert  de  vastes  plaines,  Ximénès 
s’y  transporta  lui-même,  et  ordonna  à Ban-Martin  de  vi- 


(i)  Ces  émeraudes,  trouvées  dans  ies  veines  d'une  terre  argi- 
leuse et  couleur  bleu  de  ciel,  élaiebl  paifaiteinent  octogones  et 
trcs-estiinées.  , 

XII.  i5 
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siter  ces  plaines  ; mais  celui-ci  ne  put  les  traverser  à cause  de 
l'épaisseur  des  forêts,  et  des  rivieiès  qui  s’opposaient  à son 
passage.  Xi  menés  reçut  aussi  des  informations  sur  les  de.ix 
caciques  Sagamoso  et  Duilama , qui  demeuraient  à ti ois 
journées  de  là.  Il  marcha  contre  eux  : niais  le  premier  s’e'laot 
retiré . il  revint  sur  les  terres  du  second  , et  trouva  , dans  dus 
lieux  consacrés,  de  l’or  pour  une  valeur  de  4o,ooo  pesos  , 
• dont  une  grande  partie  était  façonnée  en  forme  de  cou- 
ronnes, d’aigles  et  d’autres  oiseaux.  Vivement  attaqué  dans 
sa  marche  parles  Indiens,  il  les  dispersa  néanmoins,  et  re- 
vint à Tunja , avec  191,294  pésos  d’or  fin  , 37,283  d’or  moyeu 
et  i5i  5 émeraudes. 

, U11  paissant  cacique,  qui  demeurait  près  JeTuuja  , manda 
aux  Espagnols  que  , s’ils  ne  quittaient  le  pays  à l'instant  , il 
lés  massacrerait  tous  , ferait  des  boucliers  delà  peau  de 
leurs  chevaux  . et  des  chapelets  pour  ses  femmes  de  leurs 
dents,  ïl  11c  tarda  pas  à paraître  avec  une  multitude  de  na- 
luiels,  armés  de  pieus  eu  bois  brûlé,  d’épées,  de  dards  et 
de  frondes.  Après  un  combat  sanglant,  les  Indiens,  culbutés 
par  la  cavalerie,  furent  forcés  de  livrer  le  passage. 

Xiinénès,  informé  que  le  seigneur  de  Bogota  s'était  i-cliré 
dans  un  de  ses  villages , y marcha  au  point  du  jour,  dans 
l’espoir  de  le  surprendre;  mais  ses  guerriers  avaient  eu  le 
teins,  île  s'armer  , et  Bogota  s’échappa  au  milieu  du  tu- 
multe, après  avoir. été  blessé  et  avoir  perdu  son  manteau. 
11  se  réfugia  dans  un  bois  voisin,  où  il  mourut  de  sa  blessure. 
Les  Indiens  retrouvèrent  sou  corps,  déjà  à demi-dévoré  par 
les  oiseaux  de  proie.  ‘ 

Son  successeur  , Sagipa  , consentit  à accepter  Fainrtié  des 
Espagnols,  s’ils  voulaient  l’aider  dans  une  guet  re  conrire  les 
IKindics,  qui  se  nourrissaient  de  rbair  bu  inaine  ( cvrm  riorfx 
tU  carne  huma  tut .).  Cette  ofite  ayant  été  acceptée,  le-.  Pan- 
« bus  furent  vaincus  et  deux  de  leurs#villes  furent  ht  ûlées. 

Après  cette  expédition  , Xiinénès  demanda  à Sagipa  tous 
les  trésors  de  son  prédécesseur  Bogotà  ; mais  n’a-. ai, t ap- 
porté que  4,000  pésos.  il  fut 'mis  à la  torture  et  "péril  dans 
les  tourments. 

Ximénès  essaya  en  vain  de  se  frayer  un  passage  à travers 
les  vastes  plaines  dont  il  connaissait  l’existence. ■ 1!  tourna 
alors  ses  armes  contre  les  Pnnckes  qu’il  soumit , les  tirs  par 
la  crainte,  d’-a titres  par  la  douceur.  Satisfait  du  pa  s qu’il 
avait  découvert,  et  qui  comprenait  les  seigneuries  dc  B >gola 


* 


Digitized  by  Google 


DE  l’aMÉBIQUE.  237 

et  de  Tunja  , il  le  nomma  nuevo  reyno  de  Granada  (1)',  ou 
nouveau  royaume  de  Grenade  (hoih/wj  regniui t granatvnsr. ); 
et  y fonda  le  6 août  i538  , jour  de  la  Transfiguration  , la 
ciiulad  de  Sanla-FÎ  de  Bogota  ( Bogothia  ) qui  en  devint 
la  capitale  (a). 


(1)  Le  royaume,  qui  commençait  au-delà  des  montagnes  d’Opon, 
avait  environ  cent  trente  lioues  de  long,  sur  vingt  à trente  de 
I arge.  Il  était  divisé  eu  deux  provinces,  Bogota  et  Tunja.  Le  nou- 
veau royaume  de  Grenade  proprement  dit,  qui  l'orme  maiutcriapt 
une  partie  de  la  république  de  Colombie,  embrasse,  t".  la  pro- 
vince de  Popayan  ; 2“.  Sau-Juan  de  los  Llanos;  5°.  Santa-Marta 
et  Cartagéna;  4°.  Sahta-Fé  de  Bogota  et  Anlioquia. 

(2)  Lat.,  4°  35’;  long.,  76° 52’ (HuinboldtL  Elle  est  située  sur 
le  penebant  de  deux  collines,  et  arrosée  parles  deux  petites  rivières 
Saii-Francisco  et  San-Agustiu  , affluents  de  la  Funza,  qui  descen- 
dent deS  moiilagues  et  traversent  les  couvents  qui  portent  ces 
noms.  Les  dou^e  premières  maisons  lurent  bâties  eu  l’houiieur  des 
douze  apôtres.  La  ville  fut  ensuite  divisée  eu  vingt-cinq  manzanas 
ou  carrésde  maisons  isolés  sur  la  longueur,  et  en  douze  sur  la  lar- 

fetir;  les  rues,  bieu  alignées,  ontdouze  verges  espagnoles  de  large. 
Hic  eut  le  titre  de  cité,  le  27  juillet  1 548 ; et  le  27 août  i5G5,  le 
roi  Philippe  II  * lui-  conféra  le  titre  de  « très-noble  et  très-fidèle 
cité»,  et  lui  donna  pour  armes  un  écu  avec  un  aigle  noir  sur 
champ  doré,  avant  une  grenade  ouverte  daus  chacune  de  scs 
serres;  pourorle,  quelques  branches  d’or  sur  cbamp  d’azur. 

En  1 56 1 , le  pape  Pie  V eu  fit  le  siège  d’uu  évêché  métropoli- 
tain, ayant  pour  sufiragants  les  évêchés  de  Cartagéna,  Caracas, 
Popayan . Panama,  Santa-Marla  et  Mérida  de  Maracaibo.  t6o5, 
création  d’une  cour  des  comptes. 

Cetre  ville  possédait, autrefois  sept  ou  huit  couvents,  quatre 
monastères  de  femmes,  et  trois  collèges  considérables  : t°.  celui  de 
Sauto-Tomas,  fondé  en  i(i2t,  et  une  université  par  l’autorité 
pontificale  et  royale;  2°.  celui  del  Rosario,  fondé  en  i652  , 
avec  quatre. communautés  établies  pour  les  enfants  des  officiers. 
Le  collège  des  jésuites  était  le  plus  niagnifique  et  le  plus  célèbre 
des  édifices  consacrés  à la  religion  , si  Pou  excepte  celui  de  Jésus 
à Rome  (Aleédo).  Outre  les  couvents  cl  monastères,  cette  ville 
contenait  vingt-huit  édifices  publics,  ayant  daus  l’intérieur  des 
chapelles  cl  oratoires  particuliers,  et,  en  1.77a,  une  bibliothèque 
publique.  En  1724,  on  supprima  l'audiencia  et  la  chancellerie 
royale  établie  eu  1 549  » nla’>  c^cs  furent  rétablies  eu  17J9.  En 
1700,  création  d’une  direction  des- revenus  royaux;  il  y existe  uuc 
cathédrale,  d’architecture  corinthienne,  bâtie  eu  1814,  sur  les 

* Selon  Piédrahiia  ; Aleédo  cl  autres  ailleurs  disent  par  l’enipciew 
Charles  V,  le  3 décembre  i54l*« 
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l 537-i  538.  Expédition  du  licencié  Juan  de  Padillo , oidor 
ds  l’audience.  Pendant  le  courant  de  l'année  1 536 , Padillo 
avait  été  envoyé  à Cartngéna  en  qualité  déjugé  dans  l’af- 
faire de  don  Pédro  de  Hérédia  , gouverneur  de  cette  ville. 
Un  rapport  du  rapitainé  César,  qui  prétendait  qu’il  existait 
des  tombeaux  remplis  d’or  dans  la  vallée  de  Goaca,  alluma 
sa  cupidité,  et  il  résolut  d’en  tenter  la  découverte,  et  d’aller 
de  là  chercher  encore  de  plus  grands  trésors  au  Pérou.  Dans 
ce  but,  il  réunit , à Sébastian  de  Buéira-Vista , une  expédition 
forte  de  trois  cent  cinquante  espagnols,  d’un  grand  nombre 
de  noirs  et  d’Iudiens.  et  de  cinq  cent  douze  chevaux.  Il 
dépensa  pour  cet  armement  plus  de  100,000  pésos.  Lors- 
qu il  fut  terminé,  il  partit  de  Buéna-Vista  en  février 
i53y  (1),  avec  plusieurs  officiers  de  distinction  (2),  et  pen- 
dant un  au  que  dura  ce  voyage,  ses  gens  souffrirent  des 
maux  incroyables.  Les  habitants  d'une  ville  soumise  au  ca- 
lique  Ciriclun  s’étaient  enfuis  ou  ils  espéraieht  trouver  des 
vivres,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  possédaient;  Les  Castil- 
lans, qui  depuis  long-tems  ne  sc  nourrissaient  que  de 
chiens  et  de  chevaux  morts,  étant  arrivés  près  d’une  grande 
rivière,  y trouvèrent  un  grand  vase  rempli  de  viande.  Leur 
faim  était  telle , qu'ils  s’aperçurent  seulement  avoir  mangé  de 
la  chair  humaine  en  trouvant  une  main  d’homme  au  fond  de 
ce  vase.  Padillo  avait  parcouru  pendant  plus  d’un  an  les  pro- 
r incesde  Uraba,  de  Darien  et  nue  partie  de  celle  de  Clioro , et 
après  il  découvrit  la  vallée  de  Burulica,  riche  en  minéraux. 
Enfin  . après  avoir  cliercné  vainement  à gagner  la  mer 
du  Sud,  il  arriva  à Cali , oit  il  fut  bien  reçu  et  secouru 
par  Lorcnzo  de  Aldatta.  Il  avait  perdu  dans  cette  fatale  ex- 
pédition quatre-vingt-douze  Espagnols  et  cent  dix-neuf 
chevaux,  outie  les  Indiens  et  les  nègres:  et  il  n’en  rapporta 


plans  d’un  Colombien  indigène;  trente-trois  églises,  monastères 
cl  couvents  ; un  collège  où  l'ou  enseigne  le  latin,  les  mathéina- 
thiqnes,  la  phisique,  la  philosophie  morale  et  la  théologie  , une 
école  d'après  la  méthode  de  Lancaster;  mie  école  de  minéralogie 
et  un  théâtre.  Population  actuelle  quarante  mille  habitants. 

Piédrahita , part.  I,  lih.  VI,  cap.  i,  2 rl  4.  — Florcz  de  Oca- 
riz,  preludîo  .s 5,  pag.  fit.  Pista  <(■  tps t/ue ronsiguictoii  et  descu- 
“himiento , oie. 

(l)'Piédra'iita. 

Francisco  César,  sou  lieutenant  ; Juan  de . Valoriuvjue.->ti  e-dc- 
camp  ; don  A kmso  de  Moiitemayor,  ensciguc  rayai  : les  capitaines 
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que  2,&oq  pesos  d'or,  <ioiu  le  partage  donna  à il  ta  eu  n 
5 pesos  et  demi. 

Après  setre  repose'  quelque  teins  à CalS , Padillo  se  pro- 
posa d établir  des  colonies  dans  la  province  de  Burutica  (i  ) j , 

mais  avant  été  prévenu  par  Aida n a , il  inareba  avec  une 
partie  de  sa  troupe  vers  Popayan , a lin  de  gagner  la  mer  du 
Sud  (2). 

Rencontre  des  généraux  Quésada , Bélalcazai  et  fé- 
dérai an.  Fondation  des  villes  de  Fêlez  et  Tunja.  Ximénès, 
ayant  divisé  les  terres  de  son  nouveau  royaume  entre  ses 
gens  , résolut  d aller  en  Espagne  pour  rendre  compte  au  roi 
de  ses  découvertes  et  de  ses  conquêtes.  Il  avait  aussi  trouvé 
un  .nouveau  chemin  conduisant  .au  Rio-Grandé  à travers  le 
pays  des  Panclies . sans  être  obligé  de  repasser  les  mon- 
tagnes d’Opon.  Pendant  qu’il  fesait  ses  préparatifs  de 
retour,  il  envoya^  son  frère  Hernan  Pérez  de  Quésada  à la 
découverte  d’un  pays  voisin  , qu’on  disait  abonder  en  or  et 
en  argent;  et  sur  le  rapport  de  quelques  Indiens,  qui  l’in- 
formèrent qu’il  y avait  des  Espagnols  de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  il  la  traversa  avec  peu  <L*  inonde,  et  rencontra  Bélal- 
cazar  qui , à la  tête  de  cent  trente  hommes,  se  dirigeait  sur 
Bogota  ; et  plus  loin , dans  la  grande  plaine  vers  Pàsca , cent 
cinquante  hommes  sous  Nicolas  Fédcrman , qui  venait  de  la 
province  de  Vénézaéla.  Les  trois  troupes  n’étaient  pas  à plus 
dè  six  lieues  l’une  <le  l’autre.  Ne  voulant  pas  disputer  la 
possession  du  pays , Ximénès  proposa  à Fédermnn  une  por» 
tion  de-terre  et  une  certaine  quantité  d’or,  et  l’invita  à 
l’accompagner  en  Espagne,  où  ils  feraient  valoir  devant  le 
roi  leurs  prétentions  réciproques.  Cette  offre  ayant  été  acr 
ceptée,  on  convint  que  les  Espagnols  venus  de  Venezuela 
resteraient  dans  ce  royaume,  et  que  la  moitié  des  gens  de 
Bélaleazar  se  retirerait  à quatre-vingts,  lieues , pour  établir 
une  coloüie  dans  la  vallée  de  JSeiva. 

Les  commandants  firent-alors  les  apprêts  de  leur  voyage  , 
et  construisirent  des  hrigantins  pour  descendre  la  rivière. 

Avant  de  quitter  le  nouveau  royaume,  Ximénès. donna  ordre 


don  Antonio  dc.Ribéra  , Melchor  Suez  de  Naba,  Alvaro  de  Men- 
doza, Âlonso  de  Saavédra,  et  plusieurs  autres  cavaliers. 

(1)  Selon  Herréra.  Buritica,  selon  Pièdrahila. 

(2)  Hei  réra,  décad.  VI,  lib.  VI,  cap.  4.  — Piédraliita,  part  I, 
lib,  IV,  cap.  2. 
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de  bâtir  deux  autres  villes  à vingt-deux  lieues  de  Bogota  ; 
r>utie  à Vêlez  Çt) , â plus  de  trente  lieues  deSatita-Fé,'et 
l’autre  à Tunfa  (2),  à vingt-deux  lieues  de  Bogota  et  dorure 
de  Vêle*.  ..  . t •'  " > 

Les  brigaulius  étant  terminés,  les  trois  commandants, 
avec  trente  autres  personnes , descendirent  le  Rio-Grandé, 
et  après  avoir  touché  à Cartagéna , ils  se  rendirent  en 
Espagne  (d). 

i538.  Voyage  de  Antonio- de  Sédéno,  Sédéno étant  parti 
pour  découvrir  la  province  de  Méta,  fut  -surpris  dans  sa 
marche  par  le  licencié  Frias,  envoyé  contre  lui  par  le  Con- 
seil d'Hispaniola  pour  l’arrêter,  comme  coupable  d’avoir 
quitté  l’île  de  Trinidad  qu’il-  était  chargé  de  soumettre  et 
d’être  entré  dans  le  territoire  d’un  autre  gouvernement; 
Sédéno  le  fit  prisonnier,  renvoya  les  cent  hommes  qui  l’aç- 
compagnaient,  et  continua  à s’avancer  dans  les  provinces 
A' Anapuya  et  de  Orocomay , où -il  fut  rpçu  amicalement. 
Toutefois,  à son  entrée  dans  le  pays  de  Gotoguaney , il  fut 
obligé  d’enlever  un  fort  construit  en  bois,  dont  les  pieus 


(1)  Yélez  (ciudad  de)  ( Velia  ISova  ),  fondue,  le  5 juin  i5jç),  par 
le  capitaine  Martin  Galiano , s’éleva  d'abord  dans  le  district 
d’Ubaza,  près  de  la  rivière  de  Sarabita  ou  Suarez,  au  pié  de. la 
montagne  d'Opon..  Elle  fut  ensuite  transférée  à son  emplacement 
actuel  > dans  le  pays  (les  Indiens  cliipalaès , par  lat.  5°  4o’  N.  et 
long.  76°  26'  O.  de  Paris  (Alcédo),  h vingt-cinq  milles  Pi. -O.  dé 
Tunja,  et  à trente  lieues  de  Sauta-Fc.  C’est  ia  seconde  Ville  du 
royaume,  quoiqu’elle  ne  renferme,  suivant  Alcédo,  que  deux  raillé 
cinq  cents  habitants , elle  possédait,  avant  la  dernière  guerre,  deux 
eduventssi  pauvres,  ditAlcédo,  qu  a peine  pouvaient-ils  entretenir 
chacun  deux  individus. 

(2 J Tunja  (ciudad  de)  ( Tunnitim ),  ainsi  appelée  <l’un  ancien 
cacique  du  pays.  Tut  fondée  le  0 août  t53g,  jour  de  la  Transfi- 
guration, par  le  capitaine  Gonzalo  Suarez  Rondon  ; Charles  V lui 
conféra  le  titre  de  ville,  le  9 mars  i54 1 - Elle  s’élève  sur  une  émi- 
nence, dans  une  vallée  où  le  roi  avait  coutume  de  tenir  sa  Cour; 
pw  Ut,  N.  5o  u6’.  et  long.  O.  76°  G’  de  Paris  (Humboldt)  , à 54 
milles  N.-N.-E.  de  Santa-Fé.  Ses  armes  étaient  celles  de  Castille  et 
de  Léon,  savoir  ; une  grenade,  un  aigle  noir  à deux  tètes  et  une 
couronne  -d'or.  Elle  renfermait,  avaut  la  révolution,  trois  cou- 
vents et  trois  ermitages.  Un  grand  nombre  des  premiers  conqué- 
rants sc  fubreiit  à Tunja,  dont  la  population  est  actuellement  ré- 
duite à quatre  cents  familles.  (Alcédo.) 

(3)  Hcrréra,  décad.  VT,  lib.  111,  cap.  i3  et  tj;  lit».  Y , cap.  5. 
— Piédrahita  , part.  I,  lib.  Vl,  cap.  4 et  5. 
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étaient  entremêlés  île  joncs,  <le  manière  à ne  laisser  que  de 
petites  ouvertures  placées  de  distance  en  distance,  p&r  ou 
les  Indiéqs  lançaient  des  fléchés  einpoisoiiDées.  La  cliÿleur 
étant  ( '-cèssivé.  Sédéno  fit  cesser  l'attaque,  et  la  renouvela 
le  lendemain  avec  succès.'  Les  Indiens' ayant  eu  beaucoup  de 
morts,  I évacuèrent  en  bon  ordre,  placèrent  au  centre  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  effets,  et  se  retirèrent  su; 
une  ifton'agne  couverte  d'pnC  épaisse  forêt,  sans  se  laisser 
entamer  par  les  Espagnols.  Ayant  passé  quelques  jours  en 
cet  endroit  pour  soigner  les  malades  et  les  blessés,  Sédéur» 
s’avança  p*r  le'  ia°  de  latitude  nord,  à travers  une  plaine 
déserté,  coupée  par  les  rivières.  Il  y trouva  du  gibier  : mais 
le  pain  étain  venu  à manquer,  ses  soldats  se  mutinèrent,  et 
il  n'apaisa  la  sédition  quen  lésant  pendre  un  des  révoltés 
avec  le  capitaine  Oc.koa.  Il  passa  de  là  dans  Ih  province  de 
Cati/paro . où  il  y avait  du  inaïs  en  abondance.  11  résolut 
d’y  rester  l’hiver  ; mais,  étant  tombé  malade,  il  y mourut. 
Juan  Fernand  s,  choisi  pour  le  remplacer,  ne  lui-survécut 
pas  loug-tems.  Les  soldats  formèrent  alors  le  projet  de  re- 
tourner, en  se  dirigeant  par  la  boussole.  Us  cheminèrent 
d'abord  dans  un  pays  plat  ou  ils  furent  souvent  attaqués  par 
les  Indiens  ; et , après  avoir  parcouru  une  plaine  de  sablé  Où 
ils  fadlirent  mourir  de  soif,  ils  sé  divisèrent  en  deux  trou- 
pes, dont  l’une  > sous  Grr.  Reinoso , atteignit  Venezuela  , et 
r autre , sous  Diego  ne  Losada , gagna  Çubagua  (i). 

R cpédition  de  Lorenzo  Aldana  dans  la  province  de  Po- 
payan. Fr.  Fizarro , prétendant  que  toute  la  contrée,  de- 
puis Pasto",  sous  lequa'eur,  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
était  comprise  dans  son  couverheinerit , chargea  Lorenzo 
de  Aldana  de  se  rendre  tn.itre  de  ses  provinces  qu’il  voulait 
donner  à son  frèr&cGonzalo.  If  devait  aussi  s’emparer  de 
Séba  tian  de  Bélalcazar,  qui  avait  soumis  une  partie  de  ce 
pays  , et  continuait  ses  découvertes  dans  le  Popayan. 

Activé  A Quito,  Aldana  arrêta  deux  des  principaux  a,mis 
de  Bélalcazar,  les  envoya  prisonniers  à .'Lima,,  et  s’avança 
ensuile  vers  Popayan,  à la  tète  de  quarante  soldats  méçon- 
tènts  de  marcher  contre  leur  ancien  chef.  Une  grande  di- 
sette régnait  alors  dans  cette  ville.  Les  Indiens,  dansle  bui 
d’affamer  Içs  Espagnols;  ne  voulaient  plus  labourer  la  terre , 
et  les  deux  partis  ne  vivaient  que  d’herbes  , de  reptiles , de 


( t ) Keri'éfra ,'itéésfd . VI,  lit).  HJ,  cap.  16,  et  lib.  V.  e.ap.  8.  • 
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sauterelles , etc.  Enfin  , la  famine  devint  telle , que  les  na- 
turels se  mangeaient  les  uns  les  autres.  En  vain  les  Espa- 
gnols les  pressaient  de  semer  leur  grain.  Ils  répondaient 
qu’ils  étaient  satisfaits  de  se  dévorer  ainsi  et  d’avoir  pour 
sépulture  les  estomacs  de  leurs  compatriotes.  Cet  état  affreux 
fut  encore  augmenté  par  une  peste  ou  maladie  maligne. 
Hernan  Sanchez  Morille  , habitant  de  Popayan  , rapporte 
qu’il  rencontra  sur  la  route  un  Indien  portant  sept  maips 
attachées  à une  corde,  et  qu’il  vit  une  vingtaine  de  naturels 
saisir  douze  enfants  dans  un  champ,  les  mettre  en  pièces  et 
les  dévorer  : beaucoup  d'horreurs  semblables  furent  com- 
mises pendant  cette  disette.  Herréra  et  d’autres  historiens 
rapportent  que  plus  de  cinquante  mille  Indiens  s’entre-dévo- 
rèrent, et  que  cept  mille  périrent  de  la  peste  , malgré  les 
efforts  du  député  gouverneur  Francisco  Garcia  de  Tobar. 

Aldana  n’ayant  plus  trouvé  , à Popayan  , Bélalcazai , qui 
s’était  embarqué  pour  l’Espagne  , s’avança  jusqu’à  Cali , où  il 
se  procura  des  vivres  pour  les  habitants  de  Popayan  , qui  le 
nommèrent  leur  père  et  leur  sauveur.  Les  Indiens  , voyant 
alors  qu’ils  ne  pouvaient  réussir  à affamer  les  Espagnols , re- 
commencèrent à labourer  leurs  terres. 

Aldana  ayant  fait  connaître  sa  commission  , et  étant  bien 
reçu  à Quito,  Cali.  Pasto  et  Popayan  , commença  à songer  à 
la  conversion  des  Indiens.  Il  partagea  les  terres  entre  ceu'x 
qu’il  jugea  le  mériter  le  plus , et  envoya  les  autres  s’établir 
dans  la  province  d’Anzcrma , découverte  par  Bélalcazar.  Il 
confirma  Pédro  de  Anusco  dans  le  commandement  de  la  co- 
lonie qu’il  avait  fondée  à Tymanà.  Enfin  . Jorge  de  Roblédo 
eut  ordre  d’établir  la  nouvelle  colonie  d’Anzerina  (i  )■(  An- 
cent  in  Çaslrum  , ou  Anccrmia ),  nommée  d’abord  la  ciudad 


(i)  Aucerma , ou  Anscrina *  * (ciudad  de  Sanfa-Ana).  Celte  ville 
fut  bàlie  le  S juillet  l558  , sip-  les  rives  de  la  Cauca  , dans  la  pro- 
vince de  Popayan  , à cinquante  lieues  N.-E.  de  Popayan.  Lat. , 4° 
N.;  long.,  ç5°  O.  de  Paris.  Les  Indiens  Tapuyas , Gttatiaos, 
Qbincliiaset  Supias  habitaient  autrefois  dans  son  voisinage. 

Alcédo  prétend  que  la  ville  d’Ancerma  fut  fondée  en  l55'i. 

Voyez  Pédro  de  Cirça  de  Léon  , Cronica  fiel  Parti,  part.  I , 
cap.  16. 

* Ce  mol  vient  de  ancer\  qui  signifie  sel  dans  le  langage  des  Indiens. 
( Flores  de  «caris,  5t>,  pag.  »a,i. — Hertér»,  dér.  VI,  JA.  VI,  cap.  i,  4, 
S et  6.  ) 
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Santa- Ana  de  los  CaLalleros , à cause  du  grand  nombre  de 
cavaliers  qui  assistèrent  à sa  fondation. 

1 53c).  Pasto  ( ciudad  de  San-Juan  de)  ( Paslum  , ou  Fa- 
llu ni  S.  Juan  ad  Pastos  ),  établie  le  17  juillet  153c),  dans 
la  vallée  Guacanquer , par  le  capitaine  Lorenzo  de  Aldana  , 
en  vertu  d'une  commission  qu’il  avait  reçue  à cet  effet  de 
Gonzalo  Diaz  de  Pinédo  , qui  la  tenait  du  marquis  Pizarro. 
Cette  colonie  fut  ensuite  transférée  dans  la  vallée  de  Tris, 
où  elle  prit  le  nom  de  Pilla  Picosa  de  Pasto  (i). 

i53g,  1 34o  et  t34i.  Foyagc  de  Jorge  Roblédo , et  ses 
découvertes  dans  les  provinces  de  Picara  , Paucora  , Posa  « 
Quinbaya , etc.  Etant  parti  de  Cali , il  traversa  la  plaine 
arrosée  par  le  Rio  de  la  Magdaléna , sur  lequel  il  fit  des- 
cendre son  bagage  jusqu’à  une  ville  appelée  de.l  Pescado , 
ou  du  Poisson.  Durant  sa  marche,  un  soldat  qui  avait  mi- 
sa femme,  s’étant  enfui  vers  Tyiuanà,  fut  rencontré  par  des 
Indiens  qui  le  dévorèrent.  Roblédo  trouva  dans  celle  pro- 
vince beaucoup  de  provisions.  I.es  naturels  s’enfuirent  de- 
vant lui}  mais  il  fit  plus  de  deux  cents  prisonniers  qui  fu- 
rent humainement  traités  et  renvoyés  chez  eux.  Cette  cir- 
constance  amena  la  soumission  des  caciques,  qui  lui  apprirent 
que  , vers  la  nier  du  Nord  , il  y avait  des  hommes  avec  des 
chevaux  qui  ravageaient  le  pays.  Roblédo,  se  doutant  qu’ils 
étaient  venus  de  Cartagéna , donna  aussitôt  des  ordres  pour 
chercher  un  lieu  convenable  à l’établissement  de  sa  colonie. 
Le  capitaine  Ruiz  Vanégas  , chargé  de  cette  commission  , 
partit  avec  vingt  cavaliers,  et  * ayant  gravi  la  chaîne  de 
Utnbra , observa  les  mouvements  des  Castillans.  Ces  hommes 
avaient  été  envoyés  de  Cartagéna  , l’année  précédente  , sous 
les  ordres  de  Luis  Bernai , pour  arrêter  Bàdillo  , en  consé- 
quence  des  plaintes  faites  contre  lui  par  l’adélantado  Pédro 
ae*Hérédia.  Roblédo  établit  sa  colonie  sur  une  éminence 
appelée  Guarinai  mais  les  Castillans  de  Cartagéna  étant 
venus  se  ranger  sous  son  commandement , la  ville  fut , peu 
de  teins  après , transférée  sur  la  montagne  de  Umbra. 

Roblédo  voulant  engager  les  caracas  ou  seigneurs  à se 


(1)  Lnl.,  i"  iâ*N.  ; long.,  çg»  l’O.’de  Paris ( Huinboldt)  ; située 
sur  une  éminence  au  milieu  d’une  plaine  étendue,  cinquante 
lietie&S.-O.  de  Popayan,  et  soixante  JN.-E.  de  Quito.  Pasto  avait 
autrefois  une  paroisse,  quatre  couvents,  un  collège  de  jésuites, 
un  monastère  de  feouncs  et  deux  ermitages.  Population  , cù.viçoti 
sept  mille  habitants.  Voyez  fferréra,  déc.  VI , lil)  VTl.cap.  1. 
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soumettre  paisiblement , envoya  Suer  de  Nava,  avec  cin- 
quante hommes , dans  la  province  de  Caramanta , avec 
ordre  d’user  des  moyens  de  douceur  envers  lës  habitants 
que  ce  capitaine  réussità  pacifier.  Ruiz  Vanégas,  de  son  côte, 
découvrit  un  temple  où  nombre  d’indiens  s’étaient  retirés 
avec  beaucoup  de  richesses  et  12,000  pésosd’or.  Il  s’en  em- 
para et  rendit  presque  tout  aux  propriétaires.  Ce  désintéres- 
sement amena  la  paix  avec  les  habitants  de  la  vallée  d ’Apia. 
Instruit  qu’un  chef  nommé  Oeuzca , qui  s’était  enfui , avait 
concerté,  avec  un  autre  appelé  Umbruza  ,nn  plan  pour 
attaquer  la  nouvelle  ville  d’Ancerma  , Roblédo  y retourna 
et  parvint  à ramener  la  paix.  Il  s’attacha  ensuite  à recon- 
naître le  pays  en-deçà  des  Cordilières  jusqu  au  nord  d An  - 
cerma,  et  envoya  cinquante  hommes  sous  Goniez  Hernan- 
dez, pour  découvrir  la  province  de  Choco.  Celui-ci  . arrivé 
à la  montana  de.  Cima , trouva  les  habitants  vivant  dans  des 
cabanes  construites  sur  des  arbres.  Un  soldat  entra  dans  une 
de  ces  habitations  , et  saisit  une  Indienne  qui,  pour  échap- 
per à l'esclavage , se  précipita  du  haut  des  rochers.  Après 
plusieurs  jours  d’une  marche  pénible  , ou  ils  n avaient  d au- 
tre nourriture  que  le  fruit  appelé  pixibacs , les  Espagnols 
arrivèrent  sur  les  bords  d’une  rivière  qui  coulait  au  nord, 
et  qu’ils  privent  pour  celle  de  Darien  ; mais  la  ils  furent 
forcés  de  battre  en  retraite  devant  une  multitude  d’indiens 
qui  les  poursuivirent  un  jour  entier,  et  ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  qu’ils  parvinrent  à regagner  Ancei  ma. 

D’un  autre  côté,  le  capitaine  Ruiz  V anégas  s’occupait  a 
soumettre  Pirsa  et  Sapiat  Les  naturels  avaient  creusé  de 
grands  trous  recouverts  d’herbe  et  de  gazon,  et  dans  les- 
quels ils  avaient  planté  des  pieus  très-aigus.  Un  cheval  qui 
y tomba  découvrit  le  piège.  Battus  en  plusieurs  rencontres, 
ils  finirent  par  faire  la  paix. 

,54o.  Roblédo  , décidé  à étendre  sas  découvertes  de  lou- 
tre côté  du  Rio  delà  Magdaléna,  partit  d’Ancerma  aveç  en- 
viron cent  hommes.  Arrivé  au  ponde  Irra , il  fit  passer  le 
bagage  et  les  chevaux  sur  des  radeaux  ; les  soldats  se  pla- 
çaient entre  deux  poutres  fermées  aux  extrémités  avec  deux 
traverses  en  bois.  Un  Indien  nageant  en  tête  tirait  la  machine 
après  lui  , tandis  qu’un  autre  était  chargé  de  la  pousser  par 
derrière.  Ce  fut  d’une  manière  aussi  nouvelle  et  aus$i  dan- 
gereuse . dit  Herréra  , qu’ils  traversèrent  une  rivière  des 
pfnS  rapides. 

•Roblédo  trouva  les  c.leitjm*  *de  la  province  de  Campa 
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disposés  à la  paix  , et  en  reçut  des  bijoux  et  des  Vivres.  Il  y 
séjourna  un  mois  , pendant  lequel  il  apprit  qu’au-delà  des 
Indes  il  y avait  un  riche  pays  nommé  Arby,  et  il  obtint 
aussi  des  renseignements  sur  Picara,  Paucora  et  Poco , pro- 
vinces riches.  Roblédo  se  mit  en  marche  avec  la  résolution 
de -combattre  ceux  qui  refuseraient  son  alliance.  Les  sei- 
gneurs de  Carrapa  lui  fournirent  quatre  mille  guerriers. 

Avec  ce  renfort , il  entra  dans  une  province  encore  plus  con- 
sidérable que  celle  qu’il  quittait.  Les  Indiens  voulurent  ré- 
sister; mais  bientôt,  mis  en  fnite  , ils  furent  poursuivis  par 
les  Carrapas,  qui  prirent  les  uns  prisonniers , tuèrent  les 
autres , et  mangèrent  les  vivants  et  les  morts.  On  envoya 
alors  des  propositions  de  paix  , et  les  seigneurs  qui  les  ac- 
ceptèrent , apportèrent  en  gage  de  leur  soumission  une 
grande  quantité  d’or.  Ayant  ainsi  réduit  Picara , Roblédo 
s’avança  sur  Poço  , dont  les  habitations  touchaient  au  Rlo- 
Grandé.  Là,  il  fut  attaqué  par  les  Indiens  , au  nombre  de 
huit  mille , qui , apnt  été  battus , se  retranchèrent  sur  un 
rocher  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  L’avant  fait  en- 
tourer par  les  alliés  , les  Espagnols  le  gravirent  et  lâchèrent 
les  chiens  qui  mirent  en  pièces  beaucoup  de  ces  malheureux  .- 
d’autres  qui , pour  se  sauver,  se  jetèrent  du  liaut  du  rocher, 
tombèrent  entre  les  mains  de  leurs  cruels  ennemis  , les  Pi- 
caras  et  les  Carrapas , qui  massacrèrent  hommes  , femmes  et 
enfants,  et  les  dévorèrent  tout  sanglants.  Rentrés  dans  leurs 
quartiers  avec  plus  de  deux  cents  charges  de  chair  humaine, 
iis  en  envoyèrent  des  portions  en  présent  à leurs  compa- 
triotes. La  nouvelle  de  cet  épouvantable  événement  jeta  la 
terreur  dans  toute  la  contrée,  et  les  chefs  s’empressèrent  de 
faire  la  paix  et  d’apporter  de  l’or  et  d’âutres  présents.  Ro- 
blédo ayant  alors  congédié  les  Indiens  de  Picara  et  de  Cir- 
rnpa  , s’avança , avec  ceux  de  Poço  , contre  Paucora . dont  le 
chef,  Pinonia,  fit  sa  soumission , et  fournit  des  vivres  et  des 
présents.  Sur  ces  entrefaites,  un  soldat  espagnol  s’étapt 
plaint  de  ce  que  les  Indiens  de  Poço.avaiciit  dérobé  quèlqués 
porcs  , Robleclo  les  accusa  d'avoir  rompu  la  paix  , et  char- 
gea Suer  de  Nava  de  les  châtier.  Les  Pauroras,  ravis  de 
voir  les  Espagnols  tourner  leurs  armes  contre  leurs  anciens 
ennemis,  s’assemblèrent  au  nombre.de  trois  mille,  et  inàr-' 
chèrent  avec  les  Castillans , brûlant  et  détruisant  tout  sû'r  W 

leur  passage;  et,  ayant  fait  deux  cents  prisonniers.,  ils  las 
emmenèrent  chez  eux  avec  l’intention  de  les  manger.  Après 
cette  affaire  , les  porcS  furent  retrouvés  et  la  paix  lut  ' iï-(a- 
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blie.  Roblédo,  quitta  alors  Pancora  , et  se  dirigea  à l'ouest 
vers  une  grande  province  appelée  Anna,  qu’on  disait 
renfermer  beaucoup  d’or.  Les  habitants , après  avoir  tenu 
conseil  et  résolu  de  tenter  la  fortune  contre  le  puissant 
ennemi  qui  les  attaquait , se  portèrent  sur  une  montagne 
d’où  ils  firent  rouler  de  grosses  pierres  sur  la  tête  des  Espa- 
gnols , qui  néanmoins  parvinrent  au  sommet  et  en  chassè- 
rent les  Indiens.  Plusieurs  de  ceux  qui  furent  pris  portaient 
des  ornements’  d’or,  des  plumes  et  des  plaques  du  même 
métal  , dont  quelques-unes  les  couvraient  de  la  tête  au 
pied.  Cet  endroit  fut  appelé  pour  cette  raisôn  Sierra  de  los 
Armados  , ou  montagne  des  hommes  armés.  Les  campagnes 
étaient  cultivées  en  maïs  et  en  yucca , et  le  pixibaés  y crois- 
sait en  abondance. 

Les  villages,  bâtis  la  plupart  sur  le  sommet  ou  le  penchant 
dés  collines , renfermaient  des  maisons  rondes  et  spacieuses, 
et  pouvaient  contenir  quinze  ou  vingt  mille  habitants.  On 
trouva  .plus  loin  les  Indiens  préparés  à défendre  le  passage 
d’une  montagne  beaucoup  plus  difficile  pour  les  chevaux 
que  la  première.  Roblédo  leur  ayant  envoyé  faire  des  propo- 
sitions pacifiques,  ils  répondirent  que  les  Espagnols  n’a- 
vaient pas  le  droit  de  les  piller,  tandis  qu’ils  vivaient  paisi- 
blement dans  leur  pays,  et  accompagnèrent  celte  réplique 
d’une  volée  de  dards  et  de  pierres.  Roblédo  les  attaqua  aus- 
sitôt avec  son  infanterie  et  ses. chiens,  et  la  cavalerie  ayant 
trouvé  un  passage  pour  monter,  les  Indiens  lâchèrent  pied. 
Après  ce  nouvel  échec,  les  caciques  conclurent  la  paix  et  en- 
voyèrent les  présents  d’usage , à l’exception  d’un  des  plus 
puissants,  nommé  May  lama , qui  demeurait  de  l’autre  côté 
des  .montagnes,  lloblédo  envoya  contre  lui  Sosa  avec  cin- 
quantehommes.  Les  naturels , toutefois,  n’opposèrent  aucune 
résistance.  Roblédo,  arrivé  lui-même  le  lendemain  , s'établit 
dans  la  maison  de  Maytama  , qui  suivit  bientôt  l’exemple 
général.  Ayant  ainsi  tout  pacifié , il  bâtit  le  puéblo  de  la 
Pascua , et  étendit  ses  découvertes  dans  les  environs. 

Le  capitaine  Jorge  Roblédo  passa  ensuite  dans  la  province 
de  Quimbaya  (i) , où  il  se  proposait  de  fonder  une  colonie  ; 
mais  ses  gens  s’y  étant  opposés  , il  chercha  un  endroit  plus 
j convenable  ; et  dans  sa  marclic  un  cacique  indien  , Tacu- 


(|)t)e  quinze  lieues  de  long  sur  dix  de  large,  depuis  le  Kie- 
Grafidé  jusqu’aux  CordÙières. 
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runihi,  lui  apporta  en  présent  une  coupe  d’or  estimée  700  pe- 
sos , et  plusieurs  autres  morceaux  du  même  métal.  Enfin, 
il  trouva  une  riche  contré.e  qui  s’étendait  jusqu’à  la  grande 
vallée  de  Cali  , et  y bâtit  une  ville  (i54o)  qu’il  nomma  Cai^ 
lago  ou  Carthage  \ 1)  ( Carthago  Parva)  , parce  que  ses  s6J- 
dats  étaient  originaires  de  Cartnagène  en  Espagne  , et  il  dis- 
tribua entre  eux  le  territoire  voisin. 

Après  avoir  établi  cette  colonie,  .Roblédo  soumit  encore 
divers  districts  nouvellement  découverts  , et  envoya  Alvarp 
«Je  Mendoza  ait  sommet  de  montagnes  couvertes  de  neige 
pour  reconnaître  ce  qu’il  y avait  au-delà.  Cet  officier  décou- 
vrit des  chemins  pour  descendre  dans  l’autre  vallée'. 

Ayant  ensuite  reconnu  l’autorité  de  Bélalcazar,  qui  avait 
été' nommé  adélantado  de  ces  provinces,  Roblédo  entra 
dans  celle  du  Paucora  avec  quatre-vingts  fantassins  et  vingt 
cavaliers.  De  là  , il  chargea  un  capitaine  , à qui  il  donua  la 
moitié  de  son  monde,  de  franchir  les  montagnes  de  neige  et 
de  visiter  la  vallée  de  Arby  ; mais,  après  une  marche  pénible 
de  plusieurs  jours  , ayant  attaqué  sans  succès  une  ville  située 
dans  cette  vallée,  ce  détachement  fut  obligé  de  se  retirer. 
Roblédo  suivit  alors  la  chaîne  de  ces  montagnes,  et  arriva 
dans  la  province  de  Arma,  dont  il  somma  les  principaux 
chefs  devenir  le  trouver.  Il  n’en  parut  que  deux  , accom- 
pagnés- d’un  vieillard  portant  une  longue  barbe  (2)  et  des 
«lieveux  grîs  (chose  qui  ne  s’était  pas  encore  vue),  et  un 
beau  jeune  homme  qui  avait  la  figure  peinte  de  jaune,  de 
bleu  et  de  noir,  et  le  corps  enduit  d’uné  sorte  de  résine  odo- 
riférante et  couvert  d’une  poudre  appelée  bixa , dont  ces 

fieuples  se  servent  pouV  sc  garantir  du  soleil.  Le  vieillard 
ui  offrit  un  vase  d’or,  et  le  jeune  homme  une  longue  ba- 
guette à laquelle  pendaient  plusieurs  plaques  du  même  mé- 
tal. Pendant  ce  trajet,  quelques- chevaux  furent  perdus  « et 
les  naturels  ayant  pris  des  Indiens  qui  étaient  au  servlcc  des 


(1)  Lat.  iN.,  iu  44  ; long. , 78°  26'  O.  de  Paris  (Hiunboldt);  k 
vingt-cinq  lieues  N. -B.  de  Popayan.  Elle  s’éleva  d'abord  entre  les 
rivières  Otiîn  et  Quindiu  ; niais  étant  trop  exposée  aux  incursions 
des  Indiens,  Pijaos  et  Pimaes  ont  cru  devoir  la  transférer,  vers 
la  fin  du  dix-septièine  siècle,  sur  les  bords  de  la  Viéja,  affluent 
de  la  Cauca.  Elle  avait  pour  armes  trois  courounes  impériales  et 
un  soleil;  on  y compte  quatre  églises.  Population  , six  mille  âmes. 
(.Alcédo.  ) 

(2)  Cou  Di'irbtt  dltiltada  y blanea. 
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Espagnols,  les  tuèrent  et  les  firent  ensuite  rôtir  ou  bouillir. 
De  Arma , Roblédo  passa  à un  grand  puéblo  qu’il  nomma 
la  Pasqua  (i);  de  la  à Puéblo-Blanco , et,  ayant  soumis  les 
Indiens  ennemis,  il  se  rendit,  après  avoir  traversé  un  désert 
de  quinze  lieues  , dans  la  province  de  Zerméfuna , dont  les 
habitants  prirent  d’abord  les  armes j mais  ceux  qu’on  avait 
recapturés  ayant  été  mis  en  liberté,  tous  rentrèrent  dans  ha 
tranquillité.  Juan  de  Fradès,  envoyé  avec  vingt  hommes 
pour  découvrir  le  Rio-Cauca  , parcourut  plusieurs  villages 
dont  les  habitants  passèrent  de  l’autre  côté  du  fleuve.  Il 
prit  toutefois  des  prisonniers  et  du  coton  qui  servait  à faire 
des  armures.  Le  même  Fradès  étant  allé  ensuite  à la  recher- 
che d’autres  villes  qu’on  disait  situées  au  pied  des  monta- 
gnes , en  découvrit  une  à peu  de  distance,  dont  les  habi- 
tants s’étaient  réunis  au  nombre  de  plus  de  mille;  mais  , au 
moyen  d’un  interprète  , il  n’y  eut  pas  de  combat , et  il  reçut 
même  des  vivres  de  ces  Indiens  qui  le  conduisirent  à leur 
ville,  qui  fut  appelée  de  la  Sal (i)  , à cause  du  sel  gris  qu’on 
y trouve  en  abondance. 

Roblédo  avait  marché  sur  le  puéblo  de  lasPéras  et  en  avait 
trouvé  les  naturels  préparés  à se  défendre.  La  difficulté  du 
terrain  rendant  la  cavalerie  inutile . Alvaro  de  Mendoza  les 
attaqua  avec  de  l’infanterie , et  leur  fit  plusieurs  prisonniers  ; 
mais  à sou  retour  il  fut  arrêté  par  quatre  mille  Indiens 
( G ondules)  qui  s’étaient  munis  de  cordes  pour  lier  les  Es- 
pagnols , de  couteaux  tranchants  pour  les  couper  en  pièces  , 
de  vases  pour  les  faire  cuire  5 niais  l’interprète  réussit  à 
conclure  la  paix  , moyennant  la  reddition  des  prisonniers. 

Après  la  réduction  de  la  province  , Roblédo  ordonna  à 
Géronimo  Luis  Texélo  Aa  traverser  la  chaîne  de  montagnes 
avec  douze  chevaux  et  vingt  hommes  de  pied.  A son  arrivée 
dans  la  vallée,  Texélo  trouva  les  natifs  sous  les  armes  , et, 
dans  le  combat  qui  eut  lieu,  six  Castillans  furent  blessés. 
Les  Indiens  toutefois  priient  la  fuite,  et  le  lendemain  , étant 
revehus  à la  charge  , ils  furent  encore  mis  en  déroule  avec 
une  perte  considérable.  Roblédo  rejoignit  Texélo  peu  après  , 
et  l'expédition  se  procura,  dans  cette  province,  nommée 
Aburra , et  par  les  Espagnols  vallée  de  San-Bàvtolômê , 


(1)  Parce  qu’il  y célébra  la  file  de  la  Résurrection. 

(a)  Que  Uamaran  de  lu  Salpor  la  mucha  que  haüaron  labrada 
en  pilones.  Piédrahila. 
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une  grande  quantité  de  maïs,  de  haricots,  de  fruits,  des 
chiens  indiens  et  des  lapins. 

Roblédo  , ne  voyant  plus  que  des  déserts,  repassa  , le  24 
août,  les  montagnes  de  neige , et , après  six  jours  de  marche, 
il  arriva  sur  les  Lords  d'une  rivière  (la  Cauca),  où  il  vit  des 
pains  de  sel  de  la  hauteur  d’un  homme  ( altos  panés  de  sal 
co/nu  la  estatura  de  un  honibre  , Herréra  ) , et  prit  dans 
une  ville  voisine  beaucoup  d’habits  de  coton  , dont  les  sol- 
dats se  vêtirent.  Le  cacique  l’informa  qu’à  peu  de  distance 
il  y avait  un  pays  important  par  sa  population  et  ses  ri- 
chesses, et  lui  offrit  des  guides  pour  1 y conduire. 

Le  capitaine  Valléjo.s’y  dirigea  avec  quelques  hommes. 
Après  un  trajet  de  huit  jours  à travers  des  montagnes  arides 
où  il  souffrit  beaucoup  du  froid , il  fut  arrêté  par  une  rivière 
profonde  sur  laquelle  était  une  espèce  de  pont  formé  par  un 
arbre  de  quatre-vingts  pieds  de  long  et  de  la  largeur  de  six 
corps  d’hommes  avec  des  claies  et  des  parapets  d’osier.  Les 
Espagnols  ayant  traversé  ce  pont , et  ensuite  un  autre  d’une 
construction  semblable  , renron lièrent,  à deux  lieues  delà, 
des  corps  nombreux  d’Iudiens.  Ils  se  replièrent  vers  le  pre- 
mier uont#où  ils  trouvèrent  des  Indiens  occupés  à le  couper 
avec  des  haches  de  cailtous  [hachas  de  pédernal).  Ce  pont 
était  si  étroit  qu’011  ne  pouvait  y passer  qu’un  à un  , ét  plu- 
sieurs Castillans  furent  tués,  et  le  reste  plus  ou  moins 
blessé.  Etant  parvenus  à gagner  l’autre  pont , ils  envoyèrent 
demander  du  secours  et  des  viyres  au  commandant , et , en 
attendant,  Lis  mangèrent  les  chevaux  qui  avaient  été  tués 
par  les  naturels.  Ces  derniers  furent  eux-mêmes  si  maltrai- 
tes , qu’ils  11e  songèrent  pas  à poursuivre  les  Espagnols. 

Uoblédo  résolut  alors  d’entrer  dans  cette  province  avec 
tout  son  monde,  au  moyen  de  radeaux  ( balsas  de  cafuis 
gardas)  faits  avec  de  fortes  cannes  liées  avec  des  osiers  ; il 
traversa  la  rivière  (la  Cauca ) : ce  travail  lui  demanda  huit 
jours.  Parvenu  sur  l’autre  bord , il  ne  put  le  suivre  directe- 
ment , et  fut  obligé  de  passer  à travers  des  rochers  escarpés 
où  deux  chevaux  périrent , et  fournirent  de  la  nourriture  à 
ses  gens  pendant  quelques  jours.  La  première  province  dans 
laquelle  ils  entrèrent  se  nommait  Curume.  Les  habitants  li- 
vrèrent combat,  mais  ils  prirent  la  fuite  après  avoir  essuyé 
une  forte  perte.  Roblédo  s'avança  de  là  dans  les  provinces 
de  Hébexico , Pénco,  Purruto  èt  Guaramy  ; et , ayant  em,- 
ployé  vingt  jours  à les  parcourir,  il  reviirt  à Curuiuè,  où.  il 
avait  laissé  Alvaro  de  Mendoza.  11  revint  à Hébexicb  ; 
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mais  enfin  , las  de  combattre  , il  se  détermina  à établir  une 
colonie  et  fonda  (i540  la  ville  de  Santa-Fé  d'Anlioquia{i) 

( Antioquia  Nova)  sur  la  rive  orientale  de  la  Cauca  , au  nom 
dit  roi  et  du  gouverneur  Bélalcazar,  choisit  des  alcades  et 
partagea  les  terres  entre  ses  soldats. 

Pendant  le  séjour  de  deux  mois  qu’il  fit  dans  ce  lieu,  il 
fut  impossible  d amener  les  Indiens  a des  arrangements  pa- 
cifiques. En  conséquence  , le  capitaine  Valléio  marcha  avet 
quarante  hommes  sur  la  ville;  de  Guamas , l’attaqua  avant 
le  jour  à la  faveur  de  feu\  de  paille  que  les  habitants  avaient 
allumés  et  qui  servirent  à guider  Içs  Espagnols , qui  les  bat- 
tirent facilement  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ils  entrè- 
rent ensuite  dansla  place  abandonnée  où  ils  prirent  quantité 
d’or  et  de  vêlements  de  coton.  Quelques  prisonniers  , inter- 
rogés pourquoi  ils  refusaient  là  paix  , répondirent  que  leurs 
caciques  seuls  n’en  voulaient  point  ; que  d autres  Espagnols 
avaient  été  à Non  et  à'Buriüça  , à trente  quatre  lieues  de 
là  , et  n'avaient  fait  aucun  mal  (2). 

En  même  téms  , Antonio  Pimentel  réduisait  la  province 
de  Péqui.  Dans  cétte  expédition,  les  chevaux  ne  purent  être 
employés , à cause  cfe  la  difficulté  du  terrain  , et  on  les  rem- 
plaça par  des  chiens  qui  savaient  distinguer  les  Indiens  amis 
et  ennemis. 

Lorsque  Roblédo  eut  fondé  les  colonies  d’ Antioquia, 
Cartago  et  Aticerma , il  pensa  qu’il  avait  assez  fait  pour  ne 
plus  être  sous  les  ordres  d’un  autre  ; et,  le  8 juin  10^2  , il 
partit  pour  Carlagéna  , avec  douze  hommes  , traversa  les 
vallées  de  Nori  et  de  Gùaca  , à trente  lieues  d’Antioqoiù,  et, 
deux  jours  après  , il  entra  dân^les  montagnes  d'Anibé,  où 
il  s’égara.  Dans  sa  marche  vers  l’ouest , un  noir  reconnut  une 
rivière  qui  se  jette  dans  celle  de  Darien.  Huit  jours  après , 
Roblédo  rencontra  un  pêcheur  indien  qui  répétait  San-Sf- 


ti)  Elle  fut  transférée  l'année  suivante,  par  Juan  de  Cabréra  , 
lieutenant  de  Bélalcazar-,  a la  vallée  de  Nori,  sur  les  bords  du 
Hio-Tonuzco,  à environ  deux  lieues  de  la  Gauca.  Lat. , 6°  50  N. 
et  78“  23’  Ô.  de  Paris  (M.  RcsUépo);  a plus  de  tient  lieues  N.-E. 
de  Papa  van,  et  non  loin  de  Cerro  de  Rurïlicà.  Elle  eut  le  tilte  de 
cité,  le  1"  avril  i544  ; «t  on  y établit  le  siège  du  gouvernement, 
qui  'comprenait  les  villes  de  Xaragosà  , Cazéres  , GuainoCo  , 
Arma,  etc-  — Voyez  Elorcz  de  Ocariz-,  p.  12UJ  Piédtakila, 
lib.  IX,  cap.  2. 

•(a)  C'était  probablement  les  gens  de  Juhii  de  Badillo. 
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baslian  , San-Sébastian , et  lui  indiqua  de  la  tnain  la  di- 
rection de  cette  ville  (i  ) . qui  n’était  quSà  quinze  lieues  de  lA 
Le  capitaine  Alonso  de  Hérédia,  frère  de  l’adélantado  de  Ce 
nom  qui  y commandait , s’empara  del’nr  qu’avait  apporté 
Kobledo , prétendant  de  plus  que  la  ville d’Antioqiria  était 
située  dans  le  ressort  de  Cai-tagéna;  il  intenta  un  procès  et 
s embarqua  pour  1 Espagne.  Ce  dernier,  toutefois,  trouva 
moyen  d envoyer  Pfdro  de  aéra  de  Léon.  à Panama 
pour  reclamer  contre  cette  injustice.  P.obledo  fut  décapité, 
le  5 octobre  i t- par  ordre  .de  l’adélâiitado  Bélalcazarf 

Après  son  départ,  do»  Pedro  de  Hérédia  se  rendit;  4 An- 
tioquta,  fit  arrêter  les  autorités  et  s’en' déclara  gouverneur 
outelois,  il  netarda  pas  à être  lui-même  saisi  parle  capitaine 
luan  de  (.al.réra  , au  nom  de  l’ndélantadb  Bélalcazar  Câ- 
blera jugea  la  situation  de  }a  ville  ,'au  milieu  de  montagnes 
escarpees  et  arides,  peu  favorable  : et  la  rapprocha  delà 
nvierc  qui  arrose  la  Vallée  de  .Nori.  Il  retourna  alors  sur  ses 
pas,  et  ramena  primnhier  Hérédia  à Bélalcazar.  qui  l’en- 
voya à Panama  pour  y être  puni  d’avoir  usurpé  les  droits 

d un  autre.  ♦ 

L’adélantado.  conyaiutu  que  les  Indiens  de  la  province 

de  Arma  ne  pourraient  être  contenus  que  par  l'établissement 
, unc  V1,le  i 'ooda  celle  de  Santiago  de  Arma  (a)  ( Arma • ) 
dans  la  province  du  même  nom,  sous  la  direction  du  caui- 
latn e Miguel  Muiud.  v/  . -.t-,  ;.l4s  A V 

Cependant  Hérédia  , ayani-été  acquitté  par  la  Cour  de  Pa 
uaina  conçut  le  projet  de  if  venger  ,1e  Bélalcazar.  11 

Carlagena  un  fort  déiacbeinent  d'infanterie  et  de  cava- 
lyju;  et  revint  de  nouveau  s’emparer  d'Vntioqui,, , dont  il 
I':;  < (lassé  une  seconde  lois  (d).  1 

i.rjo  Expédition  de  Parquai  de  ‘/InHaeoyà  Ce  cap  daine 
ayant  obtenu  une  commission  rofile  pou.  soumettre  le  pays 
aus  environs  du  Rio  d& Stm-Juah  , mr  les  bords  de  h mer 

\ r -V "•  • ^.'ii ||‘  y*'- 1 1 

■?0'  FT,n'1,:r  P^r  1 adélamsdo  Hérédia  , dans'la  cùlaU  de  Uraba 
(a)  Parlai.  5“  5ÿN?  > cinquantè  lieues  tf'.-È.  de  ÎWyaV  et 
asr.zed’Ancenna.Onf  a transnot  tée  peu  après  sur  les  bords  de  la 
Gauoav,  ou  I on  en  voit  encore  fi*.s  mines.  -•  •». 

J3J  Herrér,,  déojd.  TL  41',  VL  cap.  ti;  lib..  VU,  cap  i • 

Vif  . lib.  if,  cap.  5,  6,7,  /et  q’ 

I icdralnta , lil*.  A it,  cap.  ?■;  « lib.  fV,  cap  a;  Setfi;  lib 

cap.  î.  . • y i ,1 
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du  Sud  | partit  de  Panama  avec  une  armada.,  et  arriva  dans 
une  baie  où  une  infinité  de  petites  rivières  venaient  se  jeter 
des  montagnes.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Cali , et  pendant  sa 
route  il  perdit  tous  ses  chevaux.  Il  fat  bien  reçu  dans  cette 
ville,  et  y apprit  que  le  capitaine  Jorge  Roblédo  avait  fondé 
relie  de  Santa-Ana  de  los  Cavalléros.  Il  envoya  le  capitaine 
Miguel  Munos  en  prendre  possession,  et  lui  ordonna  de 
changer  son  nom  en  celui  de  San-Juan.  Il  s’établit  lui-même 
à Popavan  . où  craignant  lerelourde  Bélalcazar,  il  se  couvrit 
de  toutes  sortes  de  crimes  poui  mettre  les  habitants  dans 
ses  intérêts  f-i).  . « ■ . , 

La  condition  des  Indiens  était  alors  si  déplorable,  qu’ils 
allaient  se  pendre  ou  s’étrangler  de  désespoir  dans  les  bois; 
et  comme  ils  n’avaient  ni  coydes  ni  lacets,  ils  fesaient  des 
liens  avec  leurs  propres  ■cheveux. 

i53®.  Sébastian  de  Bciaicaz.tr  sollicite  le  gouverne- 
ment ae  Popavan  ; et  le  roi , èn  considération  de  ses  services, 
et  aussi  pour  mettre  un  frein  aux  vues  ambitieuses  de  Pi- 
zarro,  lui  donne  le  gouvernement  de  toute  cette  province, 
avec  Guacallo  et  Neyba  , jusqu’aux  frontières  de  San-Fran- 
ctsco  del  Quito  , et  toutes  les  parties  adjacentes  sons  le  nom 
de  prtyvincias  de  Pcpayan  [ Popajanenns  Tmctiis  ).  Le  litre 
d’adélantado  lui  fut  aussi  conféré  avec  les  prérogatives  qui  y 
étaient  attachées.  Devenu  ainsi  indépendant  de  toute  auto- 
i ite  , hors  celle  du  roiet  de  la  tour  de  Panama  , il  eut  ordre 
de  ne  pas  permettre  à Gon/.alo  Pizarro  de  f introduiré  dans 
le  territoire,  et  d’en  chasser  l'asqual  de  Andagoya  , s il  y 
pénétrait  sous  le  prétexte  de  reconnaître  le  Rio  de  San-Juan. 
l'.élalcazar  arriva  à Pan.nua'et  s’v  embarqua  pour  Cali  , où- il 
lut  reconnu  par  les  magistrats.  Son  premier  soin  fut  d’ar- 
rêter Andagoya  , qu’il  envoya  à Popayan.  Il  fit  ensuite  signi- 
fier ses  pouvoirs  au  capitaine  Jorge  Roblédo , et  ordonna  que 
la  ville  de  Saota-Ana  de  Auseruia  ne  serait  pas  appeléeSau- 
Juan  de  Ansérma.  Roblédo  lui  ayant  répondu  qu’il  était 
prêt  à lui  obéir,  Bélalcazar  se  disposa  à faire  de  nouvelles 
découvertes,  à travers  le  Rio-Granaé,  ef  distribua  des  terres 
à ceux  ijiü  l’avaient  bien  servi, 

1 54 * • Sur  ces  entrefaites,  Gémnimo-Lebron , gouverneur 
de  Santa-Marta , préfèndant  qne  le  nouveau  royaume  de 

- ' ■ -T— --- 

, , I »•  %*  ' ,rA.  , ~ 

;6)  Herréra,  décad.  VI,  lib.  Vll,  cap.  »;  IjL.  VIII , o*p-  A et 
lîb.  IX,  cap!  1.  — Piédrahita.  Ük.  Vttï,  cap. -a. 
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Grenade  était  dans  sa  juridiction.,  s’v  avança  avec  des  troupes 
par  le  chemin  qu’avait  suivi  Qué.sadn  et  ou  il  perdit  beau- 
coup des  siens.  Sa  réputation  était  si  mauvaise,  queles  ha- 
bitants refusèrent  de  l’admettre  comme  gouverneur.  Cepen- 
dant, à son  arrivée  à Vél’ez,  il  fut  reçu  par  les  autorités; 
mais  éprouvant  de  l’opposition  de  la  part  du  capitaine  Her- 
uando  Pérez,  et  n’étant  pas  reconnu  par  les  magistrats  de 
Tupja  et  de  Santa-Fé,  il  consentit  ;Y  retourner  à Santa-Marta 
avec  Pérez  et  Juan  de  Junc'o.  A son  arrivée,  il  les  fit  arrêter 
comme  traîtres;  au  inoipeqt  où  ils  allaient,  s'embarquer 
pbuv  l’Espagne  (i). , 

i34o.  Expéditions  de  Pédro  Lopez  et  de  Juan  de  Atn- 
pudiu.  Le  bruit  des  richesses  du  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade inspira  à des  marchands  espagnols  le  désir  d’ouvrir  un 
commerce  avec  ce  pays.,  lin  d'eux  , Pédro  Lopez,  accompagné 
du  capitaine  Pédro  Osurio,  partit  de  Popayan  avec  une 
petite  troupe  composée  de  seize  soldats  et  de  noirs,  et 
s’avança  vers  Bogota;  mais  ayaut  pénétré  à. la  Qui  brada  de 
Apirntà,  dans  la  province  des  Yalcbr.es , qui  confine  celle 
de  Paez,  il  fut  tué  avec  tout  son  monde , et  dévoré  par  les 
Indiens.  ’ 

Un  autre  détaqbeinent,  ious  les  ordres ducapituine  Pédro 
dp  A fiasco , qui  était  parti  de  la  ville  de.  'fimana  pour  Po- 
payan, éprouva  le  même  sort,  à l’evr'eption  de  deux  indi- 
vidus, dans  la  vallée  de  Aquirga.  . 

Afin  <lt  châtier  ces  Indiens , le  capitaine  Juan  de  Anipiutia 
marcha  contre  eux  avec  soixante  chevaux , les  attaqua  et  les 
mit  en  déroute;  mais  le  combat  s’étant  renouvelé,  ce  Capi- 
taine fut  tué,  et  ses  gens  obligés  de  regagner  Popayan  pen- 
dant la  nnit  (2).  > ' 

r54o.  Etablissement  de  la  villa  de  Sa/ila-Cruz  de  Alom- 
poJt(S)  ( SU omposiuiri).  dans  la  provinc  e de  Cart  igéna  , sur  la 


fi)  Florez  de  Ocariz,  préludio.IIl , p.  74.'  Lista  de  ht  pente 
que  quedo  en  al  n/tevo  reytto,  etc.  • 

Herréra,  décad.  VI,  |ib.  IX  , cap,  1.  — Piédrahita,  |ib  VIII , 
cap.  5_ct,6.  * 

h)  Herréra,  décad.  VI,  Hl>  VIII,  cap.  3 et  4-  — Piiidrahila 
Ul).  VIII  y cap  a.  f ■ . 

(3)  Lal.,  </n4’  fi.;  long.,  7^°  4?’ O.  de  Paris  (Huinboldt).  Cette 
vjjle,  qui  lut  originairement  un  village  indien,  devint  en  i54o 
l’entrepôt  du  commerce  de  j’ur  provenant  des  vallées  dont  les 
eaux  forment  la  Cauca  et  la  Magdaléna..  Avant  la  révolution  , elle 

iC. 
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rfve  occidentale  deldMagdaléna,  à soixante-dix' lieues  S.  O.  de 
Oartaçéna  . par  Géron-imo  de  Santa-Crûz . qui  lui  donna  ; ôn 
nam  tl’ajn-è.s  la  permission  rTAIonso  de  Iférédia  ( r).' 

1 1 544  • Ex/nuJilion  de  GonzaJo  Pizarro,  et  noyage  du 
capitaine  Francisco' du  Orellanu.  llélolcaznr,  après  avoir 
sodfnis  le  Popnyan  , apprit  d’un  Indien  qu’il  existait  sur  le 
dominent  américain  un  pays  si  abondant  en  or  , que  ses 
compatriotes'  feraient  dès  armes  de  çe  métal.' Celle  contrée  , 
qu’il  désignait  parle  nonvde  Cundinaniarr.a , reçut  celuiqje' 
Dorado . à cause  de  scs^ricliesses  supposées.  Il  ditquela  ville 
i!e  Manoa  (2 \del  Dorado  était  située  stlr  le  bord  d’un  lac 
appelé  Pari  me.,  au  centre  de  la  Guianej  que  le  reste  delà 
famille  des  In  cas  s’y  était  réfugié,  et  qu’elle  renfermait  des 
trésors  immenses.  Le  récit  de  cet  Indien  décida  bélalr.yar  à 
se  rendre  en  Espagne  pont  y solliciter  la  concession  de  ce 
pays.  *à  * . , 

l)'un  antre  côté,  Gjffnzalo  Pizarro-,  gouverneur  des  pro- 
vinces septentrionales  dù  Pérou,  au  nojntle  son  frère,  en- 
tendit aussi  parler  d'unè’riclie  vallée  appelée  Dorado,  et 
d’autres  provinces  , dont  les  hommes  portaient  à la  guerre 
des  cuirasses  d’or.  Il  résolut  d’en  entreprendre  la  conquête’, 
et  prépara,  à cet  effet r uiie  expédition  (|ui  lui  coûta  cin- 
quante mille  castillans  d'oivll  partit  de  Quito  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  i53çi,'avec  deux  cents  fantassins  espa- 
gnols , upc  centaine  de  cavaliers  : plus  de  quatre  yiille  In.- 


pussédail  trois  cou  vents  <it  un  collège  de  jésuites.,  et  elle- ne  ren- 
ferme guère  aujourd’hui  que  huit  cents  habitants,  * la  plupart 
noirs  et  SuihImjs.  Mbmpox  , située  dans-nue  ile  formée  parla  alag- 
daléna , la  Cauea'*el  £?an-Jorgc,  a clé-  souvent  inondée  par  la  crue 
des  eaux  de  la  Magdàléua  , particulièrement  en '1662,  que  les  ha- 
bitants lurent  obligés  de  sc  sauver  dans  dés  canots.  On  a depuis 
obvié  à cet  inconvénient,  çn  y construisant  une  muraille  ou  digue 
d’un  nulle  et  demi  çlfe  longueur,  sur  vingt  pieds  de  hauteur  et 
trois  d’épaisseur*  "Flore*  de  O ce  ri  7.  dit  que  Mompov  tut  îondéo 
en  i53g.  • - . 

J(i)  Voyez  Piédraiiila.  part.  I,  lib.  V,  edp.  f.  M.  Moliicn  dit 
(vol.  1 , p.  4o.  ) que  le  goitre  est  presque  général  à MoVnpox  , de 
Irtîute  à -quarante  ans. 

(2)  La  ciiidaid  de  Manoa  que  me/or  debe  lifimarse  mania . con 
su*  montes  mazizoe  de  0/vr(  1VJ  in  a ôa  , Hist , de  Jssphôa.  ) 

-*  L’auieur  de  Neticia  sobre  la  geogrofia , dil  qijp  iWomppx  » une 
populsiHin  «le  huit  è dix  mille  habitants.  , ' , - . 
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dieas  amis  j ci.  quatre  mille  vache»  ,•  moutons  el  ports.  Il  pur 
sa  route  par  le  pays  de  los  Quixos(t),  el  Uavcr.sa  les  Cor- 
dillères; où  il  périt  de  froid  titre  centaine  d'indiens.  Pizarjo 
sa  vit  dans  la  nécessité  d abandonner  ses  bestiaux  , et  de 
cheminer  à traversée  naisses  forêts' jusqu’à  la  vallée  de  Zu- 
maqne,  à eént  lieuesrli;  Quito,  où  il  rencontra"  pour  la  pic,* 
iniêre  fois  des  habitants  qui  liti  fournirent  quelques'  provi- 
sions. Là.  il  fut"  rejoint  par  une  cinquantaine  Je. cavaliers 
aux  ordres  de'  F/ti ncisco  de  Olyllanu . qu’il  nomma  son 
iieufeuant-^général , et  appliqua  plusieurs  des  naturels  à la 
torture  pour  en  tirer  des  renseignements  sur  le  pays.de! 
Dorado  (2j.  Pendant  deux  mois' qu'il  séjourna  à Zujnaque,  ii 
plût. .continuellement.  il,  en- partit  eufin  avtc  seulement 
sàjxa'ntÇ'dix  soldats;  s’avança  dans  lu,  direction  de  l’Est , et, 
arriva , après  plusieurs  jours  Je  marche,  an  pays  de  Coca  , 
ouj!  s’ariêt  r un  mois  et  demi  à attendre  le  reste  de  son 
mô|ide.1Lè*caçique  île  l'endroit  lui  dit  que,  's’il  descendait 
la  rivière,  il  trouverait'  uue  dontrée  fertile  et  un  peuple 
couvert  de'  plaques  d’or.  Cette  nouvelle  ranima  son  . espoir  : 
il  prit  congé-du  catiqqp. auquel  il  donna  Une  belle  épée,  et 
se  mettant  à la  tèle.de  •.<£»  car  are  rie',  il  suivit  le  coiys  de  "la 
riviere  durant  quqrdiUe- trois  joqiÿ,  sans  rencontrer  ni  gués, 
ni  capots  pour  la  franchie,  olîfi'Je  souvent  de  passer  des  ruis- 
seaux à la  nage . et  dénué  de  provisions.  Il  arriva  enfin  à uiiç 
partie  de  la  rivière  encaissée  par  des  rochers-  de  de  uv  cent*, 
brasses  tle  hauteur,  et  où  sa  largeur  1? était"  que  dè'vipat 
pieds.  Il  y jeta  un  pou,i  de  bois,  et  la  passa  avec  ses  (poupes. 
Le  chemin  de  l’autre  côté  n’était  pas  meilleur,  ni  lés  vivres 
plus  abondaTis.'  D construisit  Un  in  igaiftin  pour  porter  ses 
malades,  les  bagages,  oi  envhtin'.eent  pdlte  livrés  d’or,  ,« 
en  confia  le  coimùuftdcmmti  à Francisco  do  Oréllana,  à qiq 


cc  qc  ucijics.  11  résolut  en. •conséquence  a envoyer  UrêHaq.a 
chercher  des  .vivres,  et  luj.adjoig"rtjt  cinquante  honnnes  du  us 
cette  intention.  Çv fui— çi  gagn  1 le  "milieu  de  la  rivière  de 
Çoçii , qui  prend  plus  bas  le  noin  de  INapa.  et  sé  laissait 

— s 7 — : -T *“ — : ; — 

CO  f!«  pays,  qui  avait  quarante Jicne.s  de  long  sur  lourde 
large,  formait  la  borne  septonli  innhle  des  conquête*  de  i 1 1 . 
Guaynàcapa. 

J (a>  Il  eu  lit  brûler  qüclqii  s'iurts  et  .déchirée  daube;  Â.jfc  le» 
cKréfis.  QWers.)  ' ' V • « • 
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aller  au  courant,  fit  plus  de  cent  lieues  sans  le  secours  de 
voiles  ou  de  raines.  Ayant  rencontré  une  rivière  plus  vaste  . 
il  ne  douta  plus  qu  elle  nç  fût  celle  si  long-tems  cherchée  _ 
sans  succès , et  prit  la  résolution  de  s abandonner  a son  cours  » 
le  derniér jour  de  décembre  iâ/,o.  Il  prétexta  1 impossibilité 
de  remonter,  et  le  danger  qu  il  y aurait  de  mourir  de  faim 
s’ils  y attendaient  l’armée  ; mais  il  nourrissait  intérieurement 
l’espoir  de  devenir  un  jour  propriétaire  de  tout  le  pays  qu  il 
parcourait.  Ses  compagnons  , toutefois  , montrèrent  de  1 op- 
position  à ses  projets.  Gaspard  de  Carjaval , religieux  doinini- 
ciiin , pi  Hernando  Sa  lichen  de  Vargàs,  gentilhomme  de 
Badajoz,  l'accusèrent  publiquement  d outrepasser  les  ordres 
de  son  général . et  lui  en  firent  d’ameys  reproches.  Oiellana 
s’en  inquiéta  peu;  a l’aide  des  officiers,  ses  amis,  il  gagna 
les  soldats,  et  une  fois  sûr  de  leur  appui,  il  arrêta  Vargas  . 
le  débarqua  à terre  sans  vivres  rii  armes  , et  continuant  sa 
navigation  . il  déclara  hautementqu  il  de.vail  tout  il  lui-même 
et  à son  roi , et  rien  à Gonzalo  Pizarro;  que  la  iortune  1 avait 
conduit  à la  plus  belle  découverte  qui  eût  jamais  été  faite 
dans  le  Nonveau-Monde  . celle  de  cette  grande  rivière  , (lui, 
coulant  de  l'ouest  à l'est,  ouvre  une  communication  entre 
les  mers  du  TS'ord  et  du  Sud  ; qu’il  avait  le  projet  d'aller  eu 
Espagne  demander  le  gouvernement  de  cet  immense  pays  . 
et  promettait  à tous  ses  soldats  des  places  et  des  récompenses. 
Tous  consentirent  alors  à le  suivie,  et  donnèrent  son  non 
au  fleuve. 

Orellüna  fut  porté  par  le  courant  du  fleuve  a raison  dè 
vingt  à vingt-cinq  lieuey  par  jour.  Ses  provisions,  toutefois, 
s'épuisèrent  bientôt,  et  ses  gens  se  virent  réduits  à manger 
leurs  ceintures  et  leurs  >eoielles  bouillies  avec  des  herbes. 
Cependant , le  8 janvier,  il  arriva  à un  village,  où  il 
trouva  dés  dindons,  des  perdrix,  du  poisson  et  d’autres 
vivres  en  abondance;  et  treize  seigneurs,  portant  de  grands 
panaches  en  plumes  et  des  plaques  d or  sur  la  poitrine,  vin- 
rent lui  rendre  visite.  Orejlana  S’y  arrêta  pour  construire 
un  brigand n,  qui  fut  achevé  eii  trente-cinq  joui  s (i),  S étant 
remis  en  route,  il  descendit  pendant  plus  de  vieux  cents 

IfeUbs  sans  rencontrer  ni  rabanes,  ni  hafoitaps,  jilsqu  au 

i i 


(i,  l,e0  Espagnols  se  servirent  de  coton  pour  le  calfater  ; les  In- 
diens leur  fournirent  du  goudron  ; mais  on  ignore  d où  ils  tirèrent 
le  fer,  dont  deux  hommes  fabriquèrent  deux  milles  clous. 
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village  du  chef  Apaeia',  qui  le  recul  avec  amitié,  et  fui  re- 
commanda, eu  le  quittant,  de  prendre  garde  aux  Amazone* 
ou  Coniofiayarn , dans  le  pays  desquelles  il  allait  entrer.  Il 
continua  son  voyage  le  24  avril,  et  pendant  une  navigation 
de  quatre-vingts  lieues,  il  n’eut  qu  à se  louer  des  naturels. 
Les  bords  du  lleuve  devenaient  si  élevés  et  si  escarpés  à me- 
sure qu'il  avançait , qu’il  finit  par  ne  pouvoir  plus  débarquer. 
Le  12  mai.  il  parvint  à la  province  de  Mucliiparo , limi- 
trophe de  celle  d ’Aoniégua.  et  y fut  poursuivi  deux  jours 
entiers  par  deux  mille  Indiens,  montés  dans  des  canots,  et 
armés  de  boucliers  faits  de  peaux  de  caïmans  , de  inanatis  et 
d’anlas.  Il  leur  livra  combat,  et  eut  dix-huit  boni  nies  de 
blessés.  De  ce  nombre  fut  Pédro  de  Ampudia.  qui  mourut 
peu  après  de  sa  blessure.  Plus  loin  il  aperçut  sur  le  rivage 
environ  dix  mille  indigènes.  Il  traversa  ensuite  un  pays 
inhabité  l'espace  de  deux  cents  lieues,  et  aborda  A un  village 
à trois  cent  quarante  lieues  de  Paria,  où  il  se  procura  des 
vivres,  du  fruit  et  du  biscuit  fait  avec  du  mais  et  du  yucca. 
S’étant  rembarqué,  il  passa  , le  dimanche  après  l'Ascension. 
% à deux  lieues  du  eoiiflucnt  d’une  grande  rivière  où  il  y avait 
trois  îles,  et  qu’il  appela,  pour  retle  raison,  Rio  de  la  Tri- 
nidad.  Les  eaux  d’une  autre  qu’il  doubla  peu  après  étaient 
• si  noires,  qu'on  les  distinguait  de  celles  de  l’Orellana  pen- 
dant vingt  lieues.  Le  pa/s  qu’il  parcourut . sur  une  étendue 
de  ceut  lieues,  était  riche  et  peuplé,  et  il  y vit  des  moutons 
semblables  a ceux  du  Pérou.  Il  entra  alors  sur  le  territoire 
d’un  chef  nommé  Pagiana , où  il  en  vint  plusieurs  fois  aux 
mains  avec  les  indigènes.  Le  7 juin , il  visita  un  village  où 
il  ne  vit  d’gbprd  que  des  femmes  , Ici  hommes  n’y  ayant 
• paru  que  le  soit?.  OreHàn.i  traversa  ensuite  une  contrée  bien 
peuplée,  et  parvint  à une  ville  de  la  province  des  Picola t . 
où  il  remarqua  des  têtes  d hommes  fichées  snr  des  perches. 
Le  as  du  même  mois,  il  IravCr-yt  plusieurs  villes  et  vil- 
lages habités  par  des  pêcheurs , qui  lui  fournirent  des 

Îrovisions.  A quelque  distance  de  là  il  fut  attaqué  par  des 
ldiens,  tributaires  dés  Amazones,  commandés  par  dix 
ou  douze  de  ces  femmes.  Elles  étaient  grandes , robustes 
et  blondes;  elles  portaient  lçS  cheveux  en  tresses,  allaient 
toutes  nues,  jusqu’à  la  ceinture,  et  étaient  armées  dans 
et  de  flèches  ^l).  Les  EspagnéiK  en  tuèrent  septv  on  huit. 

• {1)  C'est  de  lit  que  vient  le  nom  de  ce  fleuve,  qui  était  connu 
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et  le  les  U;  prit  la  fuite,  Toutefois  , voyant  qu’elles,  se 
réunissaient  eu  grand  nombre,  il  crut  prudent  de  continuer 
son  voyage.  11  calculait  alors  avoir  parcouru  au-delà  de  qua  - 
torze cents  lieues. 

Orellana  aborda,  le  jour  de  la  Saint-Jèan  , à un  pays  fer- 
tile, bien  peuplé,  et  de  cent  cinquante  lieues  d’étendue, 
<|uil  nomma  San- Juan.  Il  passa  ensuiteauprès  de.  plusieurs 
îles,  d’où  sortirent  plus  de  deux  cents  pirogues,  montées 
chacune  de  trente  ou  quarante  Indiens,  que  les  Espagnols 
tinrent  à l’écart  à coups  de  fusil  et  d’arbalète.  Plusieurs  de 
ces  îles,  qui  paraissaient  très  fertiles  , pouvaient  avoir  cin- 
quante lieues  de  long.  Un  prisonnier  déclara  que  toutes*  lés 
terres,  sur  une  étendue  de  Cent  lieues,  -appartenaient  à un 
seigneur  nommé  Cariputia . qui  possédait  beaucoup  d’ar- 
geut.  Orellana  remarqua  , pour  la  première  fois,  le  (lux  de 
la  marée  en  ret  endroit,  (géminé  iL  manquait  de  provisions  , 
il  -envoya  quelques  soldats  à terre  pour  s’en  procurer.  Gaspar 
de  Soi  ia  y fut  tué.  A son  arrivée  dans  un  pays  populeux , qui 
obéissait  A un  seigneur  appelé  C/Upayo „ jl  fut  de  nouvea'u 
assailli  par  deux  douilles  de  pirogues,'  et  perdit  encore  ui% 
bomme.  Il  débarqua  néanmoins  pour  faire  des  vivres,  Ibt 
J attaqué  par  les  Indiens,  et  contraint  de  passer  dix-huit  jours 
dans  un  bois  à réparer  son  bâtiment.  Il  remit  à W voile  le. 
S août,  et  aprpsde  nqtiveauxdangers  , arriva  à l'embouchure 
du  deuve,  entra  xpai*1  le  golfe  de  Paria  dans  la  nier  du  Nord 
Me  ad,  côtoya  la  terre  ferme i et  aborda  . le  1 1 septembre,  à 
[île  de  Gu  bagua  . sans  savoir  où  il  était-(i).-.'La  navigation 
d Orellana  dura  huit  mois.  et.  suivant  «on  estimation,  il 
avait  fait  dix-huit  cents  litues,  depuis  J’emlroit  où  il  s’était 
.embarqué,  sur  l ViiiazOne,  jusqu’à  l'Océan ç bien  que  lecours 
de  ce  Meuve,  en  ligue  directe,  n ait  pas  plus  de  sept  cents 
lieues. 

Conzalo  Fizarro , étant  arrivé  au  grand  affluent  du  fleuve 


piira\ aul  sous  .Çÿltli  de  M.ikohih.  Ôpelhmtf,  pom  dmiutr  pips 
d’éclat  J1  sa  découverte,  publia  que  ces  féjnqies  u avaient  point 
7Jc  maris;  qu’elles  rxtérminaieuC  leurs  enfants  mâles,  et  quelles 
vend  lient  . en  certains  tenis  de  l’année , au\  Grdiitî&res  de  lem  , 
voisins  pour  choisir-des'  amants.  11  paraît,  d’après  sa  relation  , 
Wd  avait  ren contré  Ces  femmes  près  rie  l'entrée  de  l’affluent 
Ntégro. 

(i)  Acu&a  prétend  qu’il' doubla  un  cap  (le  capflù  fiord)  ii  deux 
cwi^tt  lieues  «Ù-Ma  Trinidad,  et  qu’il  vogua  droit  à celte  lié.  t. 
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où  Orellana  devait  l'attendre  . prit  la  résolution  de  ivtoui- 
nerà  Quito,  dont  il  était  éloigné  de  plusdequatre  cents  lieues. 
Il  ÿ rentra  après  un  voyage  de  dix-huit  mois,  dans  lequel 
fl'  perdit  les  deux  tiers  de  ses  gens  par  la  faim  et  les  mala- 
dies (1).  , . , • . . 

, Cependant  Orellana  acheta  uu  navire  et  partit. pour  l'Es- 
pagne, àl’efTetde  donner® nnaissapce ale  sa  découverte,  et 
de  solliciter  le  gouvernement  des  .pays  qu’il  avait  reconnus. 
..  Il  y apporta  200,000  marcs  d’or  et  quantité  d'émeraudes 
tjueGonzalo  Pizurro  lui  ayait  confiés  avec  le  commandement 
du  brigantin.  La  .Cour  lui  accorda  sa  demande  ,êtron  donna 
Je  nom  de  l$uèva-A udalucia , pu  Nouvelle-Andalousie, 
{ liœlica  JVpi’a , ou  Vandalic.ia  Nçva  ) , à' la  province  qu’il 
'(levait  gouverner.  Elle  mit  trois  navires  à sa  disposition  , lui 
permit  de  bâtir  des. forts,  de  former  des  établissements,  et 
de  prendre  possession  de  tout  le  pays  au  nom  du  roi  d’Es- 
pagne. -Orclbma  réunit  plus  de  quatre  cents  homme-  , 
presque  tous  nobles;  ihs’eipbarqua  le  m mai  àSan- 

burar,  sur  quatre  navires;  mais  étant  arrivé  aux  Canaries, 
après  une  navigation  longue  et  pénible,  la  plupart  doses 
gens  l’abandonnèrent  (3).  Il  séjourné  trojs  mois  à Ténérije, 
et  deux  au  cap  Vert,  après  quoi  il  continua  sa  roùtg  avec 
trois  navires,  beau  vint  à manquer  peu  après  sou  départ,  et 
tout  sou  monde  aurait  péri  s’il  ne  fût  tombé  des  pluies  abon- 
dantes. 11  épi'ouva  constamment  de-  vents  -contraires , et 
perdit  dans  une  tempête-un  bâtiment,  à bord  duquel  il  v 
avait  soixante-dix  hommes  .et  onze  chevaux',  hes  deux  ad- 
irés gagnèrent  Vemboiu  hure  dit  Ma  canot»  ; et,  ayant  touché 
à deux  îles . s’y  procurèrent  quelques  provisions.  Orellauu 
remonta  le  lleiivc  J'ptmace  de  cent  lieues,  éi  prit  tene.poui 
coustriiii*  un  brigarhin  .des  débris  ifrindt*  ses  navires,  et 
cinquante-sept  de  ses  gens  moorUrent  do  faim  en  cet  endroit. 
- Le  reste  pénétra,  trente  lieues  plus  a<aul;  mais  l’autre  na- 
vire; âyaùt  rompu  son  câble  s devint  complètement  inutile. 
On  le  dépeça,  et  trente  personnes  travaillèrent  durant  dix 

1 — — e-* — 1 — • 1 ' 1 

.’  (1}  Scs  soldats  fucCnt  obliges  de  mailler  les  chevaux  et  lç- 
ehifiis.  Des  neufs  ceiits  chiens  qu'ils  avaient  en  parlant  , il"  n’çii 
restait  à leur  ri  tour  que  dent  de  vivons.  .• 

(î)  Suivant  llericra.  A eu  lia  dit  qu’Orellana  resU  pjus  de.. sept 
jns  en  Espagne,  et  qti’il.s’éinb*rqua.  vers  la  Kn  de.  là-ip. , "kW 
. Jp)  Quatre- vingt-dixdiuit  de  scs .geus  moururent,  deux  mm- 
après,  atixllcs  du  cap  Vert,  çl  einqu ante  y restèrent  malades. 
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semaines,)  en  faire  une  barque.  Le  cari  que  du  pats  leur  fournit 
quelques  vivres  et  les  accompagna  jusqu’aux  îles  de  Marri- 
biuque  et  Caritan,  et  un  autre  les  conduisit  à trente  lieocs 
plus  haut.  Cependant  la  barque  commença  à faire  eau, -et 
Orellana,  après  avoir  passé  trente  jours  à chercher  le  cou- 
rant principal , et  avoir  vu  du^sept  des  siens  succomber 
sous  les  flèches  des  Indiens  , neput  supporter  tant  de  mal- 
heurs; il  tomba  malade  et  mourut.  Sa  veuve  et  le  reste  de 
l’expédition  descendirent  le  fleuve,  et , après  avoir  été  jetés 
sur  la  côte  de  Caracas , gagnèrent  enfin  l’îfe  de  Marga- 
rita (i).  j 

1 54  * • Fondation  d'Aita-Gracia  ( Alta-Gratia),  chef- 
lieu  de  la  province  de  Sutagaos  . dans  le  nouveau  royaume 




(l)  Voyez  une  relation  de  la  navigation  d'Orcllana , datéi  du 
3o  janvier  i543,  qui  fut  envoyée  par  Gonzalo  Oviedo  d’Hispantola 
au  cardinal  Bembo.  — Herrérâ , décad.  IV,  llh.  VI,  cap.  5;  de- 
cad.  VI,  lib.  8,  cap.  6 et  7;  iib.  IX;  cap  a,  5, ,4.  5 et  6,  el 
décad.  VII,  lili.  IV,  cap.  8 et  q;  cet.  auteur  dit  avoir  tiré  des  ren- 
seignements sur  les  Amazones,  des  mémoires  mêmes  de  l’expédi- 
tion. — Pedro  de  Ciécâ  , cap.  4o, — Zarate,  lib.  IV,  cap.  4 ef  5. 

— Gomara,  lib.  ü,  cap,  86,  87. et  i45.  — Garci lasso  de  la  Véga, 
lib.  III , cap.  1 , .1  et  — Acuiifr,  en  et . Martinon  y Amazones, 
lib.  11, cap.  10. — Pizarro et  Orellano,  yidadcO.  Pizarro,  cap. a. 

— Southey’s  Histoiy  of  Brazi! , vpl.  1.  ch.  4 

Les  anciens  historiens  espagnols,  J*.  Martyr.  Üviédo,  Pedro 
Ciéca  el  Zarate  avaient  appelé  ce  fleuve  du  nom  de  Mnranoü, 
dès  l'année  i5|3.  Garcilasso  de  la  Véga,,  Herréra  et  antres  ont 
fait  de  l’Amazone  et  dujMàraüon  deux  fleuves  differents.  Le  père 
Rodriguez  (lib.  I,  cap.  5.)  discute  la  ques|ion  de  savoir  si  J/is 
Arnaionas  el  .Mnranon  y et  rio  Orellano  son  dieersos  à uno 
mismo.  / • ^ . 

Pierre  Martyr,  dans  ses  décades  (I,  I.  q.  l’imprimées  en  r5 1 G , 
rapporte  qne  Viinez  Pinzon  arriva  , ert'tïiop,  h un  'fleuve  appelé 
Maraùon. 


/.a rate  ( Hist.  du  Paru,  lib.  IV , cap-  4 ) dit  qu’il  tire  sop  nqin 
du  capitaine  espagnol  Maranon  , et  cependant  il  îécxistc  aucune 
trace  de  ce  capitaine  dans  les  histoires  des  découvertes  de  cCs 
pays.  ^ 1 • 

D’autres  bistoriens  supposent  que  Ce  itou)  lui  fut  donné  par  al- 
lusion aux  démêlés  J — J- -o  1 — 

mes 


mes  par  le  mot  marailus , uu  paie:  Il u us  a egaierem  uaus  une 
multitude  dites  qui  formaient  un  labyrinthe  de  canaux  (Enma- 
ranadot).  ( De  Ufloa  , lib  V-I.  cap.  5.  f* 


«utjo  ’ j ’iv  c v,  »«wui  «vas  auc  uuilllv  |iül  tf  • 

és  des  gens  de  "P.  de  Orsua , lesquels  sont  expri- 
■naraiïas,  ou  parce  qu’ils  s’égarèrent  dans  une 
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de  Grenade,  par  les  capitaines  Pedro  Ordoiiez  de  Cév.tllos, 
Juan  Lopez  de  Herréra  et  Diego  Sotélo  (i  J.  t 

Fondation  de  Malaxa  ( Malar.a  JS'ova),  ville  de  l’ancienne 
province  de  Chitaréros ,, située  près  de  la  rivière  Téquia, 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade,  par  Géronimo  de 
Aguado , d’après  les  ordres  de  Hernan  Pérez  de  Quésada  . 
mais  détruite  peu  après  par  les  Indiens  ('»).  ( . 

Fondation  de  la  niudad  de  Santiago  de  las  Afalayas 
( Fanum  S.  Jacohi  ad  spéculum-),  capitale  de  la  pror 
vince  de  San-Jimn  de  los  Llauos-,  par  Gonzalez  Vnnénès 
de  Quésada  , en  ibl^i  , au  retour  du  voyage  qu’il  entre- 
prit pour  découvrir  la  province  imaginaire  de  Dorado.  Dé- 
peuplée pçu  après , elle  fut  rebâtie  par  le  gouverneur  Anriso , 
sur  les  bords- de  la.  rivière  d'Vguaména,  à neuf  lieues  de 
Pore  (B). 

i54a.  Fondation  du  puéblo  del  Harbudo  (BarbatunF) , 
sur  les  bords  du  Rio -Grande  de  la  Magdaléna,  dans  la  pro- 
vince de  Malébueis , par  Francisco  Knriquez . d’après  les 
ordres  de  l’adélantado  D.  Alonzo  Luis  de  Lugo  (4).  s 
Fondation  de  Loyola  (Loyola),  qui  portail  le  titre  de 
Santa-Cruz'.  par  Juan  de  Satinas,  en  dans  la  pro- 

vince de  Jàcu  de  Bracamoros  . royaume  de  Quito.  Elle  s éle- 
vait près  des  villages  des  Indieqs,  Cliumbiuanias  , sur  le  bord 
du  Veriel,  par  lat.  4°  4&/  S.  à treize  milles  S. -E.  de  Valla- 
dolid  (5).  ; ; * ’ a . ' . . 


(t)  Selon  Coléü . elle  fut  fondée  en  i5jd\  liltil.  IV.,  40’;' 
long.  O.  de  Paris , 68"  r/  (Purdy)- 

4'î)  Voyez  Pié'drahita,  part-  f,  lib.  IX,  cap.  3. 

(3)  Flore»  do  Ocariz  dit  qu’Alalâya  fut  établie,  eu  l588,  par 
le  capitaine  Pédrp  Dazo , détruite  par  les  Indiens , et  reconstruite 
par  don  Alonzo  Carrillo. 

|4)  Herréra , docad  Vil , Üb.  I , cap.  q.  Cet  auteur  dit  que 
ce  pnéblo  fut  fondé  en  1 54 1 * 3 * 5 > selon  Piedrànita  , il  le  fut  l'année 
suivante,  et  ou  lui,  avait  donné  le  nom  de  Malébueis,  mais 
que  les  Espagnols  l'appelaiqpt  Puéblo  del  Burbudo,  parce  qqc  le 
cacique  de  dette  province  avait  une  barbe  comme  eu*  : Los  Espu- 
holes  desprecùqida  el  antiguo  lo  llamaron  cl  puéblo  del  Barbuda , 
por  quanti)  el  cacique,  que  en  il  lialtaron,  ténia  barbas  camo 
los  Éspunklits.  Part.  1 . lib  IX , cap.  5.  S 

(5)  Cén  était  plus  qu’un  hameau  habité  par  des  Indiens,  en 
1743,  lorsque  de  La  Condimine  y passa. 
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1 5,^1-  Ex(>édition<hi  capitaine  Ilrmau,  Ferez  dp  (Juér 
sada,  pour  découvrir  le  Doradu.  ( et  officier  ayant  appris 
qu’au-delà  des  montagnes  à l’ouest  du  nouveau  royaume  de 
Grenade  . il  existait  dfts  trésors  pn  or-,  en  argent  et  en  éme- 
raudes , se  mit  en- roule,  le  1"  septembre  i5/(  1 '.'avec  deux 
cent  soixante-dix  Espagnols  (1) , près  de  deux  cent*  .ch e' 
vaux  ,'einq  millc'Indieus  Moxcas  . et.tput  ce  qui,lui  était  né- 
cessaire. Il  traversa  d’abord  un  désert  de  cinquante  lieues 
d’étendue,  entrecoupé  de.  marais,  où  plusieurs  esclaves  et 
vingt-cinq  chevaux  lurent  perdus.  Il- entra  ensuite  dans  la 
vallée  appellée  de  Nuestrti-Senctra , après  laquelle  il  marcha 
encore  cinquante  lieues  le  long  de  la  chaîne  des  montagnes  (2). 
Se  dirigeant' toujours  vers  l’ouest,  il  arlna  citez  les  Indiens 
Macos , où  il  lit  une  halte  de  huit  jours;  il  s.’nvança  dp 
là  jusqu’à  la  riviere  Paittimèhe-,  sur  lés  bords  de  laquelle  vi- 
vait nné  autre. peuplade  nommée  GuaifUf. ; rencontra  plus 
loin  les  Choques  ou  manggurs  d’hommes,  et  se  trouva,  après 
une  marche  de  neuf  jours,  eu  vue  du  Kio-lîei méjo  ou  Ri- 
vière-Rouge .(  d'où  Jorge  de  Speir  venait  de  partir  ) à ans 
viron  cinq  cents  lieues  de  la  mer  du  Nord.  Au-delà  de  cette 
rivière,  s’étendait  un  pays  inconnu. 4 Ses  guides  , où  le  seul 
çhemin  praticable  conduisait  à la  montagne  de  Tagaec.a. 
Après  avoif.  fait  trente  lieues  danjj  cette-  direction  . il  fut 
forcé  de  redescendre  dansla  plaine,  ef  erra'pendant  plusieurs 
jours , obligé  de*  se.  frayer'  un  passage  et  de  rpnsüuire  dés 
ponts  . sans  autre  nourriture  que  des  racines;  'nom''  surcroît*- 
de  malheur  . les*  soldats  commencèrent  à tomber  malades,' 
et  plusieurs'  moururent.  Uni:  ville  appellée  del  Sacramcnto, 
■çpjt'ils  visitèrent  snf-la  route , ne  put  leur  fournir  nuçttu  se- 
cours . et  en  traversant  la  vallée  de  la,  Canéla  de  los-QuLxos . 
il  en  mourut  un  grand  nombre  de  faim.  Enfin,  ils  pai'VhT- 
rent'a  une  ville  nommée  de  lp  Fni'gua,o\x  de  là  Forge,  dans 
laquelle  ils  se  procuvèrent  quelques- provisions  et  y séjour- 
nèrent  deux  mois.  Auésada  se  mît  eu  routé;  et  ne  pouvant 
passer  les  montagnes,  il  revint  sur  ses  pas  et  suivit  unç^ri- 
vière  qui  le  conduisit  jusqu’à  la-  vallée' de  Moeoit , --ituée 

,(i]  Lopc  jVIgutalvo  de  Logo,  lieirtenanl^géuéral;  les  capitaines 
ile  cacaleriC  B.iltazàr  Maldtmado  , J.uan  d(;  Gt-spédjs,  PédvQ.Çâ- 
lcano  et  Juan  Munoz  de  Collantes;  les  capitaines  d'inl'antefie 
Martin  Yanez  Tafur  et  Diego  Martinçz , et  dix  ou  douze  capitaines, 
(a)  Jpige  de  Speir , gouverneur  de  Vijnezucla.,'  avait  déjà , passé 

nr  c rnuli- 
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entre  ces  mêmes  montagnes  et  dont  les  Indiens  défendirent’ 
lès  principaux  passages  où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir.  11 
avança  ainsi  avec  difficulté  jusqu’au  pays  A’Acliibiclii  ; et 
après  seize  rfiois  Nde  fatigues  incroyables,  il  sè  troüva  enfin 
dans  la  vallée  de  Gibundoy . s tir  les  limites  de  la  ville  "de 
P isto,  dépendant  -du  gouvernement  de  Bélnlcazar.  Il  avait 
fa(t deux  cents  lieues  depuis  la  province  de  Macos,  au  milieu 
<le  forêts,  de  déserts  et  de  marais;  et  il  avait  perdu  pendantce 
trajet  quatre-vingts  Espagnols,  cent  d^r  chevaux  et  presque 
tous  lé»  esclaves.  Quésada,  avec  le  reste  de  son  expédition'’  '' 
n-prii  le  chemin  du  nouveau  de  (ireuade  (i). 

' 1 5.^ ! -1 543.  Expédition  (le  Felipe  de.'Urre  (à).  Après  la 
mort  de  Jorge  Speir  , son  successeur,  le  docteur  Infante, 
ayant  laissé  lé  gouvernement  delà  province  de  Vc'nézuéLi 
sous  l’autorité  arbitraire  des  alcades,  l’audieocia  d Espanolà 
jugea  convenable  d’appeler  aux  fpuctions  de  gouverneur 
I evêque  don  Rodrigo  Rastidas.  Celui-ci  . ausfitijt  qu’il  fut 
reVêçu  du  pouvoir,  envoya  le  capitaine  Pedro  de  Unifias 
faire  Une  incursion  vers  les  bords  du  lac  Maracaïbo , dans 
laquelle  ce  clief  s’empara  d’environ  quinze  cents  Indiens  qui 
furent  vendus  connue  esclaves  à Coro.  • > n 

Versle. même  teins  , l’évêque  nomma  pour  son  lieutenahl- 
général  Felipe  de  Une  , gentilhomme  allemand,  parent’ 
de  Belçarès , et  qui  avait  fait  partie  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Jorge Speir.  Il  s’adjoignit  Bvtoîonié  lielear  comme  ’ 
oiestre-dc-c.niip  , Sébastian  de  Amezqua  et  Pédi  ode  Àrtiaga 
en  qualité  de  c apitaines  . et  se  mit  A Ta  tête  d’une  expédition 
forte.de  eént  hommes  d’infantériê  et  de  trente  dé  cavale- 
rte(3),  bien  armée  et  approvisionnée.  Étant  parti  de  C010  en 
juin  1 54'i , il  âf  riva  à près  avo.irlongé  cinquante  lieues  de  côfe 
u upres  de  llurbura  ta  et  de  la  à 1 VmbottcliureduBare’quizéinéto. 
En  suivant, les  traces  de  Fédcrman  ei  quelquefois  celles  dè- 
Jnrge  de  SpeiiV  il  gagna  Je  ptMlu  nommé  par  ce  dernier 
Nucxtrn  Srnora . et  par  Féderman  la  Fragna  ,où  fut  fondée 

* • ■.  ■ . 

(1)  Herréra  décad.  V-H,  ifb.  FV,  cap.  la.  — Piédrahita , 
pari.  I , hb.  IX  , cap.  0. 

(a)  .Nommé  par  Herréra  MTipe  de  Ütén , et  par  Piédrahita 
Felipe  de  Ut  ré.  ’ 

(5j  Ce, nombre  est  fixé  d’après  Piédrahita.  Herréra  dit  xeule- 
incnt  une  centaine  d'hommes;' mais  cet  auteur  ne  donne  point  Jes 
détails  de  cette  expédition , qui  sont  relatés  tout  au  bne  danx 
Piédrahita 
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dans  la'suite  la  ville  deSan-Juan  de  los  Clanos.  De  U rre cher- 
chait un  lieu  propre  à passer  l’iiiver  , afin  de  s’assurer  de  la 
, nature  du  pays  et  deses  habitants,  quand  il  apprit  que  Her- 
nan  Pérez  de  Quésada  avait  suivi  la  même  route  avec  plus 
de  deux  cent  cinquante  fantassins  et  de  deux  cent. cavaliers. 
Considérant  qu'avec  une  force  si  supérieure  devant  lui,  il 
avait  peu  de  chances  de  faire  de  nouvelles  découvertes,  de 
Urre  voulait  se  frayer  un  autre  chemin  ; mais  ses  soldats  in- 
sistèrent pour  suivre  celui  qu’âvait  pris  Quésadù.  En  consé- 
quence, il  traversa  les  plaines  qui  entourent  la  Punta  de 
/os  Parddos,  où  il  prit  ses  quartiers  d’hiver , dans  l'espoir  de 
découvrir  les  provinces  de  Dorado  : trompé  dans  son  .attente, 
il  leva  son  camp  et  prit  une  autre  direction,  afin  de  décou- 
vrir la  ville  de  Macatoa  et  le  pays  des  Oméguas  (1)  , dont  il 
avait  entendu  parler  ( i543).  Après  une  marche  pénible,  il 
arriva  à Macatoa  (2)  située  sur  les  bords  du  Guayvare  , dans 
la  province  deSan-Juan  de  los  Llanos,  dépendant  du  nuévo 
réyno  de  Grànada.  Le  cacique  reçut  l’expédition  d’une  ma- 
nière amicale}  et  elle  trouva  des  ressources  dans  ce  pays  , 
abondant  en  maîs , cazabe  . poisson  et  gibier.  , 

Ce  cacique  ayant  donné  des  renseignements  précis  sur  les 
guerriers  Oméguas,  de  Urre  résolut  de  marcher  contre  eux. 
Ce  cacique  l’accompagna  avec  cent  Gandu/es.  et  , après  une 
marche  de  cinq  jours,  ils  arrivèrent  au  premier  village  de 
rètte  nation,  contenant  environ  cinquante  cabanes  (casas)  j 
plps  de  quinze  mille  guerriers  y étaient  rassemblés  et  le 
combat  s’engagea  j malgu:  l'énorme  disproportion  du  nom- 
bre, la  victoire  resta  aux  Espagnols.  Cependant  de  Urre 
jugea  prudent  de  retourner  à Macatoa  , et  de  là  au  pftéblo 
de  Nucstra-Sénora  , afin  dç  faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires à 1»  conquête  dés  Oméguas  (0).  ' 

1042-1  d43.  Expédition  de  D.  Alonso  Luis  de  Lugo.  En 
îjoy,  D.  Alonso  obtint,  en  vertu  d’un  traité  fait  avec  sôn 
père  , le  gouvernement  de  Santa-Marta  et  du  Nuévo- Reyno, 
sous  la  condition  expresse’de  ne  point  réduire  lef  Indiens  à 


(1)  Aussi  nommés  Aomaguas,  Oinaguas  et  Ditaguas. 

(2)  Capitale  du  territoire  du  même  nom.  Elle  contenait  autrefois 
huit  cents  familles.  Les  maisons  étaient  propres;  cl -les  rues, 
bien  alignées  , aboutissaient  a des  places  spacieuses.  (AJccdo.  ) 

(5)  Piédrahita,  lib.  X,  cap.  2 et  5.  — Herréra,  decad.  VJI, 
lib.  X,  cap.  16. 

I ’ 
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l’esclavage,  excepte  ceux  pris  dans  une  guerre  justrmefft’ 
entreprise.  A son  arrivée  à Santa-Maria  (mars  i5/t2),  il  ré- 
spîut  d’arrêter  les  incursions  des,Malébueis,  en  formant  un 
établissement  espagnol  dans  la  province  cU  ce  nom , qui 
avait  été  découverte  par  le. licencié  Sauta-Cruz,  gouverneur 
do  Çartagéna.  L’exécution  de  ce  projet  fat  confiée  au  capi- 
taine Gonzalo  Pérez , qui,  aidé  de  Francisco  Henriquéz , 
soldat  de  confiance,  et  d’une  cinrpianiaine  d’Espagnols  , for- 
ma  en  moins  dé  quatre  mois  uu  établissement  (poblacion) , 
auquel  il  oonna  lésion»  de  la  province,  mais  qui  depuis'fut 
appelé  puéblo  dcl  Harbudo,  à cause  du  cacique  dont  la  figure 
resseirtblait  à celle  d’on  Castillan.  Il  devint  très-difficile  de 
défendre  ce  village  contre  les  attaques  réitérées  des  Malébuèis. 

L’adélantado,  ayant  passé  à Santa-Fé  de  Bogota,  ordonna 
au  capitaine  Hernando  F aidez,  qui  était  à la  tête  de  deux, 
cents  hommes , d’explorer  le  cours  du  Rio-Crandé,  et  le  ca- 
pitaine Luis  Lanchrro,  que  Quésada  avait  envoyé'  aVec  qua-, 
rente  hommes  pour  maintenir  la  paix,  fut  chargé  de  par- 
coiuri1-  la  province  des  Muzos  et  des  Colimas.  Après  ces 
dispositions , D.  Alonso  fit  lui-même  les  préparatifs  d’une  ex- 
pédition destinée  à reconnaître  le  pays  arrosé  par  le  Rio-Mag-, 
daléna.  Il  équipa  plusieurs  brigantins  aux  ordres  du  mestre- 
de-camp  Juan  Ruiz  de  Orjitéla , avec  lequel  il  devait  se  re- 
trouver au  puéblo  de  Sarnpallon  sur  les  bords  du  fleuve  , et 
se  dirigea  par  terrepar  la  vallée d’Upar  et  Los  Llanos,à  la  tête 
de  trois  cents  Espagnols,  deux  cents  chevaux  et  d'un  grand 
nombre  d’indiens  fesaut  l’office  de  valets  d’armée.  L’expédi- 
tion n’atteignit  pas  son  but,  à cause  de  la  guerre  active  et 
sanglante  qui  éclata  alors 'à  l’instigation  d’un  Indien  appelé 
Francïsquillo.  L’adélantado  arriva  à Vêlez  le  3 mai  i54a  , 
avec  .soixante-quinze  hommes  et  trente  chevaux  , débris  de  sa’ 
malheureuse  entreprise.  Peu  après,  il  fut  accusé  d’avoir  an- 
nulé les  pa  l iages  {reparlimientns)  faits  par  les  Quésadas,  d’a- 
voir accaparé  les  tributs  et  dilapidé  les  deniers  royaux  dan» 
son  gouvernement  de  Santa-Marta  ; Miguel  Diazde  Arin'en- 
dam  fut  chargé  d’informer  sur  sa  conduite  et  de  faire  un 
■ apport  contre  lui  (i). 


(0  Flore*  de  Ocariz,  preludio  45,  pag.  67.  Génie  que  quedo 
en  al  nuevo  rerno,  etc.  — Herréra  , décati.  VI , lib.  VU , cap.  3 ■ 
décad.  VU,  lib.  I,  cap.  7;  lib.  IV,  cap.  17.  — l’iédrahita . lib;  ix’ 
cap.  5 cl  6 ; lib.  X , cap.  1 et  3. 
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rjvj'5-  Une  escadre française  surprendSania-MartaetCar 
uigciitt. Le  gouvernement  français,  voulant  détruire  les  eta- 
blissements espagnols  en  Âmériqae,  équipa  une" escadre  com- 
posée de  quat  m bâtiments  de  guerre  et  d’une  pataclie,  qui 
tirent  voile  de  La  Rochelle  sous  les  ordres  de  Hobert  Baal. 
Cette  flotte  entra  dans  le  port  de  Santa— Maria,  le  iti  juillet,', 
à la  faveur  du  pavillon  espagnol  qu’elle  avait  arboré.  Les 
habitants  ayant  abandonné  la  Ville,  les  Français  y pénétrè- 
rent au  nombre  de  quatrc.cents,  bien armés  ; et,  après  huit 
jours  de  pillage,  ils  l’abandonnèrent  en  y mettant  le  feu. 
Luis  de  Manjarrès  en  était  alors  gouverneur.  L’escadre  se 
dirigea  aussitôt  après >ur  Cartagéna  , et  étant  entrée  dans  la 
Boca-Grantlc . dan?  la  nuit  du  25  au  2G  du  même  mois', 
s’empara  de  la  ville  qui  fut  de  même  saccagée.  Baal  prit 
45,000  pesos  d’or  dans  le  trésor  royal , et  ayant  séjourné 
lutit  joins  dans  la  ville,  il  fit  voile  pour  aller  attaqueras 
.Havane','  capitale  de  l'tle  de  Cuba  • mais  ayant  été  repoussé 
avec  une  perte  de  quinze  hommes,  il  traversa  le  détroit  de 
Hah.inia  et  revint  en  France  1 A 

1 54-4-  Bataille  de  Sorbe/  ^re  les  Espagnols  et  tçs  Itfyzos-. 
Les  Indiens  étant  en  hostilité  ouverte  contre  les  Espagnol», 
FadélantaüoLogo  donna  ordre  au  capitaine  Melchor  rie  Val- 
dès  de  marcher  contre  eux  avec  cent  hommes  d'infanterie. et 
de  cavalerie.'  A peine  celte  expédition  avait  pénétré  sur  b? 
territoire  des  Muzos  qu’elle  fut  attaquée  par  plus  de  quatre 
mille  archers  de  cette  nation  ( gândulès  flecl/eros).  Le  pas- 
-age  était  tellement  étroit , que  jlRùx  hommes  .seulement 
pouvaient  y marcher  de  front.  Le.i-Espagools , accablés  dans 
cette  position  par  une  grêle  de  flèches . furent  obligés  de 
plier  et  se  retirèrent  eu  désordre  jusque  sur. les  bords  du  Rio- 
Sarbé.  Encouragépar  ce  premier  succès,  les  AIuzos,  aidés  des 
Indiens  les  plus  guerriers  de  cette  province,',  résolurent,  de 
tenter  une  seconde  fois  la  fortune.  Dans  le  combat  qui  sui- 
vit, trente  Espagnols  furent  tués  et  plusieurs  blessés.  Les 
Muzos  perdirent  plus  de  cinq'cents  des  leurs;  mais  Valdès 
fut  forcé  d’évacuer  leur  territoire*  (2).  , ' ' 

i545.  Far  ordre  de  Lopé  àVlontalvo , à qui  l’adélantado 
Lugo  avait  confié  le  gouvernement , le  capitaine  DiJgo  Mar- 


(t)  H errer» , décad.  VII,  lib!  VD,  cap.  i5.  — l’iôdçahîta,  lib.  X, 
• ap.  i.  - 

Wiédramt»  , lib.  X,  càj>.  4.'  ...  . 
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liriez  fut  envoyé  avec  cent  soixante  hommes  pour  punir  A 
soumettre  les  Muzos  ; mais,  après  deux  cômhats  opiniâtres 
et  sans  succès,  il  revint  sans  avoir  accompli  sa  mission  (t). 

Le  capitaine  Juan  de  Cespédès  est  chargé  par  l’adélantado 
Lu  is  de  Lugo  de  réparer  les  dommages  raûsés  par  l’expédi- 
tion française  sous  huai  et  de  châtier  les  Indiens  rebelles. 

i544  ( avril).  Fondation  de  la  ville  de  Tocaima.  ( Tu- 
c.aïma.  \ Avant  de  partir  pour  l’Espagne , don  Alonso-Luisdc 
Lugo  enargea  le  capitaine  -tfernan  Yénégas , cavalier  de 
Cordova,  d’aller  “bâtir  chez  les  Indiens  Panches  -une  ville 
capable  de  les  contenir  dans  l’obéissance.  Cet  officier,  ayant 
trouvé  une  situation  agréable  sur  les  bords  de  la  grande  ri- 
.vière  Pati  ou  Funza  ( Bogota , affluent  de  la  Magdàléna  ) 
y jeta  lés  fondements  de  la  ville  rie  Tocaïma  (a),  et  divisa 
entre  ses.snldats  les  terres  de  ce  territoire,  qui  renfermait  les 
provinces  de  Savandija  , Santa- Aguida  , Maréquita  et 
Pretoria.  Véndgas  découvrit,  en  même  teins,  les  premières 
mines  d’or  de  la  Savandija  et  Vénadillo. 

La  même  année,  Hernando  de  V aides  fonda  sur  les  bords 
de  la  Magdaléna  : i°.  la  ciudad  de  San- Mi  gui  l de  las  Pal- 
mas  ( Fanum  S.-Michaelis  ad  Palrnas  ) ait  nord  de  Santa- 
Fé,  afin  de  protéger  les  communications  avec  le  nouveau 
rovaame  de  Grenade  (3); 

20.  La  ciudad  de  Santiago  de  Sampallbn  (4),  ( Fanum 
S.  Jacobi  ad  Sampal/os  ) à quarante  lieues  de  Yasicnto  de 
Ténérife..  quatorze  de  Tamalamèque  et  soixante-dix  de 
l'embouchure  de  -la  Magdaléna  (5). 

Fondation  de  la  ciudad  de  Tama/amèqué(6)  Tarnala- 


_ *(  1 ) Piédrahita,  iib.  X,  cap  6. 

(3)  4°  16’  lat.  N.,  770  19’ long.  O.  di’ Paris  (Alcédo  );  à quinze 
lieues  O.  de  .Sauta-Pé,  SUT  la  route  conduisant  à Honda,  Marc- 
quila,  Néiva  et  Popayan  , dans  la  juridiction  de  Maréquita,  et 
près  .le  con Huent  de  ïa  rivière  Pati  avec  la  Magdaléna.  Voyez 
Piédrahita  , lib.  X , cap.  4-—  Herréra,  décad.  VII , Iib.  IX  , cap.  4. 
Population,  sept  cents  habitants  (Alcédo).  Eu  1670,  elle  fut  dé- 
truite par  une  inondation  et  transportée  dans  un  lieu  plus  élevé. 

(3)  C'est  maintenant  un  pauvre  hameau 

(4)  Ainsi  nommée  des  Indiens  Sompallôn.  Cette  ville  était  â 
peiuc  achevée,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Indiens;  il  n’en  reste 
plus  que  la  place.  (Voyez  Salnzar  de  las  Palrnas.  ) 

(5)  Herréra,  décad.  VII,  lib.  IX,  cap.  6. 

(6)  Par  lat.  8“  4°’  N.,  long.  76°  3o’ O.  de  Paris,  à l'endroit  où 

XII.  17 
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/fcca  Palmaria) , clans  la  province  de  Santa-MarU  , sur 
lçs  boids  de  la  Magdaléna  , par  lé  capitaine  Luis  de  Man- 
j actes . d’aprcs  les  ordres  du  juge  de  résidencia,  Miguel 
L)iaz  (i). 

IÔ45.  Expédition  de  plusieurs  corsaires  français  sur  la 
côte  de  la  Terre-Ferme,  et  à Santa-Marta.  Vers  le  com- 
mencement de  celte  année , quatre  navires  français  et  une 
petite  gabarit  arrivèrent  à la  pêcherie  des  perles  sur  la 
«ôte  de  Terre-terme,  et  s'emparèrent  de  cinq  navires  qui 
étaient  à l’ancre  dans  le  port  de  Rio  de  la  Haclia.  Les  ha- 
bitants s’étaient  retirés  en  emportant  le  trésor  du  roi  et 
itjul  ce  qu’ils  possédaient  de  plus  précieux,  et  n’avaient 
laissé- qu’un  petit  nombre  d'hommes  pour  défendre  la  ville. 
Ou  conclut  un  arrangeaient  par  lequel  les  Espagnols  con- 
sentirent à racheter  soixante-dix  noirs  aux  Français,  et  à 
payer,  pour  une  partie  des  navires  capturés,  une  rançon 
de  4o,ouo  ducats.  Les  corsaires  se  rendirent  de  là  à Santa- 
Marta  , où  ils  prirent  plus  de  100,000  pésos  dans  le  trésor 
royal,  et  se  firent  donner  en  outre  1,000  ducats  pour  ne 
pas  brûler  la  ville.  Les  colons,  pour  ne  plus-être  exposés  à 
de  semblables  déprédations  , se  transportèrent  sur  les  bords 
du  Rio  de  la  Haclia,  dans  une  situation  commode,  où  il  y 
avait  en  abondance  du  bois  et  de  l’eau  dont  ils  manquaient 
dans  la  première  (2). 

Fondation  delà  ville  de  N. -S.  de  los  Remédias , ou  del  Rio 
de  la  'Hacha.  ( Hacciurn  ) (3). 

Fondation  de  la  ciudad  dé  Sa/airtdnca  , nommée 


Xiniéncs  de  Quésadu  avait  formé,  eu  l.53q  , Rétablissement  de 
Barbudo,  à soixante-cinq  lieues  de  Sanla-Fé  et  b vingt  de  Tfé- 
nérife.  Une  colonie  espagnole  s’y  établit  ensuite,  et  elle  fut 
«'•levée  au  rang  de  ville,  eu  i56l,  par  les  soins  du  gouverneur, 
Bartolomé  Davila.  (Herréra,  décad.  Vil,  lili.  IX,  cap.  7.)Tama- 
lainèque,  d’abord  appcllée  Sampallon  ot  Las  Pahnas,  fut  fondée, 
sélon  Coléti  et  Alcédo,  en  i544  • par  le  capitaine  Lorenzo  Martin. 

(1  )' Herréra , déc.  Vil,  lib.  IX,  cap.  7. 

(a)  Piédrahita,  lib.  X,  cap.  7.  — Herréra,  décad.  Vil,  lib.  X, 
caj#.  18. 

(3)  Lat.,  I t°  35'  N.  ; long.  O.  de  Paris, 75°  IC)’  t'Fidalgo)  ; b en- 
viron quarante  lieues  b l’est  de  Santa-Marta.  La  Hacha  a été  plu- 
sieurs lois  saccagée  par  les  llibustiers.  Hacha  nsi llamndo  por  uoer 
ili.  do  wta  de  hier.'o  al  guaxiro  que  se  lo  deseubrio  à los  nuestros 
en  ocasion  , que  por  aquel/os  menâtes'  caminaban  scdienlos. 
— Piédrahita,  loin-  X , cap.  7. 
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aussi  llamada  ^ Hunwpohs},  par  jç  capitaine  .Luis  de  Man- 
jarrès , dans  la  province  de  Santa-Marla , sur  lès  bords  de  la 
Enta  , et  à trente  lieues  de  Santa-Marla. 

Fondation  de  Tucuyo.  Assassinat  de  Philippe  de  Vrre.  Le 
licencié  Caivajul , nomme  gouverneur  de  Coro  par  le  parle  - 
ment  de  Sauto-Domingo  . arrivé  dans  cette  ville  , en  chassa 
les  meilleurs  habitants,  dépouilla  les  autres  et  se  rendit 
ensuite  à Baréquizéinéto  , près  la  rivière  Tucuyo.  où  il  lotida 
la  ville  de  Nuestra-Sénura  de  la  Conception  del  Tucuyo  (1) 
( Tucu/am) , dans  la  belle  vallée  du  même  nom.  Ensuite  il 
laissa  ses  soldats , au  nombre  de  deux  cents,  commettre 
tous  les  crimes.  Lui-même  ayant  rencontré  (leUrre,  il  lui 
fit  trancher  la  tête  , après  lui  avoir  juré  amitié  (a). 

1 546.  Le  licencié  Juan  Ferez  de  To/osa,  nommé  juge 
pour  la  province  de  Vénézuéla  , arriva  à Coro,  où  soixante- 
dix  soldats , craignant  Carvajal , s'étalent  retranchés  dans 
l'église.  Bien  résolu  de  délivrer  le  pays  de  ce  fléau,  il  marcha 
contre  lui  avec  quarante  hommes,  comptant  sur  les  trente 
qui  accompagnaient  de  Une  , dont  il  ignorait  la  mort. 
Après  trois  jours  de  marche  , il  rencontra  dix-sept  cavaliers  , 
envoyés  par  Carvajal  pour  reconnaître  la  force  du  juge. 
Celui-ci  ayant  montré  sa  commission  royale,  ils  firent  tous 
leur  soumission  , et  l’informèrent  que  leur  chef  était  à une 
place  appelée  Quiboré,  avec  soixante-dix  honlmes.  Le  juge, 
profitant  de  cet  avis,  marcha  toute  la  nuit,  tomba  sur  Car- 
vajal à la  pointe  du  jour,  et  s’en  empara,  ainsi  que  de  son 
lieutenant  Juan  de  Villégasj  et  Carvajal,  ramené  à Tucuyo,  y 
fut  pendu  (3).  . 

Fondation  de  Lojti , dans  la  province  de  Quito  , pat  le  ca- 
pitaine Alonsn  de  flIercadillo(/t). 


fi)  Lut.,  o°  53’ N.  ; long.  ,70°  5o’  O.  de  Paris;  dans  la  province 
de  Vénézuéla,  à vingt  lieues  N.  de  Truxiilo,  à vingt-deux  de 
Coro,  et  à quatre-vingt  dix  lieues  S -O.  dc  Caracas.  Sa  pre- 
mière population  était  de  cinqnante-ucul  Espagnols;  Philippe  11 
lui  donna  le  titre  de  ville  loyale  , le  au  avril  l565.  Elle  possédait 
autrefois  deux  couvents.  Population  actuelle,  environ  dix  mille 
habitants.  Piédrahita" écrit  Toctiyo. 

(a)  Voyez  de  la  Galle , cap.  i , §.  3i . — Hcrrcra , dccad.  V 11 , 
lib.  X,  cap.  16.  — Oviedo  dit  de  L’rrc,  Dtpno  por  cierto  dj 
mejor  forluna.  • 

(5)  HciTéra  , dtîcad.  \ II,  lil)-  » cap.  U cl  16  j decad.  > 1*1 , 
lib.  II,  cap.  18. 

(4)  Loja , dit  de  Ulloa,  a été  autrefois  une  des  principales 

*7- 
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*i54/-  Hostilités  avec  les  Indiens  cle  la  province  .de  Gitane. 
Le  licencié  Miguel  Diaz  de  Armendariz  , ayant  reçu  l’avis  Que 
les  habitants  de  celte  province  avaient  pris  les  armes , (it 
marcher  contre  eux  un  détachement  de  quatre-vingts  fantas- 
sins et  vingt  cavaliers,  sous  les  ordres  de  son  cousin  Pédro  de 
Lrsua , qui , ayant  rencontré  un  corps  de  quatre  mille  dè  ces 
Indiens  prêts  à combattre,  l’attaqua  et  le  mit  èn  déroute. 
Malgré  cet  échec,  ils  revinrent  plusieurs  fois  à la  charge, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  leur  chef  étant  tombé  dans  une  embuscade, 
ils  demandèrent  à faire  la  paix.  L’exemple  des  Gitanes  fut 
suivi  par  les  Chancones  et  les  Chalalaès  (i). 

Reconnaissance  tle's  Sierras -N coudas  par  Alonzn  Pérez  de 
Tolosa,  frère  du  gouverneur  Tulosa.  Cet  officier,  à la  tête 
d'un  corps  de  cent  hommes,  et  accompagne  du  capitaine 
Pédro  de  Limpias  et  de  Diégo  de  Losada , partit  de  Tucuyo , 
et  traversant  la  Serruniu  et  la  rivière  de  Guanaguanare  ( alors 
connue  sous  le  nom  de  Zazaribacoa) , il  arriva  aux  pieds  des 
Sierras -Névad  as  , sur  les  bords  de  l’Apure  , où  il  resta  quel- 
ques jours  afin  de  reconnaître  le  pays.  Les  naturels,  voyant 
les  Espagnols  si  peu  nombreux,  vinrent  les  attaquer  ; mais 
ils  furent  repoussés  avec  perte.  Les  Espagnols  eurent  un  des 
leurs  tué  et  quelques  blessés.  Après  un  court  délai  occa- 
sioné  par  cette  attaque,  de  Tolosa  continua  sa  marche,  et 
ses  provisions  étant  épuisées,  il  détacha  le  capitaine  Roméro 
avec  quarante  hommes  pour  s’en  procurer;  mais  iclpi-ci  , 
attaqué  parles  Toi  oros  , et  blessé  dans  la  mêlée,  fut  forcé 
de  rejoindre  le  restede  l’expédition.  De  Tolosa  s'avança  alors 
dans  la  vallce,  surprit  de  nuit  le  puéblo  de  las  Auyamas , 
qu’il  détruisit,  après  avoir  tué  presque  tous  les  habitants; 
plusieurs  Espagnols  furent  blessés  dans  cette  affaire  , et  six 
chevaux  moururent  percés  dé  (lèches.  Ne  trouvant  ni  or  ni 
argent  dans  la  vallée  de  Santiago,  il  entra  clans  celle  de 
Cucuta  , s’avança  jusqu’au  Rio  de  Sulia  appelé  alors  Rio  de 
las  Bat  ata. s , et  de  là  à la  Serrania  de  Curâtes.  Toutes  ses  re- 
cherches ne  lui  valurent  aucune  prise  importante,  et  il  se 
décida  à revenir  à Tucuyo  (2). 

Découverte  delà  belle  vallée  de  Corpus-Christi.  Le  capi- 


villes  de  celte  province;  mais  aujourd’hui  sa  population  n 'excède 
pas  mille  habitants. 

( 1)  Piédrahita , lib.  XI , cap.  2. 

(2)  Kédrahila,  lib.  XI,  cap.  3 et  4* 
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taine  Francisco  Nunez  Péilroso,  à la  lête  fie  cinquante 
hommes,  traverse  la  province  de  Pantagoros  , et,  passant  à 
Tocaïma  le  Rio-Graiidé  de  la  Magdaléua , s'avance  dans  la 
province  du  même  nom,  jusqu’aux  sources  du  Guaciro  et 
au  Rio  de  la  Miel,  où  il  découvre  une  vallée  riche  et  agréable 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Curftti s-Christ  i.  Le  pays  envi- 
ronnant possédait  plusieurs  mines  d’or  (1). 

1550.  L’empereur,  en  ordonnant  l’établissement  d’une 
chancellerie  à Santa-Fé  i donna  aussi  des  instructions  poul- 
ies couvents  de  Santo-Domingo  et  de  San-Francisco.  Frère 
Joseph  de  RoSlès  fut  nommé  Supérieur  du  premier,  et  frère 
Francisco  Victoria,  du  second.  Tous  deux  firent  voile  de 
San-Lucar , et , étant  débarqués  à Cartagéna  , ils  furent 
bientôt  suivis  par  deux  cent  cinquante  religieux  de  chacun 
de  ces  ordres  (2). 

Fondation  de  la  ville  rie  los  Rêy'es  dans  la  province  de 
Santa-Marta . Pendant  sa  résidence  à Santa-Marta , Miguel 
Uiaz  de  Arinendariz  avait  pris  par  lui-même  des  renseigne- 
ments sur  la  fameuse  vallée  d’Upar  et  ses  nombreux  habi- 
tants. Le  souvenir  des  hostilités  récentes  entre  les  Espagnols 
et  les  Allemands  lui  fesant  sentir  tout  l’avantage  d un  éta- 
blissement dans  cette  vallée,  il  avait  laissé  des  ordres  à ce 
sujet  (en  i546)  au  justicia  mayur  de  Santa-Marta,  le  ca- 
pitaine Juan  de  Cespédès.  Celui-ci , ayant  levé  un  corps  de 
cavalerie  et  d’infanterie,  en  donna  le  commandement  au 
capitaine  Santa- Ana  qui  après  une  légère  résistance , se 
rendit  maître  de  presque  toute  la  vallée,  et  fonda  sur  les 
bords  du  Guatapuri  un  village  qui  prit  le  pom  de  ciudad 
de  los  Riyes  (3). 

1551.  Découverte  de  riches  ntines  d’or  sur  un  Paratno 
élevé  et  désert , dans  le  voisinage  dePamplona  (4). 

1 549.  Fondation  de  la  ciudad  de  Painplona(Jï)  ( Pampejo - 
polis  Nova.  Pampelo ) par  don  Pédro  Ursua,  aidé  par  Ortuu  de 
Vélasco,  dans  la  plaine  (je  Espiritu-Sauto.,  fio  1.  S.  de  Mara- 
caïbo  , et  60  1.  IV  -E.  de  Santa-Fé.  Lat.  ,7°  i’  N.  ; long. , •jiy* 


(1)  Picdraliita  ,'lih.  XI , cap.  3. 

(2)  Piédrahita,  lib.  XI , cap.  6. 

(3)  Ibid.,  Lat. , io,r6’  N. , k cinquante  lieues  de  Santa-Marta. 

(4)  Piédrahita,  lib.  XI%cap.  7. 

(3)  Ainsi-  nommée  delà  ville  de  Païuploua  en  Espagne,  patrie 
de  dan  Pédro  Ursua. 
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4 1’  O.  de  P, Tris  ( Alcédo  ).  Le  nombre  des-  premiers  -habi- 
tants ( pobladorvs  ) fut- de  ceut  tien te-six , dont  soixante  tirés 
»le$  Encomiendasde  Indicfs  (t). 

Fondation  de.  Zamora  ( Zarfiora , ou  Sarabris  Nova  ) , 
ville  de  la  province  de  Brqcaniofos , dans  le  Quito,  par 
Alonso  de  Mercadillo,  entre  les  rivières  de  Zamora  et  de 
Yamquambi  (2). 

Fondation  de  Valladolid  ( V allisolelum  Novum  ) , ville 
du  royaume  de  Quito . dans  le  gouvernement  de  Juan  de 
Bracapnoros,  par  Juan  de  Salinas  (3), par  lat.  4*  35’  S.  long., 
8 1 ° 34’  O.  de  Paris  (Alcédo  ) , à 38  milles  S.  de  Loxa  (4). 

Fondation  de  Zaruma , Saruma  ou  Sarinta , ville  de  la 
province  de  Loxa,  dans  le  royaume  de  Quito,  par  le  capi- 
taine Alonso  de  Mercadillo,  sur  le  bord  de  l’Amarillo,  par 
lat.  3"  37’  aust. , long.  81“  53’  O.  de  Paris  ( Alcédo.  ) , à 700 
loises  environ  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
à 3o  milles  N. -9.  de  Loxa  (5). 

26  mai.  Fondation  de  la  ciudad  de  Nueslra  - Sdnora 
de  la  Conceucion  de  la  Borburata  par  Villégas , d’après  les 
ordres  de  Pedro  Alvarez.  ( Oviedo , auto  de  fundacion  24  ieb. 

154-8)  (6). 


(l>Lc  3 août  1 555 , clic  reçut  le  titre  de  cité  (Florez  de  Ocariz, 
ôy.pag.  I2Ô).  Coléli  se  trompe  Cn  disant  que  celte  .ville  fut 
fondée,  cn  t5§8,  par  Miguel  Diaz  de  Armendariz. 

Celte  ville  possédait  autrefois  trois  couvents,  un  monastère  de 
religieux,  un  hôpital  et  un  collège  dirigé  par  les  jésuites.  Elle 
souffrit  beaucoup  du  tremblement  de  terre  de  if>44 - 

(2)  On  la  transféra,  en  lG65,  sur  le  bord  de  la  première,  par 
lat.  4"  a’  S.,  cl  long.  8i°  10’  O.  de  Paris  (Alcédo),  à quatre- 
vingt-dix  lieues  S.-O.  de  Quito.  Elle  renfermait  autrefois  une 
église  et  un  couvent  ; en  1 555  , elle  eut  le  titre  de  cité. 

(3)  Coléti  dit  que  Valladolid  fut  fondée  en  1 54 1 • 

. (4)  Elle  était  autrefois  opulente  et  bien  peuplée  d’Espagnols; 
mais  cn  1745,  lorsque  La  Coudamine  la  visita,  il  la  trouva  ré- 
duite à un  hameau  d’Indtens. 

(5)  Elle  avait  autrefois  de  In  célébrité  a cause  de  ses  mînei  , au- 
jourd'hui abandonnées.  Alcédo  dit  qu’elle  était  la  résidence  de 
plusieurs  familles  nobles,  et  que  sa  population  est  actuellement 
réduite  h Six  mille  âmes. 

(6)  Cette  ville , nommée  aussi  Burburatti,  est  située  entbePuerto- 
C.diello  et  la  montagne  d’Ocumare.  Elle  fut  souvent  dépeuplée  par 
tirs  épidémies  engeudrées  par  les  miasmes  qui  émanent  des  pro- 
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Fondation  de  Juan  de  Draca/nuros  (i)  , st>r  le  confinent 
dft  la  Chencipe  et  du  Mnrafion , dails  la  province  de  Clia- 
caynga  (Quito),  par  Diego  Pnlomino(2). 

Expéditiàn  du  capitaine  Pédro  de  Ursua  pour  découvrir 
le  Dorado  et  la  Maison  du  Soleil  ( Casa  dçi  Soi),  et  fon- 
dation de  Panip/ôna.  Miguel  Diaz  de  Armendariz , espérant 
faire  des  dérouvertes  dans  la  province  des  Chitaréros,* pré- 
para une  expédition  dans  ce  but,  et  en  confia'le  comman- 
dement à son  cousin  Pédro  de  IJrsua  ; ellecomptaitcent  trente- 
six  hommes,  dont  les  officiers  (3i) étaient  distingués  par  leur 
bravoure  et  leur  expérience.  Ufsua  partit  de  Tunja  , et,  après 
huit  jours"  de  marche,  arriva  à Chicamocha  ; traversant  en- 
suite les  provinces  des  IVypas,  Duy lamas  , Cé rinças,  Satibas 
et  Chitagotos,  il  parvint  sur  les  bords  du  Rio-Sogamoso,  ri- 
vière rapide  qu’il  ne  traversa  qu’après  dix  joUjs  de  travail 
et  de  fatigue , au  moyen  de  cordes  et  de  machines  appelées 
tarabita.  Il  passa  ensuite  à travers  la  province  des  Chi — 
taréros , occupant  quarante  lieues  d’étendue  entre  celles' de 
Tunja  et  de  Mérida,  s’avança  jusqu’à  Malaga  -,  située  Sur  les 
quebrados  de  Toquia,  et  gagna  les  paramos  de  Servita  , 
lcota  et  Cacota , dont  les  habitants  s’enfuirent  à son  ap- 
proche. Le  mestre-de-camp  Ortun  de  Vélasco.,  s’étant 
détaché  à la  tête  de  trente  fantassins  et  dix  cavaliers . 
découvrit,  la  veille  de  la  Pentecôte  , une  plaine  riante  et 
bien  habitée,  qu’il  nomma  pour  cette  raison  Espiritu-Santo. 
Les  habitants  opposèrent  en  vain  de  la  résistance  : quelques 
jours  suffirent  aux  Espagnols  pour  s’emparer  des  territoires 
de  Chop'o,  Thcgiulragugche . Arcoguali,  et  de  ceux  envi- 
ronnants ; et  pour  soumettre  les  Surataès,  Cachiras,  Cacher 
guas , Ochomas,  Rahichas,  Catnias,  Bocalémas,  Chébas  et 
Ogatnoras  ,•  yers  les  confins  de  Cucuta.  Enfin  , après  avoir 
conquis  le  Lomas  del  Fiento  , dis  pénétrèrent  jusque  dans 


ductious  végétales  marines,  dont  la  côte  voisine  est  couverte. 
En  1 54* , elle  fut  saccagée  par  des  corsaires  français. 

(i)  Par  les  5°  oÔ'  de  lat.  australe  sous  le  méridien  de  Quito, 
selon  de  Uilqa.  On  V compte,  dit  cet  auteur,  jusqu’à  trois  ou 
quatre  mille  âmes,  dont  la  plupart  métis. 

(a)  Le  pays  de  Juan  fut  découvert  et  conquis,  eu  i358)  par 
Pédro  de  Yergara,  à qui  lfernamlo  Pizarro  avait  confié  cette  com- 
mission. Voyez  Herrérit , decad.  VIII , lib  \ . 

(3)  Piédrahita  donne  leurs  noms. 
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la  vallée  de  Santiago.  De.Upu.i  ayant  pacifié  toutes  ces  peu- 
plades ^revint  à Espiritu-Santoj  où  il  jeta  les  fondements  de 
la  ville  de  Pamplona  (i). 

1 5f>o.  Révolte  des  noirs  de  Fénézué/a  ei  de  Santa- Maria. 
Les  noirs , devenus  nombreux  dans  ces  provinces  et  fami- 
liarisés avec  l’usage  des  armes.,  résolurent  de  secouer  le  joug 
dé  là  servitude  et  d’aller  vivre  au  milieu  des  Indiens.  S étant 
réunis  au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  ils  s’organisèrent 
en  compagnies  , nommèrent  des  capitaines  et  élurent  un 
roi.  qui  leur  persuada  qu’ris* s’enrichiraient  facilement  en 
détruisant  les  Espagnols  et  en  emmenant  leurs  femmes  qu’ils 
se  partageraient  entre  eux.' On  fit  des  préparatifs  secrets 
pour  les  attaquer  : les  habitants  de  l’ucuyo  envoyèrent  du 
secours  à la  Nouvelle -Ségovie' , qui  était  le  point  menacé. 
Les  noirs  ne  tardèrent  pas  à l’attaquer  et  tuèrent  cinq  ou 
six  habitants  et  un  prêtre  $ mais , repoussés  avec  une  perle 
considérable,  ib  battirent  en  retraite.  Bientôt  le  capitaine 
Juan  de  Los  ado  arriva  avec  quarante  hommes  de  Véné- 
zuéla,  et  s’étant  joint  à ceux  de  la  Nouvelle  - Ségovie  . il 
marcha  contre  les  noirs,  qui  s’étaient  retranchés  dans  une 
montagne,  les  mit  en  déroute  et  les  passa  tous  au  fil  de  l'épée, 
n’épargnant  que  'leurs  femmes  et  les  femmes  indiennes. 

Etablissement  de  la  colonie  de  los  Réyès.  Cette  même 
année  (i55o),  Hernando  de.  Santa- Ana,  l’un  de  ceux  qui 
avaient  combattu  contre  les  noirs  y étant  arrivé  dans  la  vallée 
de  JJpar  (a) , ses  gens-,  qui  trouvèrent  la  situation  agréable, 
résol  uren  t d’y  demeurer  et  établirent  la  colonie  de  los  Réyès, 
la  ciudad  de  los  Rej  et  del  vallée  de  Upar  [Rcgium)  par 
l’ordre  du  président  Miguel  piaz  de  Armeftdariz  (3.). 

i 4 octobre.  Fondation  de  la  ciudad  de  San-Boni/acio 
de  Y bagué  ( lbacium  ),  dans  la  vallée  de  las  Lanças,  par 
Audrès  Lopez  de  Galarza,  que  l’audience  royale  de  Sauta-Fé 


(0  Piédrahita,  lib.  XI',  cap.  5.  ( Voyezpage  a6i . j 
(a)  Ainsi  appelée  du  nom  du  puissant  cacique  qui  en  était  sei- 
gneur. (Voyez  Herréra,  déc.  \1II , lib.  VI,  cap.  ta.) 

(3)  Elle  lut  ainsi  nommée,  à cause  de  la  fête  de  l’Épiphanie. 
I.al.  N.,  6“  lo’;  long.  O. , 73°5o’;  sur  les- bords  de  la  rivière  Gua- 
tapori  .affluent  de  la  rivière  César  ou  San -Sébastian  , appelée  par 
les.  Indiens  du  nom  de  Pompatao , ou  seigneur  de  toutes  les  ri- 
vières: à cinquante  lieues  S.-O.  de  Santa-Marta , et  trente  du  Rio 

de  la  Hacha.  — Herréra  ;.décad.  VIIl.  lit».  VI,  cap.  (3 pfÿ_ 

drahila,  lib.  XI,  cap.  6. 
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Lavai.t  envoyé  à cet  ellèt.  Le  6 juin  de  l’année  suivante  , elle 
t transférée  à huit  lieuesde  la  première. .situation  , où  (i) 
elle  s’élève  actuellement  près  les  rivières  de  Ghipalo  et  de 
Combeynia  (a).  ' 

Fondation  de  la  ciiulad  de  la  Conception  del  vallée 
de  Aéyba  ( Nibia  ) par  le  capitaine  Juan  Alonso , à l’en- 
droit qu’occupe  aujourd’hui  l’établissement  de  Villa-Viéja. 
Éir  i5Gg,  elle  fut  entièrement  détruite  par  les  Indiens 
Pijaos  , et  rétablie,  en  1612,  par  don  Diego  de  Hospina  , 
gouverneur  de  Neyba  , à huit  lieues  de-son  ancien  emplace- 
ment, sur  les  bords  de  la  Magdaléna,  par  Int.  3*  1*1’  N.  , A 
vingt  lieues  de  Tocaïma  et  à cinquante-deux  de  Santa-Fé  (3). 

ipSt.  Fondation  de  la  Nuéva-Ségovia , ou  Baréejùiiémcto 
( Scgokria , Sego'briga,  Segontia  nuiyor •,  liarichisemeta).  dans 
|a  vallée  du  même  nom , sur  les  bordsde  la  lîtn  ia  (/[)  ou  S in- 
Pédro.parlecapitaine  JuahdeVillégas.EUecutà  soutenir,  dès 
son  origine  , plusieurs  attaques  des  Indiens  Giraharas  : cette 
considération,  l’insalubrité  du  lieu  et  le  manque  de  provi- 
sions décidèrent  le  gouverneur  Villazinda  à la  transporter 
à deux  lieue:!  de  Tucuyo.  Cette  situation  n’étant  pas  non 
plus  jugée  convenable  , PabloCollado nommé  gouverneur, 
en  conduisit  les.  habitants  à un  endroit  situé  entre  les  rivières 
de  Turbio  et  de  Claro  ,*et  la  ville  prit  le  nom  de  Nirua  del 
CoÙado  ; elle  fut  de  nouveau  transférée  à son  emplacement 
actuel,  dans  les  llanuras  ou  plaines  élevées , par  le  gou- 
verneur Manzanédo  (5'. 


(1)  Par  lat.  4°  27’  N-,  et  hong.  77°  4«>’-0;  de  Paris  (Oltqianns); 
à vingt  lieues  E.  de  Tocaïma,. et  trente-cinq  de  Santa^Fé.  - 

(2)  Piédrahita , . lib.  VI,  cap.  6.  — Florcz  de  Ocnriz,  68, 
pag.  J 43. 

(o)  Piédrahita  , lib.  XI,  cap.  6.  Cet  auteur  écrit  : Barequi- 
zifnélo. 

{•4)  Lat.,  9°  4<*’  N.;  long.,  7l<y*54’0.  de  Paris;  a douze  lieuesN.-E. 
de  Tucuyo,  quatre-vingt  G.-S.-0.  de  Caracas  , et  cent  cinquante 
N.-N.-E.  dfe  Santa-Fér.  . ! 

(5)  Voyez  Pedro  Simon,  auinta  nolicia , cap!  21.  — De  'la 
Calle,  cap.  I , §.  29-  — OviépO,  lib.  III,  cap.  8.  — Piédrahita  , 
lib:  XI , crfp.  7_,  et  lib.  XII , cap.  4.  En  i5q2  , Philippe  II  h ri  donna 
le  titre  dernur  noble  y leal , lequel  fut  confirmé  , cri  1&Î7  , pat- 
Charles  II.  Cette  ville  fut  pillée  par  les  flibustiers  .en-  jf>54  et 
1688.  ' *'  •*  ’ 

Selon  Piédrahita,  Baréquizéim-to.fut  fondée  en  1 55  1 ; Aicédo dit 
en  i552.  Cet  auteur  a estimé  sp  population  à -trois  mille  trois 
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J'\mritilion  de  la  ville  (te  San -Sébastian  de  la  P/ala , dans  lp 
vallée  de  Cambia  (i)  Argentiucvm  ),  province  de  l'os  Pan  ta* 
goros , et  à sept  lieues  de  la  villa  de  Tiinana . par  le  capitaine 
Sébastian  Quintéro  , d’après  les  ordres  des  oidorsde  Santa-Fé. 
Elle  se  trouvait  sitbéedans  le  pays  des  Indiens  Yalconès,  qui 
firent  quelque  résistance  contre  les  Espagnols  au  nombre 
de  soixante.  La  ville  fut  d’abord  nommée  San-Bartolomé  de 
losCambis;  mais  reconstruite,  en  i552,  par  Bartolomé  Ruiz» 
elle  prit  le  nôm  de  la  Plala  , en  raison  des  mines  d’argent 
trouvées  dans  ce  district.  Le  17  juin  1.T77,  les  Indiens  Pijaos 
la  détruisirent  entièrement.  Elle  fut  rétablie',  en  i653  , par 
don  Diégo  de  Hospina , gouverneur  de  Neyba  (2). 

Fondation  de  la  ville  de  San -Sébastian  de  Mariquita  (3) 
( Mariolum  ou  M arichisia ),  dans  la  province  de  Marquitonès 
du  nouveau  royaume  de  Grenade,  par  le  capitaine  Francisco 
JVu/iez  Pedroso.  Elle  fut  transférée,  en  janvier  1 553,  à son  em- 
placement actuel , daus  une  plaine  arrosée  par  le  Rio-Guali , 
à trois  lieues  de  son  confluent  avec  la  Magdaléna  f et  à trente 
lieues  S.-E.  de  Santa-Fé  (4). 

Fondation  de  la  villa  Tudé/a.  Malgré  le  peu  de  succès 
qu’avaieut  eu  les  expéditions  contre  les  Muzos  , les  oidors  de 
Santa-Fé  ordonnèrent  au  capitaine  Pedro  de  Ursua  de  ma  relier 
contre  eux  avec  cent  quarante  liomifies  d’infanterie  et  vingt 
cavaliers  (5)  bien  armqs.  Les  Muzos,  aidés  par  les  Nauras , 


cents  habitants,  qui  s’est  augmenter  depuis»  environ  douze  mille 
habitants. 

(1)  L*t.  N. , 2®  24’;  78”  12’  long,  O.  de  Paris. 

(»)  Piédrahita  , lib.  VT , cap.  7.  * 

(3)  Par  lat.  5°  i3’  N.  , long.  77.®  22'  O.  (Oltmanns),  province 
de  Mariquita. 

(4)  Celle  ville  renfermait  une  population  nombreuse  avant 
qu’un  eût  abandonné  l’exploitation  des  riches  mines  des.  envi- 
rons, et  aujourd'hui  on  n’y  comptp  guère  que  trois  cents  fa- 
milles. Elle  possédait  une  fonderie , plusieurs  couvents  et  er- 
mitages , et  die  avait  reçu  pour  armes  , de  Charles  V,  un 
faisce'au  de  flèches  liées  ensemble,  et  dont  le  fer  était  tourné 
en  fyaut.  Le  conquérant  Quésad»-  mourut  dans  cette  ville.  — 
Florez  de  Ocariz  , 7.4,  pagv  124.  — Piédrahita  , lib.  XL, 
cap.  7-  Çcl  auteur  place  Mariquita  en  l’année  i55 1-;  Alcédo,  en 
i55o.  M.  M'ollîen  observe  ( vol.  X,  pag.  74  ) qite  presque  tous  les 
habitants  de  Mariquita  ont  îles  goitres. 

(5)  Selon  Piédrahita;  Herréra.dit  deux  cents  hommes. 
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avaient  rassemblé  plus  de  cinq  mille  gondoles  les  plus  guer. 
îâers  pour  empêcher  l'inVayon  de' leur  provinct.  De  Ürsua 
évita  le  totnbat , mais  afin  de  mieux  l'es  subjuguer.  I!  jeta 
sur'leur  territoire  les  fondements  de  la  villa  Tuaêia  (i)  ( 7 u- 
bellà  Nova)  sur  les  bords  du  Rio-Zarbi  j mais'  les  Indiens  ayant 
réussi  à lui  couper  les  vivres  , la  position  ne  fut  pas  tenable  : 
plusieurs  Espagnols  sont  tués  . et , quarante  jours  après  , le 
commandant  abandonna  la  colonie  et  partit  pour  laire  des 
découvertes  dans  le  Dorndo  (2). 

30  octobre.  Fondation  de  la  villa  de  San- Miguel  ( Fanum 
Sancli  Mirhaelis  ) par  Antonio  de  Olalla  , dans  la  province  de 
los  Panches  , à douze  lieues  N.  de  Sanla-Fé  (3). 

Fondation  de  la  villa,  de  Almaguer  (4)  ( Almacberia , A/ina- 
rherlum  ) , par  le  capitaine  Alonso  de  Fuenmayor, 'd'après  les 
ordres  du  licencié  Briséno,  sur  une  hauteur  au  milieu  de  la 
vallée  de  Guacliicono , entre  Popayan  et  la  villa  de  Pasto  , 
à environ  sept  lieues.au  sud  de  la  première  ville  (f>).  * 

1 55a,  20  octobre.  Fondation  de  la  ville  de  Li  on  ( Leginm  No- 
vurti),  dans  la  vallée  de  la  Paz,  province  de  Guane,  par  Barto- 
toméHernandez  de  Réou  , natif  de  Léon  en  Espagne,  d’après 
les  ordres  des  nouveaux  oidors  de  Santa-Fé  (6). 

Fondation  dt  San- Antonio  de  Gibraltar  {j)  iCalue  Nova  ) , 
ville  du  .gouvernement  de  Mérida  et  port  de  la  lagune  ne 
Maracaïbo , par  Gonzalo  de  Pina  Liduèîia  (8). 


(1)  Eli  mémoire  de  sa  ville  natale  du  même  nom  dans  le 
royaume  de  Navarre. 

(3}  Herréra  , décad.  VIII,  lil).  I,  cap.  l5  , 16  et  17.  -r-  Piédra- 
bita , lib.  XI,  cap.  8. 

(5)  Piédrahita,  lib.  XI,  cap.  8. 

(4) Lat.,  1-54’ N.;  long.  O.  de  Paris,  790  la’  (Hiupboldl.  ) 

(5) . Piédrahita . lib.  XI,  cap.  8.  Get  auteur  cl  Florcz  île  Ocariz 
placent  eette  ville  en  1 55 1 , Alcédo  en  i53G  jamais  c’est  une  er- 
reur. 

(6)  Piédrahita.,  lib.  XI,  cap.  f)  Dépeuplée  quelques  années 
après,  elle  fut  rebâtie,  en  |586,  par  le  capitaine  Rénilo  Franco. 
— Florez  de  Ocariz  ^p.  iz3. 

(y)Par  lat.  90  1 1’  N. , et  long  72°  57’  O.  de  Paris  (Alcédo). 

(8)  Dépeuplée  peu  de  teins  après,  elle  fut  rebâtie  par  Juan  de 
Chazarréla.  Détruite  de  nouveau,  pu  1600,  par  les  Indiens  Mo- 
' français  1,’Olonais,  en  t665, 
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Fondation  de  la  ciudad  de  San- Juan  de  Giron  (i)  ( Uiro , 
Fanum  S.  Joannis  ad  Hironem  ).  capitale  dû  district  de  son 
nom,  dans  la  province  de  Venezuela , par  Pedro  Ma  nt  ilia 
de  los  Rios , sur  la  rive  orientale  d’un  ruisseau  qui  lui  donne 
son  nom  (a). 

i543.  Fondation  de  laeiudad  d’Ontiveras  (Onthiieria 
ou  Basiliopolis)  par  Luis  Diaz  Melgaréjo,  près  la  rivière 
Parana,  à quatre-vingt-une  lieues  de  ^Assomption  (3). 

Expédition  du  capitaine  Pédro  de  Ursua  contre  les  Tay- 
ronas.  Etant  entre  en  possession  de  la  juslic.ia  mayor  de 
Santa— Marta  , vers  la  fin  de  l’année  r55i , de  Ürsua  se  pie- 
para  à fairela  conquête  des  Tayronas  , nation  nombreuse  et 
guerrière,  et  la  ?$eule,  dans  le  nouveau  royaume  , qui  possé- 
dât une  fonderie  de  métaux.  11  comptait  s’emparer  <ks  ri- 
chesses qu’on  disait  renfermées  dans  leurs  tombeaux  , ainsi 
que  des’ornements  d’or  ou  d’argent  qu’ils  portaient,  tels 
que  serpents , crapauds,  aigles,  pendants  d’oreilles,  demi- 
lunes,  paillettes,  elc.  Les  Tayronas,  informés  de  son  projet 
ainsi  que  de  sa  réputation  militaire,  coururent  aux  armes, 
et  appelèrent  à leur  secours  les  Giribocas , Jes  Bodiguas,  les 
Zacas  et  les  Bondas,  qui,  étant  menacés  du  même  dangerj 
firent  cause  commune  avec  eux.  Ursua  partit  de  Santa-Marta 
avec  quarante  fantassins  et  douze  cavaliers , munis  de  provi- 
sions pour  trois  mois.  Il  traversa  la  Guayra , etse  dirigea  sur 
Posigueyca,  l’une  des  principales  places  des  Tayronas;  le  ca- 
cique lui  ayant  envoyé  un  messager  avec  des  présents  , pour 
l’inviter  à entrer  dans  la  ville,  où  il  serait  reçu -en  ami, 
l'Espagnol  accéda  à cette  proposition  et  fut  satisfait  de  l’ur- 
banité des  habitants.  De  cette  place , U prit  la  route  de  la 
Sierra-Névada  de  los  Arnacos , afin -de  pénétrer  dans  la 
vallée  de  Tayrona  , et  arriva  sans  obstacle  près  des  sources 
du  Rio  de  Piédras  (4),  où,  se  voyant  attaqué  par  la  fièvre, 
et  ses  gens  épuisés  de  fatigue , il  résolut  de  retourner  à Santa 
Marta  en -suivant  le  cours  dè  la  rivière  , et  laissant  la  route 
à Giriboca.  Le  cacique  de  Posigueyca , instruit  de  ce  dessein 


(1)  Par  lat.  70  r3’  N. , et  long.  75°  «Y  O.  c^t;  Paris  (A|cédo.\ 

(2)  G’est  un  établissement. très?pauvre. 

(3)  Herréra . Descripcion  du  las  Indias  occidentales-,  cap.  24. 

(4)  Cette  rivière, qui  vient. dü  nord,  se  jette  dans  la  mer,  à 
l’est  'du  cap  de  San-Juân  de  Guia.  ' 
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par  ses  espions,  choisit  un  millier  de  guerriers  ( gandules ) 
pour  attaquer  les.  Espagnols  dans  les  défilés  de  PassoS  de 
Urigtio  (i),  tandis  que  deux  mille  Boudas  etBodiguas,  ca- 
chés dans  les  montagnes,  devaient  couper  la  retraite.  Malgré 
une  force  si  supérieure  et  les  dillicultés  du  terrain,  horde 
d’un  côté  par  des  précipices , et  de  l’autre  par  des  rochers 
élevés , Ursua. résolut  à se  frayer  un  passage,  et  rentra  à 
Santa-Marta  avec  douze  hommes  seulement.  La  perte  des  In- 
diens fut  évaluée  à cinq  cenK  combattants  (2). 

i553.  Inondation  de  ta  villa  de  Salazar(3)  de  las  Palmas 
( Saliccea.,  Palma),  ensuite  appelée  Ni  rua  par  Diego 
de  Montés , pour  protéger  les-  mines  de- San  Pédro  ; mais  elle 
ne  tarda  pas  à être  détruite  par  les-Indiens,  de  concert  avec 
les  noirs  esclaves  qui  travaillaient  aux  mines.  Les  habitants 
se  sauvèrent  et  se  retirèrent  à Bnréquizéipéto  (4). 

Fondation  de  la  ciudad  dcl  Espintu-Santo  del  Cagudn 
[Caguhnurn) . sur  les  bords  de  la  Magdàléna , dans  la  pro- 
vince des  Indiens  Ajès,  par  Gaspar  Cornez  , d’après  les  ordres 
rie  Juan  Lopez  de  Herféra  (5). 

Fondation  de  Sali- Antonio  del  Toro  ( Taunirn,  Taurin), 
dans  la  province  de  Cartagéna,  par  Pédfo  Alvarado  (6). 


(1) T)u  Passos  de  Rodrigo , ainsi  nommé  en  J’Iionneur  du  gou- 
verneur de  Santa-Marta,  Rodrigo  Raslidas,  qui  le  premier  dé- 
couvrit ou  franchit  ce  défilé. 

(2)  Piédcahita  , lib.  XI  , cap.  g. 

I3)£iom  de  la  rivière  Sulia  qui  la  baignait,  et  qui  y traversait 
uqbeau  bois  de  dattiers  (un  hermoso palmar  ).  Voy.ez  Piédrahita , 
lib.  XII,  cap.  2.  — Oviédo,  lib-  111,  cap.  q;-Levantose  los  Indios 
Giraharas  itacion  tan  valiente como  altiva  , etc.  — Coléti  dit,  par 
erreur,  que  Salazar  fqt  fondée,  en.  i56l  , par  Alonso  Range!. 

(4)  Repeuplée,  en  i555,  par  le  capitaine  Diego  de  Parada  avec 
vingt-cinq  hommes;  Las  Patinas- prit’ le  nom  de  Nfrna,  de  la  ri- 
vière sur  le  bord  de  laquelle  ou  In  transféra.  Les  Espagnols  fu- 
rent encore  forcés  d'évacuer  cette  ville  peu  de  tems  après;  et, 
en  i583,  elle'fut  rebâtie  sur  son  emplacement  actuel  par  Estedem 
Baugel,  mcstre-de-camp  du  gouverneur  Francisco  de  Gacérès. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu’après  l’extinction  de  tous  les  Indiens  Ni- 
ruas  et  Giraharas  que  Iss  habitants,  fuient  Complètement  en’ 
sûreté.  Elle  est  .située  à seize  lieues  N.-N.-O.  de  Pamplona,  et 
renfermait  autrefois,  suivant  Alcédo , quatre  cents  familles. 

(5)  Ocariz  dif  que  cette  ville  fut  foudée  le  24  mars  l5go.  ■ 

(6)  Toro  fut  connue  aussi  soui  le  noln  d tpueblo  de  los  Braies, 
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Fondation  de  la  ciudad  de  Victoria  par  le- sergent- 
major  Hernando  de  Satinas , à douze  lieues  de  Alariquita  , 
nouveau  royaume  de  Grenade,  entre  le  Kio-Miel  et  le  Gua- 
ripo , au  milieu  d’un  bois  et  au  pied  d’une  montagne  ou  l’on 
exploita  quelque  teins  des  mines  d’or  (1).  Victoria  fut  ainsi 
110 innée  à cause  de  la  victoire  gagnée  par  le  luême’Saliiras 
sur  les  guerriers  de  la  vallée  de  las  Lanças , secondés  par  les 
Coyaymas.  La  force  espagnole  consistait  en  cent  cinquante 
fantassins  et  vingt  cavaliers.  Dans  bc  combat  ( batalla  de  la 
Cotina)  plus  de  deux  cents  Indiens  fluçnt.tués-on  blessés , 
et  seulement  quinze  Espagnols. 

1555.  Fondation  de.  Sun-Juan  de  los  Lia  nos  ( Fanum 
Sancti  Joannis  in  campis),  par  le  capitaine  Juan  de  Avilla- 
néda , sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cunimia . près  de  celle 
d’Aiiari,  sur  le  site  occupé  précédemment  par  l’établissement 
de  Nueslra-Sénora  , qu’y  avait  formé  Jorge  de  Spcir  , et  par 
■celui  de  Fragua  , fondé  par  Nicolas  de  Féderman.  Dans  l’es- 
pace de  quelques  mois  Avcllanéda  subjugua  les  nations 
Magnaucs,  Curabanès,  Camaxaguas,  Opérignas  et  Guainéuès, 
qui  occupaient  le  pays  à la  distance  de  sept  lieues  autour  de 
la  ville ’j  et  à vingt  lieues  de  là  il  découvrit  les  Sarayès  et  la 
nation  féroce  des  Bayonanças  (3). 

1 556.  Rétablissement  de  la  ciudad  defl.-S.  de  Alta-Gra- 
eia  de  Tipacorç , dans  le  gouvernement  de  Mérida',  par 
Juan  Sanchez  Usorio  (4). 


ou  ville  des  Bras,  à cause  de  la  jonction  de  quatre  rivières  qui  se 
réunissent  vis-à-.vis  d’elle. 

(l)  L’établissement  fut  abandonné  peu  après,  et  les  habitants 
se  retirèrent  dans  une  plaine  voisine;  niais.des  démêlés  particu- 
liers survenus  entre  les  familles  des  Hospinas  et  dcs.Salcédos , 
mirent  lin  a la  nouvelle  ville,  et  les  habitants  s’en  réunirent  à 
ceux  de  Mariquita.  Voyez  Piédraliita , lib.  XIJ  , cap.  2.  — Florez 
de  Ocaaiz,  ç5 , pag.  ia4-  Quelques  auteurs  disent  que  Vic- 
toria fut  fondée  par  Diégo  Assensio  de  Salines;  mais  Piédraliita 
afliimc  qu'il  était  seulement  pobludor. 

. (1)  Par  lat.  5°  1 1”,  et  long.  76°  ai’O.  do  Paris,  h quarante  lieues 
deSanta-Fé. 

(3)  Piédrahitâ,  lib.  XII,  cap.  4'  On  exploitait  autrefois,  Arès 
de  los  IJttnos , de  riches  mines  d’or  .‘La  population  actuelle  se 
compose  d’environ  cinquante  familles  pauvres. 

(4)  La  fondation  de  cette  ville  est  incertaine  : on  sait  qu’elle  fut 
détruite  par  les  Indiens,  én  i(i56.  Vojez"Ocariz,  118,  psg.  127. 
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Fondation  de  Nuéva-V alencia  ( 1 ) ( nucya  ciudadde  Va- 
lencia  del  ftey)  ( Faltntia  Nova),  à une  demi-lieuc  du  lac 
du  même  nom  ( appelé  Tacarihua  par  les  Indiens)*,  par 
Alonso  Diaz  Moréno,  après  qu’il  eut  vaincu  les  Indiens  que 
l’abondanpe  du  poisson  avait  attires  sur  les  bords  de  ce 
lac  (a).  Ce  fut  par  ordre  du  licencié  Villasinda,  gouverneur 
de  la  province  de  Vénéiuéla. 

Expédition  de  Pedro' de  Ursua  contre  les  Palent/uès  et 
les  esclaves  noirs  fugitifs.  Plus  de  .six  cents  nègres  , com- 
mandés par  un  guerrier  nommé  Bayano,  s’étaient  retirés 
chez  les  Palenqucs , habitant  les  montagnes  oui  s'étendent 
depuis  Playon  jusqu’à  Pacora  , et  de  là  fesaient  acs  excursions 
depuis  Panama  jusqu’à  Nombre-de-Dios  , pillant  les  grandes 
routes  et  les  maisons  isolées,  et  inspirant  une  terreur  si. 
grande.,  qu’on  ne  pouvait  trouver  les  moyens  d’arrêter  leurs 
brigandages.  Enfin,  sur  la  proposition  du  vice-roi,  Pedro  de 
Ursua  fut  envoyé  contre  eux  , avec  deux  cents  hommes  bien 
aimés  et  bien  équipés.  Ce  vaillant  capitaine  partit  de  Noin- 
bre-de-Dios , pénétra  dans  les  montagnes , ou  les  noirs  s’é-, 
(aient  réfugiés,  et  leur  livra  un  grand  nombre  de  combats, 
dans  lesquels  ils  perdirent  4’ -aucoup  de  monde.  Après  une 
guerre  d’-escannouclie  d’environ  deux  années,  Bayano  étant 
tombé  dans  une  embuscade , le  reste  fut  forcé  dese  soumettre 
au  vainqueur.  Les  deux  partis  fireut  une  convention  par  la  - 
quelle  Bayano  devait  être  envoyé  à Panama  , et  de  là,  em- 
barqué pour  l’Espagne;  la  rivjèrc  sur  les'  bords'  de  laquelle 
il  s’était  établi  prendrait  son  nom , et  les  enfants  des  noirs  , 
nés  pendant  la  guerre’,  seraient  libres;  enfin  les  Palenquès 
s’engageaient. à np  plus  reoevoir  d’esclaves.  La  paix,  cgncluc 


(l)Lat. , lo°  io”Pj.  ; long. , 70°  53’ O.  de  Paris  (Humboldt);  « 
soixante  lieues  S.-E’.  de  Corq , vingt-cinq  de  Caracas,  dix  de 
Puerto  Cahcllo  et  sept  de  Burburata. 

(a)  Piédrahita , lih.  XII , cap.  a.  — Oviedo,  fil).  III , cap.  g.  — 
Fr.  Pedro  Simon,  nol.  VU.  Le  premier  plgcc  la. fondation  de 
cette  ville  en  i556;  les  autres  en  i555;  Coléti  en  xlt’j'b. 

Valcncia  fut \ le  princijia!  théâtre  des  cruautés  de  Lopez  de 
Agiprré.  En  1.(177  > éllc  fut  saccagée  .par  dus  pirates  français;  en 
] 8 > 4 > elle  souffrit  par  un  incendie.  Sa  pojmlation  , en  180 1 , n’était 

3ue  de  ?ix  mille  cinq  cents  habitants;  en  1810,  elle  excédait 
ix  mille.  Sa  population  actuelle,  environ  quinze  mille  hahitapts. 
Le  i5  avril  i8a3,  le  congrès  de  Colombia  décréta  l'établisse- 
ment d’un  çollége  a Valencia. 
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ù ces  conditions  , dura  plusieurs  années.  Après  cette  expédi- 
tion , de  Ursua  revint  à Panama . et  se  rendit  ensuite  à 
Lima  (1). 

Fondation  de  la  ciudud  de  Truxillo  ( Truxillum  Novutit, 
Pax  Truxillensis) , dans  la  province  de  Venezuela,  à Es- 
cuque,  dans  le  pays  des  Cuycas  (2),  sur  le  sommet  d’une 
colline  bornée  parla  rivière  A lotatan.  Cette  ville  fut  fondée 
par  le  capitaine  Diego  Garcia  de'Parédès , à la  tête  de 
soixante  fantassins  et  dix  ou  douze  cavaliers,  et  bon  nombre 
des  Indiens  Yanaconas.  Quelques-uns  des  premiers  habitants 
avant  commis  des  excès  envers  les  femmes  d’indiens  du  voi- 
sinage, ceux-ci  Ips  attaquèrent  de  nuit  , et  en  massacrèrent 
un  grand  nombre.  Ceux  qui  survécurent  à ce  désastre  se  re- 
tirèrent , en  i557  et  ri>58,  dans  une  autre  position,  et 
transportèrent  ensuite  leurs  habitations  successivement  dans 
deux  endroits  différents. 

La  ville  fut  rétablie  par  Francisco  Kuiz,  en  i559,Sous  le 
nom  de  Miratel ; mais  elle  reprit  celui  de  Truxillo.  Enfin  , 
en  1070,  lés  Espagnols  se  fixèrent  dans  la  place  (3)  qu’-elle 
occupe  aujourd’hui  (4). 

1557.  Fondation  de  Santa-.-  7-  à de  Cuenra  (5).,  delà 
province  de  Cuenca  , département  de  ASuai , par  Gil  Ra- 


fl)  Piédrahita,  lib.  VII,  cap’, 4-  • 

(2)  La  province  de  las  Cuycas  fut  découverte,  en  i54g,  par  le 
contador  Vallcjo , d’apejs  les  ordres  du  gouverneur  Tolosa. 

(3)  Lat.  , 8U  53’  N.  ; long. , 72"  >4!  O.  de  Paris  ; à quipre-vhigls 

licües  S.  de  Coro,  vingt-sept  O.  de  Tucuyo,  Ct  Üix-huit  du  lac  de 
Maracaïbo.  • • 

Celte  ville  fut  surprise  et  pillée,  en  1678,  par  le  pirate  français 
Graramont , qui  avait  débarqué  à la  distance  de  quatre-vingts 
lieues  de  là.  Elle  possédait  autrefois  deux  couvents , deux  monas- 
tères de  femmes  et  un  ermitage.  Sa  population , eh  1807,  moulait 
à douze  mille  habitants. 

(4)  Piédi  ahila,  lib.  XIL,  cap.  5 et  7.  — I)ç  la  Calle,  cap.  1, 
§ 3a.  — Colcli  dit  par  erreur  que  Truxillo  fat  fondée  en  i55p 

(5)  Lat.  , 2°  55’  S.  , et  à e°  26’  à l’ouest  dit  méridien  de  Quito 
(deülloa)i  long.  , 81°  3i’  O.  de  Paris  ( Humboklt  );,  à soixante 
lieues  de  Quito.  Avant  sa  dernière  révolution,  Cuenca  possédait 
cinq  cijuvçiits,  deux  monastères  et.un  college  dfs  jésuites.  Popu- 
lation , environ  v.iugt  mille  habitants.  Le  18  septembre  1822 , un 
éonsàtado  ou  tribunal  de  commerce  fut  établi  à Cuenca,  par  un 
décret  du  libérateur  bolivar. 
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mirez  Davalos  (i).  Elle  est  sj tuée  dans"  u^e  grande  plaihe 
arrosée  par  quatre  rivières,  î.es  rues  s'ont  droites,  les-  mai- 
sons bâties  de  briques  crues  ét  couvertes  dfc  tuiles! 

iâ58-lSbf).  Expédition  du  capitaine  Luis  Lanchéro 
contre  les  JSiuzos,+t fondation  de  la  ville  de  leur  nom.  Les 
Muzos , . guidés  par  «ur  général  Quiritnaca  , continuaient 
leurs  ravages  sur  les  frontières,  égorgeant  tous  les  Espagnols 
qui  tombaient  entre  leurs  mains,  et  dévorant  les  malliçu- 
reux  Moscâs  des  Euromiendas.  La  guerre  que  leur  avait  faite, 
eu  i5ji  , Péiro  de  Ursua,  n’avait  eu  aucun  résultat  décisif; 
et  ils  méditaient  alors  la  conquête  de,  la  prôvince  d’lJb4li. 
Les  Conseils  de  Santa-Fé,  de  Tuma  et  de  Vêlez,  effrayés  de 
ces  hostilités,  envoyèrent  demander  aux  officiers  royaux  les 
moyens  de  réduire  repeuple  féroce.  LI  fut  en  même  têtus 
décidé,  dans  une  assemblée  générale  composée  de  prélats,, 
de  religieux  et  d’autres  personnes  notables,  que  la  gucrie 
contre  ces  cannibales  était  juste , et  qu’il  fallait  faire  mar- 
cher contre  eux  une  force  respectable  sous  un  commaudant 
habile.  On  choisit  à cet  effet  le  capitaine  Luis  Lanchéro. 
Celui-ci  s’adjoignit  comme  lieuteuanf  Francisco  Morcillo  T 
(jui  avait  servi  dans  les  guerres  civiles  du  Pérou,  partit /le 
Vêlez  avec  soixante  Espagnols  et  trois  cents  Yanaconas,  et 
gagna  bientôt  les  frontières  des  Muzos. 

Cependant, rie  général  Quiriiuaca  avait  epuyotmé  tous  tes 
caciques  du  pays,  pour  aviser  uux -moyens  de  défense,  et  çn 
peu  de  tems  vingt  mille  guerriers  étaient  accourus.se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Le  cacique  JVayrnan,  le  premier  qui  s’a- 
vança contre  les  Espagnols , à la  tête  de  quatre,  mille  archets,, 
fut  repoussé  avec  une  perte  considérable.  Les  Espagnols 
n’eurent  que  trois  morts  et  vingt  blesses.  Lanchéro  jugea  à 
propos  de  se  fortifier  pour  .laisser,  prendre  du  repos  Ù TSet, 
troupes  , et  se  préparaif'à  une  nouvelle  campagne  l’ânqéf 
suivante  (i  55gj  , lorsqu’il  fut  joint  par  le  capitaine  Juan  de 
Ribéra  ét  trente-cinq  hommes  d’infanterie  et  de  cavalerie. 
Le  cacique  Naymari , ayant  reçw  dc  son  côté  de  nombreux 
renforts,  voulut  de  nouveau  tenter  la  fortune  des  armes; 
m ais  nç  voyant  aucune  chance  de  succès-,  il  opéra  sa  retraite . 
et  ses  guerriers,  poursuivis  par  les  chiens , furent  déehiWs 
d’uue  cruelle  manière.  Peu  après,  le  çorps'de  Ribéra  fut  as- 
sailli à une  lieue  d,n  camp  , par  plus  de  quatre  mille  Indieiu 

I i '« - m ' ii  ■ 1 1 I i l ■ 

■ luw  <*. 
■‘W  sa. 


(i)  Voyez  Hemira1,  déc.  V,  lih.  V. 
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aux  ordres  de  Quiiitnaca,  et  leur  mit  cinq  cents  hommes 
hors  de  combat.  Après  ce  .succès,  les  deux  capitaines  ré>o- 
Imentde  porter  la  guerre  au  cœur  de  la  province,  \vant 
rencontré  l'ennemi , qui  s'était  posté  sur  le  penchant  «l’une 
colline , ils  n’hésitèrent  pas  à L'attaquer  A après  un  combat 
dé  plus  de  trois  heures . dans  lequel  QummWa  perdit  la  (leur 
de  son  armée,  et  pins  de  deux  mille  ga  adulés . ilslejetè- 
rent-dans  Une  déroute  complète.  Ce  chef,  désespérant  alors 
d«  pouvoir  soustraire  son  pays  au  joug  espagnol,  l'aban- 
donna pour  se  retirer  dans  le  Cnrare,  sur  les  bords  tle  la 
Magdaléna  ; et  ceux  de  Ses  gens  qui  ne  purent  l’v  suivre  . fu- 
rent impitoyablement  déchirés  par  les  chiens.  Dix  Espagnols 
et  un  grand  nombre  de  Yanaconas,  percés  «le  flèches  empoi- 
sonnées, moururent  de  lents  blessures.  Lanchcro  fut  lui- 
même  bles<é  d’une  de  ces  flèches  . qui  traversa  son  armure, 
laquelle  était  garnie  de  coton  . et  de  quatre  pouces  d’épais- 
seur. 

Eauchéro.  jaloux  de  réprimer  l’audace  de  ces  sauvages, 
et  de  protéger  les  urines  d’émeraudes , chargea  son  lieutenant 
Mçrcillo  d’aller  jeter  les  fondements  de  la  ville  de  Muzo  ( la 
Santissima  Trinidad  de  los  Musos)  (i),  ce  que  celui-ci 
exécuta  le  20  février  lâC-o.  Il  s’y  rendit  ensuite  lui-même 
pour  y .promulguer  des  règlements,  et  assister  au  partage 
des  naturels  entre  ses "offici ers  : et  , après  y avoir  séjourné 
quelques  mois,  il  en  nonïina  Morcillo  gouverneur,  et  par- 
tant avec  une  vingtaine  d’hommes  , il  se  rendit  d’abord  à la 
villé  de  Vêlez,  et  de  là  à celle  de  Tunjn , où  il  surcomba 
à ttfte  cruelle  maladie  (2). 

i 55tp  Fondation  de  la  ville  de  Mvrid&  'y  ciitdad  de.  Afé- 
rida  ) ' Emerita  Nova  ) dans  la  province  du  mérite  nom. 
Oétte  province,  y compris  las  Sierras- t/évadas , avait  une 
étehdue  de  quatre-vingts  lieues,  et  renfermait  differentes 


(»)  Cette  ville  dépendait -du-  corréginiiento  de  Tuoja,  et  fut 
letigHeiu»  Je  siège  do  gnuvcrueiyesit,  .qui  fut  enfin  transféré  à 
Elle  possédait  auticfui^:li'oi,s  copycuts.  Sa  papulation  se 
eniopusait  d'environ  deux  cents  l'a  milles , toutes  occupées' li  l'ex- 
ploitation detb  mines  d’eineraiidcs  du  vùisinajjc. 

ypyee  Hcrréra , déc.  VIII,  VilV.  1,  cap.  i5,  18  <k  1 — 

ftcdraiilta ,'  fib.  Xü , cap.  6.  Goléti  p l’étend  quele  premier  espa- 
MKlifuI  pénétra  dans  cas  contréés  ftujlernardo  de  Fuentcs,  qui 
!*>  visita  éa  1.547,  et  en  cela  il  est  en  opposition  Ovec  ces  deux 
autcurf.  . ' " ' ' * •" 
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mitrons  nombreuse?  dont  chacune  -fut  gouvci  uée  par  se* 
propres  cacique?  : t'étaient  les  Jaricago.ix les  Mncunelies  .. 
les  Escagueyès  , Miyusès  , Tiicaguus  . Tap.iuos  . Mocobos  , 
Mombunè* . Mucucuiès , lquinns . Tostos  et  Timotos.  Le 
capitaine  Chris  lovai  Rodriguez  \uàrèj,  avec  un  corps  de 
soixante-quatre  hommes,  entra  dans  la  province  de  Mérida  , 
sur  le  Rio  de  -las  Azéijtiias , où  il  jeta  la  fondation  de  U 
ville  de  Mérida  (•)  , à onze  lieues  de  la  Sierra,  et  quarante 
au  nord  de  la  ville  <ie  Parnplona.  11  lui  imposa  le  nom  de 
Suntiagu  de  los  Cahailéros  <k  Mérida,  en  l’honuewr  de  sa 
ville  natale , en  Estramadura  (i).  . * .. 

Fondation  de  baeza , capitale  du  gouvernement  de 
Quixos , par  (Vil  Ramirez  Davalos  '(  natif  de  Baéca . en  Cas- 
tille ) , d'après  les  ordres  du  vice-roi  du  Pérou  (3). 

Fondation  de  la  cfuilad  de  Xuettra  - Séêora  de  lot 
Hé  médius  , dans  la  vallée  de  Coi  pus-Christi  (/,),  province 
de  Mariqurta , par  le  mestre-de-camp  Francisco  Mar- 
tinez de  Ftosinna,  à la  tête  de  quatre-vingts  fantassins  et 
quelques  cavaliers  . devant  lesquels  les  caciques  Ifuchinajet 
Molainbe  s’enfuirent.  Son  fondateur  la  transféra  -,  le  i & dc- 


(l)  Parlai.  8°  lu’  N.,  et, long.  70°  af  O.  de  Paris, 
fa)  Piédrahita , lib.  XII,  cap.  7.  Colëti  dit  que.  Mérida  fut 
fondée,  en  i56a,  par  Juan  de  los  Pinos  ; Alcëdo  dit  en  i558  ; 
Piédrahita  en  l55t). 

Mérida  50  offri  J considérablement  du  tremblement  de  terre-  de 
itîjf,  et  de  celui  qui  détruisit  Guenca.  En  1780,  elle  fut  érigée 
en  archevêché,  d’abord  suffragant  de  ïSaii-lknningo , et  cnsiiitc 
de  Sanla-Fé.  Avant  sa  révolution  , elle  possédait  un  collège,,  un 
séminaire,  trois  couvents,  qn  hôpital,  et  d'autres,  établissements 
publics.  En  1801,  le  vicc-réj^nf  du  collège  fut  envoyé  à Caracas 
demander  l etablissement  à Àbhida  d’uqe  université,  où  lés  habi- 
tants pussent  prendre  fcuns  (lëgrcs  sauj  être  obligés  d’aller  droit 
a Sanla-Fé  ni  à Caracas;  mais  il  ne  put  l’obtenir.  Cette  villfc^,  qui 
renfermait  une  population  de  onze  mille  habitants,  fut  ruinée 
ppr  lé  tremblement  de  terre  du  u6  mars  l8iu;  elle  ca  à viugt- 
einq  lieues  S.-E  de  Vfrrinatl,  quatre-vingts  S.  de  Maracaïbo,  et 
eënt  quarante  S.Æ.  dv  Léoii'de  Caracas. 

(5)  Herrâra , déc.  V,  lib.  X.  Baëça,  suivant  de  l'Iloa , n'est 
plus  qu’un  hameau  de  huit  Ou  neuf  maisons  de  paille.  Lih.  VI, 
cap.  4.  . . * . 

tv)  A trente  lieues  de- Y irtoria.  La  vallée -de  Cqrpus-Çhristi  fut 
découverte  par  les  capitaines  Pédioso  et  Cépéda.  Vovezpag.  161. 

18. 
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rembre  de  l’année  suivante,  à son  emplacement  actuel  (i), 
près  de  la  riviète  de  Miel  ^2). 

1 56o.  Fondation  de  la  ville  de  A'uestra  -Sétiora  de  la 
Palm  a par  don  Antonio  de  Tolède  , dans  le  pays  des  lu- 
dions Cul  i nui  s (3)  , corrégimento  de  Tunja  , nouveau 
royaume  de  Grenadç.  Le  corps  de  Tolédo  était  coniposé  de 
quatre-vingts  fantassins  , quel(|ues  cavaliers  et  des  cLieus; 
avec  ce  rorps  il  assujettit  tonte  la  province,  l'aima  fut  trans- 
férée, en  t563  , à l'emplacement  (4)  qu’elle  occupe  amour* 
d’Iiui.  par  le  capitaine  don  Guttière  de  Ovallé  , lequel  l’ap- 
pela Knestra-Scnora  de  la  Valma  de  Honda,  de  sa  ville 
natale,  en  la  Alta-Andaluzia  , nom  qu’elle  porta  quelque 
teins  (5). 

Fondation  de.  la  ville  de  Collado  ( villa  de  el  Collado  ) , 
sur  le  bord  de  la  inor,  dans  la  province  de  Venezuela,  par 
Francisco  Tasardo,  natif  de  nie  de  Sainte-Marguerite. 
Après  avoir  éprouvé  une  forte  résistance  de  la  part  des  ha- 
bitants. de  la  vallée  de  Caracas , il  fit  la  paix  avec  les-  Toqués , 
Taramayfias  et  Chpgaragotos , et  jeta  les  fondements  de  cet 
établissement,  auquel  il  donna  le  nom  de  Collado,  eu 
l'honneur  du  gouverneur  l'aklo  Collado  (6).  Faxardo  décou- 
vrit en  même  tetris  les  mines  situées  dans  le  pays  des  Toques 
( las  minas  de  los  Totjues).  ■ , . 

1 56o-6 1 .Dernière  expédition  de.  Pedro  de.  Ursua , el  ré- 


:(  1 ) Far  lat.  70  10’  R.,  el  long.  75“  i6?  O.  de  Paris  (Restrépo); 
à vingt  lieues  de  Hnuda,  et  cinquante  S. -O.  de  Sanla-Fé.  Popu- 
lation, environ  cinq  cents  hebilapls. 

(a,)  Voyez  Piédrahita,  ltb.  VU,  Cap.  7.  , 

(3)  Piédrahita  ; Herréra  écrit  Colijpas. 

(4)  Située  parlât.  5°  8’  N.,  et  long.  77°  rj'  Q.  de  Paris  (Alcédo}; 
à quinze  lieues  R.-O.  de  Santa-Fé.  Selon  Alcédo;  elle  comprenait 
six  cents  familles.  Coléii  place  la  fondation  de  cette  ville  en  t5ia, 
et  son  établissement  par  O.vallc  en  ijya. 

(5}  Piédrahita  , Iib.  Vif,  cap.  7. 

(6)  Selon  Alcédo,  celle  ville  fut  prennereunout  fondée,  eu.  1 553 , 
par  des  fuyards  de  In  ville  de  las  l'aimas.  Elle  fut  ensuite  rebâtie 
près  les  mines  de  Villa-Rica,  el  il  n’en  lestait  que  le  nom 
lorsqu’elle  fut  é'nrblie  par  Faxardo.  Làt.*  i«"  ; long.  , 71*10’  O.  de 
Paris  ; quarante-  huit  lieues  de  Caracas. 

Depons  estime  la  population  à trois  mille  deux  cents  habitants; 
dont  la  plupart  sont  des  Snmhos  de  ruer  mêlée  de  nègres,  et 
d'indiens.  • 1 • , . ..  ...  ....  ..  , _ 
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vol/e  de  Lopé  de  Aguirré.  Vers  la  fin  île  l'an  née  iA*»o,  Pédro 
de  Ursua,  que  le  vice-roi  du  Pérou  avait  encouragé  d aller 
chercher  le  fameux  lac  d'or  de  Pari  me  et  la  ville  de  Uo 
rado , partit  de  Cuzco  et  se  rendit  au  Rio  de  los  Molilonès. 
où  il  prépara  une  anmda  , ayant  à bord  quatre  cents  Espa- 
gnols bien  équipés,  un  grand  nombre  d'indiens  e(  quarante 
chevaux.  Ayant  fait  voile  d’Astilléro  dans  le  Maranon  . il  des- 
cendit ce  fleuve  environ  sept  cents  lieues  ; arrivé  prés  d’un 
village  dans  la  province  de  Machifaro , des  siinplôines  de 
mécontentement  éclatèrent  parmi  les  principaux  'officiers , 
en  raison  des  maladies  et  du  manque  de  vivres.  Plusieurs 
d’entre  eux  étaient  des  vétérans  des  années  du  Pérou  , d’uti 
caractère  mutin  et  turbulent . particulièrement  le  capitaine 
Lopé  de  Aguirré.  Biscaïen,  de  petite  taille  et  boiteux,  mais 
d’une  bravoure  éprouvée.  S'adressant  à ses  camarades  et 
aux  soldats,  il  leur  demandait  quel  avantage  ils  espéraient 
rencontrer  dans  ces  déserts?  « Si  vous  voulez  des  richesses,  a 
ajoutait-il , « vous  les  trouverez  au  Pérou  : la  conquête  en  est 
a facile  ; car  le  pauvre  peuple  se  joindrait  aux  soldats  contre 
*•  l’oppression  des  Espagnols.  » Dans  cette  vue , il  forma  un 
complot  contre  Pédro  de  Ursut,  qui  fut  assassiné  pendant 
son  sommeil , ainsi  que  son  lieutenant-général , don  Juan 
de.  Vargas.  Don  Fernando  de  Gusnian,  de  Séville,  l’un 
des  principaux  conspirateurs,  qui  éprouva  une  violente 
passion  pour  la  femme  de  Ursua  , fut  élu  général;  Lopé  de 
Aguirré,  inestre-de-camp,  et  les  autres  conjurés,'  se  pirta 
gèrent  les  grades  inférieurs.  Après  s’être  avancés  douze  lieues 
plus  loin,  ils  mirent  à mort  Juan  A/onso  de  la  Fondera  , 
et  quelques  autres  qui  «'avaient  pas  adhéré  \ leur  projet  , 
ef  proclamèrent  de  Guzman  prince  souverain  du  Pérou.  En 
même  teins  . Lopé  de  Aguirré  proposa  au  nouveau  chef  d’a- 
bandonner tous  les  Indiens  péruviens,  ainsi  que  les  Espa- 
gnols malades,  hommes  et  femmes:  mais  celui-ci  ne  voulut 
point  y consentir.  Continuant  leur  route,  ils  arrivèrent', 
après  soixante  lieues  de  navigation  , à une  île  ou  un  pué/do 
nommé  Mataca- , où  Lopé  de  Aguirré  fit  périr  son  général . 
don  Fernando , à qui  il  venait  de  jurer  obéissance,  et  huit 
personnes  de- distinction.  (Piédrahita  en  donne  les  noms.  ) 
S’emparant  alors  du  commandement,  et  laissant  derrière 
lui  la  plupart  des  principaux  officiers  elles  malades,  il  met 
à la  voile  avec  deux  brigantins  , plusieurs  canots  et  piro- 
gues : et , entraîné  par  le  courant  du  Maranon  jusqu’à  son 
embouchure,  il  débarque  dans  la  plus  déserte  des  <ïeu\ 
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■Iiaiis  des  qui  s'y  trouvent , «Liait  [icrir  le  comemlador  Jo.m 
«le* *  Gué  va  ta,  plusieurs  Espagnols  et  un  grand  nombre  d'in- 
diens Yanaconaj  avec  leurs  enfants.  Il  entre  ensuite  dans  la 
mer  du  Nord  juin  iCtii)-,. débarque  à Margarita  deux 
cents  arquebusiers,  sur  deux  cent  trente  qui  lui  lestaient  . 
s'empare  du  gouverneur  de  celle  île  , don  Juan  île  Fillan- 
ilrando , qui  l'avait  reçu  comme  un  officier  du  roi.  le  lait 
.mettre  à mort , ainsi  que  plusieurs  de  ses  o (liciers  qui  lui 
résistèrent  (t) . et  pille  la  ville  et  le  trésor  royal.  En  même 
teins , il  adresse  une  proclamation  à ses  soldats  . portant 
i|ue  le  salut  de-.  Indes  exige  la  mort  de  tous  les  évêques  . 
<ice-rois.  presidents  . gouverneurs  . oidors  et  religieux  , ces 
mercenaires  qui  veulent  opprimer  les  soldais  et  empêcher 
un  bon  gouvernement  de  s’établir  dans  les  Indes.  -Aguirrc 
paît  de  Margarita , et,  après  une  traversée  de  huit  jours, 
arrive  à Burburata  , à la  tête  de  cent  cinquante  hommes  . 
quatre  pièces  d’arrtilleric  légère,  trois  chevaux  et  un  mulet, 
prétendant  que  ces  forces  lui  suffisaient  pour  conquérir  les 
Indes.  Il  ravagea  les  côtes  des  Caracas,  aborda  à l’îlc  deSanta- 
Marta  , et  pénétra  de  là  dans  le  nouveau  royaume.  Afin 
d’arrêter  ce  chef  audacieux  . le  gouverneur  de  Venezuela  , 
l’audience  royale  de  Sanlu-Fé  , les  gouverneurs  de  Carta- 
géna,  Santa-Marta  et  l'opayan  . réunirent  une  force  de 
quinze  ceuts  hommes,  dont  deux  cents  chevaux.,  et  en  don- 
nèrent  le  commandement  au  maréchal  don  Gonzalo  Xi  mi- 
ni s de  Ouésada,  avec  onlie  de  livrer  bataille  dans  la  vallée 
•le  G: rinça , à douze  lieues  de  la  ville  de  Tunja  , que  Agurrré 
devait  traverser.  Ce  dernier,  après  avoir  commis  «le  nou- 
velles ci  uautés  , forcé  d’accepter  lu  combat , fut  vaincu  «-t 
obligé  «le  fuir.  Cerné  de  toute  part  et  voyant  sa  perte  inévi- 
table , daus  sou  désespoir  il  poignarda  sa  fille  <|u’il  destinait 
au. trône.  Ce  forcent-  fut  conduit  peu  après  à l’flc  de  la  Tri— 
nitlad,  où  il  fut  écartelé.  Ou  rasa  sa  maison  t-t  l’on  sema 
du  sel  daus  remplacement  qu’elle  occupait  (a). 

Fondation  de  la  villa  de  San-Christoval  (‘.V.  Christo- 


f»)  Le  capitaine  Gonzalo  Guiral  de  Fucntes-,  tonclio  Pizarro, 
Diego  Alvarez,  etc. , etc. 

• (-J)  Pêâro  Simon  , not.  VI,  cap.  5o-âg.  — PirtlraJlHa,  lih.  V-II , 

top-  &.  — Purehai  Pilfrims , vol.  lV,  lib.  Y IV,  cap.  n.  Th<- 
kiitoriç  of  Lopez  V « a Portugpl.  Voyez  Acuùa  , ta*p.  9 et  lo  — 
Paym,  cap.  5g. 
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phori  Fi ilium)  sut  les  bonis  dune'  pelalig  rivieie  , ù vingt 
lieues  nord-est  de  P.uupkiua , du  gouvernement.  de  Muru- 
caïbo  , par  le  capitaine  Juan  Maldonado.  Les  habitants  , 
pouvantes  par  les  chevaux  et  les  rhiens  et  vingt  fantassins 
bien  armés,  se  retirèrent  (i}. 

Fondation  de.  Nuestra -Sciiora  de  Caraballéda,  dans  !e 
Venezuela  , sur  la  rôle  de  la  mer,  à deux  lieues  du  port  île 
la  Guayra  , par  le  capitaine  Francisco  Faxardo  ‘a). 

Fondation  de  San-Francisco  , à l’est  de  la  ville  de  Sau- 
Carlos  , province  de  Venezuela  , par  le  capitaine  Francisco 
Faxardo  (3).  *.  | ..i,  ,«t 

Défaite  des  Indiens.  Ftablisse/ncnt  de  la  villa  de  San- 
Francisco.  Juan  Rodriguez  entra  dans  ta  pioviure  de  Cara- 
cas d’après  les  ordres  du  gouverneur.  Les  Indiens  recom- 
mençaient la  guerre  sous  le  chef  Gaycopuro  eu  Guavcapiuo. 
Rodriguez,  nommé  lieutenant  de  cette  province,  marcha 
, avec  trente-cinq  hommes  de  Tucuyo  dans  le  pays  des  Tonllè.> , 
et  les  défit  avec  grande  perte  après  eiiuj  attaques  dirigées 
.successivement  contre  les  gens  des  mines.  Après  ces  s'nccès  , 
Rodriguez  passa  .dans  le  territoire  des  Maricbès , qui  firent 
leur  soumission.  Cayeu  pur»  , aidé  de  Parumacoui , cacique 
des  Indiens  Taramaynas , voulut  sè  venger  de  sa  < lé  fai  te  ; 
mais  il  lut  vaincu  de  nouveau  par  un  corps  d’F.spagnols  sous 
les  ordres  4e  Julian  de  Mendoza  , daus  un  combat  nommé 
bat  alla  de  lot  Taramaynas , et  tous  les  (udiens  furent 
contraints  de  se  soumettre  au  vainqueur. 

Rodriguez  jeta  alots  les  fondements  de  . la  .a 'ilia  de  San 
Francisco  ( Fanant  S.  Francisai)  dans  la  vallée  du  même 
nom,  près  la  ville  de  San-Ç.irlos.  Il  eu  uouima  les  alcade.s  et 
. régi  dors , et  partagea  les  terres  entre  les  habitant;;  v4;._  _ 
tafia.  Puez  [Ut  çiudad  de  San-l'ince.nté)  {iastrum  S. 
Vmcenlii  ad  Pactios  ),  dans  la  province  de  Popayau  ■ fut 
fondée,  le  3 janvier  i5{}3,  pur  le  capitaine  Domingo  Lo- 
zano , sur  les  confins  fie  cette  province,  dans  là  vallée  tle 


(l)  Voyez  Pédro  Simon  , not.  \ , cap,  iti,  u'  — Piédi  .iliita , 
lib.  VU,  cap-,  7 — Alcédo,  qui  donne  lioo  pour  la  date  tle  sa 
fondation  ,’fijr qu’elle  l'ompt.til  environ  quatre  cents  familles. 

{a)  De  la  Çalîe,  cap.  ï,  ’j's  î>  — vl’itfdraliila  , lib  VU,  cap.  8. 
(5)  Piédranita , lil».  X1T,  eap.  â.  — Met-  lo  place  cette  ville  eu 

»5fio. 

(4)  .Oviedo,  ll’Storiu  de  TeaewbF,  Ub.  III,  cap.  iV- 
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S.  Suldana  , près  de  la  Magdalénn  , à soixante  lieues  de  la 
ville  de  San -Juan  de  los  Llanos.' Les  Pijaos  la  détruisirent 
en  (Florez  de  Ocariz,  83,  p.  124.  ) 

Angeles  ( la.ciudad  de  los ) ( Angelopolis  ) , dans  la  pro  - 
vince de  Popayan  , fut  fondée  par  le  même  Lozano  , à vingt 
Jiepes  île  Tocayma  et  à npuf  de  Néivà  (1).  Elle  est  aujour- 
d’hui dépeuplée. 

i3G6.  Les  Caracas  se  défendant  contre  l'invasion  des 
Espagnols.  Le  gouverneur  don  Poncé  de  Léon  se  détermi- 
nant d’achever  la  conquête  des  Cavacas  , confia  l’exécution 
de  ce  dessein  à Diégo  de  Losada.  Cet  officier  partit  avec  son 
corps  d'armée  de  Tucuyo  par  Baréquizéméto  avec  cent  cin- 
quante hommes  , dont  vingt  cavaliers  (2).  Le  ao  janvier,  il 
célébra  dans  son  camp  la  fête  de  Saint-Sébastien  , qu’il 
adopta  comme  patron  et  défenseur  contre  les  flèches  empoi- 
sonnées des  Indiens.  Poursuivant  sa  marche , il  arriva  au 
passage  nommé  Sitio  de  Marques , ainsi  nommé  en  l’hon- 
neur du  capitaine  du  même  nom  qui  y fut  tué.  De  là . il 
passa  àGuaycapuro,  où  il  rencontra  une  foule  d’indiens  ar- 
més de  flèche»,  de  dards  et  de  pierres,  qu’ils  lancèrent  avec 
foreur  contre  les  Espagnols  qui  furent  Contraints  de  se  retirer 
à la  vallée  de  Pasqua  (3).  Ce  combat  fut  nommé  batatla  de 

■ San-Pédro. 

1567.  Diégo  Losada  , après  avoir  essayé  inutilement  de 
faire  la  paix  , marcha  dans  la  vallée  de  San-Francisco',  où  il 
reyut  des  provisions  des  Tatnas,  par  l’entremis'e  du  gouver- 
neur, et  ensuite  pénétra  dans  la  province  de  los  M anches, 
qu’il  défit  dans  un  combat  nommé  balal/a  de  la  Qudbrada. 
Profitant  de  ces  succès , Losada  se  hâta  (1 567)  de  jeter  les 
fondements  d’une  ville  dans  ta  vallée  de  San-Francisco,  qu’il 

■ nomma  Santiago  de  Léon  de  Caracas  (4)  ( Caçacasia , Leo~ 

polis).  . . 


(ij  Piédrahija»  lih.  XII,  cap.  9.  Cet’  ajitcur  finit  son  histoire 
l’année  i563. 


§)  Oviedo  en  donne  les  noifts. 

) Ainsi  nommée  à cause  de  la  semaine  sainte,  dette  vallée  a 
quatre  lieues  en  longueur,  et  'a  peu  près  autant  de  largeur.  En 
un  liernioso  vallée , ÏAn  fertil  coma  alegre , y tan  nmeno  como 
stmertamb. 

(4)  Lat.,  io°  âo’vlong.,  pt)°  25’  O.  de  Paris  ( Huinboldl)  ; à trois 
lieues  dé  la  Goayéa.  Les  rues  soift  larges  et  se  coupent  à anglrs 
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i568.  Les  Indiens  se  préparèrent  à attaquer  la  ville  «le 
Caracas.  Losada  sortit  à leur  rencontre  et  les  obligea  à se 
retirer.  Cette  même  année . la  cité  de  Bnrbitrata  est  aban- 
donnée par  les  habitants, 

Expédition  de  don  Malcivéz  de  Si/via.  Cet  officier  lit 
voile  de  Pernamhuco  . en  1S68,  avçe  six  cents  Espagnols  . 
et , ayant  été  poussé  ver*  le  nord  le  long  de  la  côte , il  entra 
dans  le  fleuve  des  Amazones.  Il  alla  ensuite  aborder  à Sauta- 
Margarita,  où  il  obtint  des  gens  d’Orellana  des  renseigne- 
ments sur  |es  projets  de  leur  capitaine.  Sil via  passa  en  Por- 
tugal , et  s'y  fit  a’ccorder  la  permission  de  former  un  établis- 
sement dans  le  pays  d’Orellana.  Il  partit  en  conséquence 
avec  trois  navires  et  deux  caravelles  ■ mais  tous,  à l’excep- 
tion de  la  caravelle  qu’il  montait , se  perdirent  sur  les  bas- 
fonds.  Silvia  retourna  à Lisbonne,  et  se  rendit  de  là  dans 
l’Inde,  d’où,  après  un  séjour  de  vingt-cinq  ans,  il  revint 
dans  sa  patrie  avec  le  produit  de  son  travail,  dans  l’inten- 
tion d’aller  tenter  un  établissement  dan»  la  capitainerie  d«« 
Maranham.  Il  s’embarqua  à bord  d’un  navire  nommé  le 
San- Francisco  ; mais,  on  n’a  jamais  pu  savoir  ce  qu’il  -était 
devenu.  ' 

S septembre.  Fondation  de  Nu  est  ra  -Séù  0 ra  de  CaraettF 
lédo  par  Diégo  Losada  (1).  Il  y laissa*  trente-neuf  habitants. 


droits.  L'évêché  de  Coro  y fut  transféré  en  i65ti,  et  en  180Ô  elle 
devint  le  siège  d'un  archevêché.  Pour  armes-,  un  lion  gris  r.im- 

Sant  sur  champ  d'argent,  tenant  entro  scs  pattes  une  coquille 
'or  avec  la  croix  de  Saint-Jacques,  le  tout  surmonté  d'une  cou- 
ronne à cinq  pointes.  Par  une -cédule  de  Charles  11,  les  alcades  dr 
cette  ville  étaient  autorisés  à gouverner  la  provincé  s’il  n’y  avait 
pas  de  gouverneur.  Par  une  autre  cédule  de  Philippe  Y , une 
compagnie  de  commerce  des  Riscaicns  fut  établie,  mais  elle  fut 
abolie  en  1778.  Cette  ville  fut  saccagée,  en  l566,  par  le  clievaljcr 
Fraucis  Drakc,  et  par  les  Français  eu  tfiyt).  Avant  la  dcmicie 
révolution,  Caracas  possédait  plusieurs  couvents,,  monastères  et 
ermitages.  Il  y avait  un  college  et  un  séminaire.  L’historrfii 
Oviedo,  dans  son  teins  „ estimait  la  population  espagnole  à 
mille  habitants;  le  reste  était  composé  de  quelques  nègres  et  mu- 
lâtre*. Population  en  1812,  près  de  cinquaute  mille  habitants, 
dont  douze  mille  blancs  et  vingt-sept  mille  gens  de  couleur 
libres,  avaul  le  trcmblcineul  de  terre  du  36  mars,  qui  en  fit 
périr  près  de  douze  mille.  Les  «fvenemeots  de  la  guerre  ont  depuis 
réduit  cette  population  à environ  vingt  mille  habitants. 

(1)  Oviedo,  part.  1,-lib.  LV,  eap.  5.  Cette  ville  fut  bille  a 
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11  ma  relia  ensuite  vois  le  Si  I/o  de  Salamnnca , dans  la 
vallée  de  los  Locos,  traversa  la  province  de  los  Maiicliès. 
et , dans  l'espoir  de  sempa  rei  de  Guaycupuro  . il  envoya  un 
corps  de  quatre-vingts  hommes  sous  Francisco  Infante;  mais 
le  cacique  s’étaul  retire  pour  mieux  se  défendre  . le  combat 
s'engagea,  et  Lo.sada,qui  était  venu  commander  en  pei  - 
sonne,  fut  blessé  mortellement. 

156g.  Expédition  de  Cristobal  Cobos  et  Gaspard  Pinto , 
pour  pacifier  les  Chagaralos.  L’un  meurt , et  l’autre  se  le- 
ttre sans  avoir  réussi  ( i ). 

Sous  prétexte  de  faire  la  paix  , les  Marichès  cherchèrent  à 
surprendre  la  ville  de  Santiago.  Leur  complot  ayant  été  dé- 
couvert , les  principaux  chefs  . au  nombre  de  vingt  trois  ca- 
ciques et  capitaines  , furent  pris  et  empalés  (a). 

Carcia  Gonzalez  vint  avpc  quatre-vingts  hommes  au  se- 
cours de  la  ville  de  Santiago. 

Les  Indiens  Caribes  de  l’île  de  Grnnada,  avec  quatorze 
pirogues,  font  une  tentative  contre  Caravallédo  ; lirais, 
ayant  éprouvé  de  ta  résistance,  ils  se  retirèrent  avec  perte. 

Expédition  de  don  Pedro  de  Silva.  Ayant  obtenu  la  per 
mission  de  faire  la  conquête  de  cl  Dorado  , il  partit  du  port 
. de  la  liurburata  pour  tenter  cette  découverte  par  los  Lia - 
nos;  niais,  abandonné  par  ses  soldats,  il  se  retira  a B.iré- 
quizéinélo  ; de  là  . il  passa  au  Pérou  , et  ensuite  en  Espagne  ; 
■ et.â  son  retour,  il  finit  par  mourir  sons  les  coups  des  Indiens 
Caribes  ylndios.  Ca rivés  ) (3). 

Don  Diégo  de  Cerpa  parvint , avec  quatre  cents  hommes 
sous  ses  ordres,  à pacifier  les  Indiens  Cumanagoios.  En 
'Siiite  il  peupla  In  ville  de  los  La  va  lié  rds  : ‘mais  , en  poursni- 


l’endroit  oèf  on  avait  placé  ■relit  de  Cnt+ndo  . en  i56o.  En  i586, 
Caravallédo  fut  abandonnée  par  ses  habitants,  a cause  de  l'abus 
du  gouverneur  Louis  de  Boxas,  quj  les  avait  privés  du  droit,-de 
nomrticr  des  Abattes  annuels  par  dés  régidors,,  privilège  dont 
jouissaient  toutes  les  ville*  qu’on  fondait  alors.  Les  habitants  sc 
retirèrent  h Vnltncia  cl  à Car'iens , et  refusèrent  de  rentrer  dans 
leurs  foyers,  et  Caravallédo  devint  le  repaire  des  reptiles  et  des 
oiseau  Z de  proie.  On  lit. de  ta  Gouÿn-  le  port  de  iner  pour  cette 
partie  de  la  provinée.*  qMIcpims,  l'Orage  a fa  • Tehre-feritte , 
chap.  a 'J  * ’ ‘ 

(l)  Oviedo,  lfb.  VT.  yap.  ti.  . * 

(a)  Ôviédo,  pari.  I,  üb.  IV,  cap.  i?.,  * ... 

(3)  Oviedo,  lib.  VI.  cap.  s-let  5r.  ...  . . . 
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vaut  sa  conquête . il  fut  lue  |iai  les  Indiens  , ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  ses  gens. 

1070.  Rodas  ( ciudad  de  San-Juan  de ) , fondée  en  t "1-0 
par  le  gouverneur  Cas  par  de  Bodas,  dans  la  province  de  Pa- 
raniillo,  à deux  lieues  de  la  rivière  Catica  , dans  le  district 
d Antioquia.  Elle  fut  rebâtie  en  i58a;  mais,  en  t,r>84.  on 
servit  de  ses  matériaux  pour  construire  la  ville  de  San-Géro- 
nimo  de  Monté  . à deux  jours  dé  marche  de  la  rivière  Cane*. 
( Florez  de  Orariz,  88  , 12S.  ) 

1571,  20  janvier.  Maroc  dibo  , ou  Nouvelle.  Zamom 
{riudad  de  la  Nneva-Zaniora  de  Nuestr Vr  Séâora  de  la  t.ff- 
guna.  de  Maracdiho  ) Marttcdibum  ) , fondée  sur  les  ! tords 
du  lac  du  même  nom  par  le  capitaine  Alonso  Parhéco.  a 
six  lieues  de  la  mer  et  environ  cent  quarante  lieues  de  Cara- 
cas. Lat. ,’  1 o°  %/  N. long. , 74»  y O.  de  Paris  (PurdyYi'.C. 

ii>72,  tj)  janvier.  ('.iUora.{San-Bauti.-,ta  de!  Portil/i)  de) 
( Carora  ) , ville  de  la  provjncc  de  Véné/.Héla , fondée  par 
Diego  de  Montés , lieutenant-général  de  Mazniégo.  Partait  t 
de  Tucnjo  avec  soixante-dix  hommes,  il  travers.-)  une  partie 
de  la  province  de  Carnrigua  . et  arriva  Baraquigua  , otr  il 
établit  celte  ville  sur  la  rivière  la  Moréré  . à quinze  licites  à 
1 est  du  lac  c}e  Maracaïbo , à douze  lieues  N.  de  Tucuyo  , .à 
quinte  N.-O.  de  Baréquizéméto  , à quatre-vingt-dix  (I.  rje 
Caracas,  pt  trente  S.  do  Cota  (2'. 


( 1)  En  celte  ville  fuLsaccagév  par.  les  flibustiers  fraierai' 
L’Olorraii;  l’année  suivante,  par  îc  capitaine  anglais  Morgan,  a 
fa  tète  de  cinq  oint. s hommes,  qui  démoliront  le  fort  a IVtuhoq- 
chuce  du  golfe.  Avant  la  révolution,  Mavacaïhn  possédait  quatre 
couvents  , quatre  monastères  et  un  hupi ta I.  -One  ville  déprudaii 
du  district  de  Caracas  jusqu’en  itijK,  époque  b laquelle  elie  fat 
incorporée  b celui  de  Mérida;  ensuite  elle  devint  la  capitale  de  la 
province.  La  population ru  1801,  fut  tic  vingt-deux mille  habi- 
tants; elle  fft t ensuite  augmentée  par  des  réfugiés  de  Saint-Do-, 
initlgtic.  En  1807,  elle  contenait  environ  vingt-cinq. mille  hah'- 
tants,  dont  cinq  mille  oselavcs;  tuais  actuel I— «e ut  elle  n'exeèth 
pas  vingt  mille. 

Le  port  est  bon  et  commode  pour  la  couslructimi  doit  na\  ire  . 
Il  est  protégé  par  fe  château  de  San-Carlos. 

(d)  Lat.  , çf  5o\  Population,  suivant  Depops,  six. mille  -leux 
cents  habitants.- Goléli  rommet  encore  um*  erreuu  en  disant 
qu’elle  fut  ibodéc  en  1 a. 66 , ainsi- qu'Aicéd»,  qui  donne  pour  son 
londateur  le  capitaine  Juan  de  Salamanca.  Le  révérend  P. 
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1573-73.  Le  célèbre  capitaine  anglais  Francis  Drakc 
arriva,  avec  un  navire  nommé  le  Dragon  et  une  pinasse, 
à Noinbre-de-Dios,  où  il  débarqua  avec  cent  cinquante 
hommes.  En  ayant  laissé  soixante-dix  dans  un  tort,  il  se 
dirigea  sur  la  ville  avec  le  reste  de  son  monde,  y pénétra 
dans  la  nuit  du  20  juillet,  et  se  rendit  droit  à la  place  du 
marché,  où  il  (il  faire  une  décharge  générale  et  sonner  de 
la  trompette.  Les  troupes  du  fort  répondirent  de  la  même 
manière.  Les  habitants  effrayés  s’enfuirent  dans  les  mon 
tagues,  excepté  quatorze  ou  quinze,  qui,  s’étant  approchés 
des  Anglais,  firent  feu  sur  eux  et  tuèrent  le  trompette. 
Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  fort  , n entendant  plus  ce 
signal,  s'enfuirent  vers  la  pinasse,  et  leur  exemple  fut  suivi 
par  ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  lbake,  désappointé,  alla 
se  refaire  dans  l’isthme  de  Darien,  où  il  renconlr.’i  quelques 
nègres  Murons,  qui  lui  donnèrent  avis  d’un  convoi  de  mulets 
chargés  d’or  et  d’argent,  se  rendant  Je  Panama  à Nombre- 
de-Dios.  Il  se  mit  en  embuscade,  avec  cinquante  hommes, 
sur  la  route  qu’il  devait  prendre,  et  s'empara  d’autant  de 
métal  qu’il  pût  eu  emporter  à travers  les  montagnes.  Deux 
jours  après,  il  arriva  à la  Maison  des  Croix , où  il  tua  six  ou 
sept  marchands  , et  il  incendia 'les  magasins  contenant  pour 
plus  de  200,000  ducats  de  marchandises.  A peine  était-il  re- 
tourné à son  bord  , que  trois  cents  Espagnols  armés  pa- 
rtirent sur  la  côte. 

1572.  Fondation. de  la  villa  de*Ntie*tra-Sénona  de  Ltyh'u 
ou  Le  ica  ( Lcùifl ) , le  1 2 juin  et  le  t5  décembre  1.Ô72,  par 
Francisco  Ximénès  Villalobos  çt  Juan  de  Otalora  . dans  la 
province  de  Tunja  , d’après  les  ordres  de  don  Pedro  Diaz 
Vénéro  de  Leyba,  président  de  Santa-Fé,  en  l'hoinieut 
duquel  la  ville  fut  appelée  Leyba-  à cinq  lieues  O.  de 
■funja,  et  onze  de  Chiquinquira  (1). 

1 572.  Fondation  de.  la  ciiulad  d’Ocaùa  ou  Santa-Ana 
( Olcada , Olcadis Nooà)  6 juillet),  dans  le  gouverne- 
ment de  $untarMarta , par  Francisco  Hernandez,  sous  le 
nom  de  Soi) ta- A na.  En  1676,  elle  prit  celui  d’Ocana.  (Florez 
de  Ocariz,  çji  , p.  12.5.) 


•dit  (not.  7 , cap.  8)  qu'elle  fut  fondée  011.  157p.  sous  le  gonvei- 
neur  Juan«de  Chavès.  {Voyez  Dcpons,  tom.  III,  png.  i58 -9.)- 
(1)  Celle  Ville  possédait  autrefois  deux  couvents  cl  un  monas- 
tère. ' 
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1 5-6.  Fondation  de  la  ciudad  de  Barinas , ville  de  .la  prp-. 
vjnre  du  même  nom  , département  de  Apuré , par  Juan- 
Audi  es  Yaréla  , à iti  lieues  E.  de  Mérida;  lat.  70  a b' , loug. 
73"  35' .(  Alcédo)  ; sur  le  sommet  d’une  montagne,  où  la 
rivière  San- Domingo  prend  sa  source  (1). 

1573.  Etablissement  de  Pucblo  el  Réàl  de  Mines  rie 
A’uestra-Sénora , dans  la  province  de  los  Toqués,  par  Ga- 
briel de  Avila  . qui  y mena  soixante-dix  hommes. 

vêy/f-i  5-5.  E 1 pcdition  de  John  Oxcnham  Ou  Oxnam.  an- 
glais. La  mésintelligence  qui  régnait  à cette  époque  entre  le* 
Cours  de  Londres  el  de  Madrid,  décida  plusieurs  aven- 
turiers anglais  à Caire  des  tentatives  coutie  les  établisse- 
ments des  Espagnols  eu  Amérique.  De  ce  nombre  fut  John 
Oxcnham,  qui  avait  accompagné  Francis  Drake  dans  sa 
fameuse  expédition  aux  Indes  occidentales,  èn  1 f> 72 , en 
qualité  de  soldat,  de  marin  et  de  cuisinier.  Oxenhatn  partit 
de  PtyinOulk  avec  un  navire  de  cent  quarante  tonneaux  et 
de  soixante-dix  hommes  d’équipage,  et  débarqua  sur  la. 
«.Aie  de  l’isthme  de  L'arien,  où  il  apprit  des  -indiens  Sy- 
merons  que  le  trésor  royal  était  , conformément  A une 
nouvelle  ordonnance,  escorté  d’un  fort  détachement  de 
troupes.  Il  résolut  de  l'intercepter,  alla  aborder  à l’en- 
droit où  Drake  avait  relâché,  tacha  son  bâtiment  avec-des 
branches  d’arbres,  el  enterra  tons  ses  canons-  , à l’exception 
de-deux  qu'il  emporta  avec  lui;  il  prit  aussi  bon  nombre 
de  fusils  .et  les  munitions  nécessaires , et  ayant  choisi  pour 
guides  dix  noirs  inarons  qu'il  rencontra,  il  arriva,  'après 
douze  lieues  de  marche,  à une  rivière  qui  se  jette  dans 
la  mer  du  Sud;  il  s'y  arrêta,  pour  construire  une  pinasse  de 
quarante-cinq  pieds,  de  long,  sur  laquelle  il  s’embarqua 
avec  ses  hommes  et  les  nègres- , descendit  le  fleuve  jusqn'A 
la  mer,  et  passa  de  là  aux  îles  des  Perles , A vingt-cinq 


(l)  Cette  ville  fut  d’abord  appelée  Alu.-nira  de  Cacécè» , en 
l'honneur  du  gouverneur  Francisco  de  Oacérès  ; ensuite  trans- 
portée sur  fe  bord  méridional  de  la'  rivière , sur  un  plateau 
nommé  Moromy , où  elle  prit  celui  de  lfariiias,  d’après  la  déno- 
mination du  territoire.  Les  habit  hiiIs  , tourmentes  par  les  insectes, 
changèrent  encore  de  position , et  s’établirent  dans  unu  plaiuef 
iinfe,  à un  quart  de  lieue  de  la  rivière;  ce  qui  fut  approuvé  par 
Icttrrsrpatcnles  du  iqi  datées  de  1760  (Alcédo  ).  ( Florcz  de  Üca- 
tiz,  96,  pae.  lad.)  En  1787»  population,  douze  mille  habitants. 
En  *1 S 1 4 , cric  fut  incendiée  par  les  Espagnols.  . .". 
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lieues  de  Panama.  Dix  jours  après,  il  s’empara  d’une  barque 
venant  de  Quito  , qui  avait  à bord  6q,ooo  pésns  en  or,  et 
d’une  autre  de  Lima,  qui  portait  100,000  pesos  d’argent 
en  barre  , avec  quantité  de'vivres.  H plaça  son  butin  sur  la 
pinasse,  abandonna  ses  prises  et  fit  voile  pour  la  rivière 
par  laquelle  il  était  descendu,  après  avoir  relâché  à une 
ville  de  l’uue  des  îles  de  cet  archipel.  Des  nègres  étaient 
allés  donner  avis  à Panama  de  ce  qui  se  passait;  le  gou- 
verneur envoya  à la  poursuite  des  Anglais  quatre  barques  , 
montres  de  veut  soldats  et  de  quelques  Indiens  aux  ordres 
de  Juan  de  Ortéga.  Celui-ci  partit  pour  les  îles  (Ws  Perles, 
où  il  s'assura  de  la  route  qu’Ox.enhatu  avait  prise  . le  suivit 
.1  la  riviere,  et  v trouva  la  pinasse,  gardée  seulement 
par  six  hommes  ; l'un  d eux  fut  tué-,  et  les  cinq  autres  ga- 
gnèrent le  rivage.  Ortéga  ayant  laissé  vingt  hommes  .pour 
veiller  à la  sûreté  des  barques,  aborda  avec  le  reste  de  sou 
luoude.  Après  avoir  marché  une  demi-lieue,  il  découvrit 
l'emhoit  où  le  trésor  était  caché,  et  se  mit  en  mesure  de  le 
potier  vers  le  rivage.  Les  (libustiers  toutefois  l'attaquèrent, 
mais  forent  tepoussés  avec  perte  de  onze  hommes  et  de 
sept  prisonniers:  les  Espagnols  eurent  seulement  deux 
hommes  tués  et  quelques  blessés.  Ortéga  retourna  à Pa- 
lumu  avec  le  trésor  et  les  prisonniers,  et  le  gouverneur 
transmit  iin  média  tentent  ordre  à celui  de  Nombre-de-Dios 
tic  saisir  le  navire  d’Oxenham , ce  qui  avait  déjà  été  exé-  - 
coté,  Les  Anglais,  privés  de  tout  moyen  de  retraite,  après 
avoir  erré  dans  les  bois  et  les  montagnes,  s'arrêtèrent  au 
nord  de  la  côte  de  l’isthme  , où  ils  travaillèrent  à la  cons- 
truction d’une  barque  dans  laquelle  ils  espéraient  pouvoir 
s’échapper,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  un  détachement 
de  crut  cinquante  Espagnols  expédié  contre  eux  par  le  vice- 
roi  du  Pérou.  Conduits  à panama,  ils  y furent -tous  mis 
à mort,  à l’exception  de  cinq  enfants,  à qui  l’on  par- 
donna à cause  de  leur  âge,"  et  d’Oxenham,  du  maître  et 
du  pilote,  qui  furent  exécutés  peu  après  à Lima.  Tel  fut  le 
résultat  dé  la  première,  tentative  des  Anglais  dans  la  nier 
du  Sud  i\ 

râj4 . Friincisu)  lu  fauté , ayaulavec  lai  soixante  bspa- 


( 1 Hakluyl , loin.  1H , p.  fp6,  The  h'oynge  of  John  Chnum  oj 
Him.routh  to  tiw  West  initia,  and  aver  tiw  straight  of  Damien 

into  the  south  iea  ■ * r '' 
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"Dois  cl  mille  Indiens  des  nations  alliées  . parvint  à pacilier 
la  province  de  Salanianra.  - 

i3y4.  Fondation  de  lu  ri  net  ad  de  Son- A ngel  {A  ngelupolis'j, 
dans  la  province  de  Cbiméta,  gouvernement  de  Santa- 
Vlarta,  par  Antonio  Cordéro.  ensuite  dépeuplée.  { Flore*  de 
Ocariz  , «pi,  p.  tau.  ) 

1 574-  Fondation  de  lu  ciudad  de.  Agueda,  par  H.  Gonzalez 
Ximénès  de  Quésada , à sept  lieues  de  Mariquita , ensuite 
dépeuplée.  (Florez  de  Ocariz  , q4«  p*  120.) 

1073.  Juan  Pasgual  et  üiêgo  Sanchez,  et  ensuite  Fran- 
cisco Currico , sont  envoyés-avec  des  troupes  contre  les  In- 
diens de  la  vallée  de  Tacata , sans. pouvoir  les  subjuguer. 
L’année  suivante,  Garcia  Gonzalez  de  Silva  pénétra  dans 
cette  vallée  et  parvint , par  les  moyens  de  douceur,  à sou- 
mettre ces  peuples_(i). 

t5yo.  Fondation  de  la  ciudud  del  Espirilu-Santo  delà 
Grila  ( G ri  ta)  par  Francisco  de  Lacérés , près  les  sources 
de  la  rivière  du  même  nom,  sur  la  route  royale  entre 
l’atnplona  et  Mémlà.  à quarante  lieues  de  la  première  et  un 
peu  moins  de  la  seconde.  Lat.  N. , 7*58'  ; long. , -;'i°  5o'  0. 

t à 7 lj . P 'acérés  (ciiulad  de  San  -Augustin  ou  Sanr-.M  art  in.de  l 
Puerto  d*\,  dans  la  proVince  d’Anlioquia  , fondée,  en  lôjb, 
pur  Guvpar  de  Rodas,  près  la  Mata  ta  a de  Valdivia;  elle 
changea  plusieurs  fois  de  situation  à cause  du  mauvais 
climat.  Eu  i588,  Francisco  Rédondo  l’établit  dans  l’endroit 
qu’elle  occupe,  actuellement  sur  le  penchant  d’une  colline, 
à One  lieue  de  Cuuca.  Lai.,  7“  .4^  N.  j long.,  77“  £i' 
( Restrépo). 

1377.  Les  Indiens  de  Salanianra , les  capitaines  Infante 
et  Gonzalez,  se  défendent  avec,  courage  et  sauvent  leurs 
compagnons  d’une  mort  presque  certaine. 

Sancho  Garcia  est  envoyé  avec  cinquante  soldats  et  quel- 
ques Indiens  Toqtrès,  pour  punir  les  Indiens  de  S.ilamanca , 
qiii  s’étaient  révoltés. 

1579.  D°n  J,làn  Fimçnlel  prit  possession  de  son  gouver- 
nement, et  envoya  Garcia  Gonzalez  avec  quarante-sept  ca- 
valiers à là  conquête  de  Cumauagotos.  Ce  dernier  livre  un 
combat  aux  Indiens  de  Chacotapas  et  i’Unare , qu’il  uiet 
en  déroute  sans  pouvoir  les  forcer  à se  soumettre  (a\. 

— : : : | — 3 

(l)  Oviedo,  lib.  AI, cap.  10.  .*  . „ . . 

(a)  Oviérlo,  llb.  VU  . cap.  4..  . ' ' ’ f 
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i58i.  Zaragoza  (la  ciudatl  de  Zaragoza  de  las  Pa/inas) 
(Cœsar-Augusla  JVooa),  l'ondée,  en  i58i,  par  le  gouverneur 
t.aspai  de  Ikalas  , dans  la  vallée  de  Virué,  entre  les  rivières 
Cauca  et  Magdaléna,  sur  le  bord  du  Neclii,  dans  un  climat 
malsain  , réduite  à deux  cents  maisons.  (Aicédo.  ) 

i58S.  Les  Caribes  attaquent  la  cité  de  Valeucia.  Garcia 
Gonzalez  marche  contre  eux  avec  six  hommes  d’infanieric , 
vingt  cavaliers  et  cent  Indiens  Arbacos,  sous  la  conduite  du 
cacique  Quérépana  , et  les  défait  à Guarico,  qui  donna  sou 
nom  à cette  rencontre. 

Fondation  de.  In  r.itidad  de  San- Juan  de  la  Paz  ( Pax ), 
dans  le  pays  de  Quiriquirès,  par  Sébastian  Diaz,  natif  de 
San-Lucar. 

1 58/t.  Fondation  île  ta  ville,  de  San-Sebastian  de  lus  Reyes 
( Regiuiu) , dans  la  province  de  Vénézuéja , par  le  même 
Diaz,  sur  le  bord  septentrional  du  Guarico,  à cinquante 
lieues  de  Santiago  (1). 

Portobélo (2)  ( Formosus  Portas) , ainsLnpnmiée , en  1 5oz, 
par  Christophe  Colomb , à cause  de  ion  havre  grand  et  com- 
mode, à onze  lieues  de  Panama  et  quatre-vingts  de  Carta- 
géna,  fut  peuplée,  d’après  les  ordres  du  roi  Philippe  II, 
par  les  habitants  de  Nombre-de-Dios;  ce  qui  fut  exécuté  par 
don  Inigo  de  la  Muta  Fernandez,  président  de  Panama  '3). 


(1)  Oviedo  , lih.  VII . cap.  6.  Scion  Aicédo , la  populutiou  ctaït 
composée  de  deux  mille  neuf  cent  sept  individus,  dont  sept  cent 
vingt-deux  blancs;  le  reste,  mulâtres , Indiens  ou  nègres. 

•(•«>  liai.,  9°  54’  35",  selon  les  observations  de  -lîlloa,  et  par  les 
Ha»  «o’  de  long.  O.  de  Paris. 

(5)  Cette  dernière  ville  ayant  été  ruinée  par  les  Indiens  de 
l'isthme  de  Darien.  Los  trésors  et  les  marchandises  du  Chili  et 
ilu  Pérou  étaient  autrefois  transportes  de  Panam»  sur  la  mer  du 
Sud,  à Portobélo,  d’où  ils  étaient  envoyés  en  Europe  à bord 
des  galions  espagnols.  En  cette  communication  cessa;  les 

navires  chargés  de  ces  richesses  prirent  la'  route  du  cap  Horn  , et 
res  deux  vil  Ici  perdirent  leur  importance.  Portobélo  est  envi- 
ronnée de  montagnes  fort  élevées , appartenant  h des  branches 
des  < lordilières  qui  se  prolongent  dans  l'isthme. 

Portobélo  fut  prise  et  saccagée  un  grand  .nombre  de  fois:  en 
l5n6,  par  le  chevalier  Francis  Drakc;  en  160 1 (q  février}, ‘par 
lè  capitaine  Parker;  en  1668  et  1669,  par  le  flibustier  Morgan, 
et  en  1678  par  le  capitaine  Croxon;  Cn  1730,  par  l'amiral 
Vcrnori , qui  détruisit  les  forts  élevés,  pour  sa1  défense  par  l'ingé- 
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1 585-1 588.  Prise  de  Carlagéna  par  le  capitaine  anglais 
François  Drake.  Le  roi  d’Espagne,  mécontent  de  la  reine 
Elisabeth  pour  avoir  conclu  un  traite  avec  les  Provinces  -, 
Unies  des  Pays-Bas,  autorisa  l’arrestation  de  tous  les  navires 
anglais  qui  se  trouveraient  dans  son  pays.  Eu  conséquence. 
Drake  fut, expédié  pour  faire  la  guerre  contre  les  colonies 
espagnoles  avec  une  flotte  de  vingt  navires  de  différentes 
grandeurs,  ayant  à bord  deux  mille  trois  cents  marins  et 
soldats.  Sortant  de  Plymçutb,  le  1 5 septembre,  il  s’appro- 
cha des  rôles  d’Espagne,  où  il  fit  plusieurs  prises.  De  là  il 
fit  voile  vers  les  Indes  occidentales;  et  le  t là  novembre,  ar- 
riva à Santiago  , qu’il  surprit  et  saccagea.  De  là  il  alla  à His- 
paniola  (le  i*r.  janvier).  Après  avoir  pris  et  racheté  la  villede 
Sun-Domingo,  il  fit  voile  pour  Cartugéna.  Se  trouvant  devant 
ce  port , il  l'attaqua  à la  fois  avec  ses  navires  et  une  force  de 
terre,  qui  la  prit  d’assaut.  Il  en  tint  possession  pendant  six 
semaines,  brûla  une  partie  et  rançonna  le  reste  pour  une 
somme  de  toG.ooo  pésos  de  la  caisse  royale.  Les  habitants  , 
avertis  de  son  arrivée,  avaient  caché  ce  qu'ils  avaient  du 
précieux  dans  les  montagnes.  Il  s’empara  aussi  de  l’artillerie 
et  des  munitions  de  guerre  (r). 

i585.  La  nation  de  Cuinanugotos  est  subjuguée  par  un 
corps  de  cent  soixante-dix  Espagnols  et  trois  cents  Indiens 
de  la  côte,  sous  les  ordres  de  Chrislpbal  Cobos.  Le  cacique 
Cayaurima  avait  commencé  l’attaque  avec  deux  mille 
hommes  et  la  renouvela  avec  huit  mille.  Le  combat  prit  le 
nom  de  batalta  de  Macaron. 

i585.  Des  expéditions  militaires  qui  avaient  été  jugées  né- 
cessaires pour  la  conquête  et  la  pacification  de  cette  province 
cessent  cette  année.  Don  Diégo  Osorio  est  envoyé  pour  la 
gouverner. 

1 087.  Rétablissement  de  la  ciitdad  de  IV. -S.  de  Consola- 
cion  de  Toro  ( Taurum,  Taurin ) par  Metchior  Velasquez, 
gouverneur  de  Clioco,  qui  la  lit  transporter  à vingt-cinq 
lieues  de  la  première  situation,  par  l’ordre  du  gouverne- 
ment de  Popayan. 


nieur  Juan-BapListo  Anloncli;  en  1680,  par  John  Spring;  en 
170a,  par  deux  bâtiments  de  guerre  anglais  et  trois  bêlai; cires  ; 
enfin,  le  capitaine  \V.  Kinhills  la. prit  en  1745,  après  y avoir 
Lancé  près  de  ciuq  mille  boulets.  Sa  population  est  évaluée  à neuf 
mille  habitants,  voyez  de  UHca , lil>.  II , cap.  ô. 

^ 1)  Voyez  Hakluyt,  part.  III,  p.  55f.  \ 
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i588.  Fondation  de  la  ciudad  de  Guadalajara  de  Buga 
( Buga  ) , dans  la  province  de  Popayan , à environ  une  lieue 
«le  la  Cauca,  par  le  capitaine  Domingo  Lozano,  à quinze 
lieues  N.-E.  dePopayan  (i). 

Le  licencié  Diego  de  Leguisamon  est  envoyé  par  l’au- 
dience de  Santo-Domingo  pour  examiner  la  conduite  des 
E-pagnols  envers  les  Indiens,  et  d'indiquer  les  meilleurs 
moyens  pour  en  faciliter  la  conquête. 

1 588-i 5f)0.  Simon  de  Bolivar  est  envoyé  par  la  province 
en  Espagne  en  qualité  de  procurador  pour  obtenir,  1°.  l'en- 
registrement des  alcaoalas  faits  en  faveur  des  cités  ; a°.  la 
faculté  d’introduire  cçnt  tuneladas  de  nrgros  sans  payer  les 
droits  royaux.  Après  le  retour  de  Bolivar  . Osorio  s’applique 
à consolider  la  forme  du  gouvernement , à partager  lev terres, 
établir  des  archives , faire  des  ordonnances  et  répartir  les 
Indiens  en  pueblos  et  partidos. 

1 588.  Etablissement  de  Puerto  de  la  Guayra  ( Gttarcva  ) , 
dans  la  province  de  Vénézuéla  , par  le  gouverneur  D.  Diego 
Osorio,  à cinq  lieues  de  la  ville  de  Léon  ; lat.  io°  36*,  long. 

*j'  (Humboldt).  On  peut  le  considérer  comme  l’en- 
trepôt du  commerce  de  Caracas  (a).  Le  port  de  Caravallédo 
est  abandonné. 

ilfl.  Fondation  de  la  ciudad  de  A’.  - S.  de  Pédraza  , 
petite  ville  de  la  province  de  Maracaïbo,  par  Gonzalo  de 
Pilla  Liduéna,  qui  l’appela  ainsi  du  nom  de  sa  ville  natale 
en  Estramadura , située  aux  pieds  des  montagnes  qui  sépa- 


(l)  Lat.  K.,  5“  55';  long.,  7S0  42’  O.  de  Paris  (Humboldt).  Elle 
possédait  autrefois  deux  couvents  et  un  college  des  jésuites. 

(a)  La  ville  repoussa  deux  attaques  qui  furent  faites  contre  elle, 
en  I"Q9,  par  trois  vaisseaux  de  ligne  anglais,  et , en  1745,  par 
dix-sept  uavires  sous  le  commodore  Knowles. 

"La  Guayra  est  plutôt  une  rade  qu’un  port  ; la  mer  y est  cons- 
tamment agitée  par  l'action  du  vent,  les  lits  des  marées,  le  mau- 
vais ancrage  et  les  tarets  ( labroma  ou  teredo  navalis).  En  1821 , 
dix-neuf  bâtiments  y firent  naufrage  par  un  vent  nord-est. 

Les  maisons,  qui  ne  forment  que  deux  rues,  sont  adossées  à un 
mur  de  rochers  escarpés.  Il  reste  à peine  entre  ce  mur  et  la  mer 
mi  terrain  uni  de  cent  a cent  quarante  toises.  Elle  est  dominée  par- 
la batterie  du  Cerro- Colorado,  et  scs  fortification»  du  côté  de  la 
mer  sont  bien  disposées  et  bien  entretenues.  Population  en  1807, 
sept  mille  habitants,  y compris  huit  cents  hommes  de  garnison. 
(Humboldt,  lib.  IV,  cap.  2.)  Celle  viHe  fut  presque  détruite  par 
le  tremblement  de  terre  de  18  la. 
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lent  les  piailles  de  Varinas  de  la  province  de.  MaracaiLio  (i). 

i S92.  Fondation  de  Nuéva-Lordoba  (Corduba  Nova)  > 
près  Santa -Marta  , établie  par  don  Pédia  de  Carcamo» 
(Ocariz,  108,  p.  126.)  , ,< 

Fondation  de  la  ciudad  de  San  - Juan  de  Yeyma  par 
Juan  Lopez  de  Herréra , le  q'mars  1 092.  (Ocariz,  107,  p.  .26.) 

h ondation  de  Aueva-Sceilja,  en  1592,  par  PédrodeCai- 
canio  (3).  (Non  mentionnée  daus  Alcédo.  ) . s 

1 5g3.  Fondation  de  la  ciudad  de  Guanare  , prés  de  la  ri- 
vière du  même  nom , et  à vingt  lieues  S.-E.  de  la  ville  de 
Tucuyo  et  quatre-vingt-treize  S. -(J.  de  Caracas,  par  le  capi- 
taine Juan  Fernandez  de  Léon , d’après  les  ordres  de  don 
Diego  de  Osoiiio  (3). 

1094.  Fondation  de  la  ciudad  de  Bezerril  de  Cantpos 
par  le  capitaine  Bartolomé  Annibal  (4). 

Fondation  de  la  ciudad  de  N. -S.  de  lus  lit-médius  del  Rio 
de  la  Hacha  , capitale  deda  province  de  la  Hacha . et  située  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  , à trente  lieues  N.-E. 
de  Santa -Marta , et  soixante  de  Corn  ; lat.  1 1°  3o’  N.  (6).- 
iSgh-iSgC.  Expédition  anglaise  contre,  les  villes  espagnoles 
des  Indes  occidentales  et  les  ports  du  continent  américain. 
Celle  expédition,  qui  consistait  en  vingt-six  navires  ayant  à 
bord  deux  mille  cinq  cents  hommes  sous  le  commandement 
des  chevaliers  Francis  Draké  et  John  Hawkins , partit  de 
PI  y moût  h le  28  août,  arriva  aux  Canaries  le  ny  septembre-, 
et  ayant  fait  une  tentative  infructueuse  contre  la  principale 
de  ces  îles  , lit  voile  pour  celle  de  Dominica,  où  elle  arriva 
le  29  octobre.  De  là  elle  passa  à Puerto-  Rico  avec  le  dessein 
' * — ■* 

(1)  Elle  fut  détruite,  en  1614 , par  les  Indiens  Giraharas , et  yc- 
bàtic  ensuite  par  le  capitaine  Diego  de  Lutta.  Population  en  1807,. 
trois  mille  habitants. 

• (a)  Ocariz,  108,  u.  126.  Celte  ville  n'existe  plus. 

jâi  Uviédo,  lib.  vil,  cap.  9.  Lat.,  8°  14'  N.  ; long. ,‘  71-  W 
(Alcédo).  Population,  douze  mille  trois  cents  habitants.  Oviédo 
huit  avec  l'année  ><>09. 

(F)  Ocariz,  11e,  127.  Non  mont  ion  née  dans  Alcédo. 

' (5),  Celle  ville  lut  commencée  par  Nicolas  Fédcrmaii,  qui  lui. 
donna  le  nom  de  N. -S.  de  las  NiéOas.  Elle  fut  prise  cl  bmléc  ctt 
partie-pav  la  flotte  du  capitaine  Draké,  et  si  souvent  saccagée  par 
les  flibustiers,  que  les  Espagnols  l'abandonnèrent  en  1682. 

Aviyit  larévolutioti,  if  y existait  uiyc  église  cl  deux  couvents, 
ainsi  qu'une  citadelle  appelée  le  fort  Sau-Jorge.  (De  la  Celle, 
cap.  1,  S-  5g.)  . . • ..  _ . 

*9* 
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d attaquer 1*  ville  dn  même  noin  , mais  elle  fut  repoussée 
avec  perte  après  Un  combat  opiniâtre.  Le  même  jour  Haw- 
kins mourut  subitement  dû  chagrin  que  lui  causais  défaite. 
Quittant  cette  rade,  la  flotte  fit  voile  pour  la  Terra-Firma". 
et  abordant  à la  Hacha,  les  commnndans  brûlèrent  cette 
ville  le  i".  décembre,  quoique  les  habitants  voulussent  la 
sauver  en  payant  une  ratiçor.  de  3^.000  ducats.  Plusieurs 
villages  éprouvèrent  le  même  soit.  Le  19,  ils  s’emparèrent 
de  la  tille  de  Santa-Marta  qu'ils  incendièrent  ainsi  que 
Nombre-de-Dios , avec  tous  les  navires  qui  se  trouvaient 
dans  ce  port.  Un  détachement  de  sept  Cent  cinquante  sol- 
dats . sous  les  ordres  du  chevalier  Thomas  Baskerfield,  fut 
expédié  par  terre  pour  attaquer  Panama  : mais  après  deux 
jours  de  marche  il  éprouva  une  résistance  si  forte-,  qu’il  fut 
obligé  de  rebrousser  chemin  et  de  rejoindre  l’escadre  le  2 jan- 
vier 1096.  Drake  résolut  alors  de  passer  A l’ île  d’Escudo  . et 
de  là  à Portobélo.  mais  il  mourut  dans  ce  trajet  (lat.  N.. 
9“  3i’,  long.  81 0 5i’  0.  de  Paris)  le  28  du  même  mois,  et  la 
flotte  revint  en  Angleterre  (1). 

lôgâ.  Expédition  anglaise  contre  les  Indes  occidentales 
sous  le  commandement  des  capitaines  Amias  Preston  et  George 
Sont  ers.  Cette  flotte,  composée  de  quatre  navires,  après 
avoir  pris  et  pillé  l’île  de  Puerto-Santo,  proche  de  Madéra, 
et  ensuite,  le  19  mai,  celle  de  Coché , située  entre  Margarita 
et  le  continent . se  présenta , le  21 , devant C.umana  ,’  que  les 
habitants  rachetèrent  Une  partie  des  gens  de  l’équipage  péné- 
tièrent  par  une  route  très-difficile  à Santiago  de  Léon , qu’ils 
prirent  le  29  niai, et  y restèrent  jusqu’au  3 de  juin.  Ne  pou- 
vant pas  s!accordA-  avec  les  habitants  concernant  la  rançon 
delà  ville  j ils  la  brûlèrent  ainsi  que  plusieurs  villages  voi- 
sins, et  regagnèrent  leurs  navires  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  (2). 

V oyage  de  sir  IV aller  Raleigh  sur  les  côtes  de  Venezuela  et 
aux  bouches  de.  l'Orénoco , en  i5g5.  Raleigh  avait  envoyé 
le  capitaine  PVhiddon  à la  Guiane.  l’année  précédente,  et 
les  renseignements  qu’il  en  avait  obtenus  lui  donnèrent  une' 
haute  idée  de  la  grandeur  et  de  l'opulence  du  pays.  Le  bruit 
se  répandit  aussi  à celle  époque  qu’il  existait  au  centre  de  la 
Guiane  , sur  les  boids  du  lac  de  Pariina  , une  ville  bâtie  en 


(1)  Hakluvt,  fl).  Hl,  p.  585-5qo.  The  Voyage  truly  di score  - 
rsd , mode  try  sic /■'rancis  Drake  et  sir  John  thra-kins. 

(a)  Voyei  Hakluvt,  psrt.  III , p.  5;8. 
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oc , appelée  Manoa  del  Dur  ado.  Raleigh  apprit  qae  les  Espa- 
gnoI<>'  établis  à l'ïle  de  Margarita  soupiraient  api es  la  décou- 
verte de  cette  riche  contrée,, et  que  Diego  de  Palamèque  avait 
obtenu  du  roi  d’Espagne  le  titre  de  gouverneur  de  la  Guiane, 
du  Dorado  et  de  1 île  de  la  Trinidad.  11  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  le  déterminer  à s’y  rendre  , et  il  intéressa  dans 
!*on  entreprise  plusieurs  personnes  riches  qui  lui  fournirent 
les  iqoyens  de  l'exécuter.  Il  partit  de  Plymoutli  avec  plu- 
sieurs navires , le  G janvier  1 5g 5 , aborda  à la  Trinidad  le  si 
mars,  et  s’y  arrêta  un  mois  pour  attendre  le  capitaine  Pres- 
ton  , qui  s était  séparé  de  lui.  S étant  assuré  qu’il  ne  pouvait 
remonter  l'Amazone  qu'avec  des  barques,  et  craignant  que 
ses  gros  navires  ne  tombassent  au  pouvoir  des  Espagnols , il 
marcha  avec  une  centaine  d’homines  contre  le  fort  de  San- 
Joseplv,  dont  il  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Il  brûla 
ensuite  la  ville  et  conduisit  à bord  de  sou  vaisseau  le  gouver- 
neur Antonio  de  Bel  ré»,  qui  avait  enlevé  l'année  précédente 
huit  hommes  au  capitaine  Whiddon.  Raleigh  laissa  ses  bâti- 
ments à la  Triuidad  et  remonta  le  fleuve  avec  une  centaine 
d’hommes , suv  une  distance  de  quatre  cenis  milles  (t  ) ; mais 
^débordement  des  eaux  le  força  de  rétrograder , n’ayant 
découvert  qu’une  montagne  qui,  de  loin,  lui  parut  etre 
d argent  ou  de  cristal , et  qui  n’était  autre  chose  une  du 
pyrite  (a),^  /.. 

i5g6.  L’année  suivante,  Raleigh  envoya,  à ses  frais,  une 
deuxième  expédition,  compasée  de  deux  navires,  sons  la 


(l)  U père txiln  du  (lib.  1,  cap.  a)  : Ma  (Raleigh)  non  vitca 
f>aUo  la  ifuafana  o rilta  di  .V.  TPmmaso , fondaU  cire  a queUo 
tempo  dagli  Spngnaoh  snlla  désira  ripa  Jel  Orinoco. 

(a)  Hnkluyt's  Voyages.  The  discoverie  of  the  large,  rich , and 
bcautiful  empire  of  Guyana,  with  a relation  of  the  great  and 
golden  cilié  of  Manoa  (wt>ich  t/M  Spaniards  cnil  et  Dorado)  and 
the  provinces  of  Emuria,  J cornai  a,  Amapaia  , and  other  coun- 
Iries,  with  their  rivées  adjaiuing,  pcifarmcd  m the  year  i5t»5 
hy  sir  VT, dter-  Raleigh,  knight,  etc.  (vol  III,  p.  617-666'.  Lon- 
don, 1600. 

Les  Caribes,  dit  Baucroft,  qui  font  souvent  des  inclinions 
hostiles  sur  les  établissements  espagnols  de  l’Orénocn,  lapitoi  tout 
qu’un  chef 'anglais  qui  débarqua  autrefois  dans  leur  pays,  encou- 
ragea leurs  pèrçs  dans  leur  inimitié  contre  les  Espagnols,  et  leur 
promit  de  vebir  s’établir  parmi  eux.  Ce  chef  est  vraisemblable- 
ment sir  Walter  RalejgU.  ( Essajr  on  the  naturel  kistocy  of 
Guiana,  letter  III,  Londoiiv  in-8*'.,  1769  ) — Puixha»,  I,  §a8. 
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conduite  du  capitaine  Laurence  Kcymis , qui  ne  fut  pas  plus 
lieiiTeuse.  Keymls  chercha  vainement  la  prétendue  ville  dél 
liorado,  qu'on  plaçait  sur  les  bords  de  l’Oyapoc,  A vin  et 
lieues  de  son  embouchait.  11  reconnut  néanmoins  la  rade  de 
Caïenne  . qu’il  nomma  port  Howard,  et  qué  les  Anglais 
prétendaient  avoir  été  visitée  auparavant  par  Harcourt,, 
heymis  donne  le  dénombrement  de  toutes  les  tribus'  indi- 
gne s de  la  Guinne  et  le  nom  des  fleuves,  des  rivières  et  de  tous 
les  endroits  importants  de  la  côte.  Les  Français  allaient  déjà 
^chercher  des  bois  de  teinture  (i). 

iSqy.  Haleigh  fit  partir  une  troisième  expédition,  com- 
posée de  la  pinasse  le  J4 'al le , commandée  par  Léonard 
Berrie,  qui  mit  à la  voile  le  27  décembre  1Ç96,  et  retourna 
le  38  juitf  1897  (2).  -, 

intjtl-  1Ô99.  Fondation  de  San-Agustin  de  Aeila  (Afatla 
/Veea  ) , dans  le  pays  des  Chocoès , par  Pédro  Martin  dë 
Avila  . à cinq  lieues  delà  "baie  de  Acla  , attaquée 'par  les  In- 
diens 1 année  suivante  (A). 

r5q6.  Fondrtlion  de  San-Sébaslian  de  lot  Reres  IRegiurn), 
par  l).  Sébastian  Diaz  . dans  les  plaines  de  Venezuela  , sur  Te 
bord  septentrional  de  là  rivière  Guarico  , vingt-quatre  lieues 
S.  de  Caracas;  Int.  N.  9»  S/,  long.  69°  \ W 0.  de  Paris. 
Pop.  selon  Alcédo,  deux  mille  neuf  cent  sept  habitants , 
«lontsept  cent  vingt-deux  blancs;  le  reste  composé  de  nul— 
lâièt^s,, d Indiens  et  de  nègres.  (iVovéz  Pédro  Simon  . Set.  no- 
tifia, cap.  ,9.)  ’ • 

iThjS.  F oy âge  d' Antonio  de  Berrio,  gendre  et  l’unique  hé- 
ritier de  Gonzalo  Ximénès  de  Quésada.  Après  avoir  passé  les 
Cordillères  et  descendu  par  le  R io-Casanare , le  Méta  et  1 ’Gré- 
nOt-o  ,'n  171e  de  Trinidad,  il  fit  préparer  une  expédition  en 
^spagne  pour  conquérir  le  Dorado.  Elle  consistait  en  deux 
mule  hommes,  dont  douze  religieux  observantiqs  et  dix  ec- 
clésiastiques séculiers,  se  dirigeant  vers  le  Rio-Paragua  , af- 
fluent du  Caron  y.  Totis  y périrentpar  le  manque  de  vivres, 
la# maladies  et  les  coups  des  indigènes,  à l’exception  d’une 
trentaine  qui  retournèrent  ari  poste  de  Sah-Tomé  (4). 


(l)  Uakluyt  111,  p.  667-691.  — M.  Laurcuce  Kcymis,  Traffl- 
ifiitu,  and.  DiscoveriCs . — Olfty’s  lifv  of  JtaMg/i  , Hp’ 

(«)  Uakluyt . Hl,  fiqS-tfcjy.  fiC  récit  de  lcettc  expédition  a été 
ruiit  par  M.  Thomas Masham.  — Qldy's  life  bfRaleigkj  108. 

. - (â) -Otarie,  m-iny.  Pion  irtenfrOiiiiécpar  Ajcédtt. 
i4j  royagtde  M.  dê  HtimlxAdt , lih.  Vtll , cff.'a?.  ' 1 '* 
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*5.97.  Fondation  de  Sari-Miguel  de  Marra  { 1),  dans  une 
belle  plaine  arrosée  par  les  rivières  Tagnando  et  Ajavi , pro- 
vince île  Quito,  par  don  Alvaro  de  Ibarra,  oidor  de  l’au- 
dience de  Lima  (2). 

iGoi.  Prise  de.  Portobélo  par  une  expédition  anglaise. 
Celte  expédition  , sous  le  commandement  du  capitaine  TVil- 
l‘am  Parker , consistait  en  deux  petits  navires,  une  pinasse 
et  deux  bâtiments , qui  entrèrent , le  7 février,  dans  la  rivière 
devant  cette  ville.  Le  capitaine  fit  croire,  par  ses  interprètes 
espagnols , quil  venait  de  Cartagéna , et  obtint  la  permis- 
sion de  jeter  1 ancre  devant  le  château.  Une  heure  après,  il 
débarqua  trente  hommes  à la  petite  ville  voisine  de  Triana  , 
qu  ils  brûlèrent , et  par  ce  moyen  ils  pénétrèrent  dans  celle 
de  Portobélo  5 mais  ils  trouvèrent  une  résistance  si  forte 
vers  le  trésor  public , que  la  plupart  furent  tués  à l'arrivée  de 
cent  vingthomines  des  pinasses,  qui  réussirent  néanmoins  à 
semparer  de  lu  ville.  Ils  y restèrent  deux  jouis  et  prirent 
un  butin  considérable  ; mais  le  trésor  ne  renfermait  que 
10,000  ducats.  Parker  fit  voile  pour  Plymouth  avec  deux 
belles  frégates  qu’il  trouva  dans  le  port  (d). 

1604.  Quelques  Français , sous  la  conduite  de  la  Rivar- 
dière , se  fixèrent  dans  l'île  de  Caïenne  (4). 

il'O.V  Expédition  contre  les  Picaos.  Les  Picaos.  Indiens- 
anthropophages  . descendaient  fréquemment  de  leurs  mon- 
tagnes dans  la  vallée  des  Lances  , et  dans  les  villes  de  Ibague 
et  de  Leyba , où  ils  portaient  la  désolation  malgré  les  efforts 
des  capitaines  espagnols.  Le  conseil  royal  se  décida  enfin  à 
envoyer  contre  eux  une  expédition  assez  forte  pour  les  châ- 
tier et  mettre  fin  à leurs  hostilités.  Juan  de  lîorgia  . nommé 
gouverneur  et  capitaine-général  du  pays,  en  reçut  le  com- 
mandement. Etant  arrivé  à Santn-Fé,  le  2 octobre  160Ô  , il 
y réunit  les  troupes  espagnoles  disponibles,  et  bon  nombre 
d’indiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Culimas  et  les 


(1)  Lat.,  21'  N.  ; long.,  8o')  3p’  ( Hiimbuldt)  ; à vingt  et  1111c 
lieues  de  Quito  cl  4ç)  de  Pasto. 

(2)  Ibarra  possédait  autrefois  quatre  couvents,  un  collège  des 

jésuites  et  un  monastère.  On  estiute-sa  pop  "dation  à eilBkiii 
douze  mille  habitants.  • 

(3)  Harris’  Collée  ion,  vol  I,  p 747.  -»  Pi/rclias,  vol  IV, 
p.  1243- 

(4)  Relation  de  Jean  Hoquet.  Voir  l'année  iS53. 
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Coyamas,  ilont  les  guerrier:)  avaient  déjà  fait  preuve  décou- 
ragé dans  les  divers  combats  qu'ils  avaient  livrés' aux  Picaos. 
leurs  voisins,  pour  s’opposer  à leurs  incursions.  Borgia  se  mit 
en  marche  et  arriva  bientôt  en  présence  de  l’ennemi,  com- 
mandé par  un  chef  redoutable  nommé  Calarca.  Le  combat 
(lui  s’ensuivit  fut  des  plus  sanglants,  et  la  victoire  resta  in- 
décise. Calarca,  toutefois,  se  retira  dans  une  position  avanta- 
geuse , et  . se  proclama  vainqueur.  Le  gouvernent:  reçut  un 
nouveau  renfort  de  troupes  de  Tunca,  et  le  chef  indien  . de 
son  côté  , appela  à lui  toutes  les  recrues  des  montagnes.  Les 
Espagnols,  sans  cesse  exposés  à une  nuée  de  flèches  empoi- 
sonnées et  embrasées  qui  consumèrent  leurs  tentes  et  leurs 
bagages,  furent  réduits  à chercher  sous  les  arbres  un  abri 
contre  la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit.  Borgia, 
croyant  qu’il  y aurait  plus  de  sûreté  pour  lui  en  rase  cam- 
pagne, quitta  sa  position.  L'ennemi  le  suivit.  Un  nou- 
veau combat  s’engagea;  mais  Calarca  ayant  été  tué  d'un  coup 
de  lance  par  Baltazar-,  capitaine  des  Coyamas,  les  Picaos 
prirent  la  fuite.  Les  Espagnols  les  poursuivirent  et  en  firent 
un  grand  carnage.  Le  gouverneur  partit  ensuite  pour  la  ville 
d Ihagué , et  déposa  dans  son  église  la  lance  de  Baltazaravec 
de  riches  dépouilles.  Lesjiahitants  des  villes-  par  où  il  passa 
le  reçurent  aver  joie,  et  ceux  de  .Santa-Fé  clouèrent  aux 
murs  du  palais  les  têtes  des  principaux  officiers  Picaos  qu’il 
leur  avait  apportées  (i). 

i (joG- 1 <>07 . Des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus.,  excités 
par  le  désir  de  la  conversion  des  sauvages,  partirent  de 
Quito  et  pénétrèrent 'dans  la  province  de  flojcines  , près  des 
sources  de  la  rivière  de  Coca,  où  le  père  Kafaèl  Ferrer  fut 
tué  et  les  autres  mis  en  fuite  (2). 

iliott.  Poyage  de  Robert  Harcourt , anglais.  Robert  Har- 
court partit  pour  la  Guiune  , du  port  de  Darmoutli  , 
le  a3 mars  . avec  trois  petits  navires,  montés  par  trente-sept 
marins,  soixante  gentilshommes  et  autres.'  et  deux  Indiens. 
Le  17  mai  suivant,  il  aborda  à la  haie  d ’Uria/joco,  où  il 
reçut  un  bon  accueil  des  naturels,  qui  lui  accordèrent  la 
permission  d'y  fonder  une  colonie.  Il  pénétra  dans  l’intérieur, 
à l'effet  d’y  chercher  de  l’or;  mais,  n’y  en  trouvant  pas,  il 


(1;  Zaïnora,  p.  55a. — Tonron,  Nistoln  générale  de  l'Ame- 
rique,  sixième  partie,  liv.  III. 

(2)  Relation  d’ A euha , cep.  1 1. 
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exécuta  un  voyage  île  découverte  dans  l'Uriapoco,  qu’il  re- 
monta jusqu’à^ la  montagne  de  Gom'oribo  dont  il  prit  pos- 
session. En  même  teins,  son  frère  côtoya  l’espace  d’environ 
« ent  lieues  , vers  l'embouchure  de  l’Arrawary  , et  il  remonta 
celle  rivière  l’espace  de  cinquante  lienes.  Après  avoir  pa- 
reillement pris  possession  de  ce  dernier  pays,  Robert  Har- 
court s’embarqua,  pour  l’Europe  le  18  aodt,  et  aborda  en 
Irlande  le  29  novembre  suivant.  Il  se  rendit  de  là  à Lon- 
dres, et  obtint  des  lettres-patentes  pour  tonte  la  côte  de  la 
9,pian,e*  <OIUP|isC  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  celui 
il  Essequèbe.  Michel,  son  frère,  qu’il  avait  laissé  avec  vingt 
hommes , sur  le  boni  ilu  Wéapoeo , pour  commander  en  son 
absence , s’y  maintint  durant  trois  ans  . et  ne  perdit  que  six 
des  siens.  1 

Robeit,  de  retour  a la  Guiane,  prit  possession  du  pavs 
compris  entre  l’Orellana  et  l’Orénoco,  au  nom  de  Jac 
ques  1".  qui  lui  céda  tout  le  territoire  situé  entre  le  premier 
de  ces  fleuves  et  l'Esséquèbe.  Toutefois , le  plan  de  colonisa- 
tion  qu’il  avait  formé  resta  sans  effet  (1). 

1^6 11.  Gtutinooo  (la  ciudad  de  Suit- Francisco  de  Nuestra 
Si  ùo  t a de la  Anttguadei ) ( Guamocmn  Ainotium) . dans  la 
province  de  Anüoquia,  fut  établie  eu  161 1 sur  le  Rio  Alara. 
par  Juan  Pérez  Garabito,  par  lat.  70  9'  N.,  et  long.  i 
O.  de  Paris  (Alcédo).  à trente-deux  inii  le»  N.-E.  d’Àntioquia. 
Elle  est  bien  déchue  depuis  l’épuisement  îles  mines  d’ar'>ent 
du  voisinage. 

i6»C.  Découverte  du  pays  des  Maynas.  Vingt  soldats  es- 
pagnols île  la  ville  de  Santiago  de-las-Monlanos.  dans  la  pro- 
vince  de  ïagiiawongo , poursuivant  quelqnes  Indiens  qui 
avaient  commis  un  meurtre  dans  cette  ville,  s’embarquè- 
rent sur  le  Maranon  dans  des  canots  . et . se  laissant  aller  au 
courant,  arrivèrent  à la  nation  Maynas,  qui  les  reçut  comme 
a mis.  De  retour  a Santiago,  ils  firent  un  rapport  de  cet  ac- 
cueil , et  le  vice-roi  du  Pérou , don  Francisco  de  Borja  , qui 


. (0  ^ relation  of  ç Voyage  to  Guinnn,  descriùing  the  ciimute 
situation  , fertility . provisions,  and  commodities  ofthat  roanlry 
codtcpiting  sevra  provinces  and  ot/ter  seigneuries  wil/dn  t 
terrilory,  logether  wilh  the  manhérs  ofthe  pcO/ilé,  itirformed  ’M 

Rnhvrf  fitiri'niit+f  nen  • tLt*  tk..  . . .é  . 
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fit  nommer,  en  1618,  don  Diego  Baca  de  Véga,  gouver- 
neur du  pays  de  Maynas  et  du  Maranon(i). 

1617.  Victoria  ( Santa-Maria  de  la  Victoria  del  Prado  de 
Talavcra  dr.  Nirua ),  dans  la  province  de  Vénézuéla.  fut 
bâtieen  1617,  par  Pédro  Gutierrez  de  Lugo,  par  ordre  du 
gouverneur  don  Francisco  de  la  Hoz  Berrio.  Elle  est  sitnée 
dans  la  vallée  d’Aragua  , province  des  Indiens  Téques , à six 
lieues  de  Tulméro  , sur  la  route  de  cette  ville  à Caracas  (2). 

La  dernière  expédition  du  chevalier  TValler  Raleigh.  eut 
lieu  en  1617.  Après  une  captivité  de  treize  ans  dans  la  tour 
de  Londres,  il  recouvra  la  liberté  , et  obtint  la  permission 
«l’aller  former  un  établissement  à la  Guiane.  Avec  le  secours 
de  ses  amis,  il  équipa  une  flotte  de  douze  navires,  et  par- 
tit de  Plymouth  vers  la  fin  de  juin.  Forcé  par  une  tempête 
de  relâcher  à Cork,  en  Irlande  , il  n'arriva  sur  la  côte  de  la 
Guiane  que  le  12  novembre.  Il  chargea  Laurence  Keymis 
«l’aller  avec  cinq  navires  remonter  l’Orénoco,  et  s’assurer 
«le  l’existence  «l’une  mine  sur  laquelle  il  avait  des  renseigne- 
ments. Les  Espagnols , informés  de  lion  intention,  l'attaquè- 
rent, mais  ne  purent  l’empêcher  de  <lébar«iuer  et  de  se 
rendre  maître  de  San-Tomé.  Les  Anglais  saccagèrent  et 
brûlèrent  cette  ville,  qui  renfermait  alors  cent  quarante 
maisons,  mais  dont  la  prise  coûta  la  vie  au  fils  aîné  de  Ra- 
leigh.  Keymis,  ne  jugeant  pas  prudent  de  pénétrer  jus- 
qu’aux  mines  à travers  les  bois  où  l’ennemi  se  tenait  caché , 
revint  sur  ses  pas,  non  sans  opposition  de  la  part  des  Espa- 
gnols. La  flotte  de  Raleigh  fut  dispersée  peu  après  par  une 
tempête,  et  il  ne  lui  resta  plus  que  quatre  navires  avec  les- 
quels il  entra  an  port  de  Kiiisata . en  Irlande.  S’étant  rendu 
«le  là  en  Angleterre.,  il  y fut  arrêté  le  tç  août . et  décapité  le 
39  octobre  1618,  dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge, 
en  vertu  il' un  jugement  prononcé  quatonie  ans  auparavant 


(1}  De  Ülioa  , lib.  VI,  cap.  5,  Relacion  del  viage,  etc. 

(a)  Les  premiers  habitants  lurent  des  Indiens . qu'y  amenèrent 
les  missionnaires.  Victoria  possède  plusieurs  beaux  ôtlificps  et 
une  église  ornée  de  colonnes  d’ordre  doriqué.  Les  habitants, dont, 
le  nombre  est  d’environ  sept  mille , se  distinguent  par  leur  indus- 
trie commerciale.  Jis  ont  plusieurs  fins  sollicité  le  titre  de  villa 
peur  leur  ville,  et  le  droit  de  choisir  ciix-mêmcj  leur  cobildo  ou 
uhinicipalité;  mais cesdcu* demandes  lcUr furent  constamment  re- 
fuséespar  la  Cour.  [Voyage  de  M.  de  Humboldt,  lib.  V,  cap.  l5.) 
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(_î6o3),  et  qui  le  condamnait  pour  avoir  conspire  contre  le  roi 
Jacques  en  faveur  de  sa  cousine  laüy  Arabeila  Stuart  (i). 

i(>20.  Après  la  mort  du  clîeraîier  Walter  Raleigh,  le  roi 
Jacques  accorda  à Roger  Nortli  une  commission  pour  établir 
Une  colonie  près  de  la  rivière  des  Amazones  dans  la  Guian'e; 
mais  l’ambassadeur  espagnol  s’y  opposa , et  Nortli  fut  rap- 
pelé par  une  proclamation  datée  du  mois  de  mai  1620  (ai). 

- ibig.  Les  Indiens  Gyrianos  on  Gyros  prirent  les  armes 
eu  r6iq,  massacrèrent  tous  les  Espagnols  et  les  indigènes 
alliés  qu'ils  rencontrèrent , et  brûlèrent  leui-s  demeures , 
leurs  moissons  et  toutes  leurs  plantations.  Le  père  Josepli 
Solis  , qui  travaillait  alors  à instruire  le  peuple  d’Avicagua  , 
eut  le  bonheur  de  s’échapper  avec  quelques  noirs  et  un  petit 
nombre  d’indiens  dévoués , et  de  gagner  1 ’ Assientb  île  las 
Gunries , sur  la  rivière  de  Cliama  (a}. 

Etablissement  de  San-Francisco  dé  Borja  ou  ffuê'strà- 
Séîiora  de  la  Conception  ’ Borgia  J . chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Maynas , et  premier  établissement  des  Espagnols 


(1)  11  était  alors  question  d’un  mariage  entre  le  jeune  Charles  , 
prince  de  Galles,  et  l’infante  d’Espague,  et  Raleigh  fut  sacrifie. 
Il  trouva,  dans  le  cabinet  du  gouverneur  de  Han-Tomé,  le  plan 
original  de  son  expédition  qu’il  avait  communique  ail  roi  Jac- 
ques, lequel  l’avait  remis  h Gorfdcmar , ambassadeur  espagnol  à 
Coudées.  Raleigh  intercepta  pareillement,  & bord  d’un  vaisseau 
qu’il  prit,  une  lettre  écrite  par  le  roi  d'Espagne  à Diego  de  Pahi- 
inéca,  gouverneur  et  capitaine  général  delà  Guiane,  dcl  DoradO 
et  de  la  Trinidad,  pour  le  mettre  en  garde  contre  Raleigh.  — 
I/azaid's  Collection,  vol.  I,  p.  85  et  8G.  --  Ryiuci’s  Fédéra, 
loin.  XVI  , pag.  798.  et  tout.  XYll , nag.  92,  qui  renferme  la 
proclamation  du  roi  Jacques  contre  Raleigh  , en  date  du  11  juin 
iti  1 8.  Proc/ainatio  concernent  JValterum  Ratvleigh , militent,  et 
viaginm  suiini  ad  Guianam.  — Raleigh' s History  ofthe  world 
abridged,  troisième  édition.  London,  1702.  A la  fui  de  ccl'on- 
vrage  se  trouve  : An  apologj  jbr  the  unlucky  Voyage  lu  Guiane, 
and  an  aecount  of  the  authors  lij'e , trial  and  death ; published  hy 
Philip  Raleigh,  esguire,  the  only  grandsoh  of,'sir  IVat/er. — 
Oldy's  hfe  oj  Raleigh. 

La  nai ration  de  Raleigh  est  défiguréepar  de  véritables  contes, 
tels  que  oclui  des  Euaipaiioas,  nation  d'Accphalis,  ayant  des 
veu*  au  menton  et  une  bouche  h la  poitrine;  la’  corne  lilanrlic 
ile  l’armadillo  servant  de  trompette  aux  naturels;  les  plaquqs 
d’or  dont  les  soldats  pourraient  se  payer  eux-mêmes . etc. 

(2)  Rymcrs’  Fédéra,  XV 11,  2l5.  — Oldys'  Ifje  of  Jlatei gfi . 

(5)  Le  P.  Zamora,  pag.  uG4- 
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dans  ce  pays  ( royaume  de  Quito),  par  le  capitaine  Diego 
Baca  de  Véga  , gouverneur  de  Maynas  et  de  Maraiion  sur  le 
bord  oriental  du  fleuve  du  même  nom  , à quatre  lieues  de 
Sautiago  de  las  Montanas , et  reçut  le  nom  deBorja,  en 
l’Iionneur  de  don  Francisco  de  Borja  , vice-roi  du  Pérou  (i). 

163 1.  Pc.blo  Durango  Uelgadillo  , nommé  gouverneur 
d’Atacamès  et  de  Rio  de  las  Esméraldos , avait  contracté  un 
engagement  avec  le  vice-roi  du  Pérou,  pour  ouvrir  un  chemin 
entre  la  ville  de  San-Miguel  de  Ibarra  et  la  rivière  de  San- 
tiago, cjui  traverse  le  pays  de  ce  gouvernement;  mais  après 
bien  du  travail  il  n’a  pu  réussir.  Ses  successeurs  n’étaient  pas 
plus  heureux. 

Vincent  de  los  Réyès  de  Villalabos.  sergent-major,  gou- 
verneur et  capitaine-général  du  pays  de  Quixos , avait  ré- 
solu de  tenter  une  expédition  sur  le  fleuve  des  Amazones  , au 
moment  où  il  reçut  l’ordre  de  quitter  son  gouvernement 
par  ordre  de  Philippe  IV. 

Alonso  Miranda , qui  eut  le  même  dessein,  mourut  avant 
de  pouvoir  l’exécuter, 

Le  général  Joseph  de  Villa-Mayor  Maldonado , gouver- 
neur de  la  même  province  dcQuixos,  avait  un  peu  aupara- 
vant consommé  tout  son  bien,  pour  s’établir  parmi  les  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  du  fleuve  des  Amazones  (2). 

iüs4.  Expédition  hollandaise  contre  Guayaquil.  Cette 
ville  est  prise  et  brûlée  par  les  équipages  de  deux  navires  de 
la  flotte  de  Nassau  , sous  J.  Wilhelm  Verschoort , qui  perdit 
vingt-cinq  hommes  dans  le  débarquement.  N’ayaul  pas  as- 
sez de  monde  pour  y tenir  garnison , il  mit  le  feu  à la  ville  . 
détruisit  une  grande  quantité  «le  marchandises  et  quelques 
navires  marchands.  Environ  un  centaine  d’Espagnols  périt 
dans  la  défense  de  cette  place,  et  dix-sept  prisonniers  fu- 
ient jetés  à la  mer  près  la  pointe  de  rîie  de  Puna,  sous 
prétexte  qu’ils  avaient  conspiré. 


(l)  Elle  fut  transférée,  eu  l(ij>4,  a son  emplacement  actuel,  près 
de  la  source  de' la  Pastaza,  et  vis-à-vis  de  l’embouchure  du  Ca- 
huapauas.  Celte  ville  eut  pour  premiers  habitants  les  conqué- 
rants des  indigènes  «le  Maraiion.  ( Voyez  Rodriguez , el Maraiion  , 
lih.  II,  cap.  4.)  Elle  est  située  par  les  4°  28’  ai;  lat.  australe,  el 
1»  54’  à l'est  du  méridien  de.  Quito.  ( Dr  Uiloa,  Hc  lac  ion  del 
tiiagr,  lih.  VI,  cap.  5.  ) Selon  Alcédo,  par  lat  4°  *'  S.,  et  loue. 

44’  O-  de  Paris. 

(a)  Relation  tf  Jeûna,  cap.  II. 
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1626.  Bonito  Mdcul , gouverneur  de  Para,  reçut  une 
rotnmis.sion  du  roi  d’Espagne,  i l’effet  d’explorer  le  fleuve 
des  Amazones;  mais  il  fut  rappelé  pour  venir  à Pernam- 
buco  (1). 

La  partie  de  la  Guiane  comprise  entre  le  fleuve  Maranon 
et  la  rivière  de  Paria  ou  Orénoco  , fut  visitée  par  les  Fran  • 
çais,  qui  la  nommèrent  la  trancc-Erjuinoxiale , parcequ’elje 
était  située  en  partie  sous  l’équateur.  Plusieurs  marchands 
«le  Roucu  y envoyèrent,  sous  les  ordres  de  MM.  Cliantail  et 
de  Cbainbaut,  une  compagnie  de  vingt-six  hommes,  pour 
fonder,  avec  l’autorisation  du  gouvernement,  une  colpnic 
sur  les  bords  de  Sinainari , dont  L'eniboucbure  est  par 
4°  12’  de  lat.  N.  Eu  1628,  le  capitaine  Hautépine  con- 
«lujsit  quatorze  boiumes  à la  Guiaue,  qui  s’y  établirent 
sur  les  bords  de  la  rivière  Conanama  . 5°  4^’  de  lat. 
Le  capitaine  y laissa  son  lieutenant  La  Fleur,  pour  com- 
mandant de  la  colonie.  En  i63-i , une  autre  compagnie  for- 
mée à Rouen  , fit  partir  une  expédition  sous  les  ordres  de 
Charles  Poncet,  seigneur  de  Drétigny , qui  fut  nommé  lieu- 
tenant-général du  pays  du  Cabo  del  Norté . qu’on  supposait 
comprendre  les  rivières  d’Orèllana  et  d’Orénoco  avec  la  con- 
tréeadjacente.  Il  emmena  trois  ou  quatre  cents  hommes  pour 
peupler  Çnïenne  , Surinam  et  Berbice  : mais  ses  gens  s’étant 
mutinés,  les  Indiens  profitèrent  de  leurs  divisions  pour  at- 
taquer ces  établissements  , tuèrent  Poncet,  «it  chassèrent  les 
Français  à l’exception  d’une  quarantaine  qui  parvinrent  à 
s’échapper  (2). 

1 634.  f ondation  de  Barcclona  (3)  ( Ba&inona  Nova  ' , 
capitale  du  district  de  la  Nouvelle- Barcelone  , située  sur  .la 
rive  gauche  de  la  Névéri , à une  lieue  de  son  embouchure  (/,). 


(i)  Relation  d’Acuna  , cap.  12. 

h)  Voyez  Paul  Boyer,  107,  23 1.  — Duterlre,  3,  il.  — Des  Mar- 
chais, vol.  III,  cliap.  3. 

(3)  Lat.,  to°  6’  N>  ; long. , 67°  4’  O.  de  Paris  ( Hamilton  ). 

(4)  Voyez  Herréra,  déc.  V,  lib.  IX,  cap.  7.  Eu  i558,  Lucas 
Fa xardo  fonda  la  ville  de  San  Christohal  de  los  Cumaiiagotus , 
peuplée  d’indiens  venus  dos  salines  d’Apaicacorc.  L'année  1634, 
don  Juan  de  Drpin  construisit  celle  de  Barcelona  avec  des  Cata- 
lans et  des  habitants  de  Cumanagoto,  ce  qui  a fait  confondre  ces 
dcu.x  villes. 

En  1671,  ces  habitants  changèrent  encore  de  position,  et 
vinrent  habiter  l'endroit  qu’occupe  la  ville  actuelle,  h douze 
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Le  roi  d’Espagne (i)  donna  ordre,  en  1 634 s à Francisco 
Carvallo  , gouverneur  et  capitaine- général  delà  ville  et  for- 
teresse de  l’ara,  d’afler  explorer  le  fleuve  des  Amazones; 
mais  celui-ci  ne  crut  pas  devoir  s'éloigner  de  son  gouverne 
ment,  q cause  des  fréquentes  descentes  que  lésaient  les  Hol- 
landais dans  le  Brésil. 

■ 635.  Les  Français  s’établirent  à Caïenne.  En  même  teins, 
les  Portugais  du  Brésil  passèrent  le  fleuve  des  Amazones 
du  côté  de  la  Guiane  , et  y construisirent  des  forts  (2). 

i635-t636.  Expédition  du  capitaine  Juan  de  Palacios 
pour  reconnaître  le  fleuve  des  Amazones.  Palacios  partit  de 
Quito  , en  i635 , accompagné  de  trente  soldats  espagnols,  qt 
de  six  religieux  franciscains  du  couvent  de  celte  ville  qui 
allaient  convertir  les  naturels  des  bords  du  Maranon.  Après 
'une  marebe  longue  et  pénible,  il  arriva  à la  province  des 
Indiens  de  Almario.  Toutefois,  après  avoir  vainement  clicr- 
cliéà  s’y  établir,  plusieurs  de  ses  gens  retournèrent  à Quito, 
et  tes  autres  périrent  dans  les  combats  à l’exception  de  six  , 
et  de  deux  religieux , Domingo  de  Brilto  (3)  et  Andres  de 
Tolcilo.  Ce*s  derniers,  ayant  perdu  tout  espoir  de  pouvoir 
regagner  le  Pérou  , se  mirent  dans  une  espèce  de  pirogue , et, 
se  laissant  aller  au  gré  du  courant,  ils  furent  entraînés  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Maranon.  Ils  se  rendirent  de  là  à. la 
ville  de  Parà , à quarante  lieues  de  là  , dans  la  capitania  del 
Maranon,  et  firent  au  gouverneur,  Jacomé  Reymundo  de 
Norona,  le  récit  de  cette  navigation  extraordinaire  (/,). 


lieues  de  Cumana  et  seize  de  Cumanagplo.  Barcelona  , qui  n’avait 
que  dix  mille  âiMfc  en  1790,  en  comptait  en  1800  plus  de  seize 
mille,  l’opnlation  actuelle,  quatre  mille  habitants.  Noticia  sobre 
tu  geografui,  etc.  ; Londres,  l8a5. 

Son  port,  dit  M.  de  Humboldl,  dont  le  nom  est  à peine  connu 
sur  nos  cartes , fait  un  commerce  très  actif  depuis  1795.  C’est  par 
ce  port  que  s’écoulent  en  grande  pal  lie  les  produits  de  ces  vastes 
slcppcs,  qui  s’étendent  depuis  le  revers  méridional  de  la  chaîne 
côtiere  jusqu’à  l'Orénoco , et  qui  abondent  en  bétail  de  toute 
espèce,  presque  comme  les  pampas  de  Buénos-Ayrcs.  L'industrie 
commercante  de  ces  contrées  sc  fonde  sur  Te  besoin  qu'ont  les 
grandes  et  petites  Autillcs  de  viande  salée,  de  bœufs,  de  mulets 
et  de  chevaux. 

(1)  Acuiia  , cap.  12. 

(2)  Voir  V Histoire  de  In  Guiane  française. 

(5)  De  Ulloa  écrit  de  Brie/la. 

(4)  Acuiia,  cap.  l5.  —De  Ulloa,  Helaciou  de  viage,  lib.  VI, 
cap.  5* 
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i638.  Fondation  de  la  cittdad  de  la  Nueva- Tarragona, 
ville  de  la  province  de  Cuinana,  fondée  par  Juan  deürpin, 
pour  protéger  la  saline  de  Unaré  contre  les  Hollandais,  sur 
les  bords  de  l’Uchiré. 

1687,  1 638  et  i63t).  Expédition  de  don  Pédro  de 
Texeyra , capitaine- major  de  Parà.  Le  gouverneur  du 
Brésil  don  Pédro  de  Norona,  sur  le  rapport  de  deux  Corde- 
liers , résolut  défaire  explorer  le  cours  de  l’Amazone,  entre 
le  Brésil  et  le  Pérou . de  former  en  même  teins  une  al- 
liance avec  les  naturels  , et  d’empêcher  les  Hollandais  d’ap- 
procher du  Potosi.  Dans  ce  dessein  , il  équipa  une  flotille 
de  canots,  à bord  desquels  il  plaça  soixante-dix  soldats- 
portugais,  douze  cents  Indiens  alliés  pour  ramer  et  com- 
battre en  cas  de  besoin,  des  femmes  et  des  esclaves  ; en 
tout  deux  mille  individus,  dont  il  confia  le  commandement 
à don  Pédro  de  Texéyra.  Ce  capitaine  partit  de  Para  le  28 
octobre  1G37;  mais  la  difficulté  qu’il  éprouva  à remonter 
le  fleuve  a cause  de  la  violence  du  courant , le  manque  tic 
vivres  et  le  mécontentement  des  Indiens  le  retardèrent 
dans  son  voyage,  qu’il  mit  sept  mois  à exécuter.  Il  arriva 
enfin,  le  24  juin  de  l'annce  suivante,  à l’entrée  de  l'affluent 
Payamino,  dans  la  juridiction  de  Quixos,  et  y débarqua 
son  monde.  Il  établit  un  camp  retranché  à l’angle  formé 
par  le  fleuve  et  son  affluent  ; et  en  ayant  coufié  le  comman- 
dement aux  capitaines  Pédro  Dacosta  Favetta  et  Pédro 
Bajon,  il  continua  à remonter,  avec  les  deux  religieux  et 
six  soldats,  jusqu’à  un  endroit  où  le  lit  du  fleuve  se  trouve 
obstrué  par  des  rochers.  Texeyra  traversa  de  là  un  pavs 
montagneux  de  quatre-vingts  lieues  detendue  , et  arriva  a 
Quito  . où  il  adressa  à l’audience  un  récit  de  son  voyage. 
iVJîdlieureusemcnt  le  voisinage'du  lieu  où  il  avait  formé  son 
camp  était  occupé  par  les  Indiens  qui  avaient  tué’Palacios 
et  qui , irrités  des  mauvais  traitements  qu’ils  avaient  reçus 
des  Castillans,  étaient  devenus  leurs  ennemis  irréconci- 
liables : aussi,  pendant  les  onze  mois  que  dura  son  ab- 
sence , ses  gens  furent-ils  constamment  harcelés  par  eux 
dans  les  sorties  qu’ils  étaient  obligés  de  faire  pour  se  pro- 
curer des  vivres;  la  situation  en  était  d’ailleurs  fort  insa- 
lubre , et  les  maladies  en  emportèrent  un  grand  nombre ( 1). 

I-e  vice-roi  du  Pérou,  eomte  de  Chinchon , donna  ordre. 


(1)  Acunu,  cap.  14,  là  et  16.  — De  Ultoa,  lib.  VI,  cap.  5. 
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le  io  novembre  i638,  au  president  de  Quito  , don  Alonso 
de  Salazar,  de  renvoyer  le  général  Texeyra  jiar  la  même 
route,  à l'effet  de  déterminer  plus  particulièrement  la  na- 
vigation rie  ce  fleuve,-  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  aurait 
besoin  pour  son  voyage , et  de  le  faire  accompagner  de  deux 
Espagnols  de  considération,  qui  seraient  chargés  d’en  dresser 
■tu  rapport  fidèle  pour  Sa  Majesté.  Salazar  nomma  en  con- 
séquence le  père  jésuite  Francisco  Chris tuval  de  A cafta , rec- 
teur dn  collège  de  Cuenca , et  le  père  Andr'es  de  Articda  , 
professeur  de  théologie  au  même  collège.  Texeyra  partit  de 
Quito  avec  ces  deux  religieux  , le  i(i  janvier  tfidy,  franchit 
de  hautes  montagnes  et  arriva  heureusement  à son  camp. 
11  y resta  plusieurs  mois  pour  venger  la  mort  de  ses  soldats 
qui  avaient  été  tués  par  les  Encabdlados , ou  Indiens  à 
longs  cheveux , et  construire  les  canots  dans  lesquels  il 
s’embarqua.  Il  apprit  au  confluent  de  la  Paraua-Méi  i , ou 
petite  rivière , avec  le  Rio-Kégro , qu’il  y avait  près  de  là 
•les  Indigènes  qui  portaient  des  vêtements  et  des  chapeaux  , 
et  Acuna  se  procura  des  renseignements  sur  la  communica- 
tion entre  l’Orellana  et  l'Orénoco(i).  En  remontant  le  fleuve, 
Texeyra  avait  reçu  des  naturels  du  pays  quelques  ornements 
en  or,  qu’il  porta  à Quito,  et  qui  y fuient  jugés  de  vingt- 
trois  carats,  et  il  avait  donné  au  village  ou  il  se  les  était 
procurés  le  nom  de  village  d’Or.  A son  retour,  il  y planta 
une  home  le  2(1  août  10%,  et  en  prit  possession  pour  la 
• oui  oune  de  Portugal,  par  un  acte  qui  se  conserve  dans  les 
archives  de  Para,  où  M.  de  La  Condaminc  l’a  vu  (2).  Celte 
pièce  , signée  de  tous  les  officiers  de  l’expédition  , porte  que 
la  cérémonie  eut  lieu  sur  une  terre  haute,  vis-à-vis  des 
bouches  de  la  rivière  d’Orj  mais  tout  a disparu,  dit  La 
Condamiu»,  comme  un  palais  enchanté,  et  sur  tous  les 
ülhi.s  on  en  a perdu  jusqu’à  la  mémoire.  Dans  ce  voyage, 


(1)  Les  naturels  de  la  province  de  Caribaua , comprise  entre  le 
Ilio-Mégro  et  le  fleuve  des  Amazones,  possédaient , dès  l’année 
rt5aR,  des  hoches , des  couteaux  et  autres  instruments  de  fer, 
qu’ils  disaient  avoir  acheté  aux  Indiens  des  parties  maritimes. 
Ceux-ci  se  les  étaient  procurés  de  personnes  blanches  de  visage, 
vêtues  comme  les  Portugais,  armées dVpées  et  de  mousquets,  qui 
demeuraient  sur  les  bords  de  l’Océan-Allanliquc.  C’étaient  pro- 
bablement des  Anglais  ou  des  Hollandais  qui  avaient  navigué 
dans  l’Orénooo.  (De  Pagan , Jiivière  des  Amazones , cap.  36.) 

(2)  Voyez  page  98  de  son  Voyage. 
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qui  dura  dix  moi»,  Texevra  reconnut  le  fleuve  dans  tout 
son  cours , et  Acuîïa  en  a publié  une  relation  très  circons- 
.tanciée;  il  estima  le  trajet,  depuis  le  hameau  de  Nàpo  jus- 
qu’à Para,  à mille  trois  cent  cinquante-six  lieues  espa- 
gnoles, qui  équivalent,  dit  La  Condamine  , à plas  de  mille 
cinq  cents  lieues  marines,  ou  plus  de  mille  neuf  cents  de  nos 
lieues  communes.  La  flotille  arriva,  le  12  décembre  i83g. 
au  grand  Para , d'où  les  jésuites  se  rendirent  en  Espagne 
pour  donner  au  Conseil  des  Indes  les  renseignements  qu'ils 
avaient  recueillis  sur  cet  immense  pavs  (1), 

16/, 3.  Etablissement  de  la  villa  de.  San-Bartolomc  de 
Honda  ou  Onda  (Onthià),  ville  du  Popayan  (province  de 
Manquita),  qui  seleve  sur  le  bord  occidental  de  la  Magdav* 
léna,  non  loin  du  confluent  du  Guali,  par  Int.  5°  n'  N.  ) 
et  long.  77®  i3'  O.  de  Paris  ( Huinbohlt).  à trois  lieues  de 
.Mariquita  et  à cinquante-six  lieues  N.  de  Santa-Pé  (2).  * 

1643.  Nouvelle  colonie  française  a Caîenne.  La  compa- 
gnie de  Rouen,  sous  la  direction  du  sieur  Poncet  de  Brcti 
gny,  envoya  plusieurs  petits  détachements  à Caîenne,  qui 
s'y  maintinrent  à l’aide  d’une  forteresse;  Le  sieur  de  Roy- 
ville  , chef  d'une  nouvelle  compagnie,  s’embarqua  pour  retté 
destination,  avec  douze  des  sociétaires  et  sept  cents  hommes) 
mais  les  colons  l’assassinèrent , et  après  leur  débarquement , 
ils  périrent . sous  les  coups  des  Indiens,  de  faim  et  de  inala- 

* die;  un  petit  nombre  seulement  put  gagner  la  colonie  an- 
glaise de  Surinam.  ; ■" 

1 644.  Etablissement  de  la  ciudad  de  San-José  de  Lravo 
(Gracia)  par  le  gouverneur  de  la  province  de  los  Llauos, 

•don  Adrien  de  Vargas,  dans  le  district  de  Santiago  de  las 
Atalayas.  (Florez  de  Ocariz,  122-127.) 

■ Etablissement  de  la  Nuéva  Canlabria , ou  Trionfo  de  la 
Cruz,  par  Juan  Ochoa  de  Agrésalo  y Aguirré,  à l’embouchure 
du  Rio-Guarino,  dans  la  province'  de  la  Serpa.  (Florez  do 
Ocariz,  p.  121-127.)  Vyyc»-  •»*.  • *-  •No»«a 


(1)  Acnna,  cap.  17  et  18. 

(4)  Hondn  était  un  petit  établissement  en  t643,  lorsqu’il  fut 
étfgé  en  ville.  Il  comptait  avant  la  révolution  une  église  cl 
trois  couvents,  et  un  collège  des  jésuites  dans  le  voisinage.  Popu- 
lation, quatre  U cinq  mille  âmes;  cinq  cents  périrent  lors  du 
tremblement  de  terre  de  1807$  ■'  * ' • ■ * • - ' r~  *• 
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i(jô2.  Une  autre  colonie,  composée  d’environ  cinq  cents 
personnes,  éprouva  le  même  sort  que  celle  de  Roy  ville  (i). 

Le  'A  décembre  i655,  le  corsaire  anglais  Gauson  livra  au 
pillage  la  ville  de  Santa-.Ylarta,  pour  se  dédommager  de 
. l'échec  qu'il  avait  éprouvé  à Saint-Domingue.  Il  y entra  pres- 
que sans  résistance  : il  enleva  tous  les  objets  précieux  , et 
jusqu'aux  vases  sacrés  des  églises.  Il  s’arrêta  quatorze  jours 
dans  la  ville,  et  pendant  cet  intervalle  il  lit  ravager  la  cam- 
pagne par  ses  troupes  jusqu’à  la  peuplade  de  Ma/.inga  et  à la 
ville  de  Cordoue.  Il  ménagea  les  Indiens,  mais  enleva  un 
graud  nombre  de  noirs  et  d’Espagnols.  Il  transporta  les  pre- 
miers à Saint-Christophe,  où  il  les  vendit  comme  esclaves, 
et  envoya  les  autres  à Londres  (a). 

j 660.  Expédition  de  L’Olonais,  flibustier,  contre  les 
villes  de  Maracaibo  et  de  Gibraltar,  dans  le  golfe  de  Eé- 
néztic/a.  Cet. aventurier  était  né  en  Poitou  dans  la  ville  des 
sables  d'Oloune  , d’où  son  nom  est  tiré.  S’étant  emparé  d’une 
lié;  ;ato  espagnole  sur  la  côte  de  l’île  de  Cuba , il  aborda  à 
celle  de  la  Tortue,  où  il  trouva  un  de  ses  compagnons,  Mi- 
chel Lebasque,  qui  avait  aussi  fait  quelques  prises.  Ils  sc 
réunirent  alors  pour  tenter  une  expédition  contre  Maracaïbo, 
et  il  fut  convenu  que  L’Olonais  commanderait  suriner,  et 
Lebasque  l’année  de  terre.  Leur  Hotte,  montée  par  quatre 
cents  hommes,  était  composée  de  cinq  à six  petits  navires, 
dont  le  plus  fort  portait  dix  pièces  de  canon.  En  doublant 
la  pointe  orientale  de  Saint-Doipirigue,  ils  s’emparèrent  de 
deux  bâtiments  espagnols  , dont  un  chargé  de  munitions  de 
guerre , garni  de  seize  pièces  et  monté  par  cent  vingt  hom- 
mes. Cette  prise  leur  valut  plus  de  1 ^0,000  livres  et  fit  mon- 
ter le  nombre  de  leurs  vaisseaux  à sept,  avec  quatre  cent' 
quarante  hommes  d’équipage  armés  chacun  d’un  fusil . de 
deux  pistolets  et  d’un  sabre.  Après  cette  affaire,  L’Olonais 
fit  voile  pour  le  lac  de  Maracaïbo,  et  étant  arrivé  la  nuit 
en  vue  du  fort  qui  en  défendait  l'entrée , il  lit  débarquer 
s-on  monde  et  s’en  empara,  malgré  la  résistance  de  la  gar- 
nison forte  de  25o  soldats  et  de  quatorze  pièces  de  canon. 


9 (1)  Voyez  l'artiele  Çuienne. 

(a)  Voyez  le  P.  /.amora,  pag.  98a.  tùi  aque/lus , dit-il,  con- 
Lurn os  quemaion  eslancias,  ranclier  as  y pueblvs  de  huiios  cou 
sus  iglesias.  Jtol'ô  quanlu  pudo  de  negros  y hazienda  de  tu  dos 
las  vezinos , en  batorce  dias  que  dtirô  aqueÙa  feroz  tempes  tud. 

H 


Digitized 


DE  iV.iLK'.QUE.  « • 3<Jÿ 

Ayant  fait  encloner  l’altillerie  et  détruire  les  retranchements, 
il  marcha  sur  Maracaïbo,  qui  en  était  à si*  lieues  et  dont 
les  habitants  s’étaieut  réfugies  à Gibraltar  avec  leurs  effets  les 
" plus  précieux.  . ' • i . ~ . 

L’Ulonais,  ayant  laissé,  quinze  jours  de  repos  à ses  troupes, 
résolut  d’attaquer  cette  dernière  ville,  devant  laquelle  il 
arriva  après  trois  journées  de  marche.  Les  approches  en 
étaient  défendues  par  un  petit  fort  éri  forme  de  terrasse  et 
par  des  gabions  le  long  du  rivage  les  Espagnols  avaient  eh 
outre  encombré  toutes  las  avenues  par  des' amas  de  grands 
*,  airbres,  et  le  pays  était  presque  entièrement  inondé.  Enfinv 
il  11e  restait  qu  un  seul  cbeinin  praticable-,  où  l’on  pouvait 
passer  A peine' six  de  front  , cl  défendit  par  une  batterie  dex 
vingt  pièces.  Malgré  ces  obstacles  et  marchant  sur  un  terrain 
fangeux,  où  ils  enfonçaient  jusqu’aux  genoux,  les  flibustiers 
•forcèrent  le  passage  et  contraignirent  les  Espagnols  à deman- 
der quartier;  de  six  cents  qu'ils  étaient;  ces  derniers  eurent 
’ quatre  cents  tués  et  cent  blessés  : la  perle  des  vainqueurs 
fut  d’une  centaine  d’hommes,  tant  morts  qne  blessés.  Apres 
cet  exploit,  L’OIonaisfit  donner  la  question  à plusieurs  pri- 
sonniers pour  leur  laite  déclarer  l’endroit  où  étaient  leurs 
richesses,  et  orHonna  aux  habitants  de  lui  apporter  une 
rançon,  s’ils  voulaient  éviter  la  destruction  delà  ville'.  Les 
notables  ayant  refusé  de  la  payer , il  fit  embarquer  les  captifs 
et  le  butin,  incendia  da  place  et  revint  à Maracaïbo.  qu’il 
mit  de  même  h contribution  et  dont  il  pilla  les  églises.  De 
là  il  se  rendit  à Saint-Domingue , pour  faire  le  partage  du 
butin.  Il  montait  à 3Gd,ono  éctts , non  compris  les  ornements 
enlevés  aux  églises,  évalués  à plus  d'un  million  decus,  une 
cargaison  de  tabac  estimée  5oç, 000  livres,  et  les  prisonniers 
qui  furent  vendus  à l’encan. 

De  retour  à l’île  de  la  Tortue , L’OIonais  ne  tarda  pas  à 
tenter  de  nouvelles  excursions.  Î1  résolut  celte  fois  de  piller 
les  villes  et  villages  de  la  baie  de  Honduras.  Etant  arrivé, 
âvec  sa  flotte  en  vue  de  I’uerto-Cahello  , il  s'empara  d’un  bâ- 
timent espagnol  de  vingt-quatre  canons,  et  entra  dans  lu 
ville,  qu’il  brûla.  S’étant  ensuite, procuré  des  guides, Il  iftaV 
• cha  avec  trois  cents  hommes  sur  la  petite  ville  de  San  -l’édt  o, 
dont  il  se  t endit  maître,  après  avoir  perdu  un  certain  nom- 
bre des  siens  dans  deux  embuscades  et  un  combat  meurtrie/ 
• sous  les  murs  de  celte  place.  Le  butin  qu’il  y fit  était  pen 
considérable,  et  il  quitta  ce  lieu,  après  l’aaron-  incendié, 
pour  se  remettre  en  mer.  où  il  caftliua-un  riche  MRértfee 
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sept  à huit  cents  tonneaux  qui  allait  annuellement  d’Espa- 
gne au  gollc  de  Honduras.  Cet  exploit  fut  l'uu  des  derniers 
de  ce  hardi  flibustier,  qui  fut  pris  et  mange  par  des  sauva- 
ges  de  la  côte  de  Darieu  (i). 

1 1162.  Etablissement  de  ta  ciiidad.dc  San-Fantino  de  los 
Fins  par  Antonio  de  los  Ri  os  Ximénès  , gouverneur  de  los 
Cliinatès  , à douze  lieues  de  Satl-Christovaf.  (Florez  de  Oca- 
riz,  125-7.) 

Au  mois  d’octobre  furent  expédiées  des  lettres- pa- 
tentes pour  l’établissement  de  la  compagnie  de  la  France-  . 
Équinoxiale  en  Terre-Ferme  d’Amérique,  depuis  le  fleuve  des 
Amazones  jusqu’à  celui  de  l’Orénoco.  M.  de  Tracy  est 
nommé  lieutenant-général  pour  conduire  et  commander 
une  flotte  de  six  navires  ayant  à bord  plus  de  mille  homme*,-* 
colons  et  soldats,  qui  arrivent  à Caïenne  le  22  décembre. 

1G64.  Le  11  mai  , Caïenne  fut  prise  et  dévastée 
par  les  Anglais.;  mais  elle  fut  rétablie  par  les  Français  * 
sous  le  gouvernement  de  M.  de  La  Barre , qui  avait  pris 
possession  du  pays  pour  les  compagnies  des  Iudes  occiden- 

i66(>.  Le  26  janvier,  Louis  XIV  déclara  la>guerre  aux  An- 
glais en  faveur  des  Hollandais  , et  les  établissements  français 
à Caïenne  furent  pillés  par  une  escadre  anglaise  ; mais  la 
colonie  fut  rétablie  par  de  La  Barre.  L’année  suivante,  elle 
fut  saccagée  de  nouveau  par  les  Anglais,  qui  l'évacuèrent 
bientôt  après  (2). 

1 6l>8- 1 6d<),  Expédition  du  flibustier  anglais  le  capitaine 
Henri  Morgan  contre  Po.-tobéla , et  prise  de  celte  ville.. 
Après  s’être  emparé  du  Port-au-Prince  de  lîle  de  Cuba,. cet 
aventurier  se  vit  à la  tête  d’une  flotte  de  neuf  navires  et 
d’un  équipage  de  quatre  cent  soi.xanle-dix  hommes  presque 
tous  anglais  et  français.  Avec  ses  forces  il  résolut  d’attaquer 
Portobélo , guidé  par  un  de  ses  compatriotes  qui  y avait 
élé  prisonnier.  Étant  arrivé  dans  la  soirée  à Pucrto-delPon->  • 
ton,  qui  n’en  est  éloigné  que  de  quatre  lieues",  il  fit  mettre 
ses  gens  dans  les  canots  et  s’avança  jusqu’à  un  lieu  nommé 
èl  Estero  de  Longalemo.  Vers  minuit,  ses  troupes  débar- 
quent et  se  mettent  en  marche  contre  la  ville  où  elles  arri- 
vent à la  pointe  du  jour,  après  avoir  fait  .sauter  une  redoute 


(l)  Exquémélin.  Histoire  des  Flibustiers,  loin.  II,  cfiap.  6-9. 
(-»)  Voyez  l'article  Caïenne.  ' ...  -V  -.«jv-  V 
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avec  tous  les  soldais  qui  y étaient  retranchés.  Les  Espagnols 
s'ftaut  retirés  dans  les  loris,  les  llihustiers  montent  à l’as- 
saut au  moyen  d’échelles  portées  par  des  prêtres  et  des  fem- 
mes, et  se  rendent  maîtres  des  retranchements  après  une 
vigoureuse  résistance , surtout  de  la  part  des  officiers  . qui 
presque  tous  sont  tués.  Morgan,  en  possession  des  forts , fit 
entrer  sa  flotte  dans  la  rade  et  pilla  la  ville  : mais,  au  bout 
de  quinze  jours,  les  vivres  commençant  à manquer,  on  fut 
obligé  de  se  nourrir  de  chevaux  et  de  mules.  D’un  autre 
' côté,  les  débauches  auxquelles  se  lieraient  ces  aventuriers, 

. et  les  émanations  qui  s'exhalaient  fies  cadavres  niai  ensevelis, 
causèrent  des  maladies  dont  plusieurs  moururent  subitement. 

Le  président  de  Panama , don  Juan  l'érez  de  Gusiqan, 
s’était  mis  en  marche  pour  secourir  la  ville  avec  un  fort  dé- 
tachement j mais  il  s’arrêta  à un  défilé  gardé  par  cent  hom- 
mes bien  armés.  Morgan  déclara  qu’il  ne  quitterait  ce  port 
que  moyennant  une  rançon  de  toô,ooo  écus.  Cette  somme 
lui  ayant  été  payée  en  barres  d’argent,  le  capitaine  se  hâta  t 
de  se  rembarquer,  après  avoir  encloué  l’artillerie  des  forts  . 
et  il  fit  voile  pour  Cuba  et  de  là  pour  LvJamaïque.  Le  butin 
en  or  et  en  argent  fut  évalué  260,000  écus(i). 

'J  1669.  Nouvelle  expédition  de  Morgan  contre  Maracaïbo 
et  Gibraltar.  Après  l’affaire  de  Portobélo,  plusieurs  chefs 
de  flibustiers  s’empressèrent  de  joindre  leurs  forces  à celles 
de  Morgan,  qui  se  trouva  à la  tête  d’une  flotte  de  quinze 
navires,  ayant  à bord  neuf  cent  soixante  hommes,  tant  an- 
glais que  français.  Il  fait  voile  avec  ces  bâtiments  de  l’île  de  > 

baone  près  celle  de  Saint-Domingue,  touche  à l’île  d’Oruba 
et  arrive  à l'embouchure  du  lac  de  Maracaïbo.  Là  il  embar- 
que ses  gens  dans  les  canots,  afin  d'attaquer  le  fort  qui  est 
évacué  par  les  Espagnols,  et  où  il  trouve  trois  mille  livres  * 
de  poudre,  quatorze  bouches  à feu,  quatre-vingts  mousquets 
et  trente  piques.  Ayant  détruit  l’artillerie  et  les  fortifications, 
il  s’avance  contre  la  ville  de  Maracaïbo,  où  il  entre  sans 
résistance,  les  habitants  l'ayant  abandonné  avec  leurs  effets 
et  marchandises  et  s’étant  retirés  à Gibraltar.  Morgan  se  di- 
rige à travers  les  bois  vers  cette  place  , y pénètre  sans  obsta- 
cle . la  inet  au  pillage  et  la  rançonne.  Après  un  séjour  de  trois 
semaines,  il  revient  à Maracaïbo,  dans  l'intention  de  repas- 
ser à la  Jamaïque,  lorsqu’il  est  attaqué  dans  les  eaux  du  lac 


(1)  Exquiimélin , Histoire  des  Flibustiers , tom.  U,  cap.  4* 
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pnr  trois  frégates  espagnoles  sous  les  ordres  de  don  Aloÿso 
drl  Camp o de  Espinota.  Le  24  avril  1(169  , Morgan  incendie 
l’un  de  ces  navires  au  moyen  d’un  brûlot  ,<  et  prend  les  autres *  * 
sans  perdre  un  seul  homme;  il  revient  ensuite  à Muracaïbo 
pour  faire  le  partage  du  butin,  qui  se  montait  à 2, 5oo  pias- 
tre,s ; sans  y comprendre,  les  marchandises  de  toiles  et  les 
étoffes,  et  se  rend  ensuite  à la  Jamaïque  (1).  _ 

1670.  Autre  expédition  de  Morgan  contre  Panama , et 
prise  de  celte  ville.  Cette  expédition  était  composée  dé  -»  | 

trente-sept, navires  grands  et  petits,  le  vaisseau  amiral 
monté  de  vingt-quatre  canons, .et  elle  était  forte  de  deux  mille 
deux  cents  hommes  bien  armés.  Morgan  , à la  tête  de  cette 
flotté,  part  du  cap  de  Tiburon  dé  Sairtt-Domiugue  le  1C  dé-‘- 
eembre  1(170,  et  se  rend  à l’île  Sainte-Catherine  ( Santa - 
Catalina  ) pour  y prendre  des  guides  qui  devaient  le  con- 
duire à Panama.  Il  s’empare  de  cette  île  sans  résistance , 
quoiqu’elle  fût  détendue  par  dix  forts  et  une  garnison  de 
^ent  quatre-vingt-dix  hommes,  fait  démolir  les  batteries 
et  enclouer  les  canons , et  conduire  4 bord  une  charge  de 
trente  milliers  de  poudre  trouvés  dans  un  magasin.  S étant 
procuré  pour  guides  trois  forçats  de  la  Terre-Ferme  , deux 
Indiens  et  un  muLUte.  qui  connaissaient  l’espagnol  , il  dé- 
tache quatre  navires  et  une  barque  avec  quatre  cents  hom- 
mes . pour  s’emparer  du  fort  Saint-Laurent,  bâti  sur  Une 
hauteur,  à l’embouchure  dè  la  rivière  de  Chagre.  Ce  déta- 
chement débarque  à Naranjas  , et , conduit  par  les  guides  , 
gagne  une  éminence  située  au-dessus  du  fort  ; mais;  n’ayant 
point  d’artillerie  , il  est  obligé  de  gagner  la  plaine.  Lû  ,*lex 
flibustiers  . exposés  à découvert  au  feu  des  batteries,  et  ne 
pouvant  forcer  les  retnméhemenls , songeaient  à faire  re- 
traite, quand  un  Français,  avec  la  .même  flèche  qui  venait 
de  le  blesser,  réussit  à mettre  le  feu  à l’une  des  maisons  du 
fort,  couvertes  avec  des  feuilles  dè  palmier.  Cet  exemple 
ayant  été  suivi  avec  succès  , l'incendie  se  communique  aux 
palissades,  et  le  fort  est  emporté,  malgré  le  courage  des 
assiégés,  dont  il  ne  resta  que  trente  hommes  sur  trois  cent 
quatorze.  Les  assiégeants  eurent  cent  dix  tués  et  quatre^ 
vingt*  blessés.  On  trouva  dans  ce  fort  beaucoup  de  muni- 
tions et  de  bouches  â lèiï , et  on  le  remit  en  bon  état  de  dé- 
fense. Morgan  y arriva  avec  toute  la  Hotte  , ayant  à bord  le 


(1)  ExxpténVÊHn  , tort.'  11 , fchnp  fl. 
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gouverneur  et  la  garnison  de  Santa-Catalina  : il  les  y laissa 
j avec  cinq  cents  flibustiers , confia  la  garde  des  vai-reaux  à 
cent  cinquante  autres,  et.  ayant  fait  embarquer  irrite  cents 
hommes  d’élite  sur  deux  petites  frégates  légères , deux  na- 
vires à plats  bords  et  plusieurs  canots,  il  se  dirigea  sur  Fa  - 
nama.  ' >1  est 

Parti  le  1 8 janvier  167't , il  arrive  le  lendemain  à La  Grue 
de  Jnan-Galltégo , où  les  eaux  étaient  si  basses  et  tellement 
encombrées  par  des  arbres  , * que  les  frégates  ne  purent  y 
passer.  Il  continue  sa  route  , tantôt  dans  les  canots  et  tantôt 
par  terre  , et , le  24  » **  arrive  à La  Crut , huit  lieues  tic  Pa- 
nama. Là  . ses  canots  ne  pouvant  plus  lui  servir,  il  ordonne 
ù soixante  hommes  de  les  reconduire  au  lieu  où  étaient  res- 
tés les  navires  ; et,  le  lendemain  , il  niarrhe  contre  la  ville 
à la  tête  de  onze  cents  hommes.  Le  27,  en  approchant  de 
Panama,  les  flibustiers  rencontrent  Farinée  espagnole , fort»* 
de  deux  mille  hommes  d’infanterie  , quatre  cent*  de  cavë- 
lerie  et  six  cents  Indiens  , et  ayant  en  tête  deux  mille  tau- 
reaux animés . destinés  à porter  le  désordre  dans  les  rangs 
de  l’ennemi.  Morgan  , profitant  alors  du  terrain  , fait  contre 
la  cavalerie  une  a:taque  si  promte  et  si  furieuse , qu’elle  est 
mbe  en  pleine  déroute  après  deux  heures  de  combat.  Les 
animaux  effrayés  se  tournent  contre  cens  qui  les  conduisent 
et  entraînent  l’infanterie  espagnole . qui  se  disperse  et  prend 
la  fuite  , laissant  environ  six  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Les  üibu>tiers  n’eurent  que  deux  morts  et  deux  blessés. 

Après  cette  affaire,  Morgan  ent*e  sans  résistance  tlans  la 
ville  , et  pénètre  jusqu’à  la  grande  place  , où  il  est  accueilli 
par  une  décharge  d’artillerie  qui  lui  tue  une  trentaine 
d’hommes.  U fait  charger  sur  ces  pièces  qui  sont  bientôt 
emportées  . et  il  devient  maître  de  la  ville  qu’on  incendie 
par  ses  ordres.  "v  ■’  . 

Morgan  revint  à Chagre  chargé  de  dépouilles  qui  furent 
évaluées  /,^3, 200  livres.  La  distribution  inégale  des  pierre- 
ries ayant  excité  des  murmures  , il  craignit  le  ressentiment 
des  mécontents , partit  secrètement  pendant  la  nuit,  suivi 
de  quatre  navires , dont  les  capitaines  lui  étaient  dévouéir, 
et  passa  à la  Jamaïque.  Il  y fut  créé  dans  la  suite  chevalier 
par  Charles  II.  épousa  la  fille  d’un  des  principaux  officièfs 
de  l*île,  et  fut  nommé  commissaire  de  l'amirauté  ^iL  ~>.'f 
Juillet.  Tra  itê.  entre  la  Grande -Bretagne  et  t' Espagne, 
■ v-r-  >èf  -.(•t*'»*  {■&,  . ar-;  usé1*»' 
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pour  mettre  lin  à la  llibusierie , et  ajuster  tous  les  diffé- 
rends entre  les  sujets  des  deux  nations  en  Amérique. 

•n  » 674.-  Ca'ienne.  Le  roi  de  France,  voyant  le  désordre  des 
affaires  de  la  compagnie  qu’il  avait  établie  en  1664,  réunit** 
à son  domaine  toutes  les  colonies , supprima  la  compagnie 
des  Indes,  et  les  fit  gouverner  par  des  officiers  et  des  inten- 
dants. L’île  de  Caïenne  est  pillée  par  les  Anglais  ; elle  fut 
encore  prise,  le  20  décembre  1G76,  par  une  escadre  de  onze 
vaisseaux  hollandais,  qui  y mirent  une  garnison  de  quatre 
cents  hommes,  Elle  se  rendit  à discrétion  à une  force  navale 
sous  le  comte  d Estrées. 

**  1C79.  Pillage  (le  Portobélo  par  les  flibustiers.  Porto- 
bélo est  surprise  par  trois  navires  boucaniers  , dont  deux 
français  et  un  anglais.  Deux  cents  d’entre  eux  débarquèrent 
•dr  une  si  grande  distance  de  la  ville,  qu'il  leur  fallut  trois 
nuits  pour  y arriver.  Le  jour,  ils  se  cachaient  dans  les  bois. 

Ils  étaient  presqu’aux  poites  lorsqu’ils  fui  eut  découverts  par 
un  nègre  qui  courut  donner  l’alarme;  mais  les  habitants  11’eu- 
- rent  pas  le  teins  de  se  mettre  en  défense;  et,  ignorant  le  d 
* nombre  de  leurs  ennemis,  ils  prirent  fa  fuite,  laissant  la 
ville  à la  merci  des  boucaniers  qui  la  pillèrent  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  , et  retournèrent  à leurs  vaisseaux  avec 
••160  piastres  pour  chaque  homme. 

1680.  Autre  expédition  clés  flibustiers  à travers  l’isthme 
d'Amérique.  Le  5 avril  1G80,  trois  cent  trente  et  un  de  ces 
pirates  abordèrent  à Darien.  S'étant  munis  chacun  de  quatre 
biscuits  , d’uu  fusil , d'un  pistolet  et  d’un  marteau  , ils  par- 
tirent sous  les  ordres  de  leurs  différents  chefs  , dont  Burtho - 
Jo/new  Sharp  était  le  principal , et  accompagnés  de  plusieurs 
Indiens  qui  leur  fournirent  des  fruits  de  plantain  et  autres, 
et  du  gibier  eu  abondance.  Ils  leur  donnèrent  en  échange 
des  haches,  des  couteaux,  etc.  Ces  Indiens  obéissaient  à 
.deux  chefs,  dont  l'un  se  nommait  le  capitaine  André , et 
l’autre  le  capitaine  Antoine.  Après  un  trajet  de  dix  jours , 
exécuté  tantôt  parterre  et  tantôt  par  eau.  Sharp  arriva  au 
imt  de  Sanla-Maria  , formé  de  palissades,  et  dont  il  s’empara 
sans  perdie  un  seul  liomtnc.  Il  tua  vingt-six  Espagnols  et 
en  blessa  seize,  et  d’autres  furent  poignardés  par  les  In- 
diens dans  les  bois  environnants.  La  garnison  . à la  nou- 
velle de  l’approche  des  flibustiers,  en  avait  fait  sortir  le 
.trésor,  de  sorte  que  ceux-ci  n'y  trouvèrent  que  vingt  livres 
d or  et  un  peu  d’argent.  Trompés  dans  leur  attente,  ils  réso- 
■“Inrent  de  descendre  dans  leurs  canots  jusqu'à  la  mer  du 
Sud  . par  1«  canal  de  la  rivière  de  Santa-Maria.  qui  s’y  jette  / 
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par  le  golfe  de  San-Miguel , sur  le  bord  oriental  de  la  baie 
aile  Panama.  Ils  s'y  embarquèrent , le  17  avril , avec  une  treu 
lainede  prisonniers  espagnols,  et  arrivèrent,  le  19,  à l'embou- 
' chure  de  la  rivière,  où  ils  surprirent  un  bâtiment  de  trente 
tonneaux.  Le  lendemain  , ils  s’emparèrent  d’une  barque. 

• Les  Espagnols  ayant  équipe' à la  bâte  trois  navires  montés 
par  deux  cent  cinquante  hommes , le  2H,  il  se  livra  un  com- 
bat qui  se  termina  par  leur  défaite.  Les  flibustiers  eu  enle- 
vèrent deux  à l’abordage,  et  forcèrent  l’autre  à prendre  la 
fuite.  Le  commandant  espagnol  y trouva  la  mort  avec  un 
grand  nombre  des  siens.  De  leur  côté,  les  vainqueurs  curent 
dix-huit  hommes  tués  et  plus  de  trente  blessés.  Ils  ne  ten- 
tèrent point  de  débarquement , mais  se  contentèrent  de 
prendre  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  la  rade.  Vers 
le  3 1 mai , ils  attaquèrent  Puéblonuéoo , et  furent  repoussés 
avec  perte.  Shar|S  ayant  péri  dans  le  combat , ses  gens  se 
formèrent  en  plusieurs  bandes  , dont  les  unes  allèrent  dbx 
■ Indes  occidentales,  et  d’autres  au  Pérou  (1). 

1 687 . Prise,  de  Gitayaquil  par  trois  cents  flibustiers  sous 
Grogniet  et  Huit  ou  Hout.  Le  17  avril . ils  entrèrent  dans  la 
rivière  de  Guayaquil , et,  le  20,  ils  débarquèrent  à quelque 
distance  de  la  ville,  située  sur  une  éminence  et  défendue 
par  trois  forts.  Ils  en  chassèrent  les  Espagnols  au  milieu  du 
«jour,  et  entrèrent  dans  la  place  avec  une  perte  de  neuf  hom- 
mes et  douze  blessés.  Ils  trouvèrent  92,000  dollars  en  ar- 
gent monnayé,  et  une  quantité  .considérable  de  bijoux, 
•«'argent  et  de  marchandises , et  quatorze  navires  marchands 
à l’ancre.  Ils  firent  sept  cents  prisonniers,  au  nombre  des- 
quels étaient  le  gouverneur  et  sa  famille,  et  le  vicaire  géné- 
ral. Le  même  jour,  ce  gouverneur  consentit  à payer  un 
million  de  piastres  et  a fournir  quatre  cents  sacs  de  latine 
pour  racheter  la  ville , les  loris , les  navires  marchands  et 
tes  prisonniers.  Dans  la  nuit  du  21 , le  feu  ayant  pris  à une 
j maison,  se  communiqua  avec  une  telle  rapidité,  qu’un 
fiers  de  la  ville  fut  détruit  avant  qu’on  pût  se  rendre  maître 
,de  l’incendie.  Les  corps  d’un  grand  nombre  d’Espagnols 
tués  dans  l’assaut  étaient  restés  .sans-sépulture,  et  le«  flibus- 
tiers , craignant  qu’il  en  résultât  quelque  maladie,  s'embar- 
quèrent sur  les  bâtiments  qui  étaient  dans  la  rade,  avec 
^Jeur  butin  et  cinq  cents  prisonniers,  et,  le  aô , ils  descen- 
dirent la  rivière  jusqu'à  l’île  Punir,  où  ils  s’établirent  pour 

Ht)  Burucys’  Fuyais , vol.  IV,  chap.  fy 
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attemlie  la  rançon  promise  qu'on  devait  amener  de  Quito  et 
payer  le  5 mai.  Plusieurs  jours  s étant  écoulés  sans  que  rien 
annonçât  l'exécution  du  traité,  un  oflirier  espagnol  fut 
chargé  de  porter  au  lieutenant-gouverneur  les  tètes  de  qua-  * 
tre  prisonniers,  en  annonçant  que.  si,  à la  fin  du  qua- 
trième jour,  la  rançon  n’était  pas  soldée  , on  lui  en  enver- 
rait cinq  cents  autres.  Le  ad,  une  partie  fut  apportée, 
consistant  en  20,000  piastres  et  cinquante  sacs  de  farine, 
et,  le  lendemain,  le  lieutenant-gouverneur  offrit  de  payer 
32.000  piastres  en  plus  pour  le  rachat  des  prisonniers,  en 
disant  que  , si  celte  offre  n’était  point  acceptée  , il  les  lais- 
sait à leur  disposition.  Les  flibustiers  ayant  tenu  Conseil,  la 
majorité  fut  d’avis  qn’il  valait  mieux  recevoir  cette  somme 
que  de  massacrer  tant  de  prisonniers.  En  conséquence,  elle 
fut  payée  le  26  mai.  Cent  des  principaux  prisonniers  ayant 
été  retenus,  il  fallait  encore  négocier,  e’ten  proposa  pour 
céteflet  la  pointe  de  Sainte-Hélène.  Surces  entrefaites,  le  chel 
Grognict,  étant  mort  des  suites  des  blessures  qu’il  avait  re- 
çues à l’attaque  de  Guayaquil  , fut  remplacé  par  le  Picard. 
L'ancien  commandant  Édonard  Davis  vint  le  joindre  avec  un 
n.  ’ire  de  trente-six  canons  et  quatre-vingts  hommes  d’équi- 
page , et  le  reste  des  forces  des  flibustiers  ne  consistait 
qu’en  un  petit  navire  et  une  barque  longue,  les  navires 
capturés  ayant  été  envoyés,  pour  les  mettre  à l’abri,  dans 
des  eaux  peu  profondes.  Dans  la  matinée  du  37.  les  Espa- 
gnols et  les  boucaniers  se  rencontrèrent  dans  l'ile  Sainte- 
Claire.  Après  sept  jours  de  manœuvres  et  de  combat  de  ti- 
railleurs. les  prisonniers  se  retirèrent  dans  la  nuit  du  3 juin. 
Pendant  tout  ce  teins,  les  flibustiers  n’eurent  que  deux  ou 
trois  blessés,  et  ne  perdirent  pas  un  seul  homme  (1). 

ifig5.  Colonie  écossaise  établie.  U Daricn.  Le  parlement 
d’Ecosse  obtint  du  roi  Guillaume  111,  au  mois  de  juin  i6q5,  # 

l’autorisation  . pour  les  sujets  de  ce  royaume  , de  former  des 
sociétés  ou  compagnies,  A l’effet  de  fonder  des  établisse- 
ments commerciaux  chez  les  nations,  ou  dans  les  pays  inha- 
bités de  l’Asie,  de  l’Afrique  cl  de  l’Amérique,  ou  en  tout 
autre  endroit,  du  consentement  des  naturels  ou  habitant*, 
pourvu  que  ces  pays  n'apuart'mssent  à aucun  prince  ou  état 
européen.  On  leur  permit  aussi  d'y  porter  des  canons  et  des 
munitions  de  guerre,  pour  protéger  leur  commerce,  leurs 


(t)  tourner*’ Voyages , vol,, IV,  chap. j£.  , . —4',' 
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établissements  et  leurs  plantations , user  de  représailles  et  se 
faire  indemniser  de  leurs  pertes. 

En  conséquence  de  ces  privilèges , une  société  de  négo- 
ciants et  de  riches  capitalistes  obtint  une  charte  iutitùlée 
Compagnie  écossaise  pour  le  commerce  r/e  l'Afrique  et  des 
Indes,  et  dans  laquelle  il  était  dit  que  les  marchandises  et 
effets  lui  appartenant  seraient  exemts  de  toutes  charges, 
prohibitions,  droits  de  douane  et  taxes  quelconques , durant 
l’espace  de  vingt  et  un  ans.  pourvu  que  la  moitié  des  capi- 
taux fût  la  propriété  de  sujets  nés  en  Écosse. 

Cette  entreprise  paraissant  devoir  être  très-lucrative, 'la 
compagnie  ne  tarda  pas  A recevoir  des  souscriptions  pour 
plus  de  400,000  livres  sterling , avant  même  d’avoir  fait 
connait/e  publiquement  ses  intentions.  Le  plan  d’établir  une 
colonie  sur  l'isthme  de  Darien  , A l’effet  de  commercer  avec 
le  Japon,  la  Chine  et  les  îles  des  Épiceries,  proposé  par 
M.  Paterson  (t),  natif d’Érosse,  fut  adopté  parles  direrteurs. 
Ce  projet  ne  fut  pas  plus  tôt  connu  , qu'il  jeta  l’alarme 
parmi  les  négociants  intéressés  dans  le  commerce  de  l’Inde, 
qui  protestèrent  contre  la  légalité  d’une  entreprise,  qui, 
disaient-ils,  était  un  empiétement  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne d’Espagne  , et  pouvait  orcasioner  une  gt/erre.  Le  par- 
lement anglais  s’interposa  en  faveur  de  ceux-ci,  et,  dans  une 
adresse  qu’il  vota  au  roi  , il  exposa  que  l’acte  du  parlement 
d’Ecosse  portait  préjudice  au  confinerce  de  l'Angleterre , et 
invitait  S.  M.  à empêcher  les  sujets  anglais  de  souscrire  à 
cette  compagnie.  Le  roi  se  repentit  de  lui  avoir  donné  son 
assentiment,  mais  il  ne  put  revenir  sur  sa  décision.  Toute- 
fois, cette  circonstance  décida  plusieurs  souscripteurs  à re- 
tirer leurs  noms  de  la  liste  , ce  qui  ne  découragea  pas  la 
compagnie.  Elle  s’occupa  activement  de  la  construction  dès 
navires  dont  elle  avait  besoin  , et , le  17  février  1698,  une 
escadre  de  cinq  voiles,  formée  de  la  Calédonia , de  cin- 
quante canons;  du  Saint-André,  et  de  /’ Unicom,  de  qua- 
rante chacun  , et  de  deux  lenders  ou  pataches  . ayant  A bord 
douze  cents  hommes , partit  du  détroit  1!  Édimtiourg  pour 
l’Amérique,  et  arriva  A l’entrée  du  golfe  de  Darien  le  27  oc- 
tobre suivant. 

Les  naturels  du  pays  , qui  étaient  alors  en  guerre  avec  les 

(1)  M.  Paterson  avait  résidé  quelques  années  en  Amérique 
Lionel  Wafer  fournit  aussi  à la  société  des  renseignements  sur 
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Espagnols,  accueillirent  favorablement  les  Ecossais,  et,  le 
3o  novembre,  leur  chef,  nommé  le  capitaine  André,  se 
rendit  à bord  et  conclut  un  traité  par  lequel  il  s’engageait 
à être  leur  ami  en  paix  comme  en  guerre.  De  leur  côté,  les 
Ecossais  promirent  de  protéger  les  Indiens. 

Les  colons  choisirent  alors  un  emplacement  commode  sur 
un  promontoire  de  la  côte  occidentale  du  golfe,  et  dans  un 
endroit  appelé  Acla  ou  Acta,  par  lat.  N.  g°  3o',  et  long.  0. 
79°  56',  où  ils  bâtirent  un  fort  destiné  à proléger  rétablis- 
sement. Celui-ci  reçut  le  nom  de  Nouvetle-Eilirnbourf' , et 
une  partie  du  pays  environnant  celui  de  Calédonia.  Plu- 
sieurs centaines  d’esclaves  fugitifs  s’y  étant  rendus,  cherchè- 
rent à persuader  aux  Écossais  d’aller  attaquer  Portobélo. 
Mais  le  gouverneur  de  cette  place,  instruit  de  leurs" menées, 
signa  un  traité  d’amitié  avec  les  colons , qu’il  reconnaissait 
libres  et  indépendants. 

Au  mois  de  mai  1699,  l’ambassadeur  d’Espagne  à Lon- 
dres remit  au  roi  d’Angleterre  un  mémoire  dans  lequel  il 
exposait  que  la  colonie  de  Darien  se  trouvant  sur  le  terri- 
toire du  roi  d’Espagne,  il  serait  forcé  de  regarder  son  éta- 
blissement comme  un  acte  d’hostilité.  Guillaume  111 , tout 
mécontent  qu’il  était  de  la  colonie,  ne  voulut  cependant 
point  reconnaître  à l’Espagne  le  droit  quelle  prétendait 
avoir  sur  toute  l’isthme  de  Darien  ; mais  il  transmit 
à tous  les  gouverneurs*  des  Indes  occidentales  anglaises 
l’ordre  de  ne  favoriser  ni  soutenir  les  Ecossais  de  Darien. 
En  conséquence . celui-ci  publia  une  proclamation  par 
laquelle  il  défendait  de  fournir  des  secours  à la  colonie. 
De  leur  côté , les  négociants  anglais  ne  cessèrent  de  faire 
des  remontrances  au  gouvernement  à leur  égard,  et.  en 
février  1 700 , la  chambre  des  lords  se  vit  dans  la  nécessité  de 
présenter  au  roi  une  adresse  dans  laquellejelle  se  plaignait 
du  détriment  causé  au  commerce  des  plantations  anglaises 
par  la  colonie  écossaise  de  Darien.  Ces  attaques  réitérées 
tirent  baisser  la  valeur  des  actions;  la  compagnie  ne  reçut 
plus  de  nouvelles  souscriptions , une  partie  des  anciennes 
ne  fut  pas  soldée,  et  plusieurs  colons  découragés  se  retirè- 
rent aux  Indes  occidentales.  Pour  surcroît  de  malheur,  le 
.chef  de  Darien  étant  dans  un  état  d’ivresse,  tomba  du  pont 
à fond  de  cale  , â bord  du  Sa inl- André , et  se  tua.  Sa  mort 
priva  la  colonie  d’un  ami  unissant.  Attaquée  peu  après  par 
un  corps  d’armée  espagnol  aux  ordres  du  gouverneur  de 
Cartagéna  , elle  se  trouva  trop  faible  pour  lui  résister,  et  de- 
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manda  l'autorisation  d’abandonner  tranquillement  l'établis- 
sement. Le  général  ennemi  la  leur  ayant  accordée,  ils  s’em- 
barquèrent avec  tous  leurs  effets  pour  la  Jamaïque,  où  leurs 
navires  furent  saisis  par  le  gouverneur.  La  chute  de  cette 
colonie  ruina  un  grand  nombre  d’Écossais,  bien  qu’il  fût 
accordé  une  indemnité  à la  compagnie  par  le  quinzième 
article  de  l’acte  d’union  des  deux  royaumes,  en  1706  (1). 

Après  la  paix  de  Ryswirk  ( 1657  ),  plusieurs  anciens  fliJ 
bustiers  vinrent  s’établir  à Darien  et  s’y  marièrent. 

1(397.  Prise,  et  pillage  de  la  ville  de  Carlagéna  par  une 
expédition  composée  de  Français  et  de  flibustiers  de  Saint- 
Domingue  aux  ordres  du  barou  de  Poinlis,  officier  distingué 
de  la  marine  française.  M.  Du  Casse , capitaine  de  vaisseau 
et  gouverneur  des  établissements  français  de  Saint-Domin- 
gue, fournit  à cet  effet  douze  cents  hommes  et  s’embarqua  à 
leur  tête.  Les  flibustiers  ayant  demandé  qu’on  spécifiât  leur 
part  de  l’argent  de  prise  et  du  butin,  on  leur  promit,  A eux 
et  aux  colons , une  part  égale  à celle  des  troupes  à bord  des 
vaisseaux  du  roi.  L’armement  consistait  en  sept  gros  vais-1 
seaux  et  onze  frégates,  plusieurs  transports  et  autres  petits* 
batiments,  à bord  desquels  il  y avait  six  mille  hommes.  La 
flotte  arriva  en  vue  de  Cartagéna  le  «3  avril,  et.  le  i5, 
quatre  mille  hommes  furent  débarqués.  On  ne  pouvait  ap- 
procher la  ville  que  par  le  port , dont  l’entrée  étroite,  appelée 
Hoca-CUica , était  défendue  par  un  fort.  On  dressa  aussitôt 
une  batterie  qui  ouvrit  un  feu  très-vif,  tandis  qu’un  corps 
de  noirs  opérait  son  débarquement,  et  le  lendemain  16,  le 
tort  capitula.  Le  17,  les  assiégeants  s’emparèrent  de  l’église 
de  Nuestra-Sénora  de  la  Poupa  , qui  commandait . du  côté 
de  l’est , toutes  les  approches  de  la  ville.  Celle-ci  se  rendit 
le  3 mai.  Il  fut  convenu  que  toutes  les  propriétés  et  comptes 
du  gouvernement  seraient  remis  aux  Français;  que  les  né- 
gociants leur  représenteraient  leurs  livres,  et  leur  livre- 
raient l’argent  et  les  marchandises  qu’ils  avaient  en  dépôt 
pour  leurs  correspondants;  que  les  habitants  seraient  libres; 


(1)  Voyez,  i«.  Historyof  Caledonia,  or  the  Scots  colony  in 
Darien,  London,  i a».  MiscelLuu ta  Cunout,  vol  III 
pag  .4 1 { , London  , 1 Jiy  ; 3° . Ànquiry  into  the  causes  ofthe  mis - 
carriage  of  the  cn/ony  at  Darien,  Glascow,  1700;  4«.  Just  and 
mode  s t viudicalion  ofthe  Scots  design  in  cstablishing  a co/onv 
al  Darien,  1699,  by  Fergusou  ; 5».  Burney’s  Voyage,  vol  IV 
!>«*•  55g. 
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de  quitter  la  ville  ou  d’v  rester  ; que  ceux  qui  désireraient 
en  sortir  seraient  préalablement  obligés  de  faire  la  remise 
de  leurs  biens  aux  capteurs;  que  ceux  qui  y resteraient  fe- 
raient une  déclaration  exacte,  sous  peine  de  confiscation  du 
tout  , de  l’or,  de  l’argent  et  des  bijoux  qu’ils  possédaient, 
et  dont  la  moitié  leur  était  garantie,  et  enfin  qu’ils  seraient 
traités  comme  sujets  français.  Les  vainqueurs  s'engagèrent  à 
protéger  toutes  les  maisons  religieuses.  Du  Casse,  nommé 
gouverneur  de  la  ville,  voulut,  en  cette  qualité,  piendie 
connaissance  de  tout  l’argent  apporté  par  les  habitants.  De 
Pointis  s’y  opposa.  Du  Casse  se  retira  alors  dans  une  maison 
des  faubourgs.  Les  soldats  , témoins  de  leur  démêlé,  pillè- 
rent les  églises  et  les  maisons  particulières  , et  de  Pointis  fit 
porter  à bord  de  la  flotte  tout  l’argent  qu’il  avait  reçu  , et 
'qui,  suivant  son  rapport,  s'élevait  à 8 ou  n millions  (i). 
Cent  dix  mulets  chargés  d’or  étaient  sortis  de  la  ville  dans 
l’espace  de  quatre  jours. 

De  Pointis,  ayant  terminé  cette  opération  , déclara  qu’at 
tendu  l’insalubrité  de  l’endioit , qui  lui  avait  fait  perdre 
plus-d’hommes  que  ne  lui  en  avait  coûté  le  siège,  il  ne  lais- 
serait point  de  garnison  à Cartagéna.  11  donna  ordre  de 
transporter  les  canons  du  château  à bord  de  ses  vaisseaux  et 
de  raser  les  fortifications  , et,  ayant  envoyé  à Du  Casse  l’é- 
tat du  butin  qui  revenait  aux  colons  et  aux  flibustiers,  le- 
quel ne  indu  tait  qu’à  4o,ooo  écus  , il  embarqua  ses  troupes 
le  mai,  et  se  dirigea  avec  la  flotte  vers  1 entrée  du  port. 

Les  flibustiers,  furieux  de  ce  qu'il  ne  leur  était  accordé 
qu’une  sj  petite  part  du  butin,  résolurent  de  donner d’abor- 
dage au  Scrptrc,. vaisseau  de  quatre -vingt-quatre  canons , 
que  moulait  de  Pointis  ; mais  ils  renoncèrent  ensuite  â ce 
projet , et  se  vengèrent  sur  les  malheureux  habitants.  Du 
Casse  essaya  en  vain  de  les  calmer  en  leur  promettant  de 
s'interposer  pour  eux  auprès  du  roi  de  Fiance,  et  informa 
de  Pointis  de  leur  intention  à l’égard  de  la  ville.  Le  t".  juin, 
la  flotte  fit  yoïle  pour  la  France,  et  Du  Casse  retourna  à 
Saint-Domingue , laissant  tartagéna  à la  merci  des  flibus- 
tiers. Ceux-ci . devenus  maîtres,  arrêtèrent  tous  les  hommes 
qu’ils  purent  trouver  et  les  renfermèrent  dans  l’église.  Ils 
accusèrent  le  commandant  français  de  perfidie,  et  déclarè- 


U)  Du  Casse  estime  le  butin  à an  millions  délivres,  non  rcni- 
plV les  marchandises 
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rcnt  qu’ils  pilleraient  la  ville , si  on  ne  leur  payait  cinq  mil- 
lions de  livres.  Les  habitants  étant  parvenus  à ramasser  , 
rette  somme,  les  flibustiers  refusèienl  d’accorder  aux  ro- 
tons employés  dans  les  troupes  de  terre  une  part  égale  du 
butin.  Toutefois  une  barque  , qui  arriva  sur  res  entrefaites 
de  la  Martinique,  leur  apprit  qu’une  flotte  anglaise  et  hol- 
landaise venait  d’aborder  aux  Barbades.  Celte  nouvelle  mit 
fin  A leurs  contestations;  le  partage  eut  lieu;  chaque  homme 
reçut  près  de  mille  écus,  et  on  réserva  les  noirs  et  les  mar- 
chandises, dont  la  valeur  était  plus  considérable  encore 7 
pour  un  nouveau  partage,  lorsqu’ils  seraient  de  retour  à 
Saint-Domingue.  Cependant  la  flotte  alliée,  ayant  eu  con- 
naissance du  sort  de  Cartagéna  . cingla  de  ce  côté.  Elle 
aperçut  l’escadre  de  de  Pointis  qu’elle  ne  put  atteindre,  et, 
le  3 ou  4 juin  , elle  rencontra  neuf  vaisseaux  des  flibustiers 
qui  se  dispersèrent  A son  approche.  Deux  des  plus  richement 
chargés  furent  ptis,  et  deux  autres  échouèrent  sur  les  côtes. 
L’équipage  d’un  de  ces  derniers,  pris  auprès  de  Cartagéna, 
fut  employé  à en  reconstruire  les  fortifications  : les  ciuq  au- 
tres arrivèrent  à l’île  aux  Vaches. 

Les  flibustiers  et  les  colons,  ayant  intenté  eu  France  uu 
procès  à de  Pointis  et  aux  armateurs  , obtinrent  une  indem- 
nité de  1.400.000  livres;  mais  la  majeure  partie  de  cette 
somme  fut  absorbée  par  les  frais  de  procédure  et  par  l’infi- 
délité des  agents  chargés  de  leurs  intérêts.  La  paix  de  Rys- 
\v ick. , conclue  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  mit 
un  terme  à la  guerre  et  aux  déprédations  des  flibustiers,  et 
Louis  XIV  envoya  à Cartagéna  tous  les  ornements  d’argent 
qui  avaient  été  enlevés  des  églises  (1). 

1 709.  Le  capitaine  fi'' codes  Rogers , dans  son  voyage  autour 
du  monde,  s'empara  de  Guayaquil  (avril  1709),  où  il  fit  en 
argent  et  en  marchandises  un  butin  de  20,000  liv.  sterling  , 
outre  27,000  dollars  , pour  le  rachat  de  la  ville  et  des  vais- 
seaux en  rade  , une  grande  quantité  de  provisions  et  un  cer- 
tain nombre  «le  nègres , pour  renforcer  son  équipage. 

1711.  établissement  de  Nuestra-Scnora  del  Socorro  , si- 
tué sur  le  penchant  d’une  montagne,  province  deTunja, 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade  , à quarante-cinq  lieues 
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nord-est  de  Santa-Fé.  Il  reçut , en  t8n  , le  titre  de  ville , 
du  président  de  Santa  Fé , mais  il  ne  lui  fut  pas  confirmé 
par  le  roi.  Population,  près  de  12,000  liabitants.  (M.  Mol 
lien,  Voyage,  vol.  I , p.  i3G.) 

i7i3.  L’Espagne  accorde  à l’Angleterre  la  permission 
d’expédier  tous  les  ans  un  navire  de  cinq  cents  tonneaux 
à Portohélo;  elle  s'engage  en  même  teins  à ne  donner  à 
aucune  autre  nation  des  privilèges  pour  le  commerce  des 
Indes , et  à n’aliéner  aucune  de  ses  possessions  coloniales. 

1717.  Fondation  de  Cumanacoa.  Située  dans  une  plaine 
nue,  presque  circulaire,  environnée  de  hautes  montagnes, 
à environ  cent  quatre  toises  au-dessus  dunive.iu  de  1 Océan, 
elle  lut  fondée  par  Domingo  Arias,  au  retour  d’une  expédition 
qu’il  lit  pour  détruire  un  établissement  de  flibustiers  : elle 
fut  d’abord  appelée  Sau-Baltazar  de  las  Arias  (1), 

171S.  Établissement  de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle - 
Grenade,  à laquelle  fut  annexée  la  province  de  Quito, 
comme  partie  de  sa  juridiction;  on  supprima  l’audience  de 
celle  dernière  ville,  et  les  appointements  de  ses  membres 
furent  assignés  au  nouveau  vice-roi.  On  abolit  aussi  l’au- 
dience de  Panama  de  Tierra-Firmé , quoique  ce  royaüme 
restât  toujours  sous  la  dépendance  du  vice-roi  de  Lima.  Par 
cette  suppression,  les  affaires  étaient  portées  à Lima  et  à 
Quito  , ce  qui  entraînait  des  frais  immenses  aux  habitants  de 
Panama  et  de  Quito:  on  s'aperçut  bientôt  que  ce  qu'on 
avait  gagné  par  l’abolition  de  deux  audiences  ne  suffisait 
pas  pour  soutenir  la  dignité  du  vice-roi , et  les  choses  fuient 
rétablies  dans  leur  ancien  état  dès  l’année  172*  (à). 

iT2ti.  Pendant  les  différends  entre  la  Grande-Bretagne  et 
l’Espagne,  une  escadre  anglaise  de  sept  vaisseaux  de  guerre, 
sous  le  commandement  du  vice-amiral  Hosier,  arrive  , le  6 
juin  , devant  Portobélo  et  bloque  ce  port  : le  r3  juillet . il 

(1)  Lat.,  10°  16’  PL;  loug.,  66u  18’ (Humboldl).  En  1753,  elle  ue 
comptait  que  six  cents  maisons  construites  en  bois.  Sa  population 
(suivant  M - de  Humboldt)  s'élève  à peine  à deux  mille  trois  cents 
habitants. 

Êj  De  Ulloa , Rclacion  dsl  viage , etc-  , ljb.  VI,  cap.  l. 
n 1-39,  ou  rétablit  la  vicc-rojaiilc  de  la  Piouvclle-Grenadc, 
sans  supprimer  les  audiences.  Don'Scbastian  de  Eslava  est  nommé 
lieutenant-général  aveè  juridiction  sur  toute  l 'étendue  de 
Terre-Ferme  et  s*.r  toute  U province  de  Quito. 


L * 


; 


DE  l’a mÉRÎQUE.  32  1 

ancre  à la  hauteur  de  Cantagéna  avec  neuf  vaisseaux  de 
guerre  ; les  Espagnols  s’emparent  d’une  frégate  et  de  quatre 
paquebots , avec  les  effets  de  la  compagnie  de  la  mer 
nu  Sud.  ® 

1728.  Compagnie  de  Guipuscoa.  Cette  compagnie, 
établie  par  une  cédule  de  Philippe  V,  en  1728,  se  compo- 
sait de  Biscaïens  qui  pouvaient,  y est-il  dit,  se  livrer  au 
commerce  sans  déroger  en  aucune  manière  ;\  la  noblesse. 
Il  lui  était  permis  d’envoyer  tous  les  ans  à Vénézuéla  deux 
vaisseaux  de  quarante  à cinquante  canons,  chargés  de  pro- 
ductions espagnoles  qui  devaient  être  débarquées  au  port 
de  la  Guayra.  Les  premiers  qu’elle  y expédia  partirent  du 
port  du  Passage,  en  1728  et  1780,  époque  à laquelle  le 
colonel  don  Sébastian  Garcia  de  La  Torré  était  gouverneur 
de  la  province  , et -le  senor  don  Martin  de  Zardizabal , coni- 
• mandant  général.  Le  roi  les  autorisait  à croiser  depuis  l’em- 
bouchure de  l’Orénoco  jusqu’au  Rio  de  la  Hacha , à s’em- 
parer de  tous  les  bâtiments  qu’ils  rencontreraient  sur  cette 
côte  occupés  à faire  la  contrebande,  et  à renforcer  les 
croisières  des  bâtiments  capturés,  si  on  le  jugeait  conve- 
nable. En  1734.  la  compagnie  obtint  la  permission  d’en- 
voyer ad  Vénézuéla  autant  de  navires  qu’il  lui  plairait,  et 
d’efTectuer  ses  chargements,  soit  à San-Séhastian , soit  au 
Passage,-  mais  les  retours  devaient  avoir  lieu  par  Cadix  pour 
y payer  les  droits.  La  compagnie  avait  les  deux  tiers  du 
produit  des  prises  pour  fait  ae  contrebande,  et  l’autre  tiers 
allait  à l’équipage  ou  navire  capteur;  les  marchandises  ac- 
quittaient les  droits  d’entrée  à Caracas,  et  s’y  vendaient. 
Les  cargaisons  de  cacao  devaient  s’expédier  pour  l’Espagn'e; 
mais,  si  les  bâtiments  ne  pouvaient  pas  tout  emporter,  il 
était  permis  aux  facteurs  d’envoyer  le  reste  à la  Véra-Cruz. 
La  compagnie  s’engageait  à approvisionner,  non-seuleincnt 
la  province  de  Vénézuéla,  mais  encore  Cumana , la  Mar- 
guerite et  la  Trinité.  Le  gouverneur  de  Cumana , en  sa  qua- 
lité déjugé  conservateur,  avait  le  droit  de  décider  sur  tout 
ce  qui  concernait  la  compagnie;  mais  celle-ci  pouvait  ap- 
peler de  ses  décisions  au  Conseil  des  Indes.  Elle  se  fit  don- 
ner, en  174*1  Ie  monopole  du  commerce  de  Caracas,  et 
eu  175a  celui  de  Maracaïbo  ; toutefois  ces  privilèges  exci- 
tèrent un  mécontentement  si  général,  que  le  gouvernement 
crut  devoir  y apporter  des  modifications.  On  convoqua  une 
assemblée  composée  à nombre  égal  de  membres  de  la  com- 
pagnie et  de  cultivateurs  du  pays’,  présidés  par  le  gouver- 
XII.  21 
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rieur  gênerai,  à l’effet  de  fixer  Je  prix  du  cacao.  Ceux  qui 
refusaient  d'en  disposer  au  taux  convenu  avaient  le  dioit 
d'envoyer  en  Espagne,  sur  les  navires  de  la  compagnie,  le 
sixième  de  leur  récolte,  pour  y être  #vendu  à leur  compte. 

Le  Mexique,  Santa-Fé , Saint-Domingue,  Porto-Rico  , 
Cuba  et  les  îles  Canaries,  eurent,  comme  auparavant,  la 
liberté  de  tirer  de  Venezuela  le  cacao  nécessaire  à leur  con- 
sommation ; le  gouverneur  de  la  province  devait  avoir  ap- 
prouvé préalablement  les  prix  des  articles  venant  d’Europe. 

La  compagnie  employait,  pour  empêcher  la  contre- 
bande, dix  navires  armés  de  quatre-vingt-six  canons,  et  mon- 
tés par  cinq  cent  dix-huit  hommes  et  cent  deux  garde- 
côtes,  dont  l’entretien  et  la  paye  lui  coûtaient  annuellement 
jjoo.ooo  piastres  fortes. 

Sous  son  influence , la  culture  du  cacao  prit  un  grand  ac- 
croissement dans  la  province.  La  récolte  de  cette  denrée  fut 
évaluée,  en  1735,  à 65,ooo  quintaux , et  en  1763,  à 1 ro,65c). 
Vers  cette  époque , la  compagnie , au  mépris  de  ses  de- 
voirs , ayant  fait  le  commerce  avec  les  étrangers  et  la  con- 
trebande avec  les  Hollandais  de  Curaçoa  , ce  désordre  en 
amena  la  dissolution,  et  peu  après  le  ministère  espagnol 
unit  les  ports  de  l’Amérique  au  commerce  de  la  Pénin- 
sule (1). 

Etablissement  (le  Puerto-Cabello  par  la  compagnie  de 
Guipitscua.  Ce  port  est  situé  dans  une  presqu’île,  à vingt- 
quatre  lieues  de  la  Guayra  et  à trente  lieues  nord-est  de  Ca- 
racas , lat.  io°  2W  N.  , et  70°  37'  0.  de  Paris  ( Humboldt). 
La  calle  ou  entrée  du  port  a deux  cent  trente  pieds  de  long 
sur  trente  de  large  ; l’aqueduc  qui  conduit  les  eaux  du 
Rio-Estcvon  à la  ville  a cinq  mille  varas  en  longueur,  et 
a coûté  plus  de  3o,ooo  piastres.  Le  feu  d’un  fort  situé  sur 
un  îlot  au  nord-est  de  la  ville  se  croise  avec  ceux  des  forts 
construits  à l’onest , sur  le  revers  oriental  d’une  haute  mon- 
tagne. Une  escadre  anglaise,  qui  l’attaqua  le  27  avril  1743, 
lut  repoussée  avec  perte  parTartillerie  qui  était  servie  par 
des  Bisraïens. 

On  dispute  à Puerto-Cabello  (dit  M.  de  Humboldt)  si  le 
nom  du  port  est  dû  à la  tranquillité  des  eaux  qui  ne  déran- 
geraient pas  un  cheveu  ( cabello ) ou,  comme  il  est  plus 


(1)  Par  les  réglements  du  12  octobre  1778,  et  les  ordres  royaux 
du  9 juin  1779,  du  27  juillet  178a  et  du  27  février  1.794- 
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probable,  si  cc  nom  dérive  d’Anlonio  Cabello,  un  des  pê- 
cheurs avec  lequel  les  contrebandiers  de  Curaçoa  avaient  • 
établi  des  liaisons  intimes  à l’époque  où  le  premier  hameau 
se  formait  sur  cette  plage  à demi  déserte.  (Voyez  Voyage  de 
M.  de  Humboldl,  lit».  V,  cap.  16.)  Depons  estime  la  popu- 
lation de  Puerto-Cabello  à sept  mille  cinq  cents  habitants. 

Etablissement  de  la  ville  de  Calaboso  dqns  la  province 
de  Vénézuéla,  par  la  compagnie  de  Guipuscoa;  elle  fut  d’a- 
bord entièrement  composée  d’indiens',  et  reçut  dans  la  suite 
le  nom  de  ville  (t). 

i ÿ3q-t74o.  Prise  de.  Portobé/o  par  les  Anglais.  Le  ca- 
binet d’Angleterre,  ayant  résolu  d’attaquer  les  Espagnols 
dans  leurs  possessions  américaines , y envoya  deux  escadres 
sous  le  vice-amiral  Vernon  et  le  commodore  Anson.  L’a- 
miral, de  concert  avec  le  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
forma  le  projet  d’attaquer  la  riche  ville  de  Panama  en  dé- 
barquant ses  troupes  à Portobélo  , et  en  le  fesant  mar- 
cher à travers  l’istlnne  de  Darien.  L’amiral  partit  de  la  Ja- 
maïque, le  5 août  1709,  avec  six  vaisseaux  de  ligne,  ayant  à 
bord  deux  cent  quarante  soldats  de  cette  île,  elle  21,  il 
arriva  devant  le  château  de  Portobélo,  qu’il  attaqua  avec 
succès,  et  le  lendemain  il  capitula.  L’amiral  fit  démolir  lés 
forteresses,  fit  clouer  quatre-vingts  canons  de  fer,  en  en- 
leva quarante  de  bronze,  dix  pièces  de  campagne  et  autres. 

11  y avait  dans  la  rade  vingt-trois  navires. 

Le  commodore  Anson , envoyé  pour  coopérer  avec  Ver- 
non  sur  l’isthme  de  Darien , arrive  dans  ces  iners  avfec 
cinq  vaisseaux  de  ligne  , une  frégate  et  deux  navires  de 
transport , avec  environ  mille  quatre  cents  hommes  , pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Son  équipage  est  attaqué  du  scor- 
but, sa  flotte  est  dispersée,  et  il  gagne  l’île  de  Fernandez; 
il  y est  joint  par  un  navire  et  une  frégate  , avec  lesquels  il 
se  dirige  vers  la  côte  du  Chili , et  y brûle,  la  ville  de  Peyta. 


(1)  Elle  est  située  par  lat.  8“  5(5’ N. , et  par  long.  70°  (Hum- 
holdt),  entre  les  rivières  de  Gitane»  et  d’Orituco,  àciiiqunnte- 
dvux  lieues  S.  de  Caracas,  et  à peu  près  la  même  distance  au 
nord  de  l’Orénoco.  Calaboso,  et  les  cinq  villages  qui  en  dépen- 
dent, renfermaient , en  1786,  mille  six  cent  quatre-vingts  blancs, 
mille  cent  qnatre-vingt-six  Indiens  libres  non  tributaires,  trois 
mille  trois  cent  un  hommes  de  couleur,  et  neuf  cent  quarante- 
trois  esclaves.  Population  de  la  ville,  eu  )8o4,  quatre  mille  huit 
cents  habitants. 

21. 
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De  là  il  traverse  le  grand  Océan-Pacifique  pour  rencontrer  un 
■des  riches  g.'ilions  qui  font  le  coinnierce  entre  les  îles  Phi- 
lippines et  le  Mexique.  Il  aborde  à l'île  de  Tinian , ou  il 
rtifraîchit  ses- hommes . et  en  revenant  il  rencontra  et  prit 
le  galion  ; avec  ce  trésor  il  retourna  en  Angleterre  apres 
nu  voyage  de  trois  ans  et  demi. 

1 7^0.  V oynge  de  découverte  dé  Nicolas  Horstman , chi- 
rurgien hollandais . Ayant  obtenu  du  gouverneur  d’Essé- 
québo  plusieurs  Indiens  pour  l’acco'mpagner  dans  (in  voyage 
tic  découverte  qu’il  se  proposait  de  faire  dans  l’intérieur  du 
pays-,  et  qui  avait  principalement  pour  but  la  découverte  du 
Lac  d’or  de  Parima  , il  remonta  la  rivière  d’Esséquébo  l’es- 
pace* de  trois  cents  milles,  jusque  près  de  sa  source.  Après 
avoir  traversé  des  lacs  et  une  contrée  immense,  tantôt  traî- 
nant, tantôt  portant  son  canot,  avec  des  peines  et  des  fa- 
tigues incroyables , il  arriva  enfin  au  Rio-Blanco  des.  Por- 
tugais ou  Parima  des  Hollandais,  qu'il  descendit  jusqu’au 
Négro,  par  où  il  se  rendità  l'Amazone  (i). 

174.1-1 7+2.  Expédition  anglaise  contre  Cartagéna.  l’ne 
flotte  nombreuse  j destinée  à pousser  la  guerre  avec  vigueur 
dans  les  Indesoccidentales,  fut  assemblée  à Portsinoutli  ; elle 
consistait  en  vingt-neuf  vaisseaux  de  ligne  , vingt-deux  fré- 
gates et  treize  bâtiments  de  transport , ayant  à bord  quinze 
mme  marins  et  mille  deux  cents  soldats.  Le  commande- 
ment en  fut  confié  à l’amiral  Vernon  et  au  chevalier  Clia- 
loner  Ogle , et  celui  de  l'infanterie  au  lord  Catlrcart.  Au  com- 
mencement dpctobre,  cette  flotte  fit  voile  de  àipithead; 
mais  à la  hauteur  de  la, baie  de  Biscaye,  elle  fut  surprise 
P?'t"  mie  tempête  et  dispersée.  Lue  partie  de  la  flotte  se 
réunit  à Saint-Domingue,  et  tandis  qu’on  s’y  occupait  à 
s’approvisionner  de  bois  et  d’eau,  lord  Calbcart  fut  em- 
porté par  une  dissenterie , et  remplacé  dans  son  comman- 
dement des  forces  de  terre  par  le  général  Vauworth.  La 
flotte  passa  à la  Jamaïque,  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous 
général , où  Vernon  se  détermina  à mettre  à exécution 
l’attaque  qu'il  méditait  depuis  long-lents  coulre  Cartagéna. 
Le  /,  mars,  il  se  présenta  devant  cette  ville;  mais'ï'ex- 
t rénie  étendue  des  fortifications  et  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  l’amiral  et  le  général  liienl  écho  UCT  VenUé- 


(' ) Forage  de  La  Cmdwnine,  png.  j3o  ; P*ris,  17  Ban- 
crolU',  Guiana,  pag.  14  et  i5. 
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prise  et  perdre  tout  espoir  de  réduire  la  ville.;  le  seul  ré- 
sultat fut  la  prise  du  fort  de  Boca-Cliica.  De  mille  deux 
cents  liommes  qui  fuient  débarqués  pour  opérer  contre  les 
fortifications  qui  dominaient  la  ville , cent  soixante-dix- 
neuf  fuient  tués,  quatre  cents  cinquante-neuf  blessés  et 
six  prisonniers.  En  même  teins  une  maladie  épidémique 
enleva  plus  de  trois  mille  de  ceux  à bord  des  navires  , et 
l'amiral  se  crut  obligé  de  se  retirer;  le  12  mai , la  flotte 
partit  pour  la  Jamaïque. 

1743.  Expédition  anglaise  contre  La  Guayra  et  Puerto - 
Cuiello.  Une  flotte  anglaise,  composée  de  huit  vaisseaux  de 
ligne  et  de  trois  caravelles,  ayant  à bord  deux  mille  sept  cents 
marins  et  soldats,  et  commandée  par  l’amiral  Know.lcs, 
vint  mettre  le  siège  devant  Puerto  de  la  Guayra  ; mais  après 
avoir  abattu  quelques  églises,  démoli  des  fortifications  et 
brûlé  un  magasin,  l’escadre  éprouvant  de  fortes  avaries, 
fut  forcée  de  lever  l’ancre  et  (l’aller  se  refaire  à Curaçpa. 
L’amiral  se  rendit  ensuite  à Puerto-Cabello,  distant  de 
vingt  lieues  de  La  Guayra  : et,  dans  la  nuit  du  i5  avril , if 
fit  débarquer  mille  deux  cents  hommes  sous  les  ordres  du 
major  Lucas , qui  fut  repoussé  par  le  feu  des  batteries  de 
fa  Punta-Brava , et  contraint  à se  rembarquer.  Le  2.4 1 l'a- 
miral tenta  une  attaque  générale  entre  la  citadelle  et  les 
batteries  ; l’action  dura  dix  heures;  mais  au  bout  de  ce  teuis 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  ayant  usé  leurs  munilions,  et 
tous  ayant  été  plus  ou  moins  maltraités , il  effectua  sa  re- 
traite. La  garnison  qui.  défendait  cette  ville  comptait  mille 
cinq  cents  marins  et  soldats,  et  quatre  mille  Indiens  noirs 
envoyés  par  le  gouverneur  de  Caracas  (1). 

1 743.  Voyage  de.  AI.  de  La  Condaminc.  Le  1 1 mai  1 743  f 
il  partit  de  Tarqui  , à cinq  lieues  de  Cuença,  et  passa  par 
Zaruma  (3°  4o'  de  lat.  S.).  11  y déco*» v lit , par  la  hauteiirdu 
baromètre  qui  montai!  pouces  3 lignes,  que  le  terrain  de 
celle  ville  était  élevé  d’environ  700  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  11  se  rendit  ensuite»  Loxa , qu’il  trouva  moins  éle- 
vée que  Quito  d’environ  35o  toises , et  recueillit  dans  le  voi- 
sinage hmt  à neuf  jeunes  plants  de  quinquina  destinés  poul- 
ie) jardin  du  roi.  En  traversant  la  dernière  chaîne  des 
Gord  ibères,  il  apprit  qu’il  y pleut  tous  les  jours  pendant 
onze  et  quelquefois  les  douze  mois  de  l’année.  Il  passa  par 
; — — ! 1 . 
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les  villes  Je  Loyola  et  de  Valladolid,  jadis  opulentes,  et 
qui  ne  sont  plus  que  de  pauvres  hameaux  occupés  par  dés 
Indiens  et  de$  métis  : Jaên  conservait  encore  son  titre  de 
ville.  Dans  sa  route  il  rencontra  plusieurs  rivières  qui,  en 
se  réunissant,  forment  le  Cbinchipi,  plus  large  que  la  Seine 
à Paris  ; il  le  descendit  en  radeau  pendant  cinq  lieues , jus- 
qu’à sa  jonction  avec  le  Maranon  , qui  y reçoit  la  rivière  de 
Chachopaÿns.  A la  rencontre  de  ces  trois  rivières  (5°  3o'  de 
lal  S.)  est  situé  le  village  indien  de  Tomépenda,  en  vue  de 
Jaén.  Au-dessous  de  ce  point  se  trouve  le  Saut  du  Mara- 
fion.  Le  voyageur  est  obligé  d’aller  s’embarquer  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Chuchunga  pour  descendre  dans  le  Maranon, 
au-dessous  des  chutes. 

Le  quatrième  jour  depuis  son  départ  de  Jaén  , de  La  Con- 
damine  passa  vingt-une  fois  à gué,  et  une  dernière  fois  en 
bateau,  le  torrent  de  Chuchunga.  Le  village  du  même  nom 
(par  bit.  aust.  5°  si')  était  composé  de  dix  familles  in- 
diennes. Il  apprit  par  le  baromètre,  plus  bas  de  ifi  lignes 
qu’au  bord  de  la  mer,  que  235  toises  au-dessus  de  son  ni- 
veau il  v a des  rivières  navigables  sans  interruption. 

Le  4 juillet , il  s'embarqua  dans  un  petit  canot  précédé 
d’un  radeau  pour  porter  ses  instruments-  et  son  bagage , et 
déboucha  le  lendemain  matin  dans  le  Maranon,  à l’en- 
droit où  il  commence  à être  navigable.  Il  mesura  la  lar- 
geur. la  profondeur,  la  vitesse  et  la  pente  de  ce  fleuve.  Le 
10,  il  arriva  à Santiago  de  las  Montaùas , hameau  situé 
$ l’entrée  de  la  rivière  du  même  nom;  il  profita  d’un  séjour 
forcé  dans  ce  village  pour  prendre  les  angles  nécessaires  à 
la  confection  d’une  carte  topographique  du  fameux  Pongo 
ou  détroit  de  Manséi  iciié , creusé  par  les  mains  de  la  na- 
ture. et  où  le  courant  de  l’eau  se  précipite  par  un  canal 
taillé  en  talus  dans  le  roc. 

Le  même  jour  to,  il  toucha  à Borja  , deux  lieues  de 
Santiago,  ]>ar  4°  lat.  S.  « Je  me  trouvai  »,  dit  M.  de 
La  Condamine , « dans  un  nouveau  monde  , éloigné  de  tout 
» commerce  humain,  sur  une  mer  d’eau  douce,  .lu  milieu 
» d’un  labirinlhe  de  rivières,  de  lacs  et  de  canaux , péne- 

• trant  en  tout  sens  une  forêt  qu’eux  seuls  rendent  acces- 
» sible.  Je  rencontrais  de  nouvelles  plantes,  de  nouveaux 

• animaux,  de  nouveaux  hommes;  mts  leux  , accoutumés 

• depuis  sept  ans  à voir  des  montagnes  se  perdre  dans  les 
» nues,  ne  pouvaient  se  lasser  de  faire  le  tour  de  l’horizon, 
» sans  autre  obstacle  que  les  seules  collines  du  Potlgo,  qui 
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» allaient  bientôt  disparaître  à mi  vue.  A cette  foule  d'ob- 
» jets  variés,  qui  animent  les  campagnes  cultivées  des  en- 
» virons  de  Quito,  succédait  l’aspect  le  plus  uniforme  : de 
» l’eau  , de  la  verdure  et  rien  de  plus.  » 

Le  .■£  juillet,  notre  voyageur  quitta  Borja , et  le  t5  il 
arriva  à la  Laguna,  principale  mission  des  Maynas,  com- 
posée de  plus  de  mille  Indiens  armés.  Le  z3 , il  partit  ac- 
compagne de  don  Pédro  Maldonado , gouverneur  de  la  pro- 
vince d’Esinéraldas,  avec  deux  canots  de  quarante-deux  à 

Suarante-quatre  piés  de  long  sur  trois  piés  de  large,  formés 
tacun  d'un  seul  tronc  d’arbre;  et  bientôt  après  il  toucha 
à Napo  par  3°  24/  S. 

Le 23  août,  il  entra  dans  leRio-Négro,  qu’il  remonta  deux 
lieues  jusqu’au  fort  Portugais  (3°  g'  lat.  S.).  L'endrdit  le  plus 
étroit  qu’il  mesura  avait  mille  deux  cent  trois  toises:  il  s’as- 
sura que  cet  aflluent  court  de  l’est  A l’ouest,  et  non  du  nord 
au  sud,  comme  l'indiquent  les  cartes  du  P.  l'ritz  et  de  De- 
lille.  En  même  teins  if  recueillit  des  renseignements  positifs 
sur  la  communication  par  la  rivière  Noire,  entre  POré- 
noco  et  le  (leuve  des  Amazones (1).  « L’année  précédente, 
» des  Portugais  du  camp  volant  de  la  rivière  Noire,  ayant 
» remonté  de  rivière  en  rivière,  rencontrèrent  le  supérieur 
>»  des  jésuites  des  missions  espagnoles  sur  les  bords  de  l’O- 
» rénoeo,  et  revinrent  avec  lui  par  le  môme  chemin  et  sans 
» débarquer,  jusqu’à  leur  camp  de  la  rivière  Noire , qui 
# forme  la  communication  de  l’Orénocor  avec  l'Amazone.  >• 
Continuant  sa  navigation,  de  La  Couda  mine  en  traie  28  août 
dans  le  détroit  de  Pauxis , à plus  de  deux  cents  lieues  de  la 
mer,  et  où  , malgré  cette  distance , son  (lux  et  son  rellux 
sont  sensibles  par  le  gonflement  des  eaux  du  lleuve. 

Le  4 septembre,  il  commença  à voir  distinctement  des 
montagnes  du  côté  du  nord  , à douze  ou  quinze  lieues  dans 
les  terres.  Pendant  un  trojet  de  deux  mois,  depuis  le  Pongo, 
il  n’avait  pas  vu  un  seul  coteau.  Le  g,  il  arriva  à Curupa, 
où  le  (lux  et  le  reflux  se  font  également  sentir,  et  le  ig  à 
Para  ( t°  28'  de  lat.  S.).  Là  il  s’embarqua  pour  Caïeune.  à 
bord  d’un  canot  fourni  par  le  général,  toucha,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1 744-  » aux  îles  ‘Ie  Marajo  ou  de 
Joannèk,  passa  ensuite  à Macapa,  doubla  le  Cap-Nord , 


_ t 

(l)  Cette  communiealion  était  regardée  comme  impossible  par 
l'auteur  de  VOrinoco  illuslnulo , publie  à Madrid  en  tÇi  I- 
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a boni  a à Caïennc  le  26  février,  deux  mois  après  son  départ 
de  Para. 

Il  y lit  des  expériences  sur  la  pesanteur,  sur  la  vitesse  du 
son,  sur  les  flèches  empoisonnées,  etc.  Après  un  séjour  de 
six  mois  à Caïenne  , il  fit  voile  pour  Surinam  , où  if  débar- 
qua le  2 y août  après  un  trajet  de  soixante  heures,  se  ren- 
dit à Amsterdam  , et  de  là  à Paris  , où  il  arriva  le  a3  fé- 
vrier i j/tb  , près  de  dix  ans  après  en  être  parti  (i). 

I744  • Expédition  du  pire  Roman , supérieur  des  missions 
espagnoles.  Les  Portugais  allaient  chercher  des  esclaves  par 
le  Rio-Négro  et  le  Cassiquiare,  dans  le  Haut-Orénoco  , sans 
le  connaître.  De  leur  camp  volant,  composé  de  la  troupe  de 
rachat  ( Iropa  de  rescale.) , ils  excitaient  les  naturels  à la 
guerre  entre  eux , afin  d’acheter  les  prisonniers  au  parti 
vainqueur.  Ces  incursions  devinrent  fréquentes  à partir  de 
l'année  1737.  Les  Guipunarès  prenaient  part  à ces  guerres, 
et  avaient  pénétré,  sous  la  conduite  de  leur  fameux  chef 
Macapu  , des  bords  de  l’inirida  au  confluent  de  VAtabapoet 
de  l’Orénocp  , où  ils  vendaient  les  prisonniers  qu’ils  ne  man- 
geaient pas.  Le  père  Roman,  encouragé  par  les  jésuites  du 
Ras-Orénoco,  forma  la  résolution  de  les  visiter.  II  partit  de 
Carichuna,  sans  escorte  de  soldats  , le  4 février  1744  , s'a- 
vança jusqu’au  confluent  de  Guaviare , de  l’Atabapo  cl  de 
l’Orénocû,  et  rencontra  une  grande  pirogue  remplie  de  gens 
vêtus  à l'européenne.  C’étaient  des  Portugais  marchands  d’es- 
claves du  Rio-Kégro:  ils  prirent  à bord  le  père  Roman  , et 
le  conduisirent  par  le  Cassiquiare  aux  établissements  brési- 
lienssur  cette  nvièrç.  Celui-ci  retourna  ensuite  par  la  même 
roule  chez  les  Indiens  Salivas  de  Parhrama  , le  1 5 octobre 
iy44-  après  sept  mois  d’ajjsence  (2). 

Fondation  de  Conception  de  P 00  {.Fan uni  Conceptionis 
ad  Paos ),  ville  du  gouvernement  de  Rarcelona  , par  des  ha- 
bitants de  la  Marguerite  et  de  la  Tijnilé,  pour  servir  d’en- 


(1)  Relation  abrégée  d'mr  voyage/ail  dans  l’intérieur  de  l'Amé- 
rique méridionale,  depuis  la  cûje  de  la  nier  du  Sud  jusqu'aux 
«Vîtes  du  Brésil  et  de  ia  Guiane,  par  M.  de  La  Condamine; 
Paris,  l~i5- 

Eu  1769,  madame  Godin  des  Odonais  descendit  le  Maraùon, 
pour  aller  rejoindre  son  inan.  Voir  Lettre  de  M.  Godin  ù M.  de 
/.ci  Cnncbmine 

(3)  y<iyogc_  de  M,  de  Iluniboldt,  lib.  \11I,  cli.  ?5.  — Gili, 
loin.  I,  pag.  3l. 
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trepôt  de  commerce  entre  Nuéva-Barcelona  et  Angoslpra. 
Elle  est  située  A la  source  de  la  rivière  de  son  nom  , par  lnl. 
8°  37'  N. , long.  69“  8/,'  O.  de  Paris,  à i5a  milles  S.-E.  de 
Caracas,  et  92  S. -O.  de  Barcelona.  Population  , deux  mille 
trois  cents  habitants  (1). 

iy47-  Etablissement  du  gouvernement  d’Autcarn'es.  En 
174*»  don  Pédro- Vincent  Maldonado,  gouverneur  de  ce 
pays  , lit  ouvrir  un  chemin  depuis  Quito  jusqu’à  la  rivière 
des  Emeraudes.  En  1746,  il  passa  en  Espagne  pour  demander 
les  récompenses  qui  lui  avaient  été  promises,  et,  l’année  sui- 
vante, il  oblintdesletlres-patentes  pour  établir  formellement 
Atacatnès  en  gouvernement.  Ce  pays,  qui  avait  été  conquis 
par  Sébastian  de  Bélalcar,  resta  jusqu’alors  inculte  et  en 
partie  inconnu  (2). 

1 748.  De  nombreuses  troupes  de  contrebandiers  réussi- 
rent, pendant  quelque  teins,  à se  maintenir  sur  la  rôle  du 
golle  de  Parita  (3)  et  à faire  un  commerce  patent  avec  les 
Anglais,  qui  leur  fournissaient  des  armes  et  des  munitions,* 
et  même  de  l’artillerie.  Ainsi  soutenus  , ils  bâtirent  un  fort 
]>our  leur  défense,  et  mirent  en  déroute  un  détachement  du 
régiment  de  Grenade,  dont  ils  tuèrent  le  chef,  don  Alonso 
de  Murga.Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à recevoir  un  châtiment 
exemplaire  du  président  don  Dionisio  de  Alcédo. 

1749-  Etablissement  de  Santa-Cruz  de  Gachipo  ( Crttci- 
polis  Nova) , province  de  Barcelona , par  des  missionnaires 
qui  y réunirent  cinq  cents  Caribes  ; ne  renfermait,  cinq  ans 
après,  que  tfent  vingt  de  ces  Indiens.  ( Canlin  , lib.  III.) 

1 7S9.  Fondation  deCorona-Rral  ( Regium ),  ville  de  la  pro- 
vince de  Guiane,  gouvernement  de  Cumana,  fondée  sur  le 
bord  de  l’Orsnoco  parle  vite-amiral  don  José  dclturriaga  . et 
peuplée  des  vagabonds  des  provinces  de  Barcelona  , de  Vé- 


(1)  Don  Juan  de  Ln  Cruz  a placé  à tort  celte  ville  dans  la  pro- 
vince  dfe  Venezuela,  au  sud  de  la  vHlcdc  Vnlencia.  M.  do  Hum>- 
boldt  observe  que  Alcédo,  L»  Cruz,  Alinédijle  et  autres  géo- 
graphes l’ont  confondue  avec  celle  des'  llanos  de  Barcelona,  de 
San-Junii  Rauiista  del  Pao  de  Uanos  de  Caracas, -ou  aveu  le 
"V allé  del  Pao  de  Zarnlo  (p.  u5.).  Voyez  Canlin,  lib.  111,  cap 

— Dopons  , tom.  III  , pag.  209. 

(2)  De  Ulloa  , Rcfncion  del  vùtge , tic:,  lib,  VI,  cap  3. 

(3)  Environ  quarante  lieues  de  Pauauia. 
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nézuéla  etdeMargarita  ; fut  détruite  parles  Indiens  Caribcs. 
(Alcédo.)  Lat. , 8°  N.  ; long.  , 67“  S. 

1764.  Fondation  de.  San- Tome  de  Angottura  { Fnnurn 
S.  Thomte),  capitale  de  la  Guiane,  sur  la  rive  droite  dcl’O- 
rénoque,  à plus  de  soixante-dix  lieues  de  son  embouchure 
tlat.,  8°  8'N.  ; long.,  66°  2b' du  méridien  deParis);à  io°E. 
de  Bogota  . par  le  gouverneur  P.  Joaquin  Moréno  de 
Mendoza,  sous  le  noin  de  San -Tomé  de  Nuéva  - Guyana 
ou  Angostura  (1). 

1 765.  F oyage  de  don  Apollinario  D'tez ( Lagtina  del  Do- 
rado),  envoyé  pour  découvrir  les  sources  de  l'Orénoco,  qu’il 
trouva  à l'est  de  l’Esméralda  , où  le  fleuve  était  rempli  de- 
rueils.  Il  n’apprit  rien  de  l’existence  d'un  lac  ; et  manquant 
de  vivres  . il  retourna  chez  lui  (2). 

Le  i*r.  juin,  le  peuple  de  Quito,  mécontent  de  l’admi- 
nistration préposée  à la  perception  de  l’ alrahala  et  à celle 
des  droits  sur  les  esprits,  mit  le  feu  aux  bâtiments  où  elle 
était  située.  Le  24  du  même  mois  , les  mutins  vinrent  atta- 
quer le  corrégtdor  et  les  Espagnols  européens  ou  tha pelants, 
comme  ils  les  appelaient,  et  quatre  cents  personnes  péri- 
rent dans  celte  sanglante  affaire,  qui  fut  définitivement 
apaisée  par  ^intervention  de  l’évêque  et  du  clergé  : on  ob- 
tint de  l’ audtencia , au  nom  du  roi,  une  amnistie  géné- 
rale (3). 

1776.  Soulèvement  des  Indiens.  Don  Antonio  Santos  et 

Si 

(1)  Trois  villes  ont  porté  le  nom  de  Saint-Thomas  de  la 
Guiane.  La  première  fut  placée  vis-à-vis  file  de  Faxardo,  au 
confluent  du  Caréni  et  de  l’Orénôque,  et  délruitc  en  rÇ/p  paiv  les 
Hollandais,  sous  le  commandement  du  capitaine  Adrien  Janson. 

La  deuxieme  lui  fondée  par  Antonio  Barréo  en  1 Sç) I **,  à 
douze  lieues  E.  de  l’embouchure  du  Caréni. 

Les  rues  de  San- Tomé  sont  bien  alignées,  et  la  plupart  paral- 
lèles au  cours  de  la  civière.  Les  maisons  en  so.it  élevées,  et  la 
plupart  en  pierre  **.  Population  eu  1768,  cinq  cents  habitants; 
ea  1.780,  mille  cinq  cent  treize;  en  1800,  six  mille  six  cents 

(2)  Voyage  de  M.  de  Humbotdl,  lib.  VIII,  cap  24.  p»g-  58o. 

(3)  Révolution  de  la  Colombia,  par  M.  Hestrépo , tbin.  H,  mi- 
née 1765.  ' ' 

* Et  non  eu  > comme  If  disent  U plupart  des  auteurs. 

••Cauiin,  pag.  tjâ.  — Dcpun>,  i'oip.  Ht  , pag. 
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le  capitaine  Barété  avaient  établi , avec  l’aide  dés  Maqulrt- 
tarex,  un  cordon  de  postes  militaires  sur  la  ligiïe  de  l’Êmé- 
ralda  au  Rio-Crévato;  c’étaient  tout  simplement  des  bâti- 
ments à deux  étages  ( casas  fuertes ) garnis  de  pierriers.  Les 
sol d<its,  abandonnes  à eux  mêmes,  exerçaient  toutes  sortes 
de  vexations  sur  les  naturels  (Indiens  paisibles)  qui  avaient 
leurs  cultures  autour  des  casas  fuertes ; et  comme  ces  vexa- 
tions étaient  moins*  méthodiques,  c’est-à-dire  plus  mal  com- 
binées que  celles  auxquelles  les  Indiens  s’accoutument  peu 
a peu  dans  les  missions,  plusieurs  tribus  se  liguèrent,  eu 
*1 79’  contre  les  Espagnols.  Dans  nue  même  nuit,  tous 
les  postes  furent  attaques  sur  une  étendue  de  cinquante 
lieues,  et  livres  aux  flammes,  et  la  plupart  des  soldats  égor- 
gés ; un  très  petit  nombre  dut  son  salut  à Va  pitié  des  femmes 
indiennes.  On  parle  encore  avec  effroi  de  cette  expédition 
nocturne  j et  depuis  cette  époque  on  n’a  pas  songé  à l'é- 
tablir le  chemin  de  terre  qui  conduit  du  Haut  au  lias-Orê- 
noco(i). 

1776.  Etablissement  du  pttêblp  de  Han-Sébastian  de  Buéna- 
Vista  (A/acria) , sous  l’invoration  de  San-Géroniino,.  dans 
la  province  de  Cartagéna , district  de  Tolu,  fondé  en  1776 
par  le  gouverneur  don  Juan  Pi  miente , sur  le  bord  de  la 
Magdalena,  à quatre  lieues  de  la  ville  de  Maria  (Alcédo). 

Fondation  de  Santiago  (Jacobopolis)  , située  dans  la 
province  de  Cartagéna , près  de  la  rivière  Cauca,  quatre 
iieues  à 1 ouest  de  la  ville  de  San-Bénito  , par  le  gouver- 
neur don  Francisco  Pimiento,  qui  y réunit  les  habitants 
de  deux  petits  établissements. 

. 177®*  Fondation  de  la  ville  de  San-Cristoval , sur  les 
bords  de  la  rivière  Piclielin,  dans  la  province  de  Cartagépa , 
district  de  Sinu,  par  Ve  gouverneur  don  Juan  Pimiento. 

'77®-  Fondation  fie  la  ville  de  San- Francisco , dans  les* 
mofitagnes  du  district  de  la  ville  de  Maria,  dans  la  province 
(le  Cartagéna,  par  le  gouverneur  don  Juan  Pimiento. 

1 7 79“ 1 7®7*  Révolté  de  Socorro  et  de  plusieurs  autres  pro  ■ 
vinces.  Cette  année . le  gouvernement  espagnol  forma  le 
projet  d’augmenter  les  revenus  publies  (renias  renies)  de 
la  Nouvelle-Grenade,  Mécontent  de  l’administration  fiscale 
du  vice-roi  dou  Manuel-Automo  Florez,  il  nomma  don 


(»)  De  HmnbuMl,  fiv.  YH1,  clwp  04,  pag.  575. 
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Juan  Gui  i errez,  de  Pinérez  rusent  4e  l’audience  de  Sanla-Fé; 
et  inspecteur  géuéral  i\ca  et  nias , et  ordonna  au  vice-roi  de 
ne  rien  faire  à cet  égard  'ans  avoir  obtenu  le  consentement 
de  Pinérez.  Ce  dernier,  qui  ne  songeait  qu  a remplir  le  trésor 
royal , commença  par  établir  Yestancos  ou  monopole  du 
tanac  et  des-  liqueurs  spirilueuses,  et  des  droits  sur  divers 
autres  articles.  Ces  exactions  portèrent  la  ruine  dans  plu- 
sieurs familles.  Cependant,  la  guette  venant  à éclater  entée 
l’Espagne,  et  l’Angleterre  , le  vice-roi  fut  obligé  de  se  rendre 
à Cartagéna  pour  pourvoir  à la  défense  des  côtes,  et  à l’exé- 
cution des  ordres  de  la  Cour  de  Madrid.  Dans  soit  absence, 
Pinérez  mit  à exécution  son  nouveau  sistème  financier , et 
couvrit  la  Grenade  de  ses  nombreux  agents.  Indigné  de  leurs 
vexations,  le  peuple  des  provinces  de  Socorro,  Simacota, 
Mogotes  et  de  Charala,  leva  l’étendard  de  la  révplte  et  se 
donna  pour  chefs  don  Francisco  Bcrbco , don  Salvador 
Plat  a , don  Francisco  Rqsillo  , et  don  Josc.-Antonio  Mon- 
sali’é , qui  prirent  le  titre  de  capitaines-généraux.  Ces 
chefs,  investis  chacun  d’une  autorité  égale,  formaient  le 
Conseil  suprême  delà  guerre  ( stiurçmo  conse/o  de guerra). 
L’exemple  de  Socorro  fut  bientôt  suivi  par  les  habitants 
des  provinces  de  Ttinja  et  de  Pamplona,  et  ceux  des  11a- 
nos  ou  plaines  de  Casanare  et  de  Maracaïbo  jusqu'aux  con- 
fiais de  Truxillo  : on  déposa  les  gouverneurs,  les  corrégt- 
dors  et  agent» royaux  dans  toutes  les  cités,  villes  et  villages, 
et  on  leur  substitua  des  capitaines-généraux  et  autres  olfi- 
ciers  élus  par  le  peuple  et  subordonnés  art  généra  li.tsimo 
de  Socorro.  Vers  ce  teins,  la  nouvelle  de  l’insurrection  de 
l’inca  Tupnc  Atnaru,  qui  avait  été  proclamé  roi  du  Pérou 
dans  le  puéb)o  de  Silos,  près  de  Pamplona,  et  parles  na- 
turels de  la  province  de  Casanare , vint  donner  une  nou- 
velle impulsion  à la  révolte.  Don  Joaqnin  de  la  Barrera  > 
capitaine  de  la  garde  du  vice-roi , et  l'oidor  don  José  Oso- 
rio . partirent  de  Santu-Fé  avec  une  centaine  de  soldats  ut 
deux  cents  fusils  destinés  à armer  les  fidèles  vassaux  du  rd 
qu’ils  rencontreraient  sur  leur  route.  Les  habitants  de  Sa- 
COito  , informés  de  leur  approche  ; envoyèrent  A leur  ren- 
contre mille  cinq  cents  honVmc;  armé»  de  piques , de  frondes 
et  de  bétons  , sous  les  ordre»  de  dot)  Ignacio  Cateiiio  et 
don  Antonio- José  Araqné.  CéuX-ci  étant  arrivés  on  -pré- 
séneedes  troupes  de  Barrera,  dans  In  paroisse  de  Pnentr- 
Rcal , le  .sommèrent  de  se  retirer;  son  armée,  saisie- d’é- 
pouvante . mit  bas  les  -armes  le  4 mai , et  fut  conduite  à 
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Chicliinquira , où  l’oidor  mourut  .peu  après  de  ses  infir- 
mités, et  Barréra  recouvra  la  liberté. 

Cette  nouvelle  répandit  la  terreur  à Sanla-Fé  , dont  on 
avait  retiré  toutes  les  troupes  pour  renforcer  la  garnison 
de  Cartagéna  , que  les  Anglais  bloquaient  alors  par  mer. 
Les  autorités  décidèrent  donc , le  la  mai.  que  Pinérez  se 
retirerait  à Cartagéria , qu’on  réduirait  certains  droits,  et 
qu  on  en  abolirait  d’autres  ; et  l’archevêque  de  Santa-Fé, 
les  oidors  et  alcades  ayant  été  suppliés  d’employer  leur  in- 
fluence pour  pacifier  les  com numéros , se  rendirent  à Zipa- 
quira.  Berbéo,  généralissime  de  ces  derniers,  se  trouvait 
alors  à la  tête  de  quatre  mille  hommes  au  puéblo  d' Enc- 
mocon  r où  il  reçut  les  propositions  pacifiques  de  L arche- 
vêque et  des  au  très  commissaires  ; les  ayaut  communiquées 
à ses  principaux  subordonnés  et  aux  capitaines  de  Tunja  , 
il  transporta  son  camp  dans  le  voisinage  de  Zipaquira,  a 
huit  lieues  de  la  capitale,  ou  le  nombre 'de  ses  partisans 
s’éleva  eu  peu  de  jours  à seize  ou  dix-huit  mille , tous  armés 
de  piques  , de  bâtons  et  de  frondes  : deux  ou  trois  cents 
seulement  avaient  des  fttsils  et  quelques' munitions.  Après 
de  longues  contestations  , Berbéo  et  ses-  compagnons  accep- 
tèrent la  capitulation  offerte  par  l'archevêque,  et  l’on  signa 
de  part  et  d’autre,  le  7 juin  1 78»  t un  traité  en  trente-cinq 
articles  (•)-,  dans  lequel  furent  stipulées  l’expulsion  du  ré- 
gent Pinérez , l'abolition  de  sa  charge  et  la  suppression  de 
tous  les  droits  vexatoires. 

Ce  traité  fut  ratifié,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  par 
le  serment  des  chefs  et  des  rapitaines  du  puéblo.  et  par 
cehii  de  l’archevêque  et  des  commissaires  ; l’on  chanta  nn 
TeDeum  en  mémoire  de  l’événement,  et  l'on  délivra  copie 
du  traité  \ chacun  des  soixante  capitaines  du  pnéblo  qui  y 
prirent  part.  L'archevêque  et  'six  missionnaires  c ipmius 

Partirent  ensuite  pour  le  Socorro,  avec  Berbéo.  à 1 effet 
'apaiser  l’esprit  révolutionnaire  qui  y régnait. 

Sur  ces  entrefaites , le  vice-roi , qui  se  trouvait  à Carfci- 
géna,  détacha  mille  cinq  cents  hoii'tmes  de  la  garnison  de 
cette  place,  Sus  ordres  (ju  colonel  don  José  Pemet . pour  les 
envoyer  an  sccdurs  de  la  capitale;  toutefois,  au  moment  où 

; — ■ * 7 

(t)  Voyez  Révolution  de  tu  Colombia,  etc  ; DnrumeiUt/f, 
loin.  V 1U  ; ('apiiuiacionrs  uripidus par  los coinuneros de  la  titkwu 
Oruaada  <d  guider  Ko  espaùo! , 0a  7 tk  /unia  de  1781 . 
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celte  expédition  allait”  mettre  à la  voile  , il  reçut  avis  de  la 
capitulation  de  Zûpaquira.  Sachant  que  les  conimunéros 
manquaient  d'armes,  il  fit  dire  au  cabildo  de  Socorro  «ju’il 
désapprouvait  le  traité , parce  que  plusieurs  de  ses  article* 
étaient  dérogatoires  à la  souveraineté.  Cette  résolution  ne 
fut  connue  des  commune  ras  que  deux  mois  après  la  disper- 
sion de  leurs  troupes;  néanmoins,  de  nouvelles  commo- 
tions eurent  lieu  dans  la. province  de  Socorto  et  sur  divers 
autres  points,  et  les  liabitauts,  transportés  de  fureur,  de- 
mandèrent à grands  cris  un  chef  pour  les  conduire  à Santa - 
Fé  : il  ne  tarda  pas  à s’eu  présenter  un  redoutable. 

J osé -Antonio  Galon,  natif  de  CLarnla,  avait  toujours 
leuu  la  campagne.  Après  avoir  soulevé  les  provinces  de  Ma- 
riquita  et  de  Neiva,  il  se  mit  à parcourir  les  puéblos  du 
nord,  et  serait  parvenu  à y allumer  la  guerre,  sans  l’in- 
Hüence  de  l'archevêque  Gongora  , qui  avait  pacifié  le  So- 
corro,  le  Tunja  et  leCasanare,  et  publié,  le  20  octobre, 
un  pardon  général  pour  tous  lifts  crimes  commis  pendant 
l’insurrection,  à condition  que  les  commune  ros  mettraient 
bas-  les  armes  et  resteraient  paisiblement  dans  leurs  foyers. 
L’arresialion  de  Calan  etde quelques-uns  de  ses  partisans, 
qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l’année , dans  le  voisinage  d’Ou- 
*aga  . calma  momentanément  le  tumulte.  Traduits  devant 
l'audience,  le  3o  janvier  1782-,  ils  furent  déclarés-coupables 
de  trahison  et  condamnés  à être  pendus.  On  coupa  leurs 
corps  par  quartiers,  et  on  envoya  leurs  têtes-,  leurs  bras  et 
leurs  jambes  à Socoito,  Charala  et  Mogo.tès , pour  y être 
exposés  sur  les  places  publiques.  On  confisqua  leurs  biens, 
on  rasa  leurs  maisons  et  on  déclara  leur  postérité  intime. 
D’autres  allèrent  terminer  leurs  jours  dans  les  préside*  d A- 
fiique. 

Cependant  le  rétablissement  des  monopoles  éprouva  de  la 
résistance  sur  plusieurs  points  ; et  le  docteur  Pérédo,  lieute- 
nant-gouverneur de  Pouayan,  qui  >c  rendit  à cex  effet  à 
Pusto . y fut  assassiné  dans  un  soulèvement  populaire.  Le 
cabinet  de  Madrid  , tout  en  approuvant  les  actes  et  la  con- 
dnitc  die  l’archevcque  de  l'audience  royale,  se  réserva  le 
droit  de  punir  île  mort  les  auteurs  de  l’insurrection.  On 
û 'accorda  Ta  vie  qu'à  Befbéo  , auquel  ou  se  contenta  de  reti- 
rer le  titre  de  mnttre-rlrramp , qn’il  avait  obtenu  pu  la 


capitulât  Uni. 

. J>  tou»-  ôta  la  vive- royauté  à Flore*  pour  la  doUfcer,  le 
ao  mars,  im  maTé*Weï.d*-i*u»ii  Hmifmt», ge*- 
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veneur  de  Cartagéna , qui  mourut  à Sànta-Fé  quatre  jours 
apres  son  arrivée.  L'audience  royale  prit  alors  les  rênes  du 
gouvernement,  de  coucert  avec  Pinérezj  niais,  par  un  dé- 
cret  royal  du  1 5 juin,  l’arclievêque  don  Antonio  Caballéro 
y Gongora  fut  investi  provisoirement  de  l’autorité' militaire 
ecclésiastique  et  civile.  Pendant  l'administration  active  decè 
prélat,  des  mineurs  furent  introduits  dans  le  pays,  une 
chaire  de  mathématiques  fut  fondée  dans  l’universite' , et  il 
chargea  d une  expédition  botanique  le  célèbre  naturaliste 
José-  Cé  1rs  lino  Mutis,  qui  leçut  ensuite  la  sanction  de  la 
Cour  de  Madrid,  laquelle  lui  conféra  le  titré  de  director  de  la 
expédition  botanica  de  la  America  septentrional.  Peu  de  teins 
après  , il  partit  pour  Cartagéna  (178/,),  à 1’efTet  de  défendre 
les  provinces  maritimes  contre  les  attaques  des  Anglais,  et 
réduisit  la  côte  de  Daiien , sur  une  étendue  de  quarante 
lieues,  depuis  le  golfe  de  ce  nom  ou  d’Urabd,  jusque  près 
de  Portobélo.  Les  Indiens  àvaieht  détruit  tous  les  établisse- 
ments espagnols  dans  ces  parages  , et  le  vice-roi  fut  forcé 
d envoyer  contre  eux  plusieurs  expéditions  aux  ordres  du 
maréchal  Arcvaio.  Gclui-ri  les  soumit,  et  y forma  les  coîo- 
nies  ( poblacionès  ) de  Carolina , de  Caïman,  de  Cohcé- 
pcion  et  de  Mnndingallas.  Une  nouvelle  révolte  des  natu- 
rels'fut  réprimée  peu  après,  et  les  principaux  caciques 
s étant  rendus  à Cartagéna  le  21  juin  1787,  jurèrent  fidé- 
lité au  roi  d'Espagne,  et  signèrent  des  traités  avec  le  vice-roi. 
Ces  établissements  toutefois  ne  prospérèrent  point , tant  À 
cause  de  l'insalubrité  du  climat  que  des  hostilités  comi- 
nuelles  des  indigène»  (i). 


1 788.  Sédition  des  moines  ( atborôlo  de  lûs  frai  le  s ) Les 
religieux  franciscains  établis  dans  la  Guïane  ayant  conçu  le 
projet  de  se  rendre  indépendants  du  'college  de  Piriiii,  à 
Nuéva-Barcelona  , cinq  ou  six  moines  du  Haut-Orénoco 
du  Cnssiquiare  et  du  Rio-Négro  partirent  ponr  San-Fer- 
nandode  Atabapo,  l'effet  de  pourvoir  au  remplacement  du 
nouveau  président  des  missions  de  Saint  François  Gutticrrer 
de  Agnilera.  Ils  firent  en  même  tems  arrêter  l’ancien  et  lè 
conduisirent  à Esméraldn,  où  ils  le  jetèrent  en  prison.  Tou- 
tefois , un  des  révoltés  craignant  de  ne  pas  réussir  à former 


(t)  Voyez  Revohteion  d*  U Colombia,  par  M.  Reslrépo 
lib.  X,  cap.  j Ce  soulèvement  eut  lien  au  moment  même  ou  (es 
Américains  du  nord  seocuaient  le  joug  de  l’Angleterre 
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une  république  à part,  alla  secrètement  à Piritù , révéla 
l'intention  île  ses  confrères  et  fut  chargé  tle  les  arrêter.  Les 
lieux  principaux  chefs  furent  embarqués  à Angostura  pour 
être  jugés  en  Espagne;  mais  le  navire  à bord  duquel  ils  se 
trouvaient  ayant  relâché  à l’île  de  la  TrinidatP,  le  gouver- 
neur s’intéressa  en  leur  faveur  et  les  renvoya  à leurs  mis- 
sions (i). 

1789.  Fondation  de  San-Fcrnando  de  .Apure,  sur  la  ri- 
vière du  même  nom,  par  des  habitants  de  la  ville  de  Gua- 
nare,  dans  la  province  de  Vénézuéla.  La  situation  en  est 
avantageuse  pour  le  commerce , et  , durant  la  saison  des 
phiies,  dé  gros  bâtiments  peuvent  y remonter  depuis  l’An- 
gosturÿ  et  par  le  Rio-Sanlo-Doiningo  jusqu’à  Torunos,  port 
de  la  ville  tle  Barinas.  Population,  six  mille  âmes. 

Plusieurs  jeunes  gens  de  familles  distinguées  de 
Santa-Eé  de  Bogota  (a)  avaient  formé  entre  eux  une  sorte 
d’association  secrète,  dont  le  but  était  d’établir  l'indépen- 
dante de  leur  pays  ; mais  leur  opinion  ayant  été  connue  da 
gouvernement,  ils  furent  arrêtés  et  envoyés  en  Espagne. 
L'tm  d’eux  ..ilon  A.  Mari  no  (3) , réussit  à s’évader  de  Cadix  , 
se  tendit  à Paris,  et  de  là  à Londres,  où  il  arriva  en  179Ü, 
dans  le  teins,  où  le  ministre  Pitt  s'occupait  sérieusement  des 
moyens  d'émanciper  les  colonies  espagnoles.  Kàrino  revint 
à la  Mouvelle-Greuade , afin  de  mettre  ce  projet  à exécution; 
mais  il  lut  saisi  et  jeté  en  prison. 

1797.  Conspiration  de  Venezuela.  Trois  prisonniers-  d’É- 
tal  espagnols , qui  avaient  été  déportés  à Caracas  à cause 
de  leurs  principes  révolutionnaires  , furent  débarqués  à 
La  tiuaÿra  pour  être  renfermés  le  reste  de  leurs  jours  daus  les 
casemates  de  cette  ville.  I.’un  d'eux  , nommé  Pioomel , était 
doué  d'une  éloquence  lemarquable  v et  avait  été  surnommé 
par  ses  compatriotes  le  Mirabeau  espagnol.  Les  deux  au- 
tres étaient  aussi  des  hommes  d’uu  rare  mérite.  Lesollirieis 
commis  à leur  garde  eurent  pitié  d'eux  , et  leur  permettaient 
de  sortir  de  leurs  cachots,  ou  le  iheruioinèlie  de  Kéautuur  se 
soutenait  ordinairement  à 3o",  pour  .prendre  l'air  ."lie  son 


(l)  Voyage  de M.  de  ffumboldl,  liv.  \ III,  cliap.  24,  png.  54-1». 
(»)  l>os.ni Cahal , Cortès,  Umaùir,  JXarüio,  SJéa  (depuis  mi- 
nistre auprès  de  plusieurs  Cours  d’Boropf  ),  et  ailtçes.'. 

(5)  Le  iiiétiieqrri  à joué  un  râle  împortaht  dflnsla  rihofnfan. 
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côté,  le  gouverneur,  11e  voyant  aucun  inconvénient  à ce 
qu’ils  reçussent  la  visite  des  habitants,  n’y  méltait  aucun 
obstacle,  et  finit  même  par  leur  donner  le  fort  pour  pri- 
shn.  Il  en  résulta  que  les  prisonniers  acquirent  bientôt  l’ds- 
time  générale  , et  que,  découvrant  dans  les  bourgeois,  les 
prêtres  et  les  moitiés  mêmes , une  opposition  bien  prononcée 
contre  l’administration  de  Ja  colonie  , ils  les  déterminèrent 
à la  renverser,  à y substituer  un  gouvernement  républicain  , 
et  à inviter  les  autres  provinces  à suivre  leur  exemple. 

Deux  habitants  natifs  de  Caracas  , l’un  , -nommé  Joseph.de 
Espana,  corrégidor  de  Macuto,  et  l’autre,  Manuel  Gual(i), 
capitaine  du  génie  , se  chargèrent  dp  révolutionner  le  pays. 
Ces  conjurés  étaient  des  hommes  recommandables  par  leur 
naissance  , leur  fortune  et  leurs  vertus,  Ils  ne  voulaient  que 
s'ejnparer  des  chefs  .du  gouvernement  et  les  traiter  avec 
égard.  Ils  savaient  que  le  capitaine  général  Pédro  Carbonell 
■s’ilait  prononcé  avec  force  contre  les  criantes  exactions  aux- 
quelles la  colonie  avait  été  en  proie.,  et  ne  devaient  lui  faire 
aucun  mal.  L’élargissement  des  prisonuiers  fut  le  premier 
objet  dont  s’occupèrent  les_conjuré>  , et  ils  y réassirent  d'au- 
tant plus  facilement , que-leurs  gardiens  étaient  entrés  dans 
le  complot.  Le  14  juillet  1797  fut  le  jour  fixé  pour  lever  l’é- 
tendard de  l’indépendance  j niais,  le  i3  au  soir,  un  des  con- 
jurés, saisi  de  crainte,  dénonça  la  conspiration  au  gouverne- 
ment, qui  arrêta  aussitôt  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés 
d’y  avoir  pris  part , tint  à la  Guayra  qu’à  Caracas.  E.spana 
et  Gual , qui  étaient  à la  Guayra  , furent  avertis  à tems  pour 
.s’évader.  Ils  se  sauvèrent  dans  une  barque  à Caracas  , et  pas- 
sèrent de  là  à la  Trinidad,  où  se  trouvaient  déjà  les  trois 
prisonniers  d’Etat,  dont  l'un  , devenu  fou,  y mourut. 

Le  nombre  des  personnes  emprisonnées  pour  cette  cons- 
piration fut  de  soixante-douzê.  Le  gouverneur  expédia  ùn 
aviso  en  Espagne  pour  la  faire  connaître  au.  rot,  qui  ordortna 
d’usor  de  clémence  envers  les  coupables  et  de  les  envoyer  en 
Espagne.  Les  administrateurs,  toutefois  , craignant  qu’ils  n’y 
révélassent  leurs  exactions,  firent  traîner  le  procès  en  lon- 
gueur, sans  s’inquiéter  des  ordres  du  roi. 

, Cependant  Joseph  dcEspnna  , 11e  pouvant  suppprter  plus 
Iong-tcms  l’éloignement  de  sa  femme  et  de  ses-enfants . par- 


{ 1)  Fils  de  don  MathéoGual , qui  défendit  la  Guayra  avec  tant 
de  bravoure  eu  1745. 
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lit  secrètement  pour  Cai'acas  , où. il  resta  quelque  teins  ia- 
clié  chez  ui/nmi.  Sa  retraite  néanmoins  ue  tarda  pas  à être 
déiouveule,  et  il  lut  piis.  $ur  ces  entrefaites,  un  nouveaij 
capitaine-général,,  Miguel  Guévarrà  de  Vasconcellos,  arriva 
à Caracas,  et  lit  repienilre  le  procès  d’Etpana.  Ceci  excita 
une  grande  fermentation  dans  le  pays.  Mais  Vasconcellos , 
cédant  à l'influence  de  perfides  conseillers  et  surtout  de 
l’auditeur  de  guerre  Juan  Jurado,  redoubla  de  sévérité. 
Sept  des  accusés  furent  condamnés  à mort,  l’tfn  d’eux 
par  contumace.  Cinq  subirent  leur  peine  à la  Guayrn, 
dans  les  premiers  jours  de  mai  179»).  et  Joseph  de  Espana 
fut  écartelé  à Caracas  lc8  du  même  Aiois.  Conduit  au  sup- 
plice, dit  M.  de  Humboldt,  il  vit  approcher  la  mort  avec  le 
robrage  d’un  homme  né  pour  exécuter  de  grandes  ci  roses. 
Trente-trois  autres  conjurés  furent  condamnés  aux  galères 
pendant  un  terme  plus  ou  moins  long,  ef  les  trente-deux 
autres,  contre  lesquels 'il  n’existait  pas  de  preuves  suffi- 
santes. furent  déportés  en  E-pagnc,  ou  le  roi  Charles  IV  les 
atiwiistia,  en  1H02  , à condition  qu’ils  ne -retourneraient  plus 
dans  le  Vénéz’uéla  , leur  conservant  néanmoins  les  grades  et 
elnplois  qu’ils  y possédaient.  Sur 'ces  soixante-douze  conju- 
rés, il  y ,‘ivait  vingt-cinq  Européens  et  quarante-sept  créoles , 
cm  trente-neuf  blancs  et  trente-trois  hommes  de  couleur,  sa- 
vbir  : treize  officiers , sous-officiers  et  soldats  de  ligne  , vingt- 
huit  officiers  de  milice,  six  employés  dans  les  finances, 
vingt-trois  bourgeois  et  artisans,  et  deux  ecclésiastiques, 
• Foiit-un  curé.  Gual  mourut  à la  Trinidad  , en  1801,  et  I*  fils 
ri’Esgaîia  passa  à la  Guadeloupe  et  de  là  eti  France  (1). 

Révolution  de'  Venezuela  et  de  la  Nouv$Ue-Greaade.  Vers  le 
teins  de  la  contestation  entre  l’Espagne  et  l’ Angleterre,  concer- 
nant l'entrée  de  Nulka  (a),  he ministre  anglais  Pitt  commença 
ses  projets  de  révolutionner  les  colonies  espagnoles  dans  l’A- 
mérique. Le  général  Francisco  de  Miranda  (3).  qui  avait  servi 


(1)  Voyez  Di-pous,  ràyagè  h la  Terre- Ferme,  loin  1,  pag.  ttu5 
et  suiv.  — Le  Poyqgc  aux  îles  de  Trinidad , de  Tabago , de  ta 
Marguerite  et  de  FéuézuvU r,  par  J -J.-’DnuxiOn  LavayîSc,.t.  Il,  , 
piqj.  108  et  Stirv. 

(a)  Voyez  l’article  Californie,  vol.  X,  pag.  56. 
fôj  Francisco  de  M randa  appartenait  à une  famille  distinguée 
de  Caracas.  11  uhvint  le  hier  et  de  eapitailie  dans  Varqiée  esprq- 
gnolc,  à l'âge  ùçdix-sepl  «ns,  et  fit,  avec  les  Français,  la  caftt* 
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en  France,  y concerna  le  plan  -d'émanciper  von  pays  aven 
plusieurs  députés  du  Mexique  et  d'autres  provinces,  en- 
voyés pour  cet  objet.  Miranda  passa  A Londres,  chargé  de 
faire  au  ministre  anglais  les  propositions  suivantes  ; i °.^e 
faire  une  communication  par  le  moyen  d’un  canal  entre 
rOcéan-Atlàntique  et  la  Mer-l’acifique  j a°.  de  céder  les  Fl/r>- 
rides  aux  États-Unis,  et  de  stipuler  avec  leur  gouverne- 
ment pour  le  secours  de  dix  mille  hommes  pour  aider  i 
établir  l’indépendance  de  l’Amérique  du  sud  : S",  le  gouver- 
nement britannique  s’engagerait  A fournir  des  vaisseaux . 
des  troupes  et  des  munitions.  Le  ministre  Pitt  accueillit  ce 
projet,  et  proposa  de  lui  fournir  des  navires  et  de  l’argent. 
Miranda  partit  alors  pour  les  États-Unis,  où  il  espérait  de  se 
procurer  des  hommes;  il  en  demanda  dix  mille  au  presi- 
dent Adams  : mais  celui-ci  n’ayanl  pas  jugé  à propos  de  lui 
répondre,  ce  projet  n’eut  pas  de  suite. 

Le  7 avril  1797,  M.  Dundas  , ministre  des  affaires  étran- 
gères d’Angleterre,  transmit  au  chevalier  Thomas  Picton  . 
gouverneur  de  l’île  de  la  Trinité,  une  note  officielle  qui  fut 


pagtlp  d'Amérique.  Frappé  de  i'anulogiu  existante  entre  lit  situa- 
tion politique  des  colonies  anglaises  et  celles  de  sa  pairie,  i!  v. 
conçut  l’idée  de  son  émancipation.  S'étant  retiré  du  service  à ("a 
lin  de  la  guerre,  il  visita  la  Grande-Bretagne  et  presque  tous  les 
pays  du  continent.  En  Russie,  il  lut  présenté,  par  If  prince  Po- 
teinkiu,  h l’impératrice,  qui  l'invita  fortement  à restera  sa  Cour- 
Miranda  s’en  excusa  et  lui  confia  le  plan  qu'il  avait  formé  pour 
la.  libération  de  sa  patrie.  Cette  princesse  lui  témoigna',  dit-on  , le 
plus  \ if  intérêt  pour  le  succès  de  sou  entreprise.  Miranda  retourna 
alors  li  Paris.,  et  peu  après  partit  pour  Londres,  où  il  futpréseMé 
à JH.  Pitt.,  par  son  ami,  le  gouverneur  Pownal.  11  demanda  le  se- 
cours de  ce  ministre  pour  l'affranchissement  de  son  pays;  mais 
l'Espagne,  ayant  acquiescé  aux  exigences  de  l'Angleterre,  cette 
démarche  n’eut  pas  de  suite.  Miranda  revint  alors  eu  France, 
dans  l’espoir  d'être  plus  heureux  auprès  de  son  gouvernement . 
auquel  il  demanda  du  servite.  Il  lui  proposa  le  projet  de  ré- 
volutionner l'Espagne  et  ses  colonies,  qu’il  embrassa,  mais  qui 
fui  abandonné  sous  Robespierre  Miranda  , arrêté  et  emprisonné 
par  ce  dernier,  recouvra  lu  liberté  après  sa  mort.  Il  lit  à cefie 
époque  la  rencontre  dé  plusieurs  députes  du  Mexique  et  d'autres 
provinces  de  d'Amérique  espagnole,  et  retourna  en  Angleterre 
adresser  de  nouvelles  propositions  au  ministère  de  ce  pats.  iUi- 
randa  fut  ensuite  arreté  a Montaverva,  dans  la  province  de  Yoiié- 
stuéla  , d'où  il  fut  envoyé  en  Espagne  et  enfermé  dans  les  cachots 
de  Cadix.  11  y nioui  ut  en  1816.  Voyez  la  note  C. 
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publiée  le  7 juin  suivant,  sous  la  forme  d’une  proclama- 
tion , aux  îles  adjacentes  ; elle  accordait  aux  ports  de  la  Tri- 
nidad  le  -commerce  direct  avec  ceux  de  la  Grande-Bre- 
t.igUfe . et  remettait  les  relations  commerciales  entre  les  ha-  . 
bitanU  de  cette  île  et  ceux  de  la  Terre-Ferme,  sur  le  même 
pied  où  elles  étaient  avant  la  reddition  de  cette  île.  Ceux-ci 
v trouvaient  un  entrepôt  de  toutes  sortes  de  denrées,  qui 
les  mettaient  à même  de  résister  à leur  gouvernement  : on 
leur  offrit  en  même  teins  des  secours  de  toute  espèce,  en 
argent,  en  armes  et  en  munitions,  et  on  leur  donnait  à 
entendre  qué  S.  M.  n’avait  d’autre  but  que  d’avancer  et 
d'assurer  leur  indépendance  {t). 

i8o'i.  Sous  l’administration  de  lord  Sidmouth  . le  projet 
de  révolutionner  les  colonies  espagnoles  fut  de  nouveau 
reproduit  ; on  fixa  même  le  plan  des  opérations  militaires 
et  la  forme  du  gouvernement  le  plus  convenable  à cês  pro- 
vinces , quand  ja  paix  d’Amiens  ( le  2.S  mars  1802)  vint  en 
arrêter  l’exécution  (2). 

Ce  projet  fut  encore  renouvelé  en  1804  par  M.  Pitt . 
chef  du  ministère,  d’accord  avec  sir  Thomas  Popbam  et  lord 
Melville;  mais  la  nouvelle  direction  qu’avaient  prise  les 
affaires  d’Europe  les  mit  dans  la  nécessité  d’v  renoncer.' 
Miranda,  n’espérant  plus  aucun  secours  d’Angleterre,  se 
rendit  encoie  aux  Etats-Unis,  qui  étaient  alors  en  litige 
avec  l’Espagne  pour  la  Louisiane;  mais,  à son.  arrivée  , il 
trouva  toutes  les  diflicullés  aplanies  entre  ces  deux  puis- 
sances. 


1)  Eu  1800 , sous  l'administration  du  vice-roi  don  Pedro.  Mcu- 
diuucla , il  éclata  une  couspiraliou  ourdie  par  des  noirs  libres,  de 
Cartngéna,  qui  devaient  s’emparer  du  fort  Sau-Lazaro,  assassiner 
le  gôuvcrnetir  cl  faire  main  basse  sur  le  trésor  royal 

Vers  le  même  lems , il  y eut  aussi  une  émeute  dans  le  corré- 
pimienlo  de  /os  Paslos.  Le  corrégidor  Clavijo  et  le  receveur  des 
douanes  furent  barbarement  assassifles  auprès  de  l'autel  d'une 
église  dans  laquelle  ils  s’étaient  réfugiés. 

Une  autre  révolte  d’un  caractère  grave  cul  lieu  dans  le  distrist 
de  Riobamha,  dans  la  province  de  Quito;  mais  elle  fut  réprimée 
par  les  autorités,  et  les  auteurs  furent  punis  de  mort  *. 

(2)  Poyet  M Wallons’,  Exposa  on  llie  dissensions  of  Spanisfi 
America.  London,  i8if.  Colombia  ( by  M^fVnlber),  vol.-  11 , 
cbap.  111. 

* Hrvahicion  de  la  Colombia , lib.  1,  cap.  l , par  M.  RcJtrépn. 
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Miranda  , voyant  qu’il  ne  devait  comptai  sur  l’aide  d’au- 
cun gouvernement,  communiqua  son  projet  à deux  négo- 
ciants de  New-York  , le  cdloncl  Smith  et  M.  Ug/icn^  ceux- 
ci  armaient  un  navire,  le  Lrandre , dont  ds  donnèrent  .le 
commandement  ait  capitaine  Lewis,  et  firent  voile  pour 
Saint-Domingue  avec  (leux  cents1’  volontaires  : un  autre  na- 
vire, armé  de  trente  canons,  nommé  l’Empereur,  devait 
suivre  ce  dernier;  mais  le  capitaine,  qui  était  fiérede 
Lewis  , voyant  que  le  gouvernement  des  Élats-Uuis,  à l’ins- 
tigation de  la  Cour  d’Espagne  , avait  ordonné  des  poursuites 
contre  MM.  Ogden  et  Smith , ne  crut  pas  devoir  se  rendre 
à sa  destination. 

Miranda  n’avait  pour  mie  si  grande  entreprise  que  800 
livres  sterling  et  quelques  traites  pour  une  somme  peu  con- 
sidérable, dont  le  paiement  n otait  pas  même  garanti.  Il 
avait  acheté  le  Léandre , avec  les  munitions,  pour  la  somme 
de  70,000  piastres;  les  agents  de  celle  affaire  lurent  traduits 
devant  la  Cour  des  Etats-Unis  pour  violation  des  lois,  mais 
‘ils  furent  acquittés  par  le  jury  V 

Miranda  se  rendit  alors  à la  Trinidad.  où  l’amiral 
Coclirane,  qui  commandait  dans  ces  parages,  lui  fournit 
quelques  goélettes  et  chaloupes  canonnières.  Ayant  réuni 
quinze  voiles  et  cinq  cents  volontaires  , il  partit , le  ^4  juillet 
180G,  pour  la  côte  de  Caracas , et  arriva  le  2 août  suivant 
à la  Vêla  de  Coro,  où  il  débarqua.  Cinq  cents  hommes  de 
t retapes  espagnoles  cl  le  même  nombre  d’indiens  se  reti- 
rèrent apres, une  légère  résistance.-  et  les  deux  forts  et  mie 
batterie  de  vingt  canons  destinés  à protéger  le  port,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Miranda.  Les  habitants  de  la  ville  se 
montrant  favorables  à son  dessein  , il  résolut  de  se  rendre 
à Coro,  qui  n’était  éloignée  que  de  quinze  milles,  et  qui 
comptait  douze  mille  habitants;  mais  un  corps  considérable 
de  troupes  s’étant  avancé  contre  lui,  il  gagiia  la  côte  et  en- 
voya demander  du  secours  wjx  amiraux  anglais  sir  Eyre  , 
Coote  et  Dacres , qui  étaient  de  station  à la  Jamaïque;  ceux-ci 
lui  répondirent  qu’ils  n’avaient  aucune  instruction  de  leur 
gouvernement  a ce  sujet.  Miranda  partit  alors  pour  Ortiba 
dans  l’intention  de  s emparer  du  fort  de  Hio  de  la  Hacha  . 
et  de  s’v  maintenir  jusqu’à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts 
qu’il  attendait  de  la  Jamaïque. 


(l)  llistary  0/  Miranda.-,’  altcmpt  tu  cjjecl  a 1 ovulation  in 
souÇi  America  , i<y  James  tiiggs  ; London , 1809. 
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Peu  «le  teins  aprei! . arrivèrent  un  vaisseau  «le  ligne  et  «leux 
frégates  que  l’amiral  Coehrnrie  lui  envoyait  pour  lui  pro- 
nietlre  de  nouveaux  secours;  mais  ayant  été  informé  que 
des  préliminaires  de  paix  avaient  été  signés  à Paris  par  le 
lord  Lmiderdale , Miranda  jugea  que  l’amiral  ne  pourrait 
lui  tenir  parole,  et  partit  pour  la  Trinidad. 

L’expédition  dirigée  par  le  général  Whitelocke  (i)  contre. 
Buénos-Ayres  diminua  la  confiance  que  Miranda  et  ses 
compatriotes  avaient  placée  dans  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne . et  ils  se  sentirent  peu  disposés  à profiter 
<!e l'invasion  de  la  mère-patrie  par  Napoléon:  Les  provinces 
d’Espagne  où  les  Français  n’avaient  pas  encore  pénétré , 
formèrent  «les  assemblées  appelées'  juntes , qui  exerçaient 
l’autorité  sUprêmë;  celle  de  Séville  prit  le  titre  de  junta 
utprfnia  y gobernativa  de  Espaça  y de  Jndirts,  et  envoya 
des  ‘députi's  dans  toutes" les  parties  «le  l’Amérique  du  sud 
pour  y faire  reconnaître  son  autorité.  La  régence  établie  à 
Madrid  par  le  roi  Ferdinand,  avant  son  départ  pour  Bayonne, 
envoya  aussi  des  députés  dans  le  même  dessein  : la  junte 
«les  Asturies  demanda  également  à être  reconnue. 

Au'mois  de  juillet  1808,  un  brick , sous  pavillon  fran- 
çais . arriva  avec  dès  dépêches  de  Bayonne.  Le  capitaine 
ffilaver,  envoyé  par  le  chevalier  Alexandre  Cochrane , arriva, 
presque  en  même  tems . pour  annoncer  la  cessation  des  hos- 
tilités eiftre  la  Grande  Bretagne  et  l’Espagne.  Le  capitpinc- 
général  prétendit  que  les  dépêches  anglaises  n’étaient  pas 
officielles,  et  rendit  public  l’avènement  «lé  Joseph  Buona- 
paete  au  trône  tl’ Espagne.  A ccttir  rtonvelle,  les  habitants  de 
Caracas,  au  nombre  «le  dix  mille,  vinrent  assiéger  sa  mai- 
son, et  defnandèrent  qu’on  proclamât  Ferdinand  VII  roi 
d’Espagne  ; ou  prônait  «le  le  faire  le  lendemain,  mais  le 
peuple  ne  voulut  pas  attenilrê,  et  le  fit  proclamet’ le  soir 
même  par  des  hérauts  d’armes.  Les  Français  , publique- 
ment insultés,  furent  obliges  de  se  retirer.  La  populace 
demanda  au  gouverneur  ,1a  tête  «lu  capitaine  «lu  brick,  et 
.accueillit  le  capitaine  anglais  connue  libérateur  (2), 

iÇp8-i8og.  L’élévation  de  Joseph  Buouaparte  à la  souve- 


1)  Voyez  l’ Ilistoiic  du  lu  république  argentine  dans  l 'Art  de 
vérifier  iet  tintes.  -,  — 

(2'  Lettre  du  capitaine  Braver  à sir  Alex.  Cochrane,  le  iç»  juil- 
let 1808  . • 
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rainelé  de  l'E»  jj.igue  cl  des  Indes.  l'éublissnueuVde, la  junte 
.suprêijie  de  SgviJIe,  l'abdication  de  Charles  IV  el  ! occupa  - 
lion  de  .sec  Etats  par  les  Français,  fuie r>t  annonces  au  mois 
d'août  1808,  à Curtagéiui.  par  don  Juan- José ' Saii-Lfoeenlt1 , 
capitaine  de  frégate,  que  la  junte  de  Séville  y avait  env.pyé 
à celefTet;  il  apporta  aussi  la  nouveflé  de  l’insurreotjpn  gé- 
nérale de  l’Espagne,  de  l'armistice  Conclu  avec  l'Angleterre, 
du  résultat  de  la  bataille  de  Iktylen  et  de  4a  capitulation  du 
général  Dupont.  ...  * 

• L’envoyé  de  la  junte  étant  ar rivij  à Santa-Fé,  le  vice-roi 
Ainar  convoqua  aussitôt  ( le  f»  septembre  ),  dans  son  palais, 
uue  junte  composée  des  membres  des  tribunaux  civils  . mi- 
litaires et  ecclésiastiques  , des  chefs  des  corporations  et  des 
notables  de  la  capitale,  pour  leur  soumettre  les  dépêches 
apportées  par  .S,in-Lloi;enlé.  il  appela  surtout  leur  attention 
sur  une  pièce  du  1 ~ juillet , où  la  junte  retraçait  les.  princi- 
paux événements  de  Jn  1 évolution  d’Espagne,  jet  invitait  la 
Nouvelle-Grenade  à lairç  cause  commune  coulrc  Napoléon  . 
à proclamer, Ferdinand  Ail.  et  à envoyer  des  secourt  en 
argent  à Mil  nouveau  -gouvernement.  Le  vice-roi , .après 
Avoir  lu  cette  pièce,  proposa  d adhérer  à.soq  contenu, 
comme  le  plus  sur  moyen  de  maintenir  la  paix  dans  le  pays. 
Les  oidores  et  le  reste  de  l’assemblée  se  rangèrent  de  cet 
avis,  bien  que  plusieurs  vissent  une  insulte  dans  le  titre 
usurpé  par  la  jante,  sans  oser  cependant  en  hasarder  la  re- 
marque, de  crainte  d’être  accusés  de  trahison.  Les  principes 
de  la  junte  de  Séville  étaut  ainsi  reconnus,  011  expédia  su r- 
lè-rh.unp  don  Ru  f tel  Buçma/i  à Popnÿatvel  à Quito,  .avec: 
une  mission  semblable  à .celle  de  Snn-Llorenté.  Les  réso- 
lutioYis  prises  par  rassemblée  des  notables  lurent  bientôt 
rendues  publiques  , le  peuple  les  accueillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  ; dt  des  souscriptions,  ouvertes  sur 
divers  points , produisirent  en  peu  de  jours  5oo,ooo  pesos, 
que  San-Lloranté  lut  chargé  d 'offrir  à la  junte! 

Cependant  on  apprit  bientôt  après  les  succès  des  ai  niées 
françaises  en  Espagne,  l'entrée  triomphante  de  Napoléon  à 
Madrid,  kr  translation  à Séyille  de  la  junte  centrale  d’Aran- 
juez  , qui  se  composait  de  trente-six  membres  des  juntes 
pro.vinçiajes , et  l’impassibilité  où  elle  se  trouvait  de  chasser 
les  Français.  Quelques-uns  dçs  citoyens,  les  plus  distingués 
de  la  Nouvelle-Grenade  mirent  l'occasion  îavorabtp  de  dé- 
clarer son  indépendance  ; les  Européens  , au  contraire,  pen- 
saient que  l’ Amérique  du  sud  devait  toujours  rester  unie  ù 
l’Espagne. 
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Le  capitaine  don  Juan  Satinas,  accusé,  i Qjjito  d'avoir 
conçu 'un  plan  de  • gouvernement  pour  les  provinces  méri- 
dionales, dans  lè'  cas  où  la  métropole  serait  subjuguée  par 
les  Français,  y fut  arrêté  au  mois  de  février  1809,  avec 
plusieurs  des  principaux  habitants  de(cette  ville,  par  ordre 
du  président  don  Manuel  Urriez,  le  comte  Ruiz  de  Caslilla. 
Toutefois , comine  il  n’existait  point  de  preuves  contre  eux  , 
on  les  remit  peu  après  en  liberté;  ils  ne  sortirent  de  prison 
que  plus  exaspérés  et  plus  décidés  à opérer  une  révolution. 
Leur  projet  fut  soutenu  par  le  docteur  don  Juan  de  Oins 
Morales,  ancien  secrétaire  de  la  présidence  de  Quito;  par 
le  docteur  don  Manuel  Quiroga , don  Juan  de  Larre'a,  le 
marquis  de  Selva  Alègre  et  son  frère  , don  Pedro  Montufur, 
don  Francisco  Xavier  A scasaii , don  Pablo  Arénbs\  et 
don  Antonio  Bustamcnte.  Morales  proposa  un  plan  pour 
l’établissement  d’une  junte  suprême  de  gouvernement , et 
Salinas  ayant  communiqué  l’acte  constitutif  de  la  .nouvelle 
administration  à deux  compagnies  de  vétérans  en  garnison 
à Quito,  celles-ci  l’approuvèrent  et  se  prêtèrent  à l’arresta- 
tion du  président  Ruiz  de  fastilbi , des  oïdorés  et  de  plu- 
sieurs autres  officiers. 

La  révolution  s'effectua  ainsi  le  10  août,  sans  répandre 
une  seule  goutte  de  sang.  La  junte  suprême  de  gouverne- 
ment, dont  l’autorité  devait  s’étendre  à tout  le  royaume  de 
Quito  et  aux  provinces  de  Guayaquil,  Popayan  et  Pana- 
ma, fut  formée  des  membres  suivants , savoir  : don  Juan 
PioMontufar,  marquis  de  Selvd'Atégre,  président;  le  mar- 
quis de  Solanda  , Villa  Orelhina , Miraflorh,  don  Manuel 
de  Lac  rca , don  Manuel  SambranO , don  Manuel  Ma  tco, 
don  Melckor  Bénavides , et  don  Juan-José  Guerrcro.  Don 
Juan  de  Dios  Moralès  fut  élu  ministre  des  relations  exté- 
rieures et  de  la  guette;  le  docteur  don  Manuel  Rodriguez 
Quiroga  fut  appelé  au  département  de  la  justice,  et  don 
Juan  Larré’a  à celui  des  douanes.  Le  lendfetnain  . l’évêque 
de  Quito,  don  José  Cnéro , américain et  don  Andrcs  de 
Quintuna,  évêque  de  Cuença  , furent  nommés  membres  de 
de  la  junte , et  don  Vicenté  Alvarez  en  fut  clioisi  secrétaire 
particulier.  Cette  assemblée  prit  dès  lors  le  titre  de  moges- 
tnd  ou  de  majesté , le  président  celui  d'altesse  •sérènissime , 
«t  les  membres  celui  a excellences.  Les  honoraires  du  prési- 
dent-furent  fixés*  à 6,600  pesos,  et  ceux  de  chaque  membre 
*Y  .->,000.  On  institua’  en  même  terris  que  la  junte  un  sénat 
revêtu  d’une  haute  autorité  judiciaire,  et  déstrh’é  à rem- 
placer l’ancienne  audience  royale.  Il  se  composait  de  deux 
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chambres  , l’une  civile  et -l'autre  criminelle)  ayant  chacune 
un  président,  aux  appointements  de  2,600  pèses , et  quatre 
sénateurs  et  un  fiscal,  à ceux  de  t,ôoo.  O11  décréta  aussi  la 
formation  d’un  corps  de  troupes  appelé  phalange,  qui  de- 
vait consister  en  trois  bataillons,  et  dont  Juan-Sa/iniis 
reçut  le  commandement.  • : ■ / 

Le.  serment  prêté  par  la  junte  , l’armée  et  Içs  corpora- 
tions, était  ainsi  conçu  : « Je  jure  obéissance  et  fidélité  à 
»>  Ferdinand  Vil , et  adhère  aux  principes  de  la  junte  ren- 
j>  traie  -,  je  ne  reconnaîtrai  jamais  l’autorité de  fiuonaparte  ; je 
« maintiendrai  pure  et  intacte  la  religion  catholique , aposto- 
»'  lique  et  romaine  , et  je  m’engage  à faire  lotit  le  bicq  poS- 
» sible  à lu  nation  et  au  pays,  ètà  observer  la  constitution». 
Ce  serment  , approuvé  unanimement  par  le  fymple  en  ca- 
Inldo  abieno,  et  par  la  corporation  de  Quito,  fut  prêté 
solennellement  dans  U cathédrale  de  cette  ville  le  ifi  uofit 
a8°9  (1). 

Le  premier  soin  de  la  |unte  fut  d’envoyer  des  proclama- 
tions et  des  lettres  circulaires  aux  diverses  provinces  de  la 
présidence  de  Quito,  et  aux  vice-royautés  de  Santa- Fé- et 
du  Pér,mi , pour  les  inviter  à suivre  son  exemple.  Les  auto- 
rités des  corrégimiehto»  d’I barra  , de  Latacnnga  < d’A(n- 
boto,  de  Guaranda  . de  Riobamba  et  d’AJausi',  formant  la 
province  de  Quito,  s’empressèrent  d’obéir  à l’invitation  du 
nouveau  gouvernement  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  meme  des 
gouverneurs  de  Cuença  et  de  Guayaquil les  colonels  don 
Melchor  Aymerick  et  don  Jinrtolonic  Cucalon , et  de  l’é- 
vêque de  Cuença,  qui  déclarèrent  leur  opposition. 

le  vice-roi  don  Antonio  Amar,  convoqua,  le/,  sep- 
tembre, une  nouvelle  assemblée  des  notables,  composée  des 
mêmes  membres  que  la  première,  pour  délibérer  sur  la. ré- 
volution d'Espagne  et  la  situation  difficile  des  affaires.  Le 
parti  espagnol  fut  d’avis  qu’on  renversât  le  gouvernement 
de  Quito , et  qu’on  employât  la  force  s’il  le  fallait:  mais 
cette  fois  les  défenseurs  de  l’indépendaure  américaine  osè- 
rent élever  la  voix  -:  ils  déclarèrent  approuver  la  rés  olution 
qui  venait  de  s’opérer,  et  recommandèrent  l’établissement, 
dans  la  capitale,  d’une  junte  formée  de  députés  élus  libre- 


\ l)  Voyez  Hsvolucionde  la  Colombia,  pnrIILReilrépo,  ton».  VU, 
pin.  74  >n°.  4-  Atlas  de  insla/acion  de  la  primera  j un  ta  il r Quito 
y ofros  documeiUos  que  Ma  circu/o ■ 
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ment  p.ir  le  peuple  de  chaque  ptyvince.  Les  membres  qui 
se  distinguèrent  le  plus  dans  cetlç  occasion  , furent  les  doc- 
teurs Camilo  Torrbs  , Frutos  Guideriez , José-Maria  Ças— 
tillo , don  José  Acivédo  et  don  José  Grégorio  Gutticrrcz. 
L’assemblée  se  sépara  sans  rien  décider  ; mais  la  délibération 
avait  suffisamment  instruit  le  vice-roi.  des  intentions  des 
Américains,  et  il  résolut  à tout  prix  de  renverser  le  gou- 
vernement révolutionnaire  de  Quito.  Il  transmit  immédia- 
tement au  colonel  don  José  Dupré.  l’ordre  dç  se  mettre  en 
campagne  avec  trois  cents  fusiliers  vétérans  qu’il  comman- 
dait, et  dé  concerter  ses  opérations  avec  don  Miguel  JTucvi , 
gouverneur  de  Popayan.  Les  indépendants  de  Sauta-Fé  for- 


vernement  de  Quito.  Plusieurs  membres  , voyant  que  les  pro- 
vinces voisines  refusaient  de  les  soutenir,  recommandèrent 
le  rétablissement  du  gouverneur;  mais  .Morales,  Satinas  et 
Quirôga.s’y  opposèrent , et  ne  songèrent  plus  qu’à  lever  des 
troupes  et  à se  procurer  des  armes  et  des  munition, s pour  se 
défendre.  Ils  envoyèrent  cent  quatorze  fusils  et  six  pièces 
de  cauon  suc  la  route  de  Pasto  pour  servir  à l'attaque  de 
cette  yillc  , et  appelèrent  aux. armes  mille  cinq  cents  hommes 
d’infanterie  et  cent  trente  de  cavalerie  dans  IOtabalo, 
l’Ibarra  et  divers. autres  puéblos  ou  villages.  Le  comman- 
dement de  cette  force  fut  d’abord  confié  à don  Fjunrisco 
Javier  Asrasubi , avec  le  titre  de  lieutenant-colonel , et  . peu 
après  don  Manuel  Soin  b ni  no  .en  fut  nommé  général.  Ce 
dernier,  ayant  réuni  sa  petite  armée  au  pttéblo  de  Fulcan, 
entra  sur  le,  territoire  de  P.cstos , et  s avança  jusqu  au  flio 
Guaytaja.  La  milice  de  P.|s'to,  aux  ordres  rie  don  G'régorio 
Angitlo,  s’approcha  aussi  du  pont  de  cette  rivière,  et  s’v 
tiut  sur  la  défensive.  Les  troupes  d<:  Quito  en  firent  autant 
de  leur  côté. 

TelTe  était  la  situation  des  alf.iir.es  dans  les  premiers  jours 
d'octbbre , lorsqu  ou  découvrit  upc  conspiration  contre,  la 
pinte.  Le  commandant  d’Alausi , don  Antonio  Péiia  „ inter- 
cepta des  lettres  de  don  Pedro  Cn/isto , régidor  de  Quito, 
dans  lesquelles  il  demandait  des  secours,  à Aymerick  pour 
renverser  legouvernfeincpl.  révolution  nairé.  Les  corrégrtiors 
de  plusieurs  villes  se  prononcèrent  en  faveur  de  l’ancien  ré- 
gime , et  le  9 octobre  une  contre-révolution  eut-  lieu  <lsns 
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toute  la  paVtie  méridionale  du  royaume.  La  junte,  toute- 
fois , tint  ferme  , bien  que  plusieurs  membres  fussent  d’avis 
qu’elle  cessât  ses  fonctions , et  entre  autres  le  président  mar- 
ipiisde  Se  Ira  Ali-grc,  qui  se  démit  de  sa  charge.  Don  José 
Guerréro  le  remplaça.  Su r ces  entrefaites . on  apprit:’;  Quito 
la  défaite  de  l’expédition  contre  Pasto.  Cent  quarante 
hommes,  qui  défendaient  le  défdé  de  Tunès  avec  trois  ca- 
nons, quatorze  fusils,  quelques  pistolets  et  des  lances, 
furent  surpris  par  deux  cents  ennemis  commandés  par  don 
Miguel  Niélo  Polo , qui  tuèrent  plusieurs  soldats  et  en  pri- 
rent plus  de  cent  avec  leurs  armes  et  leurs  munitions;  les 
antres  furent  alors  saisis  d’une  terreur  panique  : les  roya- 
listes les  poursuivirent,  les  dispersèrent  complétant  pii  t et 
s’empâtèrent  de  leur  chef  AsCasubi. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  junte  crut  devoir  se  dissoudre; 
mais  auparavant  son  président  Guerréro  signa  une  conven- 
tion avec  le  comte  Ruiz  . en  vertu  de  laquelle  il  devait  re- 
prendre le  gouvernement,  mais  :’i  la  condition  de  recréer 
la- junte,  et  d'intercéder  auprès  du  roi  et  du  vice-roi  pour 
que  les  auteurs  de  la  révolution  ne  fussent  inquiétés,  ni 
«ans  leurs  personnes,  ni  dans  leurs  emplois  , ni  dans  leurs 
propriétés.  Toutefois,  à peine  le  ■.ointe  fut-il  rétabli  , qu’ap- 
pelant les  troupes  à son  secours,  il  résolut  île  punir  les  in- 
surgés, et  ordonna  des  poursuites  contre  tous  çeax  qui 
avaient  pris  part  A la  révolte  (/,  décembre}.  L’oidor  l 'uortès 
fut  nommé  juge,  et  Aréchaga  fiscal  ou  accusateur.  Morales, 
Sali  nas  , Quiroga  et  plus  de  soixante  autres  personnes  furent 
arrêtés  et  entassés  dans 'd’affreux  cachots  avec  les  plus  grands 
Criminels:  en  peu  de  teins  la  procédure  comprit  plus  de 
quatre  cents  familles.  Aréchaga  prononça  U peine,  de  mort 
et  de  confiscation  contre  les  principaux  auteurs  de  la  ré- 
volte, et  celle  delà  prison  contre  les  autres,  et  transmit 
•sa  décision  àSanta-Fé,  pour  qu’elle  reçût  l'approbation  du 
vice-roi. 

Cependant  Fuertès  et  Aréchaga , 'soutenus  d'environ  mille 
cinq  cents  hommes  arrivés  de  Lima,  le  aa  juillet  1810,  sous 
la  conduite  île  don  Manuel  Arrcdondo , tenaient  b-s  habi- 
tants de  Quito  dans  des  alarmes  continuelles  par  tu  récit  de 
prétendues  conspirations  ayant  pour  .but  la  délivrance  des 
détenus,  et  le  capitaine  espagnol  don  Fernando  Hat  ranles 
ordonna  de  mettre  à mort  quiconque  oserait  l’entiepiendre. 
Malgré  cette  menace,  trois  hommes  déterminés . nrniés  seu- 
lement de  couteaux,  attaquèrent,  dans  la  nuit  du  a août, 
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la  garde  de  la  vrHe,  qui  se  composait  dè.six  homme*,  d’un 
capitaine  et  (l’un  autre  oflicier  de  Lima  . en  tuèrent  un  et  en 
blessèrent  un  autre  ; et,  ouvrant  les  portes  de  la  prison,  ren- 
dirent la  liberté  aux  militaires  qui  avaient  pris  part  b la  ré- 
volution du  10  aotU  1809.  11  s’ensuivit  un  tumulte  affreux, 
dans  lequel  - les  soldats  de  la  garnison  eurent  le  dessus  : 
ivres  de  sang,  ils  se  répandirent  dans  les  cachots,  égorgè- 
rent Morales , Satinas,  Quiroga  . Asc’asubi  et  vingt-quatre 
autres  prisonniers,  elles  ayant  .dépouillés  , exercèrent  sur 
leurs  corps  toutes  sortes  d’indignité»;  ils  parcoururent  en- 
suite les  rues  les  armes  à la  main . assassinèrent  tous  les 
habitants  qu’ils  rencontrèrent , sans  distinction  de. sexe- ni 
-d’âge,  livrèrent  au  pillage  les  maisqns  des  riches  , et  brisè- 
rent tout  ce  qu’ils  ne  purent -emporter.  On  estima  le  butin 
qu’ils  firent  à plus  de  000,000  pesos.  Don  Luis  Cifucnlcs  et 
don  Manuel  Bon  ilia  en  perdirent  chacun  5o,ooo.-  Les  habi- 
tants du  quartier  San-I\oque  attaquèrent  les  troupes  avec 
des  lances,  des  bâtons  et  des  pierres,  et  en  tuèrent  un  bon 
nombre. 

Cependant,  le  récit  exagéré  des  assassinats  et  du  pillage 
de  Quito,  répandu  à dessein  dans  la  province,  excita  l’in- 
dignation des  habitants,  qui  jurèrent  vengeance  contre  les 
autorités  de  la  ville  qui. avaient  soufiert  les  désordres  du  2 
août.  Lç  président  et  l’audience  jugèrent  alors  couvenable 
de  convoquer,  pour  le  4 août . une  assemblée  générale  des 
autorités  civiles  et  ecclésiastiques,  etdes  notables  citoyens, 
pour  délibérer-sur  les  moyens  du  rétablir  la  tranquillité 
publique.  Il  y fut  convenu  de  rèmettre  en  possession  de  leur 
liberté,  droits" et  honneurs,  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à la  révolte  du  10  août  1809.  de  poursuivre  les  auteurs  ou 
instigateurs  des  massacre»  du  2 août,  d’expulser  sur-le- 
chatnp  les  troupes  de  Lima,  et  de  reconnaître  don  Carlos 
Montuf.tr  en  qualité  de  commissaire  d’Espagne.  Ces  résolu- 
tions reçurent  toute  la  publicité  possible,  et  l’évêque  et  le 
clergé  employèrent  tous  leurs  efforts  à calmer  l’effervescence 
populaire  (1). 

Les  affaires  de  Quito,  les  arrestation* arbitraires  de  per- 
sonnages distingués,  sur  plusieurs 'points  de  la  Nouvelle- 
Crenade,  et  les  actes  et  l'adr-esSe  de  la  junte  d'Espagne  . 


(1  Voycï  Révolut  ion  do  lu  Colombia  , par  il.  Ueslrépo,  lih.  I, 
cap.  ■!,  et  Docum. , u°.  5- 
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détruisirent  la  confiance  du  peuple  pour  les  autorités  ; et  les 
feuilles  publiques  démontrèrent  avec  beaucoup  d'babileté  la 
nécessité  d'établir  des  juntes.  .Ce  fut  le  docteur  Camilo 
Torrès  qui  donna  la  première  impulsion  à ce  mouvement, 
en  levant  voir  l’injustice  de  n’accorder  qu’un  seul  député 
pour  tout  le  royaume  (1).  . • 

La  junte  centrale  de  l’Espagne  avait  décrété(i".  janvier  ) 
qu’on  choisirait  parmi  les  créoles,  résidant  alors  dans  ce 
royaume,  des  membres  suppléants  jusqu'à  l’arrivée  de  vé- 
ritables représentants.  Mais*  tandisque  l’Espagne  devait  nom- 
mer cent  députés  , il  n’y  en  avait  que  vingt-quatre  pour  l’A- 
mérique, et  élus  par  les  cabildos  ou  corporations  (2). 

Le  vice-roi  avait  reconnu  l’autorité  de  la  régence , comme 
représentant  de  Ferdinand  VU.  Vers.ce  tems  , arrivèrent  à 
Caria  gêna  mai)  don  Antonio  Villavicencio  et  don  Carlos 
Montufar , envoyés  pâr  cette  assemblée  avec  le  litre  de  com- 
missaires royaux  , pour  soutenir  sou  .autorité  dans  la  Nou- 
velle-Grenade. Le  premier  était  natif  de  Sanla-Fé,  et  l’autre  , 
de  Quito  , et  fils  du  marquis  de  Salva  Alègre.  I.’espiit  pu- 
blic était  alors  vivement  excité  à Çartagéna  par.  les  diffé- 
rends du  cabjldo  et  du  gouverneur  ohef.de  l’escadre , don 
Francisco  Montes,  qui  voulait  rétablir  la  tranquillité  au. 
moyen  de  la  terreur. . Le  syndic  procureur-général , don 
José  Antonio  Ayos  , proposa  «le  former  une  junte  provin- 
ciale à l’instar  de  celle  «le  Cadix.  Cela  donna  lieu  à ae  nou- 
velles disseusions , et  le  cabildo  décida  enfin  qu’en  vertu 
d’une  loi- des  [iules -(3),  toutes  Içs  fois  que  le  pays  était  en 
danger,  le  pouvoir  appartenait  au  gouverneur  et  au  cabildo. 
On  nomma  deux  députés  ou  adjoints  au  gouverneur  : c’é- 
taient don  Antonio  Narvaez , représentant  de  la  juute 
centrale,  et  l'Européen  don  Tomas  Andrès  Torrès ; et  les 
autorités  civiles,  le  corps  de  la  inilioe  et  la  mai  inc  prêtè- 
rent serment  de  fidélité  au  nouveau  gouvernement.  Montés, 


(ij  Reeoluciou  de  la  Colombia,  tom.  VIII , Documentas  , n°.  6 : 
Représentation  que  Jbnpo  el  doctor  Camilo  Torrès , para  que  la 
dirigiera  el  cab  Ido  de  Saula-Fe  de  Bogota  â la  junla  central  de 
Espaiia,  y que  los  miembros  del  ayuntamiento  no  se  atrcvicron  à 
firmar;  noviembre  de  1809. 

(a)  Vpyez  Real  dettreto  del  consejo  de  ragencia  de  Espaiia  , é 
huilas  ; dada  eu  la  isla  de  Laon,  â 1 4 defebrero  de  1810.  . - 

(3)  Ley  a“. , lilulo  7*.,  bbro  4°.  l 
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toutefois,  ayant  refusé  d’y  souscrire,  le  cabildo,  aidé  du 
peuple  et  des  troupes  , l’arrêta  avec  Son  secrétaire  don  dnlo- 
nio  Met  la  no  , et  les  embarqua  pour  la  Havane , sans  qu’il 
y eût  ni  mouvement  populaire,  ni  effusion  de  sang. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  jeunes  gens  de  la  province  dé 
Socoito  , dôn  José-Maria  Rositlo  et  don  Vir.enlé  Cadcna  , 
et  don  Carlos  Salgar,  de  la  ville  de  Jiron,  s’étant  rendus 
dans  les  lianes  de  Cas  an  are , pour  y opérer  une  révolution  , 
furent  attaqués  par  les  troupes  du  roi  et  mis  en  fuite.  Le 
gouverneur  Bôbadillales  ayant  arrêtés,  les  condamna  à mort, 
et  envoya  leurs  têtes  à Sant.r-Fé. 

Dans  la  province  de  Pamplona^  le  corrégidor  espagnol  , 
don  Juan  liaslits,  fut  déposé  par  le  cabildo,  le  4 juillet,  A 
la  suite  de  démêlés  qu’il  eut  avec  quelques-unes  des  pre- 
mières familles  du  pays,  et  il  fut  remplacé  par  une  com- 
mission de  six  personnes  de  confiance,  chargées  d’exercer  le 
gouvernement  au  nom  du  vice-roi. 

Le,  corrégidor  européen  de  Socoito  , don  José  Vailles , 
ayant  menacé  du  dernier  supplice  plusieurs  citoyens  recom- 
mandables. et  dressé,  à l’aide  de  ses  alcades,  des  liste i de 
proscription,  ne  tarda  pas  à éprouver  le  même  sort.  Le  q 
juillet , plusieurs  paysans  qui  passaient  dans  les  rues  près  de 
la  maison  du  corrégidor,  furent  attaqués  par  les'soldats  de  la 
garde,  qui,  tuèrent  dix  de  ces  malheureux.  Le  lendemain,' 
Valdez  et  sa  petité  troupe  se  renfermèrent  dans  le  couvent 
des  capucin#,  où  ils  furent  bientôt  assiégés  par  un  rassemble- 
ment dé  plus  de  huit  mille  individus.  Au  moment  on  ceux-ci 
se  disposaient  à l’escalade,  il  se  rendit  à discrétion  avec  deux 
officiers  et  quatre-vingts  soldats.  Le  cabildo  s’adjoignit  alors 
tin- Conseil4,  composé  de  six  des  principaux  habitants  de  la 
province,  adressa  à ! audience  un  exposé  des  motifs  qui 
avaient  nécessité1  la  révolution,  et  recommanda,  comme- le 
plus  sur  moyen  de  prévenir  de  nouvelles  calamités,  d'éta- 
blir une  junte  du  gouvernement  dans  la  capitale  et  une 
atitrp  dans  chaque  province  (0- 

Le  ïo  juillet,  une  expression  indiscrète,  proférée  par 
l'espitgu'oi  don  José  L/orcntê,  occasions  son  arrestation  et 


(i)  Voyez  Revolucion  de  lu  Colombia,  tom.  V 1 1 î ; Documen- 
tas, n°.  : l(epre,sentacivn  que  la  primera  juntn  revalue io/ia- 

ria-del  '■■•corn I dirigià tf’la  reainudienria  de  Santa- t’é  de  Boçotii; 

l5  de  ju  'ib  de  1S10. 
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excita  un  mouvement  insurrectionnel  dans  la  ville  de  Santâ- 
Fé.  Les  habitants,  s’étant  réunis  sur  la  place  publique  . de- . 
mandèrent  la  cou  votation  d'une  assemblée  générale  {cabitdo 
abierto  6 general  de  Codas  los  p ad  tes  de Jamilia),  et  envoyè- 
rent à cet  effet  une  députation  ait  vice-roi  Ainar,  qui  s’y  re- 
fusa d’abord;  mais,  cédant  ensuite  à la  crainte,  il  consentit 
à la  tenue  d’un  cabildo  extraordinaire.  Les  débats  qui  eu- 
rent lieu  dans  cette  assemblée  furent  marqués  par  une  ten- 
dance toute  révolutionnaire.  Plus  de  six  miHe  citoyens  , un 
régiment  d’infanterie  , dit  auxiliaire , et  une  compagnie  d’ar- 
tillerie, qu’ils  avaient  appelés  à leur  secours  , passèrent  la 
nuit  sur  la  ptaui  mayor  ou  grande  place;  et  le  lendemain, 
le  vice-roi,  qui  avait  à sa  disposition  un  millier  de  bonnes 
trôilpes  , souscrivit  à la  demande  du  peuple,  et  ordonna 
l’installation  immédiate  d'une  junte  suprême  du  royaume. 
Don  José  Acécédo  ct  don  Miguel  Moutaivo  obtinrent  que  la 
nomination  de  ses  membres  lût  faite  par  les  citoyens  , et  le 
vice-roi  fut  élu  président.  Le  20  juillet  , la  junte  entra  eu 
fonctions,  et  reçut  le  serinent  des  troupes  et  des  autorités. 

Cp|x>udant  le  peuple,  lier  de  son  affranchissement  et  du 
litre  de'souverain  ^soberttno)  qu’il  se  donna,  procéda  à 
l’arrestation  de  l’oidor  Alba,  du  fiscal  Frias,  et  de  plusieurs 
autres  Espagnols.  Alitai*  occupait  toujours  Je  palais  vice- 
régaL'Tout  à ebup  le  bruit  se  répandit  qu'il  méditait  une 
contre-révolution,  que  les  fusils*  de  sa  garde  d’honneur 
étaient  chargés  a balles,  et  qu'il  y avait  un  dépôt  d’armes 
et  même  des  canons  dans  sort  palais.  À l’instant  trois  pièces 
d'artillerie  fm*ent  braquées  contre  cet  édifice , et  les  chefs 
demandèrent  l’arrestation  d’Atnar  et  de  sa  femme,  qui  leur 
fut  accordée  par  la.  junte.- Trois  de  ces  membres  le  conduisi- 
rent A la  maison  occupée  par  le  buraat^  des  comptes,  et  l’y 
laissèrent  sous  une  bonne  garde,  et  deux  ecclésiastiques  , 
également  membres  de  cette  assemblée  , menèrent  la. vicç- 
reine  . dona  Francisait  F ilia  nova . au  couvert^  de  fvmta-. 
Gertrudis.  Le  même  jour  , on  arrêta  le  secrétaire  du  vice- 
roi  , Le  y va  , et  l'assesseur  Dierna.  La  junte  reconnut 
Ferdinand  Vil,  et  proclama  son  union  , à la  couronne 
d’Espagne  ; mais  elle  désavoua  la  régence  de  l’ile  de 
Léon,  et  lui  refusa  toute  autorité  sur  la  Nouvelle-Grenade. 
Elle  reçut  eh  même  lents , à titre  d 'illustres  enfants  du 
pars , les  commissaires  don  Antonio  Villavicencio  et  Mon- 
tufar,  qui  avaient  manifesté  des  sentiments  favorable*  à la 
révolution.  Cette  assemblée,  formée  alors  de'  trente  -six 
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membres',  ayant  été.  jugée  trop  nombreuse  pour  l’expédition 
des  affaires  , fut  répartie  en  six  Sections':  i°.  des  affaires 
diplomatiques  et  exécutives;  2°.  des  affaires  ecclésiastiques; 
3°.  de  la  justice  et  du  gouvernement;  4“-  de  guerre  ; 
5°.  des  douanes;  fc>".  du  commerce  (1). 

Le  2c)  juillet . la  junte  adressa  une  circulaire  aux  députés 
des  provinces  pour  les  inviter  à former  un  gouvernement 
provisoire,  et  à maintenir  l’union  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Elle  recommanda  aussi  à la  junte  des  représentants  des  pu»- 
vinres, .l$rconvocatjon  d’une  assemblée  générale  dçs  coilès  de 
tout  le  royaume,  pour  aviser  aux  moyens  de  conserver  leur 
religion  , leur  roi  et  leur  patrie.  Chaque  province  devait  y 
envoyer  un  député,  et  le  nombre  en  fut  porté  à vingt-deux, 
bien  qu'il  11’y  eût  guère  quedîx.-liuitou  dix-neuf  provinces  (’aj. 

l^e  gouvernement , jaloux  d’apaiser  les  inquiétudes  du 
peuple  , envoya,  le  i*r.  août,  comme  otages  à Cartagéna  , 
les  oidores  Herrcra  , Carrion  et  Maiicil/a.  Alva  et  Prias 
furent  relégués  à Socorro . où  ils  furent  détenus  pendant 
plusieurs  mots-,  et  bannis  ensuite  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Dans  tous  les  mouvements  populaires  de  la  capitale  , aucun 


(1)  La  première  section  se  composait  du  vice-président  don 
José-Miguel  Pey,  don  José  Aeévédo , don  MigUel  Pomoo )•  don 
Frutos  OuUierrez,,  secrétaire,  cl  de  du»  Camilo  Torrez  , secré- 
taire; la  deuxième»  de  l'archidiacre  doclcir  Juan-Bautista  Pey, 
du  duclor  Andres  llositlo,  du  chanoine  don  Martin  Jil,  du  frère 
Diego  Padilla , de  dtm  Francisco- Javier  Cornet,  (lu  doctor  Juan- 
Népomucéno  Altéra,  eLdc  dôn  Aicolas  .Omaùa  , secrétaire;  la 
troisième,  des  docteurs  Tomas  Ténbrio  , Joaquin  Camacho  , 
Jimig.'io  Bè/iitez,  Ignacio  /ferrera.  Antonio  Morales , secrétaire, 
dou  Luis  Caycédo  et  dbu  Jéronimo  Mendoza;  la  qualrième,  du 
colonel  dou  José-Marin  Molédo , du  eapitaiuc  don  Antonio  Ba- 
raya , don  Francisco  Morales  , et  don  José  Santa-Murid,  seci  c- 
toîrej.ia  cinquième  , de  don  Manuel-Bernat  do  dé  Alvatez , don 
Pedro  Croot,' don  Manuel -Pumbo  , don  José  Paris  , et  dou  Luis 
Azimlti,  'secrétaire;  la  sixième,  de  don  Juan  Gômez,  don  Juslo 
Castro,  don  Fernando  Benjumen  . don  José  Ortégu , don  Juan- 
Manuel  Torrf/as , don  Sinforeso  Matins  et  don  JoSé-Maria  Do- 
rnittgitcz,  secrelairc  Les  membres  don  Juan-Népontureno  Lago 
cl  dou  Francisco  Suezcun  furent  nommés  alcades  ordinaires. 

(2)  -Voyez  Révolution  de  la  Colombia,  loin.  VIH  ; Documen- 
tas, n° . 8“.;  Documentas  sobre  ta  révolution  de  S ait  tu- Fé  de  Bo- 
gota; ÇMvocaloria  circulât • à las  provincias  deju.  Fupva-.Cra- 
naia. . jlania-Fé,  29  de  jul-.a  de  1810. 
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Espagnol  ne  perdit  la  vie.  Un^dispute,  qui  eut  lieu,  à cette 
époque  , entre  un  paysfln  et  un  garde  du  roi,  occasiona  un 
violent  tumulte.  Le  peuple  alla  chercher  le  vice-roi  et  son 
épouse  , et  les  conduisit  en  prison.  Dans  le  trajet , cette  der- 
nière , grossièrement  insultée  par  un  attroupement  tle 
femmes,  fit  preuve  de  beaucoup  de  courage  et  de  fermeté  ; 
et  si  son  mari , dit  l’historien  Restrépo,  en  eût  montré  au- 
tant la  révolution  ne  se  fût  pas  accomplie  si  facilement. 
Le  lendemain  1 , se  tint  une  assemblée  ( cabildo  abierto  ) 

des.  hotables  et  des  pères  de  famille  de  la  ville.  On  y désap- 
prouva l’emprisonnement  d’Ainar  et  de  dona  Francisai. 
Ramenés  à leur  palais,  la  junte  les  fit  partir  sous  escorte  , 
le  jour  suivant , pour  Cartagéna  , où  ils  s’embarquèrent  pour 
l’Espagne. 

La  nouvelle  du  massacre  des  indépendants  du  midi  plon- 
ge^ toute  la  ville  dans  le  deuil.  Le  peuple  résolut  d’éterniser 
la  fnéinoire  de  Morales  , Salinas , Quiroga  , Ascasubi , et  des 
viugt-quatre  autres  martirs  de  la  liberté;  et  la  même  résolu- 
tion fut  prise  par  les  indépendants  de  Caracas. 

Cependant , la  nouvelle  de  la  révolution  de  Sanla-Fé  et  la 
déposition  du  vice-roi  et  des  principales  autorités  se  répandit 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  dans  toutes  les  provinces.  Carta- 
•t^éna  s’empressa  d’établir  une  junte  indépendante,  sem- 
blable à celle  de  la  capitale. 

Alor.'i  la  junte  désavoua  l’autorité  de  la  régence  de  Cadix, 
et  publia  un  manifeste  invitant  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Grenade  à envoyer  des  représentants  à Bogota,  pour  for- 
mer un  congrès  et  établir  un  gouvernement  durant  la  cap- 
tivité du  roi.  Les  provinces  de  Tunja , l’amplona , Casanare  , 
Curtagfûia,  Socoito  , Antioquia  , Citara  ou  Choco  , Néiva  et 
MaViquita  , acrédèrent  au  nouvel  ordre  de  choses.  Santa- 
Marta  montra  d’abord  la  même  disposition  , mais  le  parti 
royaliste  ayant  excité  un  mouvement  populaire  , réussit  en- 
suite à établir  une  junte  opposée  à la  révolution. 

1810.  Levice-roi  Cisnéros,  informé  del’invasion  de  l’Anda- 
lousie parles  Français,  etde  la  dissolution  de  la  junte  centrale, 
crut  devoir  convoquer  un  congrès  à l’effet  de  prendre  des 
mesures  de  précaution.  Alors  un  grand  nombre  d’habitants 
de  Caracas  adressèrent  une  pétition  au  capitaine-général 
C-asds , pour  demander  l’établissement  d’une  junte  à l’instar 
de  celle  d’Espagne.  Bien  que  les  principes  énoncés  dans  la 
pétition  fussent  conformes  aux  lois  existantes  , et  que  les  si- 
gnatures appartinssent  aux  familles  les  plus  respectables  de 
XII.  a3 
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la  ville  , ils  furent  arrêtés  .•nais  on  rie  tarda  pas  à les  rela- 
clier  (i}. 

Le  ii)  avril , jour  du  Jeudi- Saint , il  éclata*  une  insurrec- 
tion à la  tête  de  laquelle  se  plaça 'l’évêque  de  Sarragossc. 
Les  troupes  firent  cause  commune  avec  le  peuple.  Le  capi- 
taine-général, don  Fiêènté  Jimpamn  ; fut  arrêté,  air  mo- 
ment où  il  allait  entrer  à l’église,  "et  forcé  de  se  rendre  au 
milieu  îles  membres  du  cabildo  réunis  en  assemblée,  et 
il  y résigner  son  commandement.  Lue  junte  suprême  fut 
.instituée , avec  le  titre  de  junte  suprême,  pour  la  conser- 
vation des  droits  de  Ferdinand  V'  J J dans  les  pro\nnces  de 
f'xni'zut  la.  Elle  publia  un  manifeste  , le  29  avril  , décréta 
l’abolition  de  Xalcabala  ou  droit  sur  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité,  tribut  payé  parles  Indiens,  qu’elle  dé- 
clara aussi  exeints  :le  la  taxe  de  capitation.  Elle  supprima 
la  traite  ces  noirs,  et  déclara  libre  le  commerce  et  I agricul- 
ture (2}.  / • 

(exemple  de  la  capitale,  les  autres  villes  nommèrent 
chacune  une  junte.  Mnraraïbo  et  Loto  furent  les  seules  qui 
s’y  refusèrent.  Le  gouverneur  de  cette  première  ville,  don 
Fernando  Miyarès  , ne  se  contenta  pas  de  refuSet  toute  par- 
ticipation aux  actes  de  la  junte  de  (Jarafas  , mais  il  maltraita 
les  députes  qu’elle  lui  envoya  : ces  derniers  furent  ensuitfc 
emprisonnés  par  CJvaltos.  commandant  de-Coro , et  de  là 
envoyés  à Loi  to-Riro  . ou  ils  furent  rendus  à la  liberté  à la 
demande  de  sir  Alexandre  Cochrano. 

Eji  même  teins  , la  junte  députa  don  Télesforo  Orra  aux 
L|ats-Unis,,cl  don  Luis-Lopez  Mendez  et  don  Simon  Bo- 
livur  en  Angleterre  , pour  réclamer  l’appui  de  ces  deux  puis- 
sance et  faire  avec  elles  des  traités  de  commerce.  Le  gou- 
vernement britannique  promet  de  garder  une  exacte  neutra- 
lité entre  l’Espagne  et  l’Amérique  Insurgée  , à condition  tjue 
les  nouveaux  gouvernements  qui  venaient  de  s'organiser 
agiraient  au  nom  de  Ferdinand  VIL  A sa  restauration,  ce 
monarque  conclut  avecle  prince  régent  d’ Angleterre  un  traité 
par  lequel  ce  dernier  s’engageait  :i  ne-  pas  aider  les  indé- 

Ïeudauts  , et  à ne  pas  permettre  à ses  sujets  de  leur  donner 
u secours.  . 


(r)  C’était  le  marquis  del  Toro,  le  marquis  de  Cusa-Léyn.  le 
coin I : de  Tofmr,  le  comte  de  Saint-Xavier  çt  autres. 

(a)  \oyi*  la  proclamation  et  les  remontrances  adressée  . aux 
coûtés  par  les  députés  d’AméHqtto,  an  mois  d’aofit  1 S*i  iV 
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DE  t’AMÉBIQÇi. 

La  junte  suprême,  conservatrice  <!<?>'  dipUi  de  Fcrdi- 
nand  VII.  a Caracas,  adressa,  le  ro  mai , ilne  réponse  att 
ministre  d’Espagne,  contenant  des  plaintes  ainères  contre 
cette  Cour. 

La  même  junte  écrivit  une  ' Lettre  , lé  i ;r.  jitin  , ati  roi 
d'Angleterre,  pour  lui  demander  de  la  recevoir sotis sa  protec- 
tion (i).  Le  ministre  anglais,  dans  sa  réponse  . le  rj  juin 
au  gouverneur  de  Curaçoa  , nui  avait  demandé  des  iiKti  iu- 
tions  concernant  l'affaire  de  Vénéziiél.i,  assura  que  l’objet  de 
S.  M.  flritannique  était  d’aider  de  tous  ses  moyens  les  efforts 
d’un  peuple  brave  . loyal  et  généreux  , contre  l'usurpation 
tyrannique  delà  France,  et  d’étendre , s’il  était  possible 
1 indépendance  de  la  monarchie  espagnole  dans  toutes '1rs 
parties  du  monde  (2).  ' 

La  junte  suprême  de  Caracas  ; dont  les  actes  furçnt  iéu dus, 
au  nom  de  Ferdinand  VII , instruisit  la  régence  d'Espagne  <jo 
tout  ce  qui  s’était  passé,  et  offrit  en  même  tems  de  l’aider 
à chasser  les  Français  d’Espagne  (3). 

5 août.  La  junte (4)  fofmée  à Cartagétia  ^5)  reconnut,  J pq- 
torité  suprême  de  la  régence  d’Espagne,  à condition  que  je 
gouvernement  intérieur  du  pays  serait  confié  aux  naturels.  , 

La  régence  d’Espagne  considéra  ces’  innovations  coinnu: 
des  ai  les  de  rébellion,  et  déclara  £ 1 o août  )_  en  état  de 
blocus  le  plus  rigoureux  tous  les  ports  de  Caracas  , exçepp^ 
Maracaïbo,  et  envoya  don  Antonio-Ignacio  de.  Corltiharria 
membre  du  Conseil  des  Indes,  en  qualité  de  cQmunssahe 
royal,  à l'orto-Rico pour  réduire  à 1 obéissant  e la  province, 
dft.  Yéuézucla.  Cette  ordonnance  ne  servit  qu  à augmenter 


(i)  Expose'  de  /Vallon  ; appendice , doe.  F. 

(•i)  Lettre  dé  lord  r 
çoa , pour  engager 

l Ué  de  la  régence  l -r-r  „ (L . ..  „. . „ ^ 

/‘ropueslas  hechas  por  los  comicionados  de  Venezuela  , ’en 
drus  cou  tas  respuestas  respect:  cas  de/  minùieri»  Oritnnieo. 

(5)  Lettre  au  marquis  de  Las  Ilormazas,  ministre  d-Kspagne.  • 
Les  colonies  dçl’Américpic  méridionale  avaient  déjà  fourni  plus 
de  ()0,o'oo,ooo  de  piastres  pour  subvenir  aux  liais  de  ja  gueule. 

£4)  Elle  se  composait  des  membres  déjà  muuifcipalilé  et  de^dév 
pillés  élus  par  le  peuple  cl  envoyés  par  les  autres  nmnicjjialilvt  tjjj 

(5)  La  population  île  la  province  était  de  deux  ccnTdi  x nulle 
habitants,  et  celle  «le  la  ville,  de  seize  mille. 


O 
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l’esprit  d’hostibté  manifesté  contre  la  mère-patrie,  et  de 
bâter  la  dédaratiion  d’indépendance  et  de  confédération  de 
Vénézuéla.  Elle  eut  lieu  le  3i  août,  comprenant  les  pro- 
vinces de  Caracas,  Cutnana,  Bai  inas,  Margarita,  Barcelona, 
Mérida  et  Truxillo. 

La  junte  de  Cartagéna  , assurant  que  la  révolution  de  Bo- 
gota avait  rompu  les  liens  qui  unissent  les  provinces  à leur 
capitale,  publia  un  manifeste, le  1 9 septembre , pour  inviter 
les  provinces  de  la  Nouvelle- Grenade  à former  un  gouver- 
nement fédéral  , reconnaissant  à chacune  le  droit  d’établir 
le  gouvernement  qui  lui  plairait.  Ceri  décida  plusieurs  villes 
îles  provinces  à se  constituer  en  provinces  distinctes.  De  ce 
nombre  fuient  San-Gi} , chef-lieu  du  département  de  So- 
corro  ; Giron,  delà  province  de  Pamplona;  et  Mompox  , 
dans  celle  de  Cartagéna.  Cette  dernière  ville  ayant  nommé 
une  junte,  et  envoyé  des  députés  au  congrès  de  la  Nouvelle- 
Gi  enade.  le  gouvernement  de  Cartagéna  fit  marcher  contre 
elle  D.  N.  Ayas,  avec  quelques  troupes  , et  cette  ville  fut 
bientôt  forcée  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Cartagéna. 

Le  i5  octobre,  l’assemblée  des  cortès,  par  un  décret  daté 
de  Vile  de  Léont  confirma  et  sanctionna  la  déclaration  de  la 
jim  te  centrale  , que  les  colonies  espagnoles  dans  les  deux 
hémisphères  ne  formaient  qu’une  seule  et  même  monarcbic 
et  que  les  natifs  des  diverses  parties  de  cette  monarchie  , 
soit  en  Europe,  soit  dans  le  Nouveau-Monde , ont  tous  les 
mêmes  droits. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  le  commissaire  royal  Cortabarria 
arriva  à Porlo-l\ico,  à l’efl'etde  pacifier  Vénézuéla.  Il  y trouva 
trois  cominissaii  és  envoyés  par  la  junte  de  Maracaïbo  : ce  qui 
l’engagea  à suspendre  le  blocus , et  à ouvrir  , par  l’entremise 
de  l’amiral  anglais  , sir  Alexandre  Coclirane,  des  communi- 
cations avec  les  insurgés. 

Le  gouverneur  de  Maracâïbo  fut  nommé  capitaine-général 
parla  régence.  La  junte  suprême,  craignant  d’être  inquiétée 
par  Miyarès,  envoya  contre  lui  des  troupes  sous  les  ordres 
de  del  Toro.  Le  général  entra  sur  le  territoire  de  Coro, 
le  10  novembre  , mais  le  manque  de  vivres  Je  força  bientôt 
de  retourner  sur  ses  pas. 

Dans  le  mois  de  décembre  , le  congrès  se  réunit  à Bogota  j 
la  divergence  d’opinion  des  députés  élus  par-  les  départe- 
ment», qui  veulent  devenir  provinces  indépendantes,  em- 
pêcha d'aboi  d les  délibérations:  et  sur  l’avis  du  secrétaire 
don  A.  Nerino  , la  session  fut  ajournée.  , . 


de  l’amériql'B.  35; 

1811.  Au  commencement- de  cette  anne'e,  le  gouverneur 
espagnol  de  la  province  de  Popayan  , don  N.  7Vieo/i,'fit  as- 
sembler les  principaux  habitants* 1  . qui  demandèrent  la  for- 
mation d'une  junte  populaire  : il  la  fit  dissoudre.  Ensuite  il 
marcha  contre  le  nouveau  gouvernement  de  Santa-Féj  il 
rencontra  un  rorps armé,  sous  les  ordres  de  don  A.  Baruya  ; 
celui-ci  le  défit  dans  un  combat  qui  eut  lieu  sur  les  bords 
de  la  rivière  Palace,  à trois  lieues  de  la  ville  de  Popayan. 
Ce  dernier  s’était  sauvé  à Los  Bastos  ; mais,  ne  pouvant  y 
réunir  des  forces  suffisantes  pour  résister  à l’arum  envoyée 
de  Sanf;J--Fé;  il  donna  la  liberté  à tous  les  esclaves  qui  aban- 
donneraient leurs  maîtres  pour  suivre  ses  drapeaux. 

Une  assemblée  de  trente- quatre  députés  élus  par  les 
habitants  de  Cartagéna  rédige  une  constitution  particu- 
lière. La  junte  de  cette  ville  fait  (i".  février)  line  adresse 
aux  cortès  d’Espagne.  La  junte  de  Bogota  (le  22  février), 
affiliée  avec  celle  de  Caracas  , annonce  sa  résolution  de  ne 
pas  abaudouuür  la  cause  de  la  liberté. 

Le  2 mars  181 1 , Je  congrès  général , composé  dé  cinquante 
députés  nommés  par  les  collèges  électoraux  à raison  de 
un  par  vingt  mille  habitants,  ouvrit  sa  jussion,  et,  Vf  S 
juillet  suivant,  il  proclama  son  indépendance. 

Le  5 juillet , acte  d' indépendance  des  provinces  unies  du 
Caracas , Cumana  , Burinas , Margarita,  Barcelona  Mr- 
rida  et  TruxiHo , formant  la  'confédération  américaine  de 
F énézuéla  (1). 

Les  représentât* , réunis  eu  .-ongrès,  établirent  que, 
depuis  le  ,9  ml  ,«,o,  ils  sont  en  pleine  et  absolue  obses- 
sion de  leurs  droits  en  raison  des  événements  de  Bayonne 
et  de  I occupation  du  trône  d’Espagne  par  droit  de  con- 
quête et  de  1 etablissement  d’une  nouvelle dinastic  constituée 
sans  leur  consentemeut.  Sans  faire  ici  la  longue  énumént- 
tiorn  des  calamités , des  injures  et  des  privations  de  toute 
espere  qui  ont  accablé  les  descendants  des  anciens  conqué- 
rants de  1 Amérique,  pendant  les  trois  cents  années  de  la 
domination  espagnole,  nous  nous  bornerons  aux  faits  au- 
thentiques et  patents.  Il  est  contraire  à toute  idée  d ot  dre 
<ju«  tant  de  contrées  , d’une  étendue  aussi  immense  et  d’une 
population  si  considérable,  dépendent  d’une  péninsule  re*. 

. « \ 

(1)  Coro  et  Maracaibo,  encore  au  pouvoir  des  royalistes,  ue  lé- 
saient point  partie  de  la  confédération. 
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léguée  à l’un  fies  roins  île  l’Jiurope.  Les  traites  et  abdication 
de  Bayonne,  les  révpluliôns  de  l’Escurial , et  les  ordres  du 
lieutenant  dit  roi  , le  duc  de  Berg envoyés  en  Amérique, 
suffisent  pour  remettre  en  vigueur,  des  droits  qui , jusqu'à 
présent,  avaient  été  sacrifiés  au  désir  de  maintenir  l’intégra - 
lifé  de  la  raooaVchie  espagnole.  Vénézuéla  fut  la  première 
à reconnaître  , à défendre  cette  intégralité  et  à ne  pas  aban- 
donner la  cause  de  ses  frères  , tant  qu’il  resta  quelque  espé- 
rance de  salut.  Mais  l’Amérique,  appelée  à un  nouvel  ordre 
de  choses,  pouvait  et  devait  se  charger  du  soin  de  régler 
sa  propre  destinée. 

Malgré  nos  protestations,  la  modération  et  la  générosité 
de  nos  demandes  et  l'inviolabilité  de  nos  principes  , nous 
avpns  été.  déclares  rebelles.  Nos  ports  sont  bloqués  ; la 
guerre  est'  allumée  contie  nous,  des  agents  sont  envoyés 
flans  notre  sein  pour  y fomenter  les  discordes  civiles,  et 
s'efforcent  de  nous  discréditer  chez  les  autres  nations  eu- 
ropéennes, en  mendiant  leur  secours  nbpr  nous  opprimer. 
En  conséquence,  nous,  les  représentants  des  provinces 
de  Vénézuéla  , prenant  l’Etre  suprême  à témoin  de  la  jus- 
tice dé  notre  cause  et  de  la  droiture  de  nos  intentions, 
implorons  sa  divine  protection  , et  déclarons  à la  face  de 
l’univers  qu’à  partir  de  ce  jour  ces  provinces  forment  un 
Etat  souverain  et  indépendant,  dégagé  de  toute  obéissance 
et  soumission  envers  l’Espagnç,  et  qu’en  cette  qualité  d’Etat 
libre^et  constitué  , elles  ont  le  pouvoir  de  se  donner  la  forme 
«legouvernement  quelles  jugeront  le  plus  convenable  au  bon- 
heur des  citoyens,  et  d’agir  comme  toutes  les  autres  na- 
tions souveraines  et  indépendantes. -Donné  au  palais  fédérai 
fie  Caracas.  Signé  par  Juan  Antonio- Rodriguez  Domini- 
que/., président  : Luis-Ignaeio  Mendoza,  vice- président  : 
Francisco  Isnafdy,  secrétaire,  et  trente-huit  députés. 

Le  général  espagnol  don  Ficenti  Emparan  , étant  arrivé 
à Caracas,  où  il  avait  été  envoyé  en  qualité  de  capitaine- 
général  de  Vénézuéla , d’abord  par  le  roi  Joseph  et  ensuite 
par  la  junte  centrale  , s’occupait  de  faire  reconnaître  la  nou- 
velle dinaslie  dansson  commandement. 

Les  habitants  de  Valencia,  aidés  de  quelques'  troupes  es- 
pagnoles, se  déclarèrent  contre  le  gouvernement  de  Caracas. 
Les  *oyallstes  voulurent  former  une  province  séparée  de  Va- 
lentin , éloignée  fie  trente-huit  lieues  de  Caracas.  Le  nou- 
veau gouvernement  fit  piarchcr  contre  eux  des  troupes,  sous 
le  commandement  du  marquis  del  ïoro,  qui  fut  bientôt 
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remplace  par  Miranda.  Lfc  général . «étant  approeiiédc.  Va 
lcncia  . le  1 3 aoûl  , à 1j  têuvile  deux  mille  six  cents  lioru- 
mes.  défit  les  postes  avances  et  la  (lotille  sur  le  lac,  força- In 
citadelle  qui  dominait  la  ville . battit  les  Valenciens  près  de 
leurs  postes  et  vers  la  grande  place  où  ils  perdirent  le  reste 
de  leur  artillerie  ; mais  il  fut  ensuite  repousse  à son  tour  et 
force  dp  se  retirer  à Mariana,  quatre  lieues  de  Caracas,  aban- 
donnant les  canons  quil  avait  pris,  à cause  du  feu  meur-s 
trier  dirigé  sur  lui  des  toits  et  des  croisées  des  maisons.  Ce- 
pendant. ayant  doublé,  ses  forces,  il  attaqua  la  ville  une- 
seconde  lois  et  la  força  de  capituler.  La  garnison  était  forte 
ne  sépl.ceuts  hommes  de  troupes  régulières.  • ■ - . . 

En  même  teins  le  colonel  liolivur  (i)  et  Montât»  s'empa- 
rèrent de  Puçrto-Cabello.  et  foirèrent  le  capitaine-général  à 
se  retirer  dans  le  petit  fort  de  la  presqu'île  <U>  Cbro.  Ces  suc-- 
cès  cléjouèrent  le  plau  que  le  .général,  espagnol  avait  formé 
de  marcher  avec  quatre  mille  hommes  contre  la  ville  du 
même  nom.  , , , t ■ - 

Le  20sepieinbre  , le  commissaire  rayai.  Antonio-Ignacio  de 
CortabaiTi.i  publia  une  adresse  aux  habitants  des  provinces  ■ 
de  Caracas,  Bariùas,  Cuin.ina  et  Nuéva-liarcelona . pour  faire 
voir  l'injustice  de  I acte  du  ü juillet  dernier  (2).  . - . 

Le  1 1 novembre,  la  junte  de  Cartagéna  proclame  son  in- 
dépendance, ot  annule  le  tribunal  de  I inquisition. 

Le  congrèss  assembla  une  deuxième  fois  ( te  27  novembre' , 
et  conclut  un  pacte  Icdcral  a Santa-  le  de  Bogota  , signé  pat* 


(0  Simon  Bolivar  est  né  à Caracas,  le  «4  juillet  178a,  et  au 
pnrticnt  à Une  famille  fort'  distingué.  Lorsqu'il  eut  lefmfiiê  son 
éducation  , il  se  rendit  eff  Europe,-  et  épousa,,  à Madrid,  la  li|V 
• Ic  don  N^Toi-o,  oncle  du  marquis  de  Toro.  dcCaraeaCfsa  femftic 
étant  morte  peu  après  son  teruur  eu  Amérique,  ii  vrsiKi  de  nou- 
veau 1 Europe , et  se  trouvait  a Paris  il.  l'époque  ou  iSapoléou  lut 
élevé  au  Irène  impérial»  Apures  l'installation  de  la  st»pi  ùoie  junte 
de  Vcngzuélà,  il  lu.t  nomme  cÿjoujul  du  çorgs  de  don  laiis  Lapez 
Melidét,  et  én\ o\ é a Ldiidrçs  pour  négocier  avec  le  gouverne-'  ' 
nient  anglais.  Tayaut  pas  réussi  dans  cette  missmti,  iî  Winilrna.ii 
Caracas  pour  coopérer  à établir  l’imlépendtiué  aKsofùe  3e  s:t  " 
jiatric.  - J • ■ . ■ 1 s»  ...s,  • . - -i j j 

(1)  Documentas  Maliens  ri  ht  vida  pnblirtr  rfW;  iibertador,  ■ 
loin..  1;  Docwnen'os  pMimiuarrs , pag.  78  1 t%  ; A/tmifiesto  dèl 
comisjpnud, o regiopam  ta  paci/iencion  delà s prtn’nu  tiis  de  f«-  4 
nezueia,  yon , mol  yo  de  in  ilectara.ain  de  ••idrprtllimùii  t/uo  la* 
représentante*  d?  estas  liic/eron  , fJ4in§ <lejtfa.de  1S1.1  'etc.  " 
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concerte  ion , et  présidée  par  José-Maria  del  Real.  Son  pre 
micr  spin  fut  de  lever  des  subsides  pour  soutenu'  la  guerre 
contre  Santa-Marla  j elle  ordonna  ■ l’émission  de  papier- 
monnaie  pour  la  valeur  de  3oo,ooo  pesos  , en  fit  frapper 

10.000  en  cuivre,  et  appropria  pour  garantie  du  paiement 

450.000  pésos  provenant  des  deniers  publics.  Sur  ces  entre- 
faites, le  brigadier  don  Benito  Pcrez . nommé  vice-roi  de 
Santa-Fé  par  la  régence  de  Cadix,  arriva  à Portobélo  delà 
Havane  le  i 9 février,  et  partit  pour  Panama,  où  l’audience 
tenait  ses  séances.  Le  gouverneur  de  la  province  de  Sunta- 
Marta  , aidé  d’une  escadre  qui  lui  avait  été  envoyée  de  Cuba 
et  du  bataillon  espagnol  d’Albuéra  , mit  sur  pied  quinze 
cents  hommes,  et  forma  une  ligne  depuis  Ocana  jusqu’à  la 
ville  de  Santa-Marta , et  battit  les  patriotes  à Ténérife  et 
sur  plusieurs  autres  points. 

Le  26  mars,  jour  du  Jeudi-Saint,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  qui  dura  une  minute  5o  secondes  , détruisit 
la  ville  de  Caracas  avec  environ  douze  mille  habitants,  San- 
Félipe  avec  6,000  , La  Guayra  avec  8.000,  Mérida  et  May- 
quétia.  Celles  de  Baréquiséméto , de  Valencia,  La  Victoria  et 
jdiisieurs  autres  , furent  sensiblement  endommagées. 

Le  clergé  fit  croire  que  ce  désastre  était  un  châtiment  du 
ciel,  une  manifestation  de  la  colère  de  Dieu  contre  la  cons- 
titution ; et  les  moines  chassés  de  leurs  couvents  suscitèrent 
une  guerre  civile.  Afin  de  détruire  cette  impression,  les  in- 
dépendants, qui  avaient  établi  le  siégé  du  gouvernement  à 
Valencia  , engagèrent  quatre  archevêques  de  cette  province 
à publier  un  mandement  pour  annoncer  que  la  justice  di- 
vine n'avait  eu  eu  vue  que  la  punition  des  crimes  et  des  dé- 
sordres qui  se  commettaient , et  que  ce  tremblement  de  terre 
n’avait  aucun  rapport  avec,  les  réformes  établies  dans  le 
Vénézuéla. 

Les  divisions  sur  le  mode  de  gouvernement  étaient  toujours 
dans  la  même  force.  Le  président  Narlïio  parvint  avec  beau- 
coup de  difficulté  à faire  signera  Ibagué,  le  t8  mai,  un 
traité  d’union  par  les  docteurs  Frulos  Guideriez  et  José- 
Maria  Castillo,  représentants  de  Pamplona  et  de  Tunja  , et 
par  ceux  de  Cuudinainarca.  Il  y fut  résolu  de  convoquer  un 
congrès  et  une  grande  convention  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Cet  acte  excita  du  mécontentement  daus  le  Casanarc , et  le 
brigadier  don  Antonio  Ba raya  , chef  de  la  deuxième  expédi- 
tion du  CiMidinamarca  , se  détacha  du  gouvernement,  et  fit 
connaître  sa  résolution  par  une  proclamation  datée  de  So- 


*>6»  CUFOSOLOGIB  HISTORIQUE 

gamoso,  le  25  mai  (i).  Il  s'ensuivit  une  guerre  civile, cuire 
le  1 unja  et  le  Cundmainarca , dont  les  limites  que  nous  nous 
sommes  imposées  ne  nous  permettent  pas  de  Jaire  connaître 
les  détails  '(a). 

Evénements  militaires.  Après  le  tremblement  de  terre, 
un  million  de  papier-monnaie,  créé  par  le  congrès  de  yéné- 
zuéla  , avait  éprouvé  un  discrédit  considérable,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  au  succès  des  armes  des  troupes  royales  du 
general  don  Domingo îfontévcrilé.  Le  congrès,  reconnais- 
sant combien  l'opinion  lui  était  contraire,  ne  vit  d’autre 
moyen  de  sauver  la  république  qu'en  nommant  le  général 
Miranda  généralissime  de  l’année  et  en  l’investissant  de  la 
dictature. 


Un  corps  de  trois  mille  lionnncs , sous  les  ordres  du  gé- 
néral Moreno,  était  stationne  sur  les  bords  de  1 Orénoco 
et  prêt  à traverser  le  fleuve  pour  aller  attaquer  les  roya- 
listes dans  Angostura.  En  même  teins,  le  colonel  Xalon , 
avec  un  bataillon  de  Baréquiséméto,  était  resté  en  observa— 
lion  pouf  surveiller  Coro.  Les  royalistes  <!e  celle  dernière 
ville  1 attaquèrent  nvçc  succès,  et  prirent  d assaut  Carora . 
quoique  défendu  par  une  garnison  de  mille  hommes.  Leur 
force  consislaiiseulement  en  trois  cent£  hommes  d’inlanieric, 
quatorze  cavaliers  et  trente  archers  indiens. 

Les  troupes  du  commandant-général  don  Domingo  de 
Montéverdé  s étant  avancée^  de  Coro  dans  la  province  de 
\ énézuéla  . lc  général  Miranda  eut  ordre  do  marcher  contre 
lui , à la  tête  de  deux  mille  hommes  ; mais  on  avait  envoyé 
des  troupes  de  Larinas , de  Cumaua  et  de  Caracas  contre, 
Angostura , et  le  général  espagnol  s’empara  de  Baréquiséméto 
sans  éprôuv  er  auruu  obstacle,  et  d'Arame  et  de  San-CarJos. 
après  une  légère  résistance.  Ces  deux  dernières , situées  dans 
les  niofctagnes  de  Venezuela,  commandaient  de  vastes 
plaines  d on  elles  tiraient  toutes  leurs  provisions  de  hétail. 
Il  y eut  une  grande  désertion  dans  les  rangs  des  indépen- 


(l,  \oyezAei oUtcinn  de  la  Cô/ombiA,  por  M . Ronirépo.  l.  IX; 
Ttacumuatos  ,n".  1 4 : Acta  par  Incitai  t;l  brigadier  il  a ray  a y sus 
oficifllcs  Si:  separaron  dàl  gpbiemo  de  Cundinrtmarra. 

(ai  \ qyr,5  Uestiépo , loin.  IX;  Bocumentrftti  n"  i5  s Oficio  de 
las  iliputadns  para  et  cougreso  al  president ■:  Nariim  y-  su  rnntes- 
tacion  ; et  p".  1 0 ; Jratados  en  ht'  <i  suprmio  poder  ejecut  vo  de 
Cundimimarraj  los [ comisionados  que,  nombre  la  diputacion  ge-, 
ne  rat  de  Irts  procinr'ns".  residenje  ni  Ibauuc. 
if  v ^ •'y  x/ni  ■ 
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dants  , et  les  troupes  "envoyées  contre  Angostura  sc  reliraient 
dans  le  plus  grand  désordre  et  découragées,  à la  veille  même 
du  triomphe.  Miranda  jugea  prudent  d’évacuer  Vatencla  et 
de  concentrer  ses  forces  dans  la  passe  de  Cabrera  , près  du 
lac  de  Valencia,  pour  couvrir  Caracas  du  côté  de  l'ouest. 
Les  habitants  , effrayés  par  le  tremblement  de, terre  , se  dé- 
clarèrent en  faveur  des  royalistes,  et  découvrirent  à don 
Domingo  de  Monléverdé  un  passage  par  lequel  il  pouvait 
éviter  ce  délilé.  Miranda  Tut  alors  forcé,  vers  la  fin  de  juin  . 
d'abàtidnnner  cette  position  et  de  faire  sa  retraite  sur  la  Vic- 
toria , seize  lieues  de  Caracas.  Les  royalistes  attaquèrent  son 
avant-garde,  mais  ils  furent  repoussés  avec  une  perte  cou-  . 
sidérable. 

F.n  même  lems  , la  forteresse  de  Puerlo-Cabello  tomba 
au  pouvoir  dès  royalistes  par  la  trahison  de  1 officier  de  garde. 
La  défense  de  cette  importante  place  avait  dtc.confiée  au  ro  -, 
lonel  Bolivar.  ?fc  pouvant  résister  sans  compromettre  le  sx-  , 
lut  de  la  ville  , il  fut  obligé  de  capituler  , et  se  retira  avec  la 
garnison  à La  Gua'yra  . de  là  à Curarpà,  d'où  il  fit  voile  pour 
Cartagcna.  Fuerlo-Cabcllo  ouvrait  uni:  communication  par 
iner  avec  Côro  et  Puerlo-Uico  , de  sorte  que  les  Espagnols 
purent  se  procurer  des  munitions  qu'ils  avaient  été  obligés 
de  faire  venir  à grands  Irais  de  cent  cinquante  lieues  de  dis- 


l.r’ 

pitulation  avec  le  général  espagnol,  eu  vertu  de  laquelle  le 
fort  de  La  Goayra  et  les  villes  de  Caracas  et  de-BarreJona 
firent  livrés.  Il  fut  arrêté  , .1  ",  que,  la  constitution  des  coi  tes 
d’Espagne  serait  uussiçellede  Caracas;  i°.  que  personne  ne. -je- 
rait  inquiété  pour  scs  opinions  politiques;  3°.  que  les  pro- 
priétés particulières  seraient  respectées;  el4°-  que  tous  ceux 
qui  voudraient  quitter  le  Véné/uéla  pourraient  le  faire  libre- 
ment (i).  Miranda  devait  être  transporté  aux  Etats-Unis.  Il 
se  rendit. à La  Gùayra,  afin  de  s'embarquer  pour  Cartagéna,.,, 
mais,  au  mépris  «le  la  capitulation  , il  fui  arreté  , eiuprir- 
sonné  et  conduit  à Horlo-Rico  où  il  recouvra  monienlaué- 
.....  > .»t  «alil  i s»'. . * k »Ji  -nst 

- - : : ' — q 

f-f)  Voyez  Documenlos  relalivos  d la  rida  'put  lied  firt  liberia- 
dor,  tour.  1,  Oommentos  preliminarrs , p.  a8  34-  Caracas,  iftaf).- 


tance. 
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ment  sa  liberté  par  l’influence  d’un  orticier  anglais;  delà  il 

lut  envoyé  à Cadix  (i). 

Eu  vertu  île  cette  capitulation,  Cumanaet  Barcelona  recon- 
nurent l’autorité  de  Montévcrdé.  I.cs  royalistes  de  Mararaïbo 
défirent,  de  leur  côté,  les  républicains,  sous  don  Jon-Anto- 
nio  Parédès , dans  la  vallée  de  Cucuta  , et  purent  ainsi  oc- 
cuper les  départements  de  Mérida  et  de  Truxillo. 

Opérations  militaires  dans  les  provinces  de  Cartagéna , 
Santa-Marta,  Popayan  et  Quito.  Le  capitaine  de  frégate 
don  Domingo  Montéverdé,  profilant  des  divisions  de  la 
!\ouvelle-Grenade  et  de  la  consternation  dans  laquelle  le 
tremblement  de  terre  du  26  mars  avait  jeté  le  peuple  de 
Vénézuéla,  partit  de  Coroavec  seulement  trois  cents  hommes, 
pour  attaquer  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Ca- 
racas. La  trahison  d'un  officier  subalterne , nommé  Reyes 
F argas , le  rendit  maître  des  troupes  , de  l’artillerie  et  des 
munitions  du  quartier-général  de  Siquisique.  11  marcha  de 
là  contre  San-Carlos  etValencia,  et  soumit  l’importante 
province  de  Barinas,  et  celle  de  Truxillo  et  de  Mérida.  Les 
officiers  et  soldats  patriotes  qui  échappèrent , se  rallièrent  à 
Cucuta,  au  mois  de  mai , et  s’étant  réunis  aux  milices  et 
aux  troupes  de  Pamplona , ils  formèrent  une  division  d’un 
peu  plus  de  six  cents  hommes  mal  armés  et  indisciplinés. 
Attaqués,  le  1 3 juin , par  les  Espagnols  de  Mararaïbo,  aux 
ordres  de  Ramon  Cnrréa , sur  les  hauteurs  voisines  de 
San-Antonio,  où  ils  avaient  pris  position  pour  couvrir  les 
vallées  de  Cucuta , ils  furent  complètement  battus.  Deux 
cents  prisonniers  , le  même  nombre  de  fusils  et  de  lances  et 
huit  pièces  d’artillerie  furent  le  résultat  de  cette  victoire. 

La  constitution  de  Cartagéna  fut  promulguée  le  t*r  août, 
et  les  autorités  entrèrent  dans  l’exercice  de  Ieut,s  fonctions 


(1)  Il  y mourut  dans  un  cachot,  au  commencement  de  1816. 
On  y envoya,  en  même  teins,  quatre  Américains  , P.  José  Cortès 
Maaariagu , P. -J.  Roscio , J.  Ayala  et  R.  Castillo.  et  quatre  Es-  *' 
pagnols  nu  service  de  la  république,  Ysnardi,  Ruiz,  Mirés  et 
Barrosa.  Les  premiers,  condamnés  par  les  cortès  à une  détention 
perpétuelle  dans  hs  présidés  deCenta,  s’vn  échappèrent  en  181 
et  se  réfugièrent  a Gibraltar;  mais  ils  furent  remis  aux  Espagnols 
par  le  gouverneur  de  cette  place,  et  relâchés,  en  1818,  par  l’in- 
tervention du  gouverneur  anglais.  Les  quatre  Espagnols  restèrent 
long-tems  II  Ccuta. 
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sous  les  auspices  les  plus  défavorables.  Le  pays  , déchiré  par 
des  discordes  intestines,  était  en  guerre  avec  la  province* de 
Sanla-Marta  , et  l’ennemi , maître  du  cours  de  la  Magdaléna, 
empêchait  tout  commerce  avec  l’intérieur,  excepté  du  côté 
d’Antioquia  et  des  sabanas  del  Corozal.  Pour  comble  de  mal- 
heur, il  y eut  une  dépréciation  subite  du  papier-monnaie, 
dont  100  pesos  ne  valaient  plus  que  16  en  or.  Le  président 
Tbricès  proposa  un  projet  qui  avait  pour  lmt  d’encourager 
les  étrangers  à venir  se  fixer  dans  le  pays.  Il  fut  adopté.  On 
accorda  des  terres  à quelques-uns,  et  des  lettres  de  marque 
à d’autres.  1 

Sur  ces  entrefaites  , un  parti  anti-indépendant  se  forma 
dans  les  sabanas  del  Corozal.  Profitant  de  la  faiblesse  des 
troupes  de  Cartagéna  et  excité  par  le  nouveau  corrégidor  , 
don  Ignacio  Munoz,  les  royalistes  résolurent  de  faire  insur- 
ger les  Sabanas  en  faveur  du  roi , de  s’emparer  de  Mornpox, 
et  de  marcher  de  là  sur  Cartagéna.  Les  curés  de  Siini  et  dé 
Sampucz,  don  Jorge  et  don  Pédro-Jntonio  Vasquez  , fu- 
rent les  deux  chefs  de  celte  conspiration.  La  ville  de  Sincéléjn 
jura  la  première  obéissance  au  roi  (16  septembre)  ; les  autres 
imitèrentson exemple,  et,  en  moinsdequinze  jours,  l'autorité 
de  Ferdinand  VII  fut  reconnue  dans  tous  les  établissements 
des  Sabanas,  depuis  Ayapel  et  Lorica,  jusqu’à  Tolu  et  au 
lort  de7.ispata,  situé  à l’embouchure  du  Sinu,  que  le  gou- 
verneur don  Juan  Hosado  livra  aux  insurgés.  Le  comman- 
dant espagnol, don  Pctlro  Uomingtœz,  instruit  de  ce  mouve- 
ment. leur  envoya  une  soixantaine  de  fantassins,  quarante 
fusils  et  un  canon.  Ils  s’avancèrent  alors  vers  Cartagéna  , 
devant  laquelle  ils  établirent  une  espèce  de  blocus,  et  inter- 
ceptèrent toutes  les  provisions  qui  y arrivaient  par  le  Rio- 
Sinu.  Dans  cet  état  de  choses,  la  convention  députa  des 
commissaires  auprès  du  vice-roi  Pérez  , à Panama , pour  lui 
demander  un  armistice  cl  lui  proposer  quelques  règlements 
commerciaux,  sous  la  protection  de  sir  Charles  Sterling, 
vjce-amiral  de  la  station  anglaise  à la  Jamaïque.  Cette  aé- 
marche  toutefois  n’eut  point  de  succès. 

Montéverdé  se  disposait  à occuper  Caracas  et  à détruire  la 
confédération,  lorsque  1rs  débris  de  quelques  troupes  régu- 
lières aux  ordres  du  colonel  Simon  Bolivar,  des  deux  cara- 
banos  Miguel  et  Fernando,  et  du  colonel  espagnol  Ma- 
nuel Costez  Campornancs  , arrivèrent  à Cartagéna  . et  rani- 
mèrent le  courage  de  ses  habitants.  Ce  dernier  reyut  le  com- 
mandement d’une  colonne,  destinée  à pacifier  les  Sabanas  : 
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les  carabanos  marchèrent  contre  le  fort  Zispata  ou  Sapote', 
et  Bolivar  remonta  la  Magdaléna. 

Le  19  octobre,  un  corps  espagnol  de  deux  cent  soixante 
fusiliers  . aidé  de  neuf  petits  bâtiments  de  guerre  aux  ordres 
de  don  Esléban  de  Léon  , ancien  capitaine  du  Fijo  de  Car- 
tdgéna , attaqua  I importante  ville  de  Mompox,  mais  fut  re- 
poussé avec  perte,  après  un  combat  qui  dura  près  de  défis 
heures.  La  législature  . pour  récompenser  les  habitants  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé  dans  cette  occasion  , décerna 
à Mompox  le  titre  de  cité  valeureuse. 

Le  10  septembre,  le  peuple  et  une  partie  des  officiers de 
l’armée  , assemblés  sous  la  présidence  de  Castro,  élevèrent 
<lon  Antonio  Narino  au  pouvoir  suprême  , dans  le  Cundina- 
marca.  Les  troupes  de  ce  dernier  furent  battues  â Palo- 
Blancp,  dans  la  province  de  Socorro,  par  l’armée  du  con- 
grès . sous  Barraca.  Cette  défaite  détacha  de  son  parti  les 
provinces  de  Mariquila  et  de  Néiva. 

Le  4 octobre,  après  deux  années  de  contestations  violentes 
avec  le  gouvernement  de  Cundinamarca . le  congrès  de 
Santa-Fé  se  réunit  dans  la  petite  ville  de  Leyba.  Il  se  eoin- 
|«jsait  de  onze  délégués  (tous  avocats  à l’exception  de  deux) 
des  provinces  d’Antioqnia , Cartagéna,  Casanare,  Cundina- 
marca . Pamplona , Topayan  et  Tunja  (t).  Cette  asserti-- 
bjée déclara  qu’il  n’y  avait  d’autre  autorité  suprême  dans  la 
Nouvelle-Grenade  que  celle  du  congrès  formé  de  ses  députés, 
et  qu'elle  maintiendrait  intacte  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Le  docteur  Camilo  Torrèsenful  nommé 
président . le  docteur  Juan  Marimon,  vire- président  y- et  le 
docteur  Grisante  Valcnzuéla  , secrétaire.  Cette  confédération 
prit  le  nom  de  Frovincias  unidas  rte  la  Nueva  Granàtla{ a'( 

Le  8 octobre,  le  congrès  refusa  de  reconnaître  Narino 



(l)  Celaient  don  Joai/tiin  île  Hoyos  et  don  José-Marin  Dai'ila, 
pour  la  province  d’Anlioquia ; don  Juan  Marimon  y torique j, 
pour  Cartagéna  : don  Juan-José  de  Léon,  pour  le  Casanaïc;  don 
Manuel- Hcnianfo  Alvarez  et  don  Luis-Eduardu  Azuola , pqur 
le  Cundinamarca;  don  Camilo  Tofrcs  et  don  Feulas- Joaquin 
ilutlirrrez,  pour  le  Pampfonà  ; don  André  s Ch  doriez  y Cifuenles, 
pour  le  Popavnn;  don  Joaquin  Camacho  et  don  José- Maria  fiel 
Casliilo,  pour  IcTtmja. 

fa)  \ ove/.  Kevohtcion de  ta  Colombia,  t.  IX  , u«.  17  : Docft- 
maalus  soin*  Ui.hisJala«ion  tlcl  cou  près  ode  las  provinriasunidrri 

(le  la  î\ueva-  Cranaaa . 
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comme  dictateur  du  Cundinmnarca , et , .résolu  de  forcer 
ccl  état  a adopter  le  pacte  d’union  , il  transmit  ses  instruc- 
tions et  ses  ordres  au  gouvernement  de  Cutfdinamarca  i al 
goliierno  de  Cundinamarea).  Le  ifi  , (,uel<|Ues  troupes  en- 
tière n_t  a Leyba,  aux  cris  de  mort  au  tyran  Narino  ! Ce  der- 
nier jouissant  d une  grande  influence  dans  la  Nonvelle- 
urenadej  la  guerre  civile  éclata  bientôt  de  toutes  parts.  Les 
lorces  de  1 union  consistaient  en  sept  cents  fusiliers  aux 
ordresdu  inareclia  -de-camp  Baraya  et  du  brigadier  Joa- 
quin  Riéaurte.  On  les  destina  d'abord  à marclier  contre  le 
colonel  espagnol  Corréa  dans  le  Gueula;  mais,  dans  les  cir- 
constances actuelles , on  pensa  que  leurs  sérvices  seraient 
plus  ut.K-s  éontré  Nar.no  , et  01.  les  fit  partir  avec  les  milices 
années.  Le. 2 novembre , le  congrès  publia  une  proclauia- 
t ion  aux  habitants  de  la  Nouvelle-Grenade.  Le  « . il  rendit 
un  decret,  dans  lequel  .1  exposait  les  motifs  qui  l’obligeaient 
a-  employer  la  force  contre  don  Antonio  Narino  , et  procla- 
mait ce  général  usurpateur  et  tyran  de  la  province  de  Cun- 
n mania  rca  , et  tous  1rs  individus  de  son  parti  ennemis  de 
union  et  de  la  liberté  de  la  Nouvelle-Grenade  (ij. 

Cependant  le  congrès,  voulant  pourvoir  à sa  sûreté  et  à 
•vile  du  gouvernement  de  l’union , partit  de  Leyba  pour 
lunja,  sous  la  protection  des  troupes  de  cette  ville  et  de 
celles  de  Soi  on  o.  Nariùo,  informé  de  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer,  marciia  de  son  côté  contre  Tuuja,  à la  tête  de 
quinze  cents  hommes  , dont  quatre-vingts  seulement  <le 
troupes  régulières,  sous  la  conduite  du  brigadier  don  José 
«le  Leyva  et  de  quelques  autres  officiers  espagnols.  Il  passi 
par  /.ipaquira , Enemocou,  Clioconta  , et  parle  puéblo  de 
\ l'ntaqueruaqa , près  duquel  il  rencontra  , le  2 décembre 
I arinee  de  I union,  dans  un  endroit  appelé  Alto  de  la  k'ir~ 
gen.  Cette  dernière,  aux  ordres  du  brigadier  Kicaurté,  était 
lorte  de  quinze  cents  hommes,  et  se  composait  de  trois  cent 
cinquante  fusiliers,  et  le  reste  de  cavalerie  et  de  lanciers 
avec  cinq  pièces  de  canon.  Après  deux  heures  et  demie  de 
< oiiiImI  , les  troupes  de  Narino  lâchèrent  pied,  et  se  reti- 
rert'ui  vers  Untaquémada , laissant  sur  le  champ  de  ba- 
la'  e «ne  quarantaine  de  tués,  cinquante  prisonniers  , dix 


■ 1)  N ovez  Revohicion  de  la  Columbia  , t.  IX , n®.  18  : Décréta 
del  congmt,  de  la  Piuei’ti-Granada  dèclarnndn  ,1  dnn  Antonio. 
Jriïnno,  ùsttrpador  y tira  no. 
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canons,  des  fusils,  etc.  Ricaurté  ne  put  poursuivie  l’ennemi 
h cause  du  petit  nombre  et  de  la  fatigue  de  ses  soldats  ; mais 
huit  jours  apres,  s’étant  réuni  au  général  Baraya  , il  marcba 
contré  le  Cundinamarca , et  y installa  une  commission 
nommée  par  le  congrès  (1). 

Narino  concentra  ses  forces  dans  la  capitale,  dont  il  fît 
• fortifier  les  principales  portes,  sous  la  direction  d’un  Fran- 
çais nommé  Bailli  et  au  brigadier  Leyva , et  posta  deux 
cents  liommes  sur  la  colline  de  Monserale,  qui  commande 
Sanla-Fé.  Baraya  entra  en  pourparlers  avec  Narino;  mais 
n’ayant  pu  en  obtenir  la  reddition  de  la  place,  il  résolut  de 
la  cerner  ( 2.4  décembre)  et  de  la  prendre  par  famine  et  sans 
effusion  de  sang.  Toutefois,  après  plusieurs  escarmouches,  le 
lieutçnant-colouel  Atanacio  Girardot  attaqua  et  enleva 
l'importante  position  de  Monserale,  avec  trois  cents  soldais 
de  ligne , et  ht  un  bon  nombre  de  prisonniers.  Ceci  jeta  la 
consternation  dans  la  ville;  et  plusieurs  officiers  principaux 
delà  garnison,  entre  lesquels  était  Perry,  anglais,  déser- 
tèrent aux  assiégeans.  Narino  craignant  que  Santa-Fé  ne  fût 
prise  d’assaut,  proposa,  le  G janvier  iSi3,  une  capitulation 
que  Baraya  et  Rovira  refusèrent  d’accepter.  Lej),  ceux-ci  atta- 
quèrent la  ville,  avec  environ  trois  mille  hommes,  la  plupart 
île  indice  , mal  armés.  Narino  n’en  avait  que  quinze  cents  à 
leur  opposer.  Après  un  combat  dedeux  heures,  l’artillerie  de 
l a ville,  ayant  pris  les  troupes  de  l’union  en  flanc,  tira  sur  la 
colonne  principale  qui  s’avançait  par  la  rue  du  couvent  des 
Capucins , et  y mit  le  désordre.  La  déroute  fut  bientôt  com- 
plète, et  mille  soldats  , vingt-quatre  officiers,  Nino,  gouver- 
neur deTunja,  et  Ürdoncz.  député  du  congrès  , tombèrent 
entre  les  mains  de  Narino , avec  vingt-six  canons , trois  cents 
fusils  et  une  grande  quantité  de  munitions.  Girardot,  qui 
occupait  la  position  de  Monserate  avec  ses  trois  cents 
hommes,  ne  recevant  pas  d’ordres  de  Baraya,  resta  tran- 
quille à son  poste  durant  le  combat.  Après  la  défaite,  il 
partit  pour  Turija , afin  de  veiller  à la  sûreté  du  congrès , et 
peu  de  teins  après,  les  fuyards  s’y  réunirent  au  nombre 
d’environ  quinze  cents.  De  part  et  d’autre  on  nomma  des 
commissaires,  qui,  après  de  longues  conférences,  signèrent, 
le  3o  mars,  un  traité  de  paix  et  d’amitié  , qui  termina  la 


(1)  Elle  se  composait  de  Baraya,  Ricaurté,  Nino  et  Rovira,  et 
des  députés  A mirés  Ordonez , ecclésiastique,  et  Jouquin  de 
Hoyos.  ' 
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seconde  guerre  civile*  Le  congrès  adréssa  ensuite  une  |*ro- 
clunation  aux  habitants  de*  diverses  provinces,  pour  les  in* 
viter  à s’armer  contre  l’ennemi  commun  (i). 

Le  17  avril,  la  province  de  Cundina  marra  protesta  contre 
les  résolutions  prises  par  la  junte  de  Santa-Fé  et  convoqua 
une  assemblée  de  députés,  qui;- sous  le  nom  de  colegio 
électoral  conslttuyeulc , rédigea  une  constitution  qui  lut 
ratifiée  par  une  commission  spécialement  nommée  à cet  effet. 

Sur  ces  entrefaites.  D.  N.  Molintf,  nommé  par  la  régence 
d Espagne  président  de  la  junte  île  Quito , se  présenta  à la 
tête  des  troupes  de  Lima.  La  junte  reconnut  l’autorité  de  la 
régence,  mais  refusa  de  recevoir  Molina  comme  président-, 
et  lui  signifia  l’ordre  de  11e  pas  avancer  s’il  ne  licenciait  son 
•arps  d’armée  qui  était  sorti  dé  Quito  après  te  massacre  du 
3 août  iflto.  Médina,  en  ayant  averti  les  cortès,  reçut  ordre  dé 
recourir  A la  force , mais  il  se  démit  du  commandement. 

En  mêmetems*  la  junte  de  Quito  avait  levé  des  troupes 
pour  se  défendre  poutre  ' les  royalistes  de  Cucnca  qui  mar- 
chaient , ayant  en  tête  l’évêque  et  plusieurs  prélat»  , portant 
des  drapeaux  nbirs  et  se  fesant  appeler  les  soldats  île  la 
mort.  Les  troupes  de  ht  junte,  commandées  par  Carlos  Mon- 
tttfar,  fuient  complètement  battues  par  les  royalistes  de  cette 
ville.  Don  Toribio  Montés,  -successeur  de  Molina,  entra  A 
Quito  le  G novembre,  envoya  des  troupes  à la  poursuite 
des  vaincus,  et  mit  à mort  le  cinquième  des  habitants  qui 
étaient  restés  pour  garJer  la  ville  (a). 

Le  colonel  Bolivar,  ayant  obtenu  des  autorités  de  Carta- 
eéna  le  commandement  de  Barranéa,  sous  les  ordres  de  La- 
i):itut , tandis  que  cet  officier  poussait  ses  positions  contre 
SnHa-M  arta  ( septembre  ),' marcha  contre  Ténérife,  dont 
là  garnison  entravait  la  navigation  de  Ta  Haute-Magdaléna. 
Les  Espagnols  l’abandonnèrent  à son  approche  pour  sc  retirer 
dans  la  vallée  de  Dupar;  leur  artillerie  et  leurs  barques 
tombèrent  au.  pouvoir  des  indépendants  (ad  décembre)  (3). 


* ( 1 ) Jtevolucion  du  la  Colombia  , lih  I,  cap.  7 • 

(a)  Voyez  la  lettre  de  Montés  au  gouverneur  de  Guayaquii  , 
du  il  novembre  iSm. 

(J)  Documentas  nrlativos  A la  vida  publiai  de!  libertador, 
10 nié  1,  Documentas  preli  mi /tares , page  6G.  Acta  du  la  villa  de 
Tenu  ri/e  , celebrada  en  a 4 de  diciembre  de  iSia  , con  motiva  de 
huber  tomado  esta  plaia  cl  cosotul  de  eterato , comandu'Uo  en 

xu.  *4 


A. 
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iBtS  Apre* *  Ja  prisé  «le  Ténérife,  Bolivar  se  diriger  sur 
Moinpox , et  dispersa  plusieurs  partis  qui  infestaient  là 
rire  orientale  delà  Magilaléna.  Le  générai  Labalut  n’avant 
point  approuvé  celle  expédition  , « demanda  que  Bolivar  fût 
traduit  «levant  un  Conseil  de  guerre  ; tuais  le  gouvernement 
de  Cartagéna  refusa  d’y  consentir.  , - , ■ 

* »'  Les  Kspagnols  ocrupaient  alors  (maniai,  Banco  et  Puerto- 

Kval  de  Oeaiia , dans  le  district- de  lu  Haute- Vi.rgdaléua  : 
Bolivar  résolut  de  les  en  chasser.  lin  renfort  qu’il  reçut  «je 
Moinpox  porta  le  nombre  de  ses  troupes  à quinze  cents 
hommes.  Le  t".  janvier  i-diâ,  U attaqua  l’ennemi  .'r  Chili— 
guana , et  le  mit  en  fuite  ; il  s’empara  de  son  artillerie  et  de 
quatre  bâtimeuts  de  guerre,  qui  y avaient  été  introduits  par 
Je  Bio-César.  Il  entra  ensuite  sans  résistance  à Puerlo-Réai  élit 
Oc. nia,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  les  habitants. 
Tel  tut  le  résultat  de  la  campagne  de  Sauta-Marta  : quinze 
«culs  prisonniers)  cent  pièces  du  canon,  de*  armes  cl  des 
munitions  de  toute  espèce  tombèrent  au  pouvoir  du  gnu» 
venu; tuent  de  Cartagéna  : la  navigation  Je  la  M igdalénà 
fiit  rouverte,  et  le  commerce  «le  l’intérieur  rétabli.  Les  roya- 
listes n’occupaient  plus,  dans  la  province  «fe  Santa-Marta-, 
que  U vallée  «le  Dupai  et  la  ville  de  Rio-Hacha,  où  plu- 
sieurs officiers  c’étaient  renfermés  avec  l’intention  de  conti- 
nuer la  guerrè. 

Dans  le  midi  du  la  :\ouvelle-Greuade  ; Tacon,,  gou ver- 
neur  de  Popayan , tenta  vainement  «l’enlever  la  ville  d’is- 
cuande  (29  janvier),  et  l«3ÿ  indépendants  étaient  maître»  de 
Tuiuaeo,  de  Barbacons  et  du  reste  delà  côte  de  l’Océarr-Pa- 
litiquej  tuais.  les  habitants  de  Patia,  encouragés,  par  lé* 
prêtres,  opposaient  toujours  une  résistance  opiniâtre.  Toute 
la  population  mâle  de  Popayan  à Suanambu  était  sous  tes 
armes  , et  la  capitule,  où  Ton  comptait  beaucoup  «le.  mécon- 
tents , n’était  défendue  que  par  environ  trois  ceutîi  hommes 
aux  ordres  de  don  Josi-Miniçt.  Calai  (1).  Le  coulage  des 
indépendants  commençait  à se  relever;  les  habitants,  indi- 
gnés de  la  sévérité  des  Espagnols-,  redoublèrent  d’efforts 
pour  reconquérir  Jeu*  liberté.  Don  N.  Manno  , avec  tin 
corps  levé  dans  la  province  de  Cumaiu  , avait  pris  la  ville 


g efe  de  las  fut;  rsa  s de  Mnvdait-ni , C Simon  Bolivar  cou  en  el 
discurso  t/ue  el  iuismo  Itito  d lot  ciudat/anos  y t niplentlot  ia 
atjuelln.  . ^}..v 

(t)  Cahal  avait  au'trrf>is*profeMé  I»  chimie  b Pari*:-  - 
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de  Maluiin  et  rqioussd  les  Espagnols  dans  deux  attaques 
successive?  , dont  là  dernière  avait  etc  dirigée  par  Mouté- 
vêrdé  en  personne. 

Bolivar,  a la  tête  d’un  corps  des  troupes  fournies  par  le 
congrès  delà  Nouvel  Iç-Gren  aile  , traversa  les  Andes,  se  ^di- 
rigeant stlrTunia  etPâriipIona , élsyapproch.i  de  la  rivière 
’Pacbirà.  Le  a S février,  une  divyion  espagnole  de  huit  rentes 
hommes  aux,  ordres  de  Cotréa , qui  avaitentrepris  de  recou, 
quérir  le  Vénézuéla,  fut  complètement  défaite  par  Bolivar 
sur  les  hauteurs  de  ta  villa  de  Sari-José  c\ç  Çucuta  , après  uA 
combat  qui  dura  quatre  heures.  Toute  r.p  tillerie  ennemie., 
ries  fusils.,  des  munitions  et  une  quantité 'considérable  de 
marchandises , frirent  les  fruits  de  cette  victoire. 

BolivâV,  voulant  affranchir  Içs  belles  vallées  de  Cucuta, 
forma  Te  projet  de  rbasser  de  Vénézuéla  le  génépi  espagnol 
Sloritéverdé,  qui  y commandait  une  armée  de  six  mille 
fiommés.  Il  instruisit  le  congiès  de  ses  iuteutipns  (.i);  et 
cèlitî-cT,  pour  Reconnaître  scs  services,  l’éleva,  le  21  mars, 
au  rang  de  brigadier  dans  l’arhicc  de  l’union,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  citoyen  de  la  Nouvelle-Grenade.  Bolivar 
11’avait  alors  à sa  disposition  qu’nn  cor'p’s  d’environ  mille 
hoinmes.’  . 

Le  27  avril , quinze  cents  Patianos , conduits  par  don  An- 
tonio Ténério,  légidor  du  ràbildo  dé  Ponnyan  , vinrent 
Cainpcr  sur  les  collines  d’Égido  \ au  sud  de  Ta  ville;  le  lerp 
demain,  ils  l’attaquèrent  et  lurent  repoussés  avec  perte,  tés 
assiégeants  s’emparèrent  toutefois  des  pnntos  de  Chune  et  du 
prtnt  du  Caucaj  et  coupaient' ainsi’  la  retraite  dès  indépenè 
d’au  i s.  «Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  üffisiautey^  jeune  ci- 

:(r). Voyez  Qfirio  del  conunuianle  en  geje  Simon  bolivar,  itl 
upbernàdur  présidente  del  estada  de  Car/ugmui , cuaricl  general 
de.  Clic nt  11,  2 (k  marzode  iBjO-  — Proclama  dçl  inismo  it  los  du- 
dud/mos  venezolanos  delà  pilla  Je  San^Jntoÿip , V^We  mnrzo 
de  I»l3.  — Prbrlàmà  del  ijiismô  d los  dôbbtdol  de  Cartaeenà  y 
’.i  union , ir“  de  nutr-a  de  tflîâ  ; « Soldkdns , dit-il,  vUeftéo 
rdtnr  ha  salvado  la  patrta  surenndo  lad  cmtdalcsos  rtos  del 
MagBnfenn  y cid  Znlia  : transitando  por  los pdramos  y las  mon- 
tra as-,  atraresavdn  trfs  destvrtos  ; arroslr/tnao  ta  sid,  cl  Kamtre; 
la  iiuorm/ia ; loruaufa  lig.fpjdfilyza^  dc_  Tetwrifn - .Guç mal  , 
Ifç.uco  y S’ucrfn  de  jjçaiut  : co/rthafiendo  en  campes  dq  G|f- 
rttftilHii,  Alto  de  la  AgUnda,  San  -OijtcluAo y Cucuta.  ivceinpus^ 
tnndo  cteli  lùgdrcs’,  ruico  viilqfj-  pis  ciy  Jades enh^-ovi^ius4t 
Santa-Sïarta  y Pamplona  . «Voyez  Docamenlos , etc. , 1. 1,  page  4. 
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toyen  des  États-Unis,  qui  venait  d’arriver  à Popayan,  aper- 
cevant le  désordre  qui  régnait  parmi  les  Palianos,  dont  la 
plupart  n’étaient  armés  que  de  lances,  proposa  à Cabal  de 
surprendre  leur  camp.  Son  oflie  fut  acceptée,  et  le  lende- 
main 23  mai,  à cinq  heures  du  matin  . il  sortit  de  la  ville 
à la  tête  de  quatre  cents  hommes,  et  dispersa  complètement 
l’ennemi  ; il  marcha  ensuite  contre  la  division  qui  occupait 
le  pont  du  Cauca  , la  culbuta  et  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu'à Tambo.  Les  Patinnos  eurent  trente  hommes  tués  et 
quatre-vingt-treize  prisonniers.  Cependant  la  ville  de  Pasto 
tenait  toujours  pour  les  royalistes  , et  don  Juan-José  Cay- 
cédo , qui  y commandait,  venait  d’obtenir  par  une  vic- 
toire la  soumission  de  la  province.  Le  gouvernement  de 
Popayan  ordonna  à Cabal  et  à Maeauley  de  mai  citer  de  ce 
côté;  ceux-ci  , étant  arrivés  à la  montagne  de  Ménésès,  à 
trois  heures  de  l’asto,  apprirent  que  la  ville  s’était  rendue 
à Caycédo  huit  jours  auparavant;  ils  retournèrent  alors  sur 
leurs  pas,  et  le  i*r.  juillet  ils  perdirent  trente-sept  hommes 
•n  passant  le  Rio  Juanambu. 

Le  4 tuai,  Antonio-Nicolas  Bricéno,  natif  de  Truxillo, 
forma  un  corps  de  cavalerie  indépendante,  daus  la  pro- 
vince de  llarinas , composée  d’étrangers  . promit  la  liberté 
aux  esclaves  qui  tueraient  leurs  maîtres,  et  fit  une  guerre 
d’extermination  aux  Espagnols.  Attaqué  près  de  Guadalito 
par  un  corps  de  quinze  rents  hommes,  tous  ses  gens  fu- 
rent tués  ou  pris , à l’exception  d’ünc  vingtaine  qui  par- 
vinrent à gagner  $an-CristoOal.  Bricéno , seize  de  ses  offi- 
ciers et  huit  personnes  des  plus  respectables  deBarinas, 
furent  fusillés  dans  celte  ville  connue  traîtres,  pat;  ordre 
du  commandant  espagnol  don  Antonio  Tiscar  (i). 

Bolivar,  ayant  laissé  des  forces  suffisantes  dans  les  vallées 
île  Curuta  pour  les  garantir  de  l'invasion  des  troupes  de 
Maracaïbo  , partit  de  San-Cristobal  le  t3mai,  avec  un  peu 
plus  de  quinze  cents  hommes,  et  prit  possession  du  dépar- 
tement de  Mérida  , après  avoir  battu  l'ennemi  à la  Grita. 
Les  habitants  de  Mérida  l'accueillirent  comme  un  libéra- 
teur, et  consentirent  à rétablir  le  gouvernement  républi- 


(l)  Voyez  Revolucion,  etc  , t.  IX  ; Documentas,  n°.  iç>;  Oficios 
( du  4 murs,  8 avril,  1"  et  8 mai  ) del  général  Bolivar  al con- 
grvto  de  la  A'ueva-Cranada  y a l présidente  de  Cundinamarca, 
sobre  la  eampana  de  Venezuela,  en  i8i3. 
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cain  île  la  province  sur  le  pied  où  il  était  avant  l’arrivée  de 
Mon  téverdd(il.  , 

L’avanl-garoc  de  Bolivar,  coininandée  par  le  lieutenant* 
colonel  Atanano  Girunlot , rnlra  sans  résistance  à Tru- 
xillo, et  les  faibles  débris  de  la  division  de  Corréa  s'em- 
barquèrent à Moporo  pour  Maracaïbo.  Il  y avait  encore 
dans  le  Caraclie  environ  quatre  cents  fantassins  et  cinquante 
cavaliers  aux  ordres  de  l’Espagnol  Cuîias  ; Girardot  marc  lia 
contre  lui,  le  défit  complètement  à Agua  de  Obispos,  lui 
prit  cent  prisonniers,  des  fusils,  toutes  ses  munitions  et 
son  artillerie;  le  reste  s’enfuit  daus  les  bois.  Celle  victoire 
afTrancliit  entièrement  les  provinces  de  Truxillo  et  de  Mé- 
rida.  De  son  côté,  Bolivar,  avec  une  force  qui  s’accroissait 
à chaque  instant,  marcha  Mir  Caracas  eu  traversant  le  dé- 
partement de  Truxillo  et  la  province,  de  Bnrinas.  Arrivant 
a l^üsjuitao  le  a juin  , il  y battit  les  Espagnols,  leur  prit 
quatre  cent  cinquante  hommes  , nu  grand  nombre  de  fusils, 
toute  leur  attilleiie  et  leurs  munitions.  Ceux  qui  échappè- 
reut  au  carnage  périrent  de  faim  ou  de  froid  sur  les  som- 
mets glacés  des  Andes.  La  défaite  de  la  division  de  Tiscar, 
commandée  par  ïanez,  Bnvès  et  autres  chefs,  qui  occupaient 
les  plaines  élevées  de  Vénézuéla , suivit  de  près  celle  de 
Niquilao,  et  il  eu  résulta  peur  les  indépendants  une  occasion 
de  force  considérable  (»).  Cependant,  Bolivar  ayant  été  in- 
formé du  malheureux  sort  de  Uricéno  et  de  ses  compagnons, 
et  des  cruautés  exercées  par  les  Espagnols,  rendit  les  deux 
terribles  décrets,  l’un  à Mérida  le  d juin  , ( autre  A Truxillo 
le  ta  juillet , par  lesquels  il  déclara  guerre  à mon  ( puerra 
à mue/le)  à tous  les  Espagnols  ennemis  de  la  république 
qui  tomberaient  entre  ses  mains  (3);  mais  celte  menace  ne 
lut  réalisée  que  dans  quelques  circonstances. 

Dans  une  de  ccs  dernières  affaires  , la  cavalerie  de  Mou- 
léverdé  passa  aux  indépendants;  lé  général  se  retira  avec  les 
débris  de  ses  troupes  dans  Pucrto-Cabello.  Bolivar  avança 


(t)  Proclama  del  cOnqreso  de  ta  Suera- Crannda  , con  motiro 
de  lu  rrpedicion  sobre  Venezuela , al  manda  del  délierai  Butivar. 
Tunja,  70  de  rnayo  de  i8t3.  Cunilo  Tartes  , présidente. 

(7)  Proclama  del  penet  al  en  pefit  del  ejerdla  libertatlor  de 
Venezuela  à los  Vcnezolanos  de  TrugUlo . |5  de  jnnia  de  l8l5. — 
lYoclama  à los  E spatiales  y Canadas , a8  de  juaio  de  1 S 1 3. 

(3)  Voyez  Restrépo , His/.,  tome  IX.  — Documentas,  etc.  , 
n”.  20. 
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alors  rapidement  sur  Caracas.  *Le  gouverneur  de  celte  ville, 
incapable  île  la  défendre.  convoqua  une  assemblée  ou  junte 
composée  des  membres  de  Yaudiencia,  du  clergéet  des  offi- 
ciers de  la  garnison  , laquelle  consentit  à 'préparer  une  ca- 
pilulation  qui  fut  acceptée,  bolivar' s’engagea  à ne  recher- 
cher personne  pour  ses  opinions,  et  à laisser  à tout  le  mondé 
la  liberté  de  quitter  Vénézuéla  avec  ses  propriétés.  Le  gou- 
verneur. sans  même  attendre  la  ratification  du  traité,  s’em- 
barqua pour  LaGuayra  , emportant  avec  lui  le  trésor  public 
et  laissant  quinze  cents  Espagnols  i la  merci  du  vainqueur. 
I.a  capitulation  fut  envoyée  a Montéverdé.  toujours,  retiré 
dans  Puerto-Cabcllo  ; mais  il  refusa  de  la  signer,  disant 
qu'il  était  indigne  de  la  nation  espagnole  de  traiter  avCt 
•les  rebelles.  Le  4 août,  lîolivar  Ht  son  entrée  jHi'blique  dahs 
la  ville  de  Caracas  an  milieu  d’itfte  brillante  reepption  (tV 
Ma  ri  no,  poursuivant  le  cours  de  ses  .succès  , avait  obten'ti 
plusieurs  avantages  dans  les  provîntes  orientales,  et  t^tes 
celles  de  Vénézuéla  étaient  de  nouveau  an  pouvoir  des  indé- 
pendants, à l’exception  de  Pnerto-Cnbello . où  Montéverdé 
tenait  encore,  bolivar  envoya  proposer  à ce  dernier  tin 
échange  de  prisonniers . qu'il  refusa.  Le  général  espagnol', 
ayant  reçu  un  renfort  de  douze  cents  hommes  venant  delà 
Péninsule,  attaqua  lesindépcndantS  à Aqua-Calienté;  mdis 
il  fut  complètement  défait  : tin  grand  nombre  d'Espagnol  s 
furent  pris  ou  tué».  Montérerdé  ayant  lui-même  été  blessé, 
revint  à Pucrto-Cabello .'  qui  tenait  toujours  pour  l’Es- 
pagne. - ' .•*  * 1 ' ‘ ’ ' " ' 

Le  commandement  des  troupes  royales  fut  alors  confié  à 
Salomon,  qui  fifsaisir  un  prêtre,  nommé  Salvador  Gar- 
cia, envoyé  par  bolivar  comme  parlementaire , et  le  retint 
dans  les  cachots  de  la  forteresse.  Salomon  ayant  été  rem- 
placé par  IzUutn  , ce  dernier  fit  placer  les  prisonniers  dfc 
manière»  cequils  l'ussent.exposés  an  feu  des  assiégeants.  Les 
indépendants  usèrent  do  représailles.  Le  siège  de  l’nerlo- 


(i)  Voyez  Documentas , etc.,  tome  l*r.  p»g.  1 7-4 1 - C'if’i  tu  la- 
don  conclui dit  entre  el  e en  e fat' en  gefe  de!  ejercitn  de  la  union  , 
y los  envi  ados  par  el  gobie ruo  de  Caracas  y su  cucrpo  capitulai 
y misioit  relativa  à su  aprobacion  par  él  general  don  Domingo 
Honteverde.  — Manijiesto  del  general  en  gefe  del  ejerrito  Ji- 
bertador  d sus  conciùdadanos . Caracas,  9 rie  agostode  i8i3.  — 
Proclama  excitando  d los  Kenezotanns  al  sostenimiento  de  ft 1 
guerra  rai  sus  bienes  y renouas , Il  dé  agosto  de  I8l5f  * 
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Cabcllo  fut  alors  poursuivi  avec  activité  pat  terre  et  par 
met-  ; on  parvint  à .s'emparer  rie  la  plus  grande  partie  de  la 
ville,  mais  la  citadelle  continua  à se  défendre. 

Jtolivae  publia  une  proclamai  ion  . le  16  aoiit,  pour  in- 
viter les  étrangers  de  toutes  les  nations  à venir  s établir  dans 
les  provinces  :ie  Venezuela  , où  ils  jouiront  de  la  protection 
du  gouvernement  ; ceux  qui  s'enrôlaient  pour  sa  défense, 
devenaient  citoyens  de  droit  < et  leurs  services- devaient  être 
récompensés  (»).  » * 

Sur  ces  entrefaites,  Montés,  président  de  Quito,  réunit 
dans  le  Pasto  un  corps  de  quinze  cents  fusiliers,  bien  pourvu 
d’artillerie y qu'il  destinait  à la  conquête  de  la  Nouvelle' 
Grenade.  Le  brigadier  don  Juan  Samano , qui  en  prit  le 
commandement , partit  dans  les  premiers  jours  de  juin 
pour  Popavan,  ou  se  trouvaient  trois  cents  lioinmes  mal  ar- 
més, aux  ordres  du  colonel  José-fçnacia  Kodtignes  (*).  .Sa- 
maùo  lui  offrit  .une  capitulation  qu'il  rejeta,  aimant  mieux 
évacuer  Lit  ville  et  se  retirer  dans  la  vallée -de  Laura.  Les  Es- 
pagnols s'emparèrent  de  Popay.in  et  poursuivirent  les  pa- 
triotes jusqu’à  Caiulélaria.  ou-  ceux-ci  se  dispersèrent,  et 
laissèrent  .Samano  maître  de  LaÜ . Iftiga  et  plusieurs  autres 
villes  de  la  province. 

. lin  corps  de  cent  cinquante  hommes  , commandé  par  un 
Français,  le  lieutenaiit-colouel  Manuel  de  fcrviér. (d) , qui 
ayait  inarclté  couli.e  Samano,  Tut  défait  et  dispersédan.s  les 
montagnes  de  Pologordo.  Samano  prit  alors  possession  de 
la  province  de  Popavan  ( K août),  et  se  dirigea  ensuite  sur 
Cartago  j le.»,  chefs  indépendants  sé  réfugièrent  A Antioquià 
et  A Sanla-Fé.  • 

bataille  Jéc  Cniivio.  ftariiio , nommé  général  des  pa  - 
triotes  , s'avança  vers  le  midi',  et  réunit  en  sop  camp  de  Kajp 
Palace  environ  dix-huit  cents  hommes.  Au  mois  de  janvier  , 
il  attaqua  , à Cnlivio,  l'armée  de  Samano,  qui  était  forte  de 
deux  mille  hommes . et , après  un  comlrat  de  trois  hcores  , 
la  délit  et  la  dispersa.  Trois  cent  soixante  soldats  et  huit  of- 


(t)  Invitation  à lot  extranfttrot  de  cualquiara  nation  que 
jean,  /iuca.qH'-  l’VU&au  a establecerse  en  la  provùicia  de  Vetut- 
iuefn. 


(9)  Dit  Vloscn  . parce  qu’il  était  indigène  du  plateau  de  Bogota. 
(Ôjj  Ancien  noble  cl  émigré  frauçR.-  quittait  allé  uiliu-  sou  épi  * 
aux  indépendants. 
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liciers  ennemis  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
quatre-vingt-six , dont  six  officiers,  furent  faits  prison- 
niers. Assin , second  général  espagnol  , y fut  tué.  Huit 
canons,  deux  cents  fusils  et  toutes  sortes  de  munitions  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  eut  seulement  cin- 
quante hommes  hors  rie  combat;  Satnano  s’enfuit  à Pasto 
pour  réunir  de  nouvelles  forces  (i  ). 

Cabal , appelé  à la  présidence  de  la  junte  de  Popayan  en 
remplacement  de  Cayrédo,  réunit  six  cents  hommes,  dont 
trois  cent  cinquante  fusiliers  bien  pourvus  d’artillerie  et  de 
munitions,  aux  troupes  qui  revenaient  des  bords  de  l'Océan- 
Pacifique,  et  en  confia  le  commandement  à Macanlay.  Ce- 
lui-ci se  mit  en  marche  dans  la  direction  de  Pasto,  le  G 
juillet,  enleva  le  formidable  passage  de  Jnanamhu , etse  dis- 
posait à donner  lassant  à lEgido  de  Pasto,  lorsqu’on  lui 
proposa  un  armistice  et  un  échange  de  prisonniers , qu’il 
accepta  à la  suggestion  de.  Cayrédo,  que  les  royalistes  avaient 
remis  en  liberté.  Mar. inlay  leva  son  camp  et  prit  la  direc- 
tion de  Popayan;  mais  environné  à Calamlnico  par  un  corps 
nombreux  de  l’ennemi,  sur  l’invitation  de  Cavcédo  . il  pro- 
posa une  capitulation  qui  fut  agréée.  Cependant,  le  com- 
mandant de  Pasto,  don  Francisco  Delgado,  informé  de  la 
situation  des  indépendants,  tomba  sur  eux  à l’improviste  au 
mépris  de  la  suspension  d’armes,  en  tua  cent  quatre-vingts 
dans  leur  camp  et  fit  quatre  cent  cinquante  prisonniers  , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  président  Caycéao  et  tous  les 
officiers.  Macaulav,  qui  était  parvenu  à se  sauver,  fut  arrêté 
deux  jours  après  par  les  Indiens  de  Fiuésaeo , et  mis  à mort 
par  les  royalistes  de  Pasto  fa). 

Le  27  août,  les  indépendants  de  Popayan,  ayant  appris 
que  trois  initie  hommes  de  Pasto  marchaient  contre  eux  , 
abandonnèrent  la  ville  et  se  retirèrent  .dans  la  vallée  de 
Çnuca.  La  junte  se  transporta  à Quilichao,  où  elle  nomma 
Masitéra  dictateur.  Cabal,  appelé  au  commandement  en 
chef  de  L’armée,  établit  son  quartier-général  àObéjas:  et . le 
9 octobre  , le  colonel  Rodriguez  reprit  la  capitale  avec  en- 
viron trois  cents  hommes. 

Dans  le  midi , le  président  Molina  leva  à Cuenca  un  corps 
de  dix-sept  cents  hommes  pour  opérer  contre  Quito,  et  en 


(1)  Jieoolueion  t/e  la  Colombia,  par  M.  Reslrépo,  lib.  I,  cap.  9. 

(•i)  Yoyez  la  note  P. 
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junte  4e  cette  ville  envoya  à leur  rencontre  une  armée  su- 
périeure en  nombre , anx  ordres  de  don  Francisco  Cnldéron. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  à Atar  ou  Verdélntûa  , 
le  26  juin  : les  troupes  de  Cuenca  battirent  d’abord  en  re- 
traite; mais  ayant  tué,  dans  le  désordre,  une  cinquan- 
taine de  soldats  de  Quito , ceux-ci  perdireut  courage  et 
abandonnèrent  leurs  officiers,  laissant  sur  le  rliainp  de  ba- 
taille dix-sept  carions,  des  munitions  et  tout  leur  bagage 
Vers  ce  teins,  le  inaréchal-de-ramp  don  Toribio  Montes, 
nommé  président  et  commandant-général  des  provinces  de 
Quito  par  la  régence  de  Cadix  , arriva  de  Gtiayaqiii)  à Lima  ; 
il  en  partit  aussitôt  pour  Uuaranda  . le  9 juillet,  avec  six 
cents  miliciens  de  Guayaquil,  et  plus  de  trois  cents  vétérans 
du  corps  royal  de  Lima.  De  son  côté,  là  division  de  Cuenca, 
commandée  par  don  Juan  Satnano , s’avançait  sur  Rio-' 
bamba.  Les  patriotes  de  Quito  , ayant  voulu  arrêter  l'avant- 
garde  de  Montés  au  puéblo  dcSan-Miguel,  furent  repoussés 
avec  perte  ; ils  se  retirèrent  alors  sur  Ainbato  et  Moclia  , où 
ils  concentrèrent  leurs  forces  à l'embouchure  des  deux  routes 
qui  conduisent  de  Guaianda  et  de  Cuenca  à Quito.  Montés 
après  sa  jonction  ;\  Riobntnba  avec  |a  division  de  Cuenca  [ 
se  trouvait  à la  tête  de  deux  mille  hommes,  dont  quinze 
cent  cinquante  d’infanterie,  et  quatre  cent  cinquante  dra- 
gons, avec  onze  pièces  de  canon.  Les  indépendants  comp- 
taient à peine  mille  bointnes  armés  de  fusils;  ils  avaient  un 
nombre  assez  considérable  d'indiens  à pied  et  à cheval 
armés  de  lances,  et  présentaient  un  effectif  d’environ  six 
mille  bointnes,  postés  dans  une  situation  excellente  et  garnie 
de  six  batteries.  Montés,  toutefois,  n’hésiu  pas  à les  atta- 
quer (2  septembre) , les  chassa  de  leur  position  , leur  tua 
soixante-cinq  hommes,  et  leur  prit  sent  canons  et  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  débouché.  Les  fuyards  gagnèrent  vs 
les  forts  de  Jaltipana  et  de  Santa-Rosa  , dont  les  teinparts 
avaient  été  à dessein  hérissés  d'artillerie  pour  couvrir  la 
capitale. 


Le  a3  Octobre,  Montés  partit  de  Latacunga  , et  se  mit  en 
marelle  sur  Quito.  Pour  éviter  ce*  forts,  if  quitta  la  route 
royale  et  prenant  sou  chemin  à travers  les  Cordillères , il 
passa  par  le  puéblo  de  Saguisili , le  cabo  Alaosi  et  Chisinelté  ; 
soi  vit  ensuite  le  penchant  des  montagnes  neigeuses,  pénétra, 
dans  le  Marcltaclté,  longea  le  cratère  du  volcan  de  Nina- 
lidilca  , et  établit  son  camp  snr  les  hauteurs  de  Bélen  ou  de 
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TtuuboinUa,  non  loin  de  Plqbiqcha.  Cette  ny relie  à,tVavers 
dès  déserté  et  d'affreux  précipices  ,’èt.  t£ui  dura  neuf  jours, 
ne  peut  se  comparer  qu’au  passage  des  Alpes  par  1 année 
française. 

Les  patriotes  avaient  concentré  toutes  leurs  forces  dans. 
Lu  Capitale.  Elles  montaient  A plus  de  six  mille  hommes  v 
dont  une  grande  partie  dè  cavalerie , avec  nue  artillerie  nom- 
breuse, mais  mal  seryie.  Ils  avaient  aussi  bien  fortifié  le 
cerro  de  Panécijlo  à SamSébastian  elle  détour  qu’y  décrit  la 
Magdaléua.  Montes,  s’étant  avancé  jusqu’au  pont  de  la  Cnl- 
zada,  envoya  sommer  la  ville  de  se  rçndr.e.  Le  colonel 
Carlos  Montufar  (t) , qui  y commandait,  ayant  répondu 
qu’elle  se  défendrait  jusqu’à  la  der  nière  extrémité.  Moules 
1 attaqua  sur  trois  points  (3  novembre),  et  s’einjjara , après 
trQis  heures  de  coudra  t , dès  positions  tle.Panecillo , de  la. 
Magdatéha  et  dè  San -Sébastian.  La  perte  des  indégendauls. 
fut  de  cinquante-trois  tués,  et  celle  de»  royalistes  de  quinze 
tués  et  de  soixante-quinze  blessés.  A i 11g t -cinq  pièces  de  ca- 
non , cent  fusils  , trois  cents  paires  de  pistolets  et  beaucoup 
de  lances  ét  d’effets,  tombèrent  au  pouvoir  qe  ces  derniers. 
Le  lendemain,  farinée  royale  entra  dans  la  ville,  où  il  n’é- 
tait pas  resté  un  seul  habitant.  Les  troupes,  aux  ordres  de 
Montufar  eCde  Caldéroq  , opérèrent  leur  retraite  sur  Ibarra , 
ville  située  au  nord  de  la  capitale,  où  se  retirèrent  aussi  la 
plupart  des  membres  du  gouvernement,  l’évèque  et  une. 
foule  d’autres  personnes.  Le  colonel  don  Juan  Sorqano,  qui 
les  poursuivit  avec  une  colonne  de  quinze  cents  (*arrta>sius , 
de  rent  cavaliers  et^leux  canons,  les  culbuta  d’abord  à Saq- 
Antonio  et  ensuite  à la  ville  d’Ibpna  , où  il  fit  prisouniers 
léV  principaux  chefs.  Les  indépendants  perdirent  dans  ceÿ 
denx  combats  une  centaine  d'hommes  tues,  doqze  piècç 
d’artillerie,  quatre  cent  six  fusils,  et  une  quantité  d'autres: 
armes  et  de  munition^.  Cj  fut,  ayisi  qpe  la  eÿste  proyipcç 
dè  Quito,  où  l’on  comptait  plus,  d^  trois  cent  cinquante 
mille  à mes,  fut  conquise  par  une  armée  'de  deux  mille 
hommes  (a). 

Lq  7 novembre , uu  Français , nununé  Péilro  Lahalut,  à 
la  tête  de  deux  cftnts  miliciens,  la  plupart  de  IkuranguilU  , 

— — , , i _ I .>■.  .U.  Ul*. 

(t)  Oè  j curie  ofllcièr 'américain,  fils /lu  marquis  de  Selva  Alégy^ 
«vint  fait  la  guerre  en  Espagne. 

t?'  îlevolurlnn  <•'  !.i  ÇalumOia,  1 r M IV.  .-trêpo,  Jib.  I,  cap.. 5.. 


d'assaut  les  forte» positions  de  Sitio-ÜYnévo , lVihnar  et  Siiib- 
Viéjo,  et  s’empala  de  seize  pièces  de  canot) . d’dÇff  ^ifSVüîe 
considérable  de  munitions  et  dé  quatre  bonços  atincs.  Eiillù 
par  ce  succès,  il  attaqua,  le  18,  et  enleVa  . avec  trois  cent 
quarante  hommes,  l'importante  position  de  Ounhmiro  , ôrâj 
les  Espagnols  abandonnèrent  leur  artillerie , des  munition*, 
quatre  bongot  armés  et  une  iancha.  Ces  victoires  valurent  a 
1, abattu  b-  gouvernement  delà  province  et  le  roTiimânde- 
ment  en  chef  de  la  Magdaléna. 

De  son  côté,  Miguel  Carabaîio,  étant  arrivé  A l’emboti’^ 
citure  du  Sinu  avec  cent  cinquante  hommes  et  qttelqacs  pe- 
tits navires,  attaqua  parterre  et  par  mer  If  fort  de  Zispata, 
qui  se  rendit  le  26  novembre.  Après  cet  événement,  le  - bS- 
lâttants  de  Sinu  reconnurent  de  nouveau  l’autorité  de  Cât- 
tagéna.  '•’*  -j,.  >-■*<!. ..  » 

Labatut,  poursuivant^  le  cours  de  ses  succès,  chassa  les 
royalistes  du  cerro  de  San-Antonio  et  d'autres  positioit"* 
fortes.et  avantageuses  dans  la  Basse-Magdaléna.  Il  marcha 
ensuite  contre  Santa-Marta,  où  il  fut  joint  par  les  indépew» 
d.mtsde  cette  province;  et  legouverneitr,  désespérant  de  pom 
voir  tenir  la  place , s'embarqua  avec  les  autorités  et  la  garni- 
son à bord  de  quelques  vaisseaux-  de  guerre  et  de  transport 
qui»’ y trouvaient. -et  tirent  voile  pour  Porlnbéln.  Lahntnt 
entra  à Santa-Marta  sans  résistance  et* accorda  une  amnistie 
générale  aux  habitants.  Ainsi,  en  Vnoinsdr  deux  mois,  fa  er* 
pilale  et  la  majeure  partie  de  la  province  furent  <h3h '-née* 
par  nne  colonne  d’un  peu  plus  de  quinste  cents  hommes:  • 

Le  6,  le -général  Bolirftr  décréfi  la  'peine  de  mort  onrfe 
les  trahre*  : et  le  20,  il  publia  A Valencia  tihé  exposition  de 
la  conduite  du  commandant  espagnol  Monphndé  dnràbl 
l’année  île  sa  domination  dans  la  provincede  Vénéritél.,  ({].’ 
Le  2 octobre,  la  régence  d’fispagne  désapprouva  les  me- 
sures rigoureuses  de  Montéverué;  mais  le  ministre  delà 
gnerre,  don  Juan  O’üonoju , dans  son  rapport  aux  corfès  snè 
la  situation  de# colonies  espagnoles  . se  plaignait  an  contrarié 
de  l’indulgence  montrée  aux  insurgés  de  Caracsrsi  u-,> 

Le  t4,le  titré  de  Hbrrtnàor  est  conféré  au  brigadier  C.  Si- 
mon Bolivar,  par  les  autorités  et  la  luuuiripalilé  de  Cara- 


(I)  A lns  néeiumet  M rhitkdo.  — Voye*  Dorumb;iU>r  : rte 

» . ..  4 > , L*  ' 


t.  l,-p»g. 

d#  I » 
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ul  (i).  Le  22,  institution  de  J'ordre  militaire  du  libérateur 
de  Vénézuéla. 

Les  royalistes  de  Coro  , renforcés  par  quelques  troupes  de 
Puerlo-Rieo,  entrèrent  en  campagne,  sous  le  commande- 
ment de  Céballos , et  ayant  pénétré  sur  le  territoire  de  Cara- 
cas, ils  mirent  en  déroute,  le  10  novembre,  un  corps  d’in- 
dépendants à Baréquiséméto  ; mais  Bolivar  ne  leur  permit  pas 
de  profiter  de  leur  victoire:  il  les  battit,  le  5 décembre,  à 
Vigirima,  liarbuta  et  Araure,  cl  fut  salué  du  nom  de  el  li- 
ber lador  de  Venezuela. 

Le  ali  décembre  , la  municipalité  de  Caracas  s’adresse  au 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade  pour  recommander  l'union 
entre  cette  république  et  Vénézuéla. 

Le  4 septembre  , le  gouverneur  de  Curaçoa , J.  Hodgson, 
s'adresse  au  général  Bolivar  en  faveur  des  Espagnols  euro- 
péens enfermés  dans  la  prison  de  La  Guayra  et  de  Caracas; 
le  général  lui  répond,  le  a , de  son  quartier-général  de  Va- 
lencia.  Il  commence  par  développer  les  causes  qui  devaieut 
justifier  la  conduite  qu’il  tient  malgré  lui  à l'égard  des  Es- 
pagnols. Il  rappelle  . qu’en  1810,  le  gouvernement  de  la  Pé- 
ninsule étant  renversé  par  les  Français  , Vénézuéla  fut  la 
première  province  qui  institua  une  junte  pour  conserver  les 
droits  de  Ferdinand  VII,  et  qui  offrait  aux  émigrés  un  asile 
contre  les  troubles  qui  déchiraient  la  mère-patrie;  que  la 
révolution  s’opéra  par  la  force  des  choses , sans  effusion  de 
sang  et  sans  aucun  acte  de  vengeance,  qui  n’eût  été  qu’une 
juste  représaille  des  outrages  et  de  la  lirannie  sous  lesquels 
l’Amérique  gémit  pendant  trois  siècles.  Comment  cette  mo- 
dération a-t-elle  été  reconnue?  Lorsqu’en  1812  une  capitula- 
tion assurait  aux  Espagnols  la  possession  de  tout  le  terri- 
toire indépendant  de  Vénézuéla,  et  que  le  peuple  annon- 
çait, par  sa  tranquille  soumission,  qu'il  renouçait  à ses 
droits  politiques;  lorsque  Montéverdé  lui-même  lésait  de- 
vant les  Vénézuélians  assemblés  le  serment  d'accomplir  les 
engagements  qu’il  avait  pris , l’infraction  la  plus  atroce 
était  évidente.  Les  villes  étaient  pillées  et  les  habitations 
brûlées,  le  sexe  outragé,  la  population  presque  entière 


(l)  La  gratitud  da  loi  pueblus  desencadanados  aclama  par 
rapt  tan  general  de  los  ejercitos  de  Venezuela  con  el  iobre  nom- 
bre de  liberlador,  ni  brigadier  Simon  Bolivar,  general  en  gefe 
délai  armas  libertadoras.  — Documentas , etc . , t.  I,  page  pq. 
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plongée  dons  des  cachots  infects , et  exposée  à U brutalité 
d’une  soldatesque  effrénée  et  des  agents  les  plus  vils  ; des  vic- 
times sans  nombre  étaient  envoyées  à la  mort,  sans  qu’aucun 
crime  leur  fûti  mputé.  «Cependant , •>  continue  Bolivar,  «quand 
les  troupes  de  la  Nouvelle-Grenade 'Vinrent  sous  mon  com- 
mandement pour  venger  la  nature  et  l’humanité  si  indigne- 
ment violées , j’avais  défendu  d’exercer  le  droit  de  représailles 
contre  tant  de  cruautés  ; la  rage  de  nos  ennemis  s’étant  accrue 
par  l’impunité,  j’ai  dû,  pour  sauver  mou  pays,  faire  taire 
une  sensibilité  imprudente  .et  recourir  aux  moyens  extrêmes. 
Je  recommande  à Votre  Excellence  la  lettre  du  féroce  Zervé- 
ris , l’idole  des  Espagnols  de  Venezuela , au  général  Moiitc- 
verdé  («)•;  vous  y Verrez  à découvert  le  plan  d’extermina- 
tion qui  devait  s’effectuer  : c'est  alors  que  je  résolus  de  faire 
une  guerre  à mort  à nos  tirans  \ pour  les  priver  de  la  supé- 
riorité qu'ils  devaient  h leur  sisieme  de  destruction. 

* A l’ouverture  de  la  campagne,  dans  la  province  de  Ba- 
rinas,  le  colonel  Antonio-Nicolas  liricénoct  d’autres  officiers 
de  distinction  ayant  été  faits  prisonniers  , ils  furent  lâche- 
ment fusillés  au  nombre  de  soixante.  Dé  pareils  actes  se  ré- 
pétaient à Calabozo , Cuniana  , et  dans  d’autres  provinces  , 
accompagnées  de  circonstances  si  barbares , qu’on  ne  peut 
les  répéter. 

» Votre  Excellence  peut  avoir  une  idée  de  la  Cruauté1  des 
Espagnols  dans  le  numéro  \ de  la  gazette  de  Caracas , où  on 
lit  les  détails  du  massacre  général  ordonné  par  Zuazola,  dans 
la  paisible  ville  d’Aragua.  Sin-Juan  de  los  Morros,  peuplée 
d'habitants  tranquilles  et  agricoles  , 'offrit  un  spectacle  sem- 
blable par  les  ordres  d’Antonanzas  et  de  Bores...  Vénézuéla 
n’a  pas  été  le  seul  théâtre  de  ces  boucheries  ; le  Mexique  , 
Buéuos-Ayres  et  le  Pérou  peuvent  être  comparés  à de  vastes 
cimetières.  Le  père  Vicenté  Marquétich  assure  que  le  fer 
des  royalistes  a immolé  plus  de  douze  mille  Américains  en 
une  seule  année,  et  il  assure  que  la  gloire  de  l’officier  de  ma- 
rine , Rotentio  Portier,  consiste , dans  son  principe , de  ne 
donner  aucun  quartier,  même  â des  saints , s’ils  se  présen- 
taient sous  l’habit  des  insurgés. 

» Les  horreurs  récemment  commises  surpassent  tout  ce  que 
l'imagination  peut  se  figurer.  Dans  les  vallées  de  Tuy  et  de 
Tâcata  , et  dans  les  villes  de  l’ouest,  où  l’on  aurait  pu  croire 


(i)  Rapportée  dan  h gazette  de  Caracas,  n*.  3. 
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que  !,1  guerre  ciViie  h eléndrait  jamais  scs  r auges , v 
éféin  iS  acre  cthorrihlement  fnutiïè  sans  egard  pour  l'âge 
el’lcsexe...  Vous  sollicilériez  dohc  vainement,  eu  laveur  des 
Espagnols  déteints  dans  nos-prisons,  des  passeports  pour  Cu- 
raqbaoti  poiir  tout  autre  point  de  Venezuela.  Nous  avons  déjà, 
éprouvé  les  fatales  conséquences  de  cette  mesure  : la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  obtenu  cette  grâce  n’ont  pas  manqué , 
ah  mépris  île  leufs-serments . iPaller  grossir  les  rangs  de  nos 
énrteuiis.  »•  . : 

Bolivar  ter'rtviie  en  laissant  à juger  si  Jes  Américains  doi- 
vent .se  laisser  patiemment  exterminer,  ou  s’ils  peuvent 
user  de  tous  les  moyens  contre  nue  race’ acharnée  à leur 
destruction.  ' , 

L'amiral  anglais  iila  Jamaïque  proposa  au  gouvernement 
de  Cartagéna  déntrpr  en  arrangement  avec  don  liéniio 
Ajjts,  vice-roi  de  ha  Nouvelle-Grenade . qui  se  trouvait 
ÿfors  à t’jinatnaj  il  l’avertit  en  même  teins  qu'en  cas  de 
refus  , Cartagéna  serait  attaquée  par  les  Espagnols.  Le  gou- 
vernement envoya  donc  deux  agents,  nommes  del  Real  e t 
Piperez  , pour  .traiter  avqc  le  .vice  roi.  Celui-ci  les  lit  ar- 
rêter co, Mime  espions â leur  arrivée,  les  retint  prisonniers 
pendant  deux  mois.  et.  leur  rendit  la  liberté  à la  demande 
^p.JW)oigletçrie.  . 

gouvernement  dfc  la  Nouvelle-Grenade  , voyant  que 
l'Angleterre  s’était  déclarée  neutre,  résolut  de  renouveler 
$es  iiistfinces  auprès  des  Etats-Unis  d'Amérique , et  en  cm 
de  velus , de  s'adresser  au  gouvernement  français.  Cette 
inission  fiat  confiée  à dnu  M . Pa/acio  Faxar.  M.  Maditon  . 
pvésidcnt  des  Etats-Unis  répondit  que  son  gouvernement 
était  en  paix  , mais  non  en  alliance  avec  l'Espagne  , et  qn'ü 
UO  pouvait  aider  les  indépendants,  bien  qu’il  désirât  te 
succès  de  leur  cause.  L’envoyé  «adressa  a lois  à l’ambassa- 
deur de  France  aux  États-Unis.  Napoléon  avait  pris  toutes 
les  pi.  suies  nécessaires  pour  envoyer  des  secours  aux  Amé- 
ricains, lorsque  La  bataille  Jc  Leipaick  en  décida  autrement. 

i8t/|.  Le  2 janvier,  bolivar  èonvoqua  une’  assenibléè-  ge- 
nérnb?  composé.-  de  magistrats , de  fonctionnaires  publics,; 
(Peé^étnJstiques-,  d’offWde»*  humrrpauX  , de' cljcfc  de  col- 
lège beuommerçanté,  et  de  'd«pbflltitfi#eJ  ; îf  leur  rendit 
compte  de  scs  opérations  dans  le  Vénéruéla  . et  abdiqua  le 
commandement  suprême.  }U  tout^loçj,  invité  à.  le  re- 
premlre  en  qualité  demrerateur,  et  â le  conserver  jtisqu'à  la 
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mmion  îles  provinces  de  Vénézuélrret  de  la  Nonvrlle-Ore- 

nade  (l).  ** 

Les  Espagnols,  ne  pouvant  réduire  la  provmçe  de  Laràcas. 
firent  révoltercontrrHeurs  maîtres  les  esclaves.  dont  le  nombre 
montait  desoixanlemîlleàsoixante-dix  mille  : elle  ne  présente 
bientôtqu’un  vaste  Champ  «le  carnageetdedésolatio'n  : depuis 
l'embouchure  tle  i'Orénoque  jusqu’à  la  ville  de  (iarac.ts,  un 
«*j>ace  de  «juiitie  cents  lieues  lut  dévasté  par  le  fer,  par  le 
feu  et, par  la  famine.  Les  chefs  espagnols  Bovcs,  i'aùet, 
Roselt-j  Ptiy  et  le  noir  Paiumo  , reculent  des  armes  et  des 
munitions  des  gouverneurs  «le  Coro,  d’Angostura,  de  J’nerto- 
Çahello  et  de  Maraeaïbo.  Bolivar  avant  marché  contre  eux, 
Fus  se  retira  à Burina»,  où  il  fit  arrêter  cinq  cent  soixante 
quatorze  individus , et  fusiller  cinq  cents  d’entre  eux  sans  au. 
curie  forme  de  procès;  le  reste  ue  dut  son  salut  qu’à  l’ap- 
proche des  iièdépendauts.  Bovès  et  Kosette  marchèrent  des 
bords  de  l’Oréuoco  à travers  les  vallées  de  Tuy  et  d’Ara- 
gua,  détruisant  tout  ce  qui  refusa  «le  se  joindre  à eux  dans 
un  espace  de  plus  de  quatre  cents  milles  : iis  réunirent  ainsi 
hait  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  n’y  avait  que  cin» 
qualité  Européens  ou  iiabitant.ii.de*  Canaries,  et  quelques 
mulâtres,  liovcs  se  rendit  ruMUc  «le  la  Victoria,  «rt  Rosette 
«i’Octmiaie , où  beaucoup  d'habitants  furent  massacrés,  dont 
trois  dans  une  église* ils  s’avaucorent,  l un  à dix  lieues,  et 
l’autre  à quatorze  de  Caracas.  Venez  et  IJuy  quittèrent  ( fé- 
jit  'ier)  Burinas  pour  venir  les  joindre.,  après  avoir  tué  beau- 
coup d’habitants  de  celte  ville,  bolivar  marcha  contre  Bovès 
et  le  défit  à La  Victoria  ; le  colonel  Rivas  battit  Rosette  sur 
Ifes  bord,  de  T «y,  et  Y.menfut  battu  et  tue  à Ospinos.  Rovès 
et  Rosette  , ayant  rallié  leurs  t roupies  ét  reett  des  renforts, 
s'âvançèmvt  de  nouvea'u  contre  Caracas.  Les  royalistes  fu- 
rent vaincus  à San-Mateg  par  BdTiVàr;  et  à Boca-Chica,  par 
Marino  et  Torna!  Méjljjlhr  qui  arrivait  de  Cumana  pour  sç 
réunir  à Bolivar.  Ces  revers  déterminèrent  les  généraux  es- 
pagnols r.evallos  et  Cabradu  à lever  le  siège  «le  Valent  ia. 
Rovès  se  replia  sur  Los  Lia  nos , el  Cévallos,  qui  dirigeait 
h»  opérations  de  ce  siège,  à San-Carlos.  Ces  victoires  «Irt 
indépendants  furent  achetées  par  la  perte  <fun  tiers  des 

■■  , • r' 

{fl  .Tojtz  Vocumeutos , t.Jf,  pag.  no-iâo-  Acta popitbir cçje- 
(Mraçiïs  p: i8i£,  en  (aiglesia  dcléo/tr 
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, Marino  ayant  attaqué  Cévallos,  le  16  avril,  Tut  repoussé 

et  obligé  à se  retirer  sur  Valencia. 

Cagiga),  qui  venait  de  succéder  à Montéverdé  en  qualité 
de  capitaine-général  de  V'ënézuéla , était  arrivé  de  Coro 
avec  des  renforts;  l’étant  réuni  aux  divisions  de  Cévallos, 
de  Cal/.ada  et  autres,  il  marcha  contie  Valencia. 

Bataille  de  Carabobo.  Les  deux  années  se  trouvant  en 

Erésence,  le  aB  mai,  dans  les  plaiues  de  Carabobo,  un  roifi- 
at  s’engagea,  dans  lequel  les  royalistes  , mis  en  déroute , 
perdirent  cinq 'cents  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, et  une  grande  quantité  d’armes  et  de  munitions. 

Les  Espagnols  tenaient  toutes  leurs  provisions  de  Coro 
et  de  Llauos.  bolivar  envoya  Crdanéta  contre  la  première 
de  ces  villes  avec  cinq  cents  hommes;  et  Marino  mar- 
cha avec  un  corps  de  même  force  contie  San-Fernando  de 
Apure,  dans  le  Tarin  as.  bolivar  retint  auprès  de  lui  le  reste 
de  sejs  troupes  pour  surveiller  les  mouvements  de  Hovès; 
mais  celui-ci  l’ayant  attaqué  à la  Puer  ta , près  la  ville  de 
Coro,  à cinquante  Items  de  Caracas , avec  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie  qui  n’avait  pas  assisté  à l'affaire  de  Cara- 
bobo , le  força  à la  retiaite.  l>e  son  côté,  Marino,  assailli 
par  le  corps  de  Cagigal  et  de  Calzada  , fut  aussi  contraint  de 
sc  retirer  à Cumana  , et  Unlanéta  n’ayant  pu  secourir  Cara- 
cas, fut  contraint  de  concentrer  ses  forces  a Cucuta  , sur  les 
iiontières  île  la  Nouvelle-Grenade. 

Les  habitants  de  Los  Llanos  se  déclarèrent  aussitôt  en 


,Ulo  veru'edor  en  Ut  Victoria,  en  l5  de  f brero'de  1 8 1 4 , ton».  1 , 
png.  lâ'i-  t JO.  Man'fieslo  que  b ace  el  secrelario  de  estado,  dnto- 
nio  MunosTebar,  par  orden  de  S.  S ei  libertador  dé  V enczueln . 

« El  general  Simon  Bolivar,  natiiral  de  Caracas , iio  vio  con 
indiferencia  las  cadenas  que  ’ ta  barbaridad  espanola  puso  par 
segunda  vez  il  su  pall  ia  ; concibiô  el  ctrevido  proyeclo  de  redi- 
mirfti  y agregiindo.se  <<  este  estado,  logro  entrai- en  ta  empresa. 
La  repiibîica  de  Cartagena  b vio'  con  placer  entre  sus  hijos  , y te 
confia  el  manda  de  sus  armas  desde  las  orilbis  del  Magdatena 
hasta  loi  ni  liras  de  la  Guayra  corrio  con  gloria  este  heroe  amé- 
ricain/.. La  republica  iiene  el  orgullo  de  llaniar  su  fiijo  beneme- 
rito  al  tiocrùulor  de  V ’eneutela  . » 

qtcto  del  ruerpo  legislativo  del  estado  de  Cartagena  de  Induis, 
en  que  déclara  ni  gcncritl  Bolivar  t ijo  benvmcrito  de  la  patria 
y que  su  nombre  sea  Colorado  en  tétras  de  oro  en  e!  urrhn-o  de 
ta  législature  Drdo  en  el  palacio  del  suprême  poder  ejecutivo 
del  estado  de  Cartagena  de  Indias,  d 15  de  marte  1814,  a/lu.  4* • 
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faveur  des  royalistes,  à cause  «le  l’execution  de  plusieurs  de 
leurs  concitoyens,  que  D.  J.  Cainpo  lilias,  I un  des  capi- 
taines de  Bolivar,  avait  ordonnée.  La  défection  de  la  ville 
de  Los  Llanos  et  la  levée  dit  siège  de  Porto-L  ibello  vinrent 
ajoutera  la  consternation  générale;  les  troupes  qui  y étaient 
occupées  furent  embaïquées  pour  (Humana,  ou  Bolivar  sr 
rendit  par  terre  avec  le  reste  de  son  armée  , et  y fut  suivi  par 
une  bonne  partie  de  la  population  de  Caracas.  La  Guayra  et 
Valencia  se  rendirent  par  capitulation;  les  indépendants 
de  Barcelona  furent  déljits  par  Bovès  à Araquita,  et  le 
commandant  de  la  flolille  vénézuélienne  refusa  d’obéir  aux 
ordres  de  Bolivar.  Ce  dernier,  croyant  que  tout  était  perdu, 
s’embarqua  pour  Carlagéua  avec  quelques-uns  de  ses  o (liciers 
les  plus  dévoués.  i» 

Les  traités  ou  promesses  faites  par  les  Espagnols  ayant 
été  violés  , il  fut  convenu  'que  la  capitulation  de  Valen- 
cia serait  ratifiée  pendant  un  servile  divin,  qui  serait  célé- 
bré en  présence  des  deux  années;  et  là  , chaque  parti  ayant 
juré  sur  l'hostie  sacrée  d’observer  religieusement  les  conven- 
tions arrêtées , les  clefs  de  la  ville  furent  remises.  Bovès  in- 
vita aussitôt  à un  bal  et  à un  festin  les  principaux  person- 
nages des  deux  sexes,  qui  consentirent  à v assister,  et  por1 
tèrent  la  vaisselle  nécessaire  au  service  : mais,  au  milieu  des 
danses  et  des  jeux , les  portes  lurent  enfoncées  Pt  une  foule 
de  soldats  furieux  se  précipitèrent  dans  les  salles  et  tirent 
ua massacre  général.  Quelques  officiers  seulement,  qui  n'a- 
vaient pris  aucune  part  à cette  atrocité , en  ayant  hautement 
témoigné  leur  indignation,  lurent  exécutés  par  ordre  de 
Bovés'(i).  Aymeric,  nommé  pour  remplacer  Samano,  amena 
aux  vaincus  des  troupes  fraîches  de  Quito;  de  son  côté  Na- 
riiïo  organisa  un  gouvernement  populaire  à Popayan  , et 
marcha  sur  Pastos.  Sur  sa  route  il  attaqua  et  prit  fl  alto  dr- 
J ttanamlm , après  une  résistance  opiniâtre  ; il  s'empara 
aussi  de  Los  Tacines  et  d’Arauda.,  mais  après  des  actions 
sanglantes  , où  il  perdit  plusieurs  officiers.  Il  approchait  de- 
Pastos,  lorsqu’il  fut  attaqué,  battu  et  fait  prisonnier  dans 
les  plaines  u’Azuazu  , le  8 juin.  Don  Joie- Maria  Cubai , 
qui  prit  le  commandement , fut  vivement  poursuivi  par  Içs 
troupes  d’Aymeric  , et  réussit  difficilement  à faire  sa  retraite 
jusqu’à  Popayan. 


aS 


^ i)  Uuhiiùs,  Visk  to  Columbia,  e!i»p-  ia. 

XII. 


i i>mi 


386  CHRONOlOc.lE  HISTORIQUE 

Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade,  en  apprenant  ce  dé- 
sastre, mut  aussi  la  nouvelle  des  avantages  remportes  par 
Rovès  sur 'les  indépendants  de  Vénézuéla  , la  restauration  de 
Ferdinand  VII  et  la  chute  de  Napoléon. 

Le  juin,  le  roi  d’Espagne  rendit  une  ordonnance  pour 
enjoindre  aux  colons  de  mettre  bas  les  armes;  et , pour  ap- 
puyer. Une  expédition  partit  de  Cadix. 

‘ Le  congrès  rendît  un  décret , le  i3  juillet  . pour  mule, 
les  étrangers  à venir  s’établir  dans  les  provinces  fédéré»,  et 
enjoignit  en  même  teins  aux  Espagnols  deqmlterlr  ter- 
ritoire jusqu’à  rétablissement  définitif  de  1 indépendante; 
leur  laissant  toutefois  la  disposition  de  leurs  propriétés  ; il 
rendit  aussi  plusieurs  décrets  pour  encourager  les  man..l  .c- 

tures  , les  arts  et  les  sciences.  , , 

Combat  d’IJrica.  Rivas  et  Bermudes,  restes  a Uimana 
avec  le  reste  des  troupes  . se  rendirent  à Maturm  , ou  ils  fu- 
rent joints  par  un  grand  nombre  d individus  qui  «étaient 
'soustraits  '!  la  vengeance  des  Espagnols.  l(s, emportè- 
rent d’abord  quelques  succès  sur  les  rova  isles  ; mais  bal 
tus  à Urica  par  une  force  supérieure,  le  a decembie  , 
Rivas  fut  fait  prisonnier  et  fusille  . et  sa  teie  envoyée  a Ca- 
racas : Bcrniudez  s’embarqua  avec  quelques  hommes  poui 

1 ‘ Damcettè^ângbnte  guerre,  les  prisonniers  royalistes  , à 
Caracas  et  à La Guayi a,  étant  entres  dans  une  conspiration 
contre  le  gouvernement , sur  quatorze  cents,  huit  teiils  fu- 
renî  exécutés.  Les  Indépendants  prisonniers  à Pucrto-Cabello 

furent  massacrés  par  voie  de  représailles.  , . ,, 

Ricaurté  , jeune  officier  d’une-  famille  distinguée  de  o- 
jjota  , avait  été  chargé  de  la  garde  d’un  magasin  a poudre.  I h 
fort  détachement  espagnol  s’approchant  pour  s e." [’ 
Ricaurté  s’aperçut  que  toute  résistance  était  inutile  , en  cc 
séquence , il  otdonna  à ses  soldais  de  rejoindre  l armée  , et 
étant  resté  seul  dans  le  magasin,  il  y «Dit  le  feu  au  iiioment 
où  les  ennemis  s’en  rendirent  maîtres  , et  saut.»  eu  1 au  a 


eux. 


Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade , siégeant  a Tuiqa  , in- 
formé, le  i”  septembre’,,  de  la  retraite  de  Cabal . de  la  vic- 
toire de  Bovès  sur  les  républicains  de  Venezuela  , de  la  i en- 
trée de  Ferdinand  VII  dans  ses  États  et  de  la  chute  de  Napo- 
léon publia  une  proclamation  pour  appeler  le  peuple  a 1 in 
dépendance , et  lui  annoncer  le  départ  d’un  commissane 
pour  réclamer  l’appui  de  l'Augléterre , de  ce  gouvernement 
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prolecleur  des  .libertés  de  l’Europe,  et  qui.  disait  la  pro- 
clamation, nous  a plus  d’une  lois  invités  .V secouer  le  joug 
de  l’Espagne; 

Dans  cette  conjoncture  critique,  don  Bernard»  Alvarez, 
qui  avait  remplacé  Narino  dans  la  présidence  de  Cuudiria- 
mirca,  refusa  d’accéder  à la  confédération  : toutefois  il  fui 
forcé par  la  voix  publique  d’envoyer  des  délégués  pour  traiter 
avec  le  congrès  de  la  réunion  de  la  provinre  de  Santa-Fé. 
Ceux-ci  conclurent  un  traité  qu’il  refusa  de  ratifier  : il  pro- 
posa alors  au  congrès  une  alliance  à laquelle  il  ne  voulut 
pas  entendre  : cette  assemblée  tenait  alors  ses  séances  à 
l'unia  , où  Bolivar,  après  sa  défaite  à Puerto,  arriva  en  dé- 
cembre. 

La  province  de  Cundinatnarca  entra  clans  la  capitulation. 
Le  congrès  sc  transporta  à Santa-Fé,  et  établit  . le  i -j  dé- 
cembre . le  gouvernement  de  /as  provincias  libres  de 
Nurca-Granadtt. 

Le  pouvoir  . exécutif  fut  confié  à trois  personnes  ■choisies 
par  cette  assemblée , savoir  : Manuel  Rodriguez  Toricès,  Gar- 
cia Rovira  et  Miguel  Rey.  L’administration  des  départe- 
ment? des  finances  et  de  la  guerre  leur  fut  affectée  de  concert 
avec  rassemblée  fédérale  qui  se  composait  de  deux  députés 
de  chaque  province , dont  les  gouverneurs  devaient  agir 
comme  délégué  du  gouvernement  général. 

i S 1 5.  Soumission  de  Santa-Fé  de  Bogota  au  congrès , 
et  marche  de  Bolivar  sur  Cartagéua.  Les  membres  com- 
posant les  diverses  juntes  étaient  partagés  sur  la  question 
de  gouvernement,  les  uns  préférant  le  , système  fédératif, 
les  .mues  voulant  un  gouvernement  central.  Dans  le  congrès 
de  Santa  Fé,  composé  des  représentants  des  provinces  de 
l’ainplona,  Tunja,  Né  ira  , Anlioquia,  Cartagéna  et  Cnudi- 
rvam  irca  , il  y eut  des  débats  très-vifs  à ce  sujet. 

La  cause  des  indépendants  paraissait  entièrement  perdue, 
lorsqu'une  expédition  de  cinquante  bâtiments  de  transport! 
ayant  à bord  dix  mille  hommes,  et  escortés  par  deux  fré- 
gates, arriva  de  Cadix  sous  les  ordres  du  général  Morillo. 
Ayant  laissé  deux  mille  hommes  pour  tenir  garnison  dans 
les  places  sur  la  côte  de  Vénézuéia  , Morillo  quitta  Pueito- 
Cabello  (juillet)  , avec  le  reste  de  l’expédition  et  quelques 
détachements  qui  vinrent  le  joindre  pour  aller  assiéger  Car 
tagéna.  Bolivar,  qui  y avait  passé  amès  la  bataille  de  la 
Puerla  , se  rendit  de  la  à Tunja  , où  le  congrès  avait  établi 

25. 
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le  siège  de  ses  séances.  Cette  assemblée  le  chargea  de  forcer 
bogota  à reconnaître  son  autoiité;  étayant  réussi  dans  cette 
opération,  il  lut  envoyé  dans  lin  but  semblable  , arec  trois' 
mille  hommes  ,*  dans  la  province  de  Santa-Marta.  Caria- 
gêna  devait  fournir  des  troupes  et  des  armes,  bolivar  s’étant 
arrêté  à Moinpox  , sur  la  Magdaléna  , lit  signifier  aux  au- 
torités de  Cartagéna  les  ordres  du  congrès;  mais,  à l’insti- 
gation de  don  M.  Castillo  , gouverneur  militaire,  celte  de- 
mande fui  écartée,  et  l’attaque  sur  Sauta-Marta  échoua  de 
I a sorte.  Kolivar  marcha  bientôt  sur  Cartagéna  pour  lu 
contraindre  à se  soumettre , et  ce  fut  le  signal  de  guerre 
civile  entre  les  deux  partis  qui  divisaient  cette  ville. 

Pendant  ce  tems,  les  royalistes  prenaient  possession  de 
Moinpox  et  d’autres  places  sans  défense.  Cependant,  à la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  l’expédition  sous  Morillo  , bolivar 
se  rendit  à la  Jamaïque  (t),  laissant  scs  troupes  à Cartagéna 
sous  les  ordres  du  gouverneur  Castillo,  pour  coopérer  à sa 
défense  avec  la  garnison.  Morillo  se  trouva  alors  maître 
d’une  grande  partie  de  la  Nouvelle-Grenade  : mais  les 
Vénézuéliens  ne  se  laissant  point  abattre  par  ce  revers  , 
se  formèrent  eu  guérHIas  sous  Monagas  , Saraza , Lia  nos 
et  autres  , qui  occupaient  le  nord  des  provinces  d'Angos- 
tura,  Cuinana . Barcelona,  Caracas  et  Varinas,  et  11e  ces- 
sèrent de  harceler  les  Espagnols,  dont  ils  battaient  souvent 
les  détachements.  On  envoya  /Ion  Pédro  Gu  al  à Washing- 
ton pour  demander  du  secours  au  gouvernement;  et  dans 
une  assemblée  générale,  tenue  le  i3  octobre,  il  fut  convenu 
qu’on  mettrait  les  provinces  sous  la  protection  de  l’Angle- 
terre. On  expédia  à cet  effet  des  dépêches  à Londres  et  an 
duc  de  Manchester,  gouverneur  de  la  Jamaïque  : celui-ci 
refusa  , faute  d’instruction  de  sa  Cour. 

Vers  le  commencement  de  décembre , la  disette  de  vivi  es 
se  fit  sentir  à Cartagéna.  à tel  point  qu’il  y mourut  cent 
personnes  par  jour.  Le  gouverneur  don  Juan  de  Dios  A ma  - 
dur  résolut  alors  de  l’évacuer,  et,  le  5 décembre,  les  habitants 
et  la  garnison  , au  nombre  de  «Jeux  mille  , s’embarquèrent 
sur  treize  navires,  sous  les  ordres  du  commodore  Aury,  fran- 
çais de  naissance  , et  s’échappèrent  en  pénétrant  à travers 
f’escadie  de  l’ennemi  , d’une  force  supérieure. 


(l)  -V  oyez  Of/cio  de l general  Bo/iear  al  gobierno  general  de  la 
Auetm- Granada.  Hingston,  10  de  jnlio  de  l8l5.  Documentas', 
loin  I,  pug.  i5a-i;3. 
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Le  lendemain  . le  général  Morillo  v entra  avec  l’a rinéë  es- 
pagnole. «Mes  tionpcs.»  dit-il ; « bccûpèrent  aussitôt  la 
» place;  Son  aspect  fut  pour  moi  le  spectacle  le  pins  dou- 
» ionreux  de  ma  vie  : ce  n’était  plùs  qu’un  vaste  ciinetière 
» où  l’on  voyait  errer  quelques  spectres  encore  animés;  des 
o cdiUvres,  amoncelés  dans  les  maisons  et  dans  les  rues  , ré- 
» pandaient  au  loin  une  odeur  pesiilenliclle  qui  augmentait 
» l’horreur  et  témoignait  la  férocité  et  les  crimes  des  bour- 
» reaux  de  cette  malheureuse  cité.  >•  bientôt  il  força  tonte  la 
province  à reconnaître  l’autorité  royale.  « Mes  colonnes' , » 
dit-il,  « parcoururent  simultanément , avec  une  rapidité 
» sans  exemple,  l’espace  de  cinq- cents  lieues,  depuis  les  im- 
» menses  déserts  d'n  Casa n are  jusqu’à  l'embouchure  de  l’A- 
» trato  et  au  port  de  Sau-Buénnventura  , et  depuis  les  rives 
» malsaines  de  Sanla-Marta  et  de  l'art agéna  jusqu’auprès  des 
n inbntagnés  de  Popayan.  » 11  déclara  en  ét;rt  de  blocus  tous 
les  ports  , depuis  Sanla-Marta  jusqu’à  la^vière  Ati'aln. 
n’en  exceptant  que  relui  de  Porlobélo. 

1816.  Le  général  don  Pablo  Morillo  (-tait  prérédé  par  un 
corps  d’armée  , sous  les  ordres  du  général  La  Torré.  qui 
prit  la  route  d'rtcana  vers-pamplona  et  battit  les  troupes 
indépendantes  sous  le  général  Rovira,  Le  combat  de  Cachiri 
ouvrit  à l’année  espagnole  le  chemin  de  Rogota  , où  elle  fit 
son  entrée  le  fi  mai.  Le  général  Servies avait  opéré  sa  retraite 
jusqu’aux  plaines  de  Casanaie,  cl  le  président  Madrid,  sur 
Popayan. 

Le  général  Morillo  , dans  un  rapport  ( le  y mars)  adres-é 
de  Mompox  au  ministre  de  la  guerre  d'Espagne,  qui  fut  in- 
tercepté parun  corsaire  de  Buénos-.Vyres  , et  publié  dans  la 
gazette  (1)  de  cette  ville,  lui  expose  le  caractère  de  la  révolu- 
tion américaine,  et  fait  voir  les  difficultés  qu’il  faudra  vain 
cre  avant  de  pouvoir  l'arrêter  (2).  Ce  général  exerça  de  ter- 
ribles vengeances  dans  son  passage.  Il  fusilla  et  pendit  cent 
vingt-cinq  des  citoyens  les  plus  distingués  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (à),  et  confisqua  leurs  biens;  il  en  jeta  d’au!tres  dans 


(1)  C ace  ta  exlrannltunri.i  de  Rue'ws-Ayt es , le  6 octobre 

iRifi. 

(1'  Voyez  R évoluent  n de  la  Colombia , par  M.  Ilustrépo,  t.  V; 
DoeUmunlos , etc.,  nu.  |5;  O/icin  tlel  gâtent l d»n  P.ilda  Mordit/ 
al  mi.iisllrt  de  ht  guerra  en  iispana. 

(7r)  N oyez  Rrvuhtcion , etc.,  loin.  X;  Donmtentos,  etc. , n“.  't  j ‘ 
I.isla  de  lo  t /ml notâ  t que  sn/rie<  oa  la  /tenu  de  iillimo  .tn/dicio 
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les  prisons  ; telles  «le  Santa-Fé  «le  Bogota  en  renfermaient 
plus  de  six  cents.  Morillo  . «lansune  a titre  pièce  (i),  accuse  Ips 
femmes  de  cette  ville  de  mener  la  vie  la  plus  licencieuse.  Il 
employa  aussi  un  autre  moyen  de  punir  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Grenade  j c'était  de  les  faire  travailler  à paver 
des  routes,  dans. des  endroits  écartés  et  malsains,  loin  de 
leurs  familles,  sans  leur  donner  autre  rltose  que  des  rations 
journalières  (a).  Un  tribunal  de  purification , composé  de 
quelques  officiers,  dépouillait  les  citoyens  les  plus  riches  . 
qui  se  trouvaient  forcés  d'accepter  en  échange  des  certificats 
aeboimecouduite  politique.  M.  Restrépo,  dansle chapitre  14 
de  son  Histoire,  de  Colombie,  trace  un  tableau  affreux  des 
cruautés  exercées  par  ces  officiers. 

Le3omai,  pour  célébrer  la  fête  de  son  monarque,  le  gé- 
néral Morillo>publia  une  amnistie  de  son  quartier-général  de 
Santa-Fé  de  Bogota  , pour  tous  les  officiers  de  l’armée  rebelle 
qui  ne  sont  coqpables  ni  de  sédition  , ni  d’assassinat , ni  d'in- 
cendie j qui  11’ont  point  oppressé  les  peuples  par  des  violences 
ou  des  exactions  ; qui  n’ont  point  égaré  l’opinion  par.  des 
écrits  ou  des  discours  subversifs  ; «pu  n’ont  ni  proclamé  ni 
soutenu  l’indépendance  avec  ténacité.  Ne  sont  compris 
dans  cette  amnistie  , ni  les  Espagnols  . ni  les  étrangers,  ni 
ceux  qui  avaient  antérieurement  obtenu  des  emplois  de 
S.  M.  Ce  général  forma  en  même  teins,  dans  la  capitale,  un 
tribunal  ou  junte  de  purification  et  un  Conseil  de  guerre . 


durante  la  residencia  de  Morillo  en  la  Tïueva-Granada , aiio  de 
iSifi.  Parmi  ces  victimes  sc  trouvaient  les  botanistes  don  .1.  Cai- 
llas cl  «Ion  Jorge  l.nzauo,  le  chimiste  doij  José  Cahal  et,  d’au- 
très  hommes  distingués  parleurs  talents  et  leurs  connaissances. 

(1)  Voyez  Documentas,  etc. , n“.  47 î Caria  cqn  que  los  Espa- 
itoles  desterraron  à las  principales  seiiorn.s  de  Santa- Pr  de 
Hogota . 

(a)  Voyez  Reoolucion  delà  Colombia , par  M.  Restrépo,  c.  1:'. 

Le  général  Morillo  cite,  comme  monument  de  la  Curcuc des  in- 
surgés, la  proclamation  d’Antonio-lNicolas  Bricéno,  datée  dcCnr- 
tngena  , le  iti  janvier  181/1,  dans  laquelle  il  est  dit  «tue  le  but  prin- 
cipal  de  celte  guerre  est  de  détruire,  à Venezuela,  la  race  maudite 
«les  Espagnols  d'Europe;  et  que,  pour  avoir  droit  ii  une  récom- 
pense ou  à un  grade,  il  suffira  de  présenter  un  certain  nombre  de 
tètes  «I  Espagnols  d’Europe  ou  d insulaires  des  Canaries.  J|  lait 
rappeler  aussi  l’ordre  du  8 juin  1 8 1 4 > qui  condamnait  à mpu 
huit  cents  Espagnols  d’Europe  , et  qui  furent  exécutés  le  i.f  . le  i5 
et  le  16. 
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devant  lesquels  il»  seiout  tenus  de  se  présenter.  Les  habitants 
de  chaque  ville,  bourg  ou  village,  sont  tenus  de  remettre, 
dans  le  délai  de  huit  jours,  .-ru  commandant  militaire  op 
chef  politique,  toutes  les  armes,  tous  les  fomb-liipotlièqiies . 
effets  précieux  , machines , livres , enfin  touleespèce  de  biens, 
meubles  ou  immeubles,  appartenant  au  fisc,  qu’ils  auraient 
reçus  à titre  de  dépôt  on  de  toute  autre  manière,  et  de  dé- 
noncer et  remettre  à l’autorité  tous  les  revenus,  propriétés  . 
effets  précieux  . esclaves,  et  en  général  tous  les  biens  meu- 
bles et-  immeubles , tous  les  litres,  toutes  les  actions  appar- 
tenant aux  rebelles  étaux  émigrés,  soit  dan-  l’intérieur  du 
royaume,  soit  à l’étranger-,  ainsi  que  tous  les  bulletins,  pro- 
clamations, livres  , exemplaires  de  la  constitution,  enlin  tous 
lés  écrits  imprimés  par  les  rebelles  et  publiés  par  leur  per- 
mission, I!  était  défendu  à tous  les  habitant*  de  recevoir  aucun  , 
bote  chez  eux  sans  en  instruire  le  commandant  miliiaireflb 
« Pour  éviter  je  plus  léger  soupçon  de  fraude  et  de  dépré- 
dation , je  fis  publier  l'état  artue.l  de  ce  que  chacun  donnait 
ou  prêtait.  Ou  prit  tous  les  moyens  de  faire  renaître'la  eou- 
fianre  publique.  L)e  nouveaux  chemins  furent  ouverts,  les  au- 
riens  réparés  • des  ponts  et  des  chaussées  furent  construits.  L’in- 
dustrie rleva  des  hôtelleries  sur  les  toutes.  Jè  lis  établir  des 
colonnes  pour  désigner  les  distances.  Je  propageai  dans  lotis 
les  cantons  la  vaccine,  don  précieux  de  la  munificence  de 
S.  M.,  qui  s’étaii  presque pçrdu  dans  les  derniers  troubles,  a 
Le  brigadier  Don  Juan  Samano , qui  remplaça  Morillo. 
suivit,  dit  M.  J\e>trépo.  le  même  sistème  et  établit  un  Con- 
seil de  guerre  permanent.  Les  persécutions  devinrent  moins 
violentes  après  la  translation  de  l’audience  royale  de  Car- 
Ug.ii. i à la  capitale  (117  niai  ),  et  le  vice-roi  Montahro  pu- 
blia peu  après  f 18  juin,)  une  amnistie,  générale,  accordée 
par  Ferdinand  \ 11,  au  mois  de  janvier  précédent  , à I occa- 
sion tic  son  mariage  ave,  la  princesse  de  Portugal.  Toutefois, 
l’insurrection  de  Casauare  ranima  encore  l’esprit  de  ven- 
ge.Gicc  dus  chefs  espagnols,  et  la  victime  la  plus  intéressante 
de  leurfureur  fut  la  jeune  Policnrpa  Salmarrietti,  qui  s'était 
fait  remarquer  par  sou  enthousiasme  pour  la  liberté  et  l’in- 
dépendance de  sa  patrie  , que  les  royalistes  fusillèrent  par 


(1)  Vbyez  la  l'rocl.iinaiicm  du  pendrai  Mori.io,  du  i)  juiftrt 
» omk  u tàf  suivent  les  bannières  des  rebelles , ainsi  qrtc  sa 
pi  uclamation  du  6 juin.. 
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derrière , If  «4  novembre  . avac  .six  antres,  sur  la  place  pu- 
blique de  Sanla-fe.  Sainano  y lit  fusiller  trente-un  patriotes 
pendant  les  deux  ans  et  huit  mois  qu'il  commanda  (i). 

Hans  sa  dépêche  au  gouvernement  espagnol  (du  fi  jan- 
vier),  le  général  Morirlo  se  vantait  de  Savoir  pas*  laissé 
en  vie,  dans  le  royaume  dé  la  Nouvelle-Grenade,  nn  seul 
individu  capable  de  se  mettre  à la  tête  de  la  révolution. 
Néanmoins  le  décret  du  roi  Ferdinand,  rendu  au  mois  de  juin 
idi4  . dans  lequel  il  était* ordonné  aux  Américains  de  mettre 
bas  les  armes,  produisit  un  eflêt  tout  contraire  à celui  qu'on 
en  attendait:  caria  plupart  de  ceux  qui . jusqu’alors,  avaient 
soutenu  les  intérêts,  de  l’Espàghe,  vovant  qu’il  n’y  avait 
d autre  alternative  que  l'esclavage  ou  la  liberté . se  rangeaient 
sous  I étendard  de  FindépCndance. 

Le  commodore  Brown,  amiral  de  P.uénos-Ayres.  avant 
battu  1 escadre  de  Montevideo,  fit  une  expédition  siir  la  côte 
de  1 Amérique  du  sud:  il  se  présenta,  le  9 février,  devant 
Guayuquil*  et  s’étant  avancé  pouf  attaquer  une  batterie, 
son  vaisseau  fut  laissé  à sec  par  la  marée  , et  tomba  au  pou- 
voir de  1 ennemi ; le  leste  de  l’escadre,  composé  de  deux 
grandes-corvettes  . de  deux  goélettes  et  de  quelques  navires 
rapiui'é.s,  se  but  à l’ancre  dans  là  rade  de  Puna*.  La  Con- 
néqiienciz:,  une  de  ces  prisés  , avait  A bord  800,000  piastres, 
i.e  gouverneur  espagnol  ayant  refusé  de  changer  l’amiral 
centre  les  prisonniers  qui  se  trouvaient  A bord  de  l’escadre, 
le  commandant  en  second  fit  feu  sur  la  ville  , et  Brown  fut 
rendu  A la  liberté  moyennant  la  remise  des  prisonniers,  la 
restitution  île  quatre  navires  et  le  paiement  d’une  certaine 
somme  en  argent.  • 

D 

.Sur  res  eutrelaites,  le  général  Aristnendi  s'empara  de  l’île 
de  la  Margarita,  après  avoir  battu  la  garnison  espagnole. 
Afin  de  soutenir  ce  mouvement , Bolivar  conéerta  une  expé- 
dition avec  Brion  , natif  de  Curaç.oa,  et  aux  frais  de  ce  der- 
nier, qui  eut  le  commandement  naval.  File  consistait  eu 
deux  vaisseaux  de  guerre  et  treize  navires  de  transport, 
avant  A boni  des  émigrants  de  Venezuela  et  mille  hommes 
de  troupes  de  la  garnison  qui  avait  évacué  Cartagéna.  Cefte 
expédition  partit  du  Port-aux-Cayes  (‘Jamaïque)  sur  la  fin 
de  mars  ; elle  arriva  à Margarita  au  commencement  de  mai, 
après  .n  oir  c-pturé  sur  leur  route  deux  vaisseaux  de  guerre 


(1)  I e,<<  luc.oii  ch-  la  Coh  mhia , pur  M.  Reslrïpo , eSp.  i<5. 
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espagnols  , aprèf  un  vif  combat.  Cette  t|e  fut  évacuée  alors 
par  les  royalistes,  qui,  laissèrent  seulement  garnison  dans  la 
citadelle  de  Pampatar  (i).  Brion  longea  ensuite  les  côtes 
île  Cuniana  , et  débarqua  dans  lè  voisinage  de  la  ville  de  ce 
nom,  où  ayant  été  renforcé  par  quelques  guérillas  , -il  remit 
àla  voile  pour  Ocumare.  port  situé  sur  la  même  côte  et  plus  à 
l'ouest,  où  il  prit  terre  le  6 juin  i8iü.  Bolivar  fit  voile  pour 
Carupauo  , à cinq  lieues  au  nord  de  Cumann,'  dont  il  se  rendit 
înaîlreleü  juillet. Renforcé  par  plusieurs  corps  de  guérillas,  il 
se  rembarqua  pour  Ocumare.  d’où  il  adressa  une  proclamation 
aux  esclaves  pour  leur  offrir  la  liberté  : il  déclare,  en  même 
teins,  la  cessaliou  de  la  guerre  à mort  (2).  Il  débarqua  son 
avant-garde  à Clioroùi,  et  le  reste  île  ses  troupes  à Ocumare, 
la  première  aux  ordres  de  sir  Grégor.  Vlac  Grégor  s’empara 
de  Maracay  et  de.  La  Cabrera  , et  marcha  sur  La  Victoria  pour 
secourir  Caracas:  mais  Bolivar,  attaqué  par  les  troupes  de 
Morales , fut  contraint  de  regagner  sa  (lotie  après  avoir  perdu 
environ  deux  cents  bontmes,  y rompt  is  quelques-uns  tle»cs 
meilleurs  officiers,  Eu  conséquence  de  cette  action.  Mar 
Grégor  se  dirigea  vers.  Barvelona  , poursuivi  par  Momie*. 
Lu  combat  eut  lieu  à Alacran  , dans  lequel  ce  dernier  fut  re- 
poussé, etensuite  complètement  battu  à junral.  Mac  Grégor 
entre  alors  à jSarceloua,  et  sc  mit  en  relation  avec  les  gé- 
néraux des  indépendants  qui  rominandalenr  dans  les  pro- 
vinces de  Cumana  et  d’Angostura.  Les  Espagnols  avant  me- 
nacé le  fort  de  Pampatar,  le  2 novembre-,  le  général  Vri-t- 
mendi  riut  se  réunir  aux  indépendants  de  ffarreloha. 

Après  la  défaite  d’Ocuinare , Bolivar  retourna  aux  Gavos  : 
lien  partit  avec  des  renforts  pour  la  Margarita,  et  an  ira 
dans  cette  île  au  mais  de  décembre;  il  adressa  de  là  une 
proclamation  aux  habitants  de  Vénéxuéla . pour  les  inviter 
a former  un  congrès  général,  et  se  rendit  à hareelona  . où  il 
lut  joint  par  Mac  Grégor. 

— — . ■ ; . . ■ ' ■ 

(r)  Voyez  Proclama  al  arribo  fiel  Ubertador  é la  ista  M/uga- 
rita  cnn  ia  expédition  nombrada  de  /os  Cayos,  r/uarlicr-gcuenil 
de  la  villa  del  Sorte , R de  maya  de  1S16; 

{2)  Proclama  declaraudo  hrtber  cëiaâà  la  guerre  à nuierlc , y 
rfrec'tenda  à lot  que  sirvan  à la  causa  de  Venezuela  fasmks 
jsslas  recompensas.  » La  fksgraciada  portion  de  noesfntt'her- 
nanos  que  ba-  penudn  bajo  las  mieerias  de  la  csclavtlnd  yà  es 
litre.  La  naturajata  , la  fusticia  , y la  po/ifira  piden  la  einalirl- 
pteot  dsrlosesdavos.  n l>c  son  quart ier-gcnéràl  d'Ocumare,  fi 
jut-l'e!  i8i<>.’  ‘ 1 " - 


3f)  i cmu)5oio(iit  hstoiuque 

Q anifiOgne  de  18(7.  Le  général  Morülo  arriva . vers  le 
milieu  de  janvier,  à Venezuela  , où,  il  eut  île.»  renseigne- 
ments de  l'attaque  contre  le  general  Torré  par  le  corps  de 
Paez,  à la  Mucuritas,  au  passage  de  l’Apure.  « Quatorze  at- 
» toques  consécutives  contre  mes  bataillons  fatigués  m'appri- 
» rent . » dit  le  général  espagnol . « que  je  n’avais  pas  affaire  à 
» quelques  lâches  aventuriers,  comme  011  me  l’avait  assuré.  •• 
Le  général  bolivar  ayant  attaqué  les  royalistes  à Cumaua  , 
fut  forcé  de  battre  en  retraite  sur  Barcelona  , où  les  premiers 
entrèrent  le  10  février;  mais  ils  furent  bientôt  attaqués  et 
battus  avec  une  perle  de  mille  hommes.  Le  lendemain, 
l'attaque  fut  renouvelée  avec  un  égal  succès  ; mais  Bolivar 
ne  put  défendre  la  ville,  qui  tomba  en  leur  pouvoir  le  7 
avril  suivant.  Les  royalistes  sont  encore  battus  i San-Fer- 
nando  de  Apure  par  le  corps  du  général  José-Antonio  Piar. 
ce  qui  lui  donna  les  moyens  de  bloquer  les  forteresses -de 
Angostuia  et  de  Guyana  ; elles  se' rendirent  en  juillet  et  en 
août.  La  prise  de  ces  places  donna  aux  indépendants  le  com- 
mandement de  tout  le  cours'  de  l Orénoro  et  des  uays  de 
l’intérieur,  de  Guyana,  de  Varinas.et  d'une  partie  de  Cu- 
ntana , de  Caracas  et  de  Barcelona.  Les  royalistes  étaient 
bornés  à l’occupation  de  deux  places . de  Barcelona  et  de 
Caracas,  et  au  pays  situé  au  nord,  le  long  de  la  côte.  An- 
gostura  capitula,  le  17  juillet,  après  avoir  été  bloquée  depuis 
le  17  avril  par  Bolivar  et  Piar(i)',  et  par  l’escadre  del’a- 
■niral  Br  ion.  * 

Moiillo  se  rendit  à San  Fernamlo  pour  faire  une  tentative 
sur  l’île  de  Margarita  (a) , lésant  partie  de  Vénéfcuéla.  il  y 
débarqua  le  .Ho  juillet,  cts’empara  de  l’ Ascension,  la  capitale, 
après  une  forte  résistance:  trois  cents  des  indépendants 
furent  tués  et  plusieurs  blessés;  le  reste  se' retira  aux  mon- 
tagnes. Le  général  espagnol  croyait  que  l'occupation  de 
cette  île  allait  terminer  la  campagne,  lorsqu’il  reçoit  des 
nouvelles  de  l'évacuation  de  la  Guianc  par  le  général  'l  oué, 
et  de  sa  retraite  dans  l’île  de  Granada.  11  résolut  alors  de  se 


(J)  Voyez  ses  instructions  sur  leur  discipline,  datées  tic  son 
quartier-général,  le  9 septembre  1817. 

. (2)  Dans  sa  dépêche  du  7 mars  1818,  ce  général  {lésait  remar- 
quer combien  la  conservation  de  cette  il*  était  importante;  car  si 
les  insurgés  parvenaient  â s’y  fortifier,  leurs  pirates  ne  larc’e- 
raieut  pas  à intercepter  le  commerce  aveu  lo  golfe  du  'ftlcbiqic. 
\ Correo  de  T Orinoco , n°.  4 06.  18  et  25  juillet  1818.)  ; 

’Sff- 
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porter  rapidemen^^Vvec  une  partie  de  ses  troupes  , sur  la 
capitale  de  Venezuela.  Il  aborda  à Cuinan.1  le  i 8 août . et  le 
28  à La  Guayra;  laissant  quelques  troupes  dans  chacun  de 
ces  ports,  il  se  rendit  à Puerto-Cabello , et  de  là  à Caracas 
(septembre),  où  il  demeura  le  teins  nécessaire  pour  pour- 
voir à l'approvisionnement  des  troupes  (t).  Pétulant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  arrive  l’amnistie  accordée  par  S.  M., 
à l’occasion  de  son  mariage  avec  dona  Maria- Isa  bel  de  Bra- 
gance , qu’il  publia  de  la  manière  la  plus  solennelle  le  21 
septembre.  Celte  amnistie,  qui  offrit  un  oubli  général  pour 
tous  les  individus  compromis  dans  les  insurrections  passées 
et  présentes  , tant  jugés  que  don  jugés,  absents  comme  pré- 
sents -,  « fut  reçue  » . dit  le  général,  « avec  arrogance  et  mépris 
» par  la  plupart  (les  dissidents,  et  je  rejoignis  les  divisions  de 
» l’armée  pour  ouvrir  aussitôtla  campagne  ».  Ses  divisions,  au 
nombre  de  cinq,  occupaient  Calvario  , Sombrero  et  le»  en- 
virons . la  rive  de  l’Apure.  Nutrias  et  les  euvirons.  et  la 
Nouvelle-Grenade;  le  quartier-général  était  à Calahozo. 

Bolivar  occupait  la  Guiane  avec  un  éorps  nombreux  d'in- 
fanterie et  quelques  petit»  détachements  de  cavalerie,  et 
menaçait  San-Diégo  et  même  San-Fernando  par  le  cours  de 
la  rivière;  l'aez  se  tenait  entre  les  rivières  d’Orénoco  et 
d’Apttra  : Zaraza,  Infantes  et  autres  partisans  occupaient  la 
rive  gauche  de  l’Orénoco. 

Une  colonne  espagnole,  commandée  par  le  colonel  rlori 
Francisco  Xirncncs,  marcha  sur  la  ville  tic  Guavn  et  I ; prit 
d’assaut  avee  la  perte  de  douze  moits  et  de  vingt-sept  bles- 
sés; celle  des  indépendants  était  de  trois  cents  hommes, 
dont  le  colonel  commandant.  F.n  même  teins,  la  ville  de 
Cmnanaroa  fut  brûlée  par  un  autre  corps  sons  le  comman- 
dement du  major  don  Ficcntt1  Sausa. 

Le  1 décembre,  le  général  Zarazu,  qui  était  en  marche 
pour  joindre  Bolivar,  fut  attaqué  et  battu  dans  lès  provinces 
de  là  Hogaza,  par  le  corps  du  brigadier  La  Totr’é.  Selon  le 
rapport  du  premier,  la  perte,  dans  ce  combat , monta  des 
deux  côtés  à cinq  cents  hommes.  Le  général  Morillo  dit  que 


(t)  Le  générai  I Plat  forma  ensuite  le  projet  de  tuer  loti»  le. 
blancs;  él  étant  convaincu  des  crime*  de  lèse-patrie , de  conspi- 
ratiou  et  de  désertion,  il  fut  fnsillé.  Voyez  Proclama  dtUa  cou 
molit’o.  de  ta  rjecucitm  del  general  Manuel  Piar.  Augoslura  , t - 
octobre  181J.  Bolivar. 
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lfe  corps  de  Zsrinaru  était  de  ceirt  fantâsfcins  et  d autant  de 
cavaliers,  et  que  toute  l’infanterie  resta  sur  le  champ  de 
bataille  avec  plus  de  deux  cents  hommes  de  cavalerie;  On 
s’empara  de  deux  pièces  d’ardllerie  de  campagne,  d un  parc 
considérable,  de  douze  cents  fusils,  quatre  drapeaux,  dix- 
huit  caissons,  cinquante  mille  cartouches  •.  la  perle  espa- 
gnole se  borna  à onze  soldats  tués  et  quatre-vingt-dix- 
huit  blessés ^t ). 

Le  3 décembre,  il  y eut  une  autre  action  près  de  Cd- 
riaco  , entre  Marino  et  les  postes,  avancés  de  Morillo  : les 
royalistes  furent  mis  eu  déroute;  mais  Marino  fut  blessé,  et 
manquant  de  munitions,  il  fut  obligé  de  rétrogader  vers  la 
première  position  de  Cumanacoa.  J^es  forces  des  royalistes,  en- 
gagés. dans  celte  affaire,  montaient  à neuf  cents  hommes, 
dont  quatre  cents  restèrent,  dit-on  . sur  le  champ  de  ba- 
taille : celle  des  indépendants  fut  estimée  à six  cents  , dopt 
cent  cinquante  lurent  tués.  Après  leur  retraite,  les  Espa- 
gnols tentèrent  de  s’échapper  par  l’Orénoco , et  turent 
iuteiceptés  par  la  flotte  de  Brion  , qui  s’empara  de  quatorze 
de  leurs  plus  grands  navires,  contenant  des  troupes,  la 
caisse  militaire  et  les  provisions. 

Le  8 décembre,  le  gpnéra'  Morillo  publia  encore  une 
autre  proclamation,  île  son  quartier-général  de  Guadarrama  , 
à ceux  qui  suivent,  les  armes  à la  main,  le  parti  révolu- 
tionnaire, mais  sans  produire  aucun  résultat. 

Le  tn  novembre,  installation  duXonséil  d'Élat  de  la  Ve- 
nezuela dans  fa  cité  de  Santo  Tom.is  île  Angostura  (2). 

Pendant  cette  année,  six.  expéditions  différentes  partirent 
du  port  du  Lundi  es  pour  Venezuela  , afin  d’y  introduire  la 
tactique  et  la  discipline  de  l'Europe;  mais,  ayant  été  obli- 
gés de  relâcher  à quelques-unes  des  îles  des  Indes  occiden- 
tales, les  officiers  qui  en  fesaient  partie  fuient  retenus  par 
les  préposés  des  douanes  pour  cle  certaines  contraventions. 
Plusieurs  d’entre  eux,  dégoûtés  de  ce  début,  se  retirèrent. 
D’autres  ne  tardèrent  pas  à suivre  cet  exemple,  tant. à cause 
de  leur  ignorance  du  caractère'  et  de  la  langue  du  peuple 
qu’en  raison  des  privations  et  des  fatigues  qu’ils  essuyèrent 
et  de  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  eux  et  les  olti.  iers 
du  pays.  ■ • . 

— ; — — — : ' 

( I ) Mil, noires  du  général  Morillo.  - 

(i)  Acta  tir  instnlaemn  'tleltmisejo  tir  rstudo  tir  In  re/nii>hra 
tir  Venezuela  Voyez  Documentas  , rtc. , loin.  Ijpag.  189-100. 
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Èa'ènemc.nts  politiques  de  1818.  Baptiste  Irvihg  est  reçu 
à Ahgostura  en  ’quSité  d’envoyé  des  Etats-Unis. 

Le  3 juillet  « il  est  décrété . par  le  clief  suprême  de  la  répu- 
blique de  Venezuela  , que  le  gouvernement  politique  des  pro- 
vinces n’exercera  d’autres  fonctions  que  celles  attribuées  au 
tribunal  de  première  instance  par  le  décret  du  6 octobre 
1817.  I«i  haute  police  et  l.i  police  municipale  dés  provinces 
appartiendront  aux  gouverneurs  qui  sont  présidents  des 
municipalités  (1). 

Un  autre’  décret,  du  7 juillet,  exemte  les  étrangers  du 
service  dans  la  milice  nationale  (s). 

Avant  de  partir  pour  l’année,  Bolivar  tient  un  Conseil 
d’Etat  à Augo-tuia.  il  nomme  une  commission  composée  du 
général  de  division  Urdaaéla , du  directeur-général  Roscio 
et  de  l’intendant  Pénalvez,  pour  diriger  les  affaires  pendant 
son  absence.  Il  décide  aussi  qu'une  assemblée  générale  des  dé- 
pu  tés  sera  convoquée,  le  lrf.  janvier  1819,  à Léon  de  Caracas 
ou  à Guyana,  afin  de  donner  une  tonne  stable  au  gouver- 
nement. Dans  sa  proclamation  aux  habitants  de  Vénézuéla, 
le  ee  octobre,  Bolivar  disait  : « L’île  d’Haïti  m’a  reçu  avec 
hospitalité.  Le  magnanime  président  Pélion  m’a  pris  sous 
sa  protection  , et  j’ai  formé,  sous  ses'  auspices  , une  expédi- 
tion de  trois  cents  hommes  égaux  en  courage  et  'en  patrio- 
tisme, comme  ils  le  sont  eu  nombre,  aux  compagnons  de 
Léonidas  » (3). 

Campagne  de  1818.  Le  général  Morillo,  à la  tète  d’envi- 
ron neuf  à dix  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  de  milices 
créoles,  occupait  Calahozo,  Barinas  et  S.inta-Fé.  Les  indé- 
pendants, forts  de  douze  à quatorze  mille  ,. occupaient  toute 
la  campagne  et  étaient  divisés. en  diflérenvs  corps  sur  l’Oré- 
noco  depuis  la  Guiaue  jusqu'à  Sau-Fcrnando  de  Apure. 
L'armée  navale,  squs  les  ordres  de  l’amiral  llrion,  composée 
de  trente-cinq  à quarante  navires,  portant  huit  cent  pièces 
île  canon  et  plus  de  sept  cents  hommes,  bloquait  toute  la 
province  de  Caracas  depuis  Puerto-Cubello  jusqu’à  Cuinana, 


(I)  Decreto  atrlbuendb  ta  alla  policiay  la  municipal  d los  go- 
hemadores  coinandanles  generales  de  prouincia. 

(à)  Decreto  exmiendu  d los  extrangeros  del  servicio  de  la  mi - 
licia  naeional.  Documentas , etc.  ,tom.  F,  2*4  et  **6. 

(3)  ‘ Proclama  del  libertador,  gefe  supremo,  conrocando  et  sè- 
gu'rtdo  congre sn  de  Venetuela.  (Marie!  general  de  Angostut W7  la 
de  ocl'jbre  de  1818.  1 * 3 ‘ , 


?*l,8  CUROSOLOUIE  HISTORIQUE 

Le  général  Bolivar  ayant  concentré  ses  troupes,  ronsistanl 
en  vingt-cinq  mille  liommes  d’infanterie  et'deux  mille  de 
cavalerie,  sortit  de  son  quartier-général  d’Angostura,  le  3i 
décembre,  pour  effectuer  sa  jonction  avec  Paez , qui  était 
posté  sut  l’ Apuré  avec  deux  mille  cavaliers  et  huit  cerits  fan- 
tassins, dans  le  dessein  d’attaquer  ensuite  les  loyalistes  eu 
plaine,  s’ils  attendaient  son  approche,  on  , s’ils  fuyaient,  de 
les  forcer  à se  renfermer  dans  les  plaines  maritimes  alors 
bloquées  par  la  flotte,  sous  le  commandement  de  l’amiral 
jfrion.  Le  17  janvier,  Bolivar  effectua  sa  jonction  avec  Cé- 
déiio,  et  , le  3 février,  avec  Facz  à San-Juan  de  Payara.  Le 
6,  il  traversa  l’Apure  à San  Fernando,  et,  après  avoir  fait 
trois  cents  lieues  en  quarante-deux  jours,  il  arriva  devant 
Calabozo,  ville  située  à cent  vingt  milles  S.  de  Caracas,  dans 
laquelle  le  général  Morillo  avait  établi  son  quartier-général. 
Le  1 2 , la  ville  et  le  fort  fuient  investis  par  l’armée  dé  Véné- 
zuéla,  Morillo,  ayant  voulu  tourner  la  gauche  de  l’ennemi , 
eut  sou  aile  droite  culbutée  et  toutes  ses  troupes  mises  en 
fuite,  après  trois  actions  sanglantes  qui  occupèrent  les  jour- 
nées de-  12,  10  et  1 4 février.  Le  16  et  le  17,  on  en  vint  aux 
mains  à Sonibréro,  ville  située  sur  un  affluent  du  Guarico, 
à environ  cinquante  milles  au  nord  de  Calabozo,  et  il  y eut 
une  perte  de  mille  hommes  daus  une  action  très-meurCrière , 
dont  les  deux  partis  réclamèrent  l’avantage  (1);  cependant 
les  royalistes  battirenten  retraite  et  gagnèrent  la  vallée  d’Ara- 
gua  . cl  furent  ensuite  contraints  de  5e  réfugier  dans  V.den- 
cia  à environ  douze  lieue.S  de  Puerlo-Cabello.  Le  10  mars. 
Bolivar  fit  occuper  celte  vallée,  et  il  poussa  des  postes  avan- 
cés jusqu’à  la  première  ville.  Les  royalistes  se  retirèrent  dans 
les  places  maritimes.  Bolivar,  profitant  de  ses  succès,  envoya 
l’aez  pour  mettre. le  siège  devant  San-Fernundo  de  Apure , 
île  bien  fortifiée  dans  l’Orénoco.  Cette  position,  outre  quelle 
protège  Angosturn,  commande  la  navigation  du  fleuve,  et 
facilite  la  communication  avec  la  Nouvelle-Grenade.  Elle 
était  défendue  par  cinq  cents  Espagnols  qui  furent  forcée  de 
se  rendre  le  <i  mars. 

Le  général  MojiJIp , informé  de  la  marçbc  de  l’aez,  se  mit 


•(«)  \ oyez  fu'oclamatjoii  de  Bolivar  aux  h*l>itan|sde£os Lianos, 
datée  de  Sombrero,  le  17  février  1818  : « Tudo  vuestro  territorio 
ri là  Jiùrt:  de  liranos • Desde  cl  centra  de  la  Nueva-Oranada  hast  a 
Maturui  jr.  j Vocas  del  Orinoro , las  mutas  rejnddicanas  Itttn 
trittnfado  gloriosamcntc  de  las  tspanoles  ». 
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à la  tête  delà  garnison  de  Valencia  et  de  loutesles  forces  qu’il 
put  ramasse*,,  et  marcha  contre  Bolivar  qui  était  arrivé,  après 
vingt  jours  de  marche,  à San-Victoria  , à la  tête  du  corps 
priuripal,  réduit  à douze  cents  hommes  de  cavalerie  et  cinq 
cents  d'infanterie,  dont  la  plupart  armés  de  lances  seule- 
ment. Surpris , le  i3  mars,  par  Morillo,  par  une  marche 
inattendue  , à cinq  ou  six  lieues  de  Caracas,  dans  plusieurs 
rencontres  « Cabrera  , à Sémen  et  à Maracav,  il  perdit  deux 
cents  hommes  tués . uil  certain  nombre  de  blessés , vingt 
chariots  de  bagage  cl  une-grande  quantité  de  munitions  de 
gperre(t). 

Le  ij,  Bolivar  attaqua  arec  toutes  ses,  forces  la  position 
de  Morillo  à La  Puerta,  mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte 
de  huit  cents  hommes  tués  et  de  neuf  cents  blessés;  neuf 
cents  prisonniers,  serze  cenLs  fusils  et  trois  cents  chevaux  et 
mulets  tombèrent  dans  les  mains  des  hspaguols.  Morillo. 
blessé  ;V  la  cuisse  dans  l’action  par  un  coup  de  lance,  fut 
remplacé  dans  le  commandement  par  le  général  La  Torré. 
Celte  victoire,  dit  le  général  Morillo,  nous  coûta  assez  cher, 
car  nous  perdîmes  neuf  officiers  et  cent  cinquante  soldats.  Le 
nombre  de  blessés  fut  en  proportion  (2). 

L’armée  royale  séjourna,  le  17  , à San-.Iuan  de  los  Mor- 
rôs,  et  Vn  partit  dans  la  soirée,  pour  occuper  Ortiz  et  Pa- 
raparo.  Les  indépendants  gagnèrent  Calabozo , et  se  re- 
levèrent de  ret  écliec,  par  la  jonction  des  corps  des  généraux 
l’aez  et  Cédéîio.  Le  premier  avait  été  renforcé  par  un  corps 
de  volontaires  anglais  (3).  Le  f.0  mars  . l’armée  fut  passée  en 
récité  par  Bolivar.  Le  26,  il  reprend  l'offensive  pour  attaquer 
La  Torré,  qui  était  campé  sur  les  hauteurs  d'Ortiz  qui  do- 
minent- le  Gu.uico.  Cette  position  fut  emportée  après  un 
combat  fort  opiniâtre,  où  les  assaillants  perdirent  cinq  à six 
cents  hommes.  Morillo  se  retira  â Valencia,  Bolivar  resta  dans 


(t)  La  perte  des  rebelles,  selon  le  general  Morillo , mont*  à plus 
decent  hommes,  quarante-deux  caissons,  plus  de  deux  mille 
chevaux  et  mulets  et  lu  totalité  de  leurs  équipages.  Voyez  ftté- 
inçi[xs , etc.  ' , • 

(al  Voyez  ses  Mémoires,  etc-,  pag.  1 4<)- 
(5)  Voyez  la  proclamation  du  ti  mars,  adressée  pur  Francisco  à 
y.és , président  nd  intérim  du  Conseil  du  gouvernement , aux  offi- 
cier* et- soldats  anglais  qui  étaient  venus  défendre  U cause  de 
l'indépendance.  Ha formaient  quatre «adres  de  régiment. 
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les  en  virons  de  Calabozo  pour  réorganiser  son  i nfanterie  ,•  et 
ortjnpa  ensuite  à El  Hincon  de  los  Toros.  Le  colonel  Lopez 
lé  poursuivit  avec  une  force  formidable  parHalo-Viéjo  et  Los 
Tisnados,  pour  empêcher  sa  jonction  avec  !‘aez;el  approchant 
de  son  camp,  un  prisonnier  lui  soumit  des  details  sur  su  posi- 
tion et  même  sur  le  lieu  où  il  se  reposait  à demi-lieue  de 
Tisnados.  Il  détacha  le  lieutenant-colonel  Révolalès  avec 
quelques  fantassins  pour  le  surprendre;  mais  il  parvint  à 
s’échapper  en  chemise  , et  atteignit  avec  beaucoup  de  peine 
un  lieu  de  sûreté,  tous  ceux  qui  L’accompagnaient  ayant  été 
tués  ou  blessés  par  le  leu  des  Espagnols. 

Bolivar,  ayant  rejoint  ses  troupes,  fut  attaqué  de  nouveau  , 
le  1 7a  vi  il,  par  Lopez,  à unelieueenvirondeTisnallosoùilavait 
pris  position,  à la  tête  de  sept  cents  hommes  de  cavalerie  et  de 
t.roiscentS cinquante d’infanterie.  Il  fut  forcé  de  battre  en  re- 
traite. Ayant  recommencé  le  combatà  lapointedu  jour,  ses  trou- 
pes prirent  la  fuite.  Il  cul  quatre  cents  tués,  cent  cinquante 
hommes  faits  prisonniers,  et  perdit  toutesses  munitions,  quatre 
cents  lances  et  deux  drapeaux  (.1).  Les  royalistes  pi  étendirent 
que  leur  perte  n’excédait  pas  quarante  hommes , 'parmi  les- 
quels se  trouvait  le  colonel  Lopez. 

Le  général  La  'foiré  arriva  le  a3  à San-Carlos,  elle  20  Paez 
>e  présente . mais  il  se  retire  à la  savane  d'Ouélo  , suf  la  rivé 
du  Coxédçs . où'  un  combat  opiniâtre  eut  lieu  le  2 mai.  Les 
deux,  partis  s’attribuèrent  la  victoire;  mais,  si  l’on  en  juge  par 
le  résultat,  elle  a du  appartenir  aux  royalistes.  Quoique  le 
combat  c/ssât  de  lassitude,  selon  le  général  Morillo  cinq  cents 
hommes  de  Paez  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  , et  il 
perdit  deux  drapeaux  , plusieurs  caissons  , huit  cents  fusils  et 
beaucoup  de  chevaux.  La  perle  de  l’armée  royale  était  d’en- 
viron une  centaine  de  tués  et  autant  de  blessés,  parmi  les- 
quels le  commandant  général,  bfle  se  retira  à San-Carlos, 
et  Paez  resta  maître  du  champ  de  bataille.  Il  estima  la  perte 
des  rovalistes  à mille  hommes,  tant  tués  que  prisonniers, 
outre  uue  grande  quantité  d’armes,  de  munitions  et  de 
provisions.  Après  cette  affoiie,  les  indépendants  occupèrent 
San-l  cinamlo  de  Apure,  Calabozo  et  San-Carlos,  tandis 
que  les  royalistes  étaient  dans  Sombrero,  Yalencia  et  Ca  laças. 


(1)  ,Lc  général  Muriily  dit  : î’Ius  de  six  ceutis  cadavres  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  farinée,  royale  ii  t umt  huit  prisonniers, 
dont  cinq  ehels  et  1 rois -officiers.  Y ayez  ses  Mémoires,  pag.  i5y. 
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Le  4 mai , le  gémirai  Morillo  ]>ublia  de  nouvelles  offres 
d amnistie  aux  habitants  delà  province  de  Üarinas,  de  son 
quartier -général  de  Valenria ; et,  le  iG,il  fit  les  mêmes  ■ 

offres  aux  habitants  de  Calabozo.  « L’obstination,  » dit-il, 

« avait  tellement  aveuglé  les  rebelles,  que  ce  langage  ne 
• produisit  aucun  effet  sur  leur  esprit.  » 

Le  1 1 mai , il  y eut  pne  autre  action  très-sérieuse  à dix-neuf 
lieues  environ  de  {{an-Carlos,  dans  laq  ucl  le  lcsroyal  istes  eureu  t 
l'avantage,  en  essuyant  toutefois  une  perte  considérable. 

Quatre  cent  vingt  hommes,  y compris  vingt  officiers,  périrent 
(faits  le  combat;  et  Paez,  qui  avait  dix  mille  hommes,  eu 
perdit  la  moitié. 

Le  brigadier  Morales,  qui  avait  pris  le  commandement  de 
la  division  du  lieutenant-colonel  Lopez , battu  par  les  forces 
qui  couvraient  la  ville  de  Cura,  envahit  les  plaiues  de 
Calabozo;  et,  le  28 au  matin,  pénétra  jusqu’à Guayabal  ; mais 
son  camp  ayant  été  surpris  par  les  gardes  d’honneur  du  gé- 
néral Paez,  il  perdit  trois  cents  hommes,  outre  un  bon  nombre, 
de  prisonniers,  de  chevaux  et  de  munitions,  et  fut  forcé  de  se 
letirer  avec  le  reste  de  son  rorps  à Sombiéro  (1). 

Le  aq  mai,  le  général  Bermudez,  qui  s’était  établi  avec 
neuf  cents  hommes  au  fort  de  la  Madéra , à une  lieue  et  demie 
de  Cumana , pour  harceler  les  troupes  espagnoles  de  cette 
place  , fut  attaqué  avec  avantage  par  ces  dernières  qui  en  tuè- 
rent cent  huit.  Les  troupes  royales  perdirent  vingt-huit  soldats 
et  deux  officiers.  ( Morillo .) 

Le  général  Mac  Grégor  remonte  l’Orénoque,  avec  un  ren- 
fort ((officiers  et  de  soldats  venus  d’Angleterre  et  de  se- 
cours e’n  munitions,  fusils,  et  une  grande  quantité  d’effets 
militai/cs  propres  à la  cavalerie  et  à l’infanterie. 

L’ainiral  Briou  , ayant  dispersé  la  (lolille  espagnole,  s’eim 
para  de  plusieurs  navires,  où  il  trouva  dix  millefusils,  de 
l'artillerie,  et  des  équipements  dont  les  indépendants  avaient 
grand  besoin.  Le  24  août,  il  s’empara  de  La  Guayra  par  sur- 
prise; les  royalistes  l’avaient  démantelée  auparavant,  La  prise 
ac  celte  place  finit  la  campagne. 


(1)  Biillelui  du  chef  d’état-major,  Carlos  Soukletle,  daté  d'An- 
goàlura , le  16  juin.  Corneo , ctc.,nu.  1. 

Le  général  Morillo  dit  que  Morales  donna  bataille  entre  Catv.» 
rio  et  Calabozo;  que  l'ertneuii  perdit,  dans  cette  journée,  environ 
quatre  ouïs  cavaliers  cl  trois  cents  fantassins.  Voyes  ses  Mémoires, 
pag.  l65. 
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Il  y eut  â Saint-Bartbélemi , entre  la  flotte  des  indépendants 
et  celle  des  Espagnols,  un  engagement  dans  lequel  celle-ci 
■Tu rait  été  fort  maltraitée  , si  le  commandant  Brion  eût  clé 
secondé  par  le  commodore  Aury;  mais  ce  chef,  avant  aban- 
donné la  Hotte  des  insurgés,  se  rendit  maître  deVîle  de  la 
Providence,  qui  était  un  lieu  de  rçlâcliemcnt  pour  avoir 
îles  vivres,  et  le  dépôt  naval  d'un  armement  destiné  à aider 
une  insurrection  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Bolivar , voulant  obtenir  quelques  places  maritimes  , avait 
fait  commencer  le  siège  de  Cumana  . au  mois  d’avril , par 
le  généra!  Bermudez. 

Dans  sa  proclamation  aux  Granadinos,  du  là  août,  Boli- 
var «lit  que  l’année  de  Morillo  n’existe  plus,  que  le  sang  de 
vingt  mille  Espagnols  arrose  la  terre  de  Venezuela  (t). 

Marino.  ayant  formé  le  projet  de  bloquer  celte  ville  par 
terre  et  par  111er,  se  présenta,  le  3i  octobre,  à la  tête  de 
quinze  cents  hommes  devnnlCariaco:  ruais  il  fut  repousse  avec 
perte  parla  garnison  et  autres  forces,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant don  Agustin  Noguéras.  « L’ennemi , » dit  le  gé- 
néral Morillo , « perdit,  quatre  cents  hommes  restés  morts 
« sur  le  champ  de  bataille , et  cinquante  prisonniers  ; six  cents 
* fusils,  un  drapeau  , un  canon,  neuf  caissons,  et  tous  les  che- 
« vaux  des  vaincus  tombèrent  en  notre  pouvoir.  Dix  nroits 
» etvingt-quatre  blessés  furent  toute  notre  perte  (u).  » 

Le  bulletin  du  sous-chef  d’état-major.  Francisco  P.  Santan— 
der,  en  date  du  i.H  mai,  portail  : « Après  huit  combats  suc- 
cessifs, les  deux  armées  ont  conservé  leurs  positions  rcspec-' 
tives  : les  Espagnols,  principalement  forts  en  infanterie, 
couvrant  les  hauteurs  , et  nous  occupant  avec  notre  cavalerie 
les  plaines  et  tout  l’intérieur  du  Venezuela.  Le»  Espagnols 
ent  perdu  des  généraux  et  des  olticiers  de  différents  grades , 
des  troupes  européennes,  trois  mille  soldats  du  pays,  toutes 
leurs  provisions  et  lent  cavalerie.  Nous  avons  à regretter , il 
faut  l’avouer,  plu»  de  mille  hommes  d’infanterie  et  quinze 
cents  de  cavalerie , quelques  braves  officiers,  des  armes  et  des 
munitions  » (3). 


(l)  Proclama  à los  Granadinos , .éngostura  : « Va  no  existe  el 
ejercito  cl  Morillo.  » — « Mus  de  c 0,000  Es/ntiioles  han  empaparlo 
la  tierra  de  Venezuela  con  su  sangre.  » Documentas , etc. , t.  I , 
p»K„  IV]. 

(a)  V oyez  le*  Mémoires  du  général  Morillo  , psg.  79. 

(3)  Correo  rlel  Orinoco,  n*.  t. 
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Dans  son  bulletin  du  8 mai , daté  de  son  quartier-général 
de  tVuatapara  , et  adressé  aux  gouverneurs  des  possessions 
anglaises  aux  Antilles . le  général  Morillo  disait  • que  les 
traîtres  Bolivar  et  Paez  ayant . en  conséquence  de  l'ocmpa- 
tion  de  la  Guiane.  réuni  leurs  forces  près  de San-Fernando, 
et  pénétré  par  Calabozo  dans  l’intérieur  des  provinces, 
avaient  d'abord  défait  quelques  détachements  , mais  qu’ils 
avaient  été  successivement  battus  dans  sept  brillantes  affaires, 
à Sombrero,  Maracsv,  l,a  Puerta  , Rincon  de  los  Torros,  San- 
Carlos  et  Sabana  de  Cogédé,  où  ils  ont  perdu  la  majeure 
partie  de  leurJbfficiers  et  soldats.  « Ils  ont  perdu  dans  ces  dif- 
férents combats  plus  de  trois  mille  cinq  cents  hommes,  tant  tués 
que  prisonniers, deux  iiiillerinq  cents  fusils,  douze  drapeaux, 
quatre  canons,  deux  cents  caissons,  deux  mille  chevaux  et 
mille  mulets  » (i).  s 

En  réponse  à ce  bulletin,  Bolivar  adressa  d'Angostura  , 
le  i*'.  septembre,  au  capitaine-général  de  l’île  de  Bar- 
hade  , une  lettre  où  il  fesait  remarquer  que,  lors  de  la  dé- 
faite de  Morillo»  Calabozo,  l’année  indépendante,  de  l’aveu 
même  de  ce  général , comptait  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  quinze  cents  d'infanterie.  Nous  ne  pouvonsdonc  avorc 
perdu  trois  mille  cinq  cents  hommes  et  deux  mille  cinq  cents» 
fusils  : car,  dans  ce  cas,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  homme 
de  notre  année,  et  on  nous  aurait  pris  plusde  fusils  que 
nous  n’en  possédions  réellement.  L’armée  ennemie,  au  con- 
traire, a perdu  à Calabozo,  plus  de,  cinq  mille  hommes  en 
morts  blessés  et  prisonniers^). 

Le  19 septembre,  lé  général  bermudez.  A la  tête  de  quatre 
cent-i  hommes,  et  soutenu  par  une  petite  flotill’e  sous  le  c,i-“ 
pilaine  Antonio  Diaz.  reprit  le  briganlinCo/ooiAitrdansIe  port 
deGuayra,  et  seize  chaloupes,  dont  huit  avec  de  l’artillerie  et 
des  munitions.  Il  s’empara  ,en  même  teins,  du  fort  appelé  de 
La  Plaza  de  Guiria,  où  l’on  trouva  six  pièces  d’artillerie 
démontées,  trois  cents  trente  - une  <4rtou<  lies,  quatre-vingt- 
quatorze  canons,  et  autres  armes.  Les  royalistes  eurent  dans 
cette  affaire  mille  lioinmes  tués  ou  blessés.  Les  indépendant* 


(1)  Correo  del  Orinoco , n*.  1 , 5 septembre  1818. 

(3)  Correo  del  Orinoco,  n".  11,  5 septembre  1818.  Voyez  aussi 
D'icumenios , etc.,  tom.  I,  par.  339.  Nota,  del  geje  supremo  d 
S . K-  et  capiton  general  de  la  iua  de  ttarbada. 
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eurent  sur  terre  un  officier  mort  et  quatre  hommes  blessés,  et 
rleux  marins  tués  eÇ  neuf  blessés  ( i). 

Le  général  Morillo  , n'étant  pas  capable  d’engager  une 
action  avec  les  indépendants  sur  un  pareil  terrain,  se  dé- 
termina à porter  ses  quartiers  d'hiver  de  l’autre  côté  de 
l’Apure.  Bolivar,  persuadé  qu'une  armée  sans  paie,  ni  fia- 
billeuient  , ni  nourriture , ne  pourrait  rester  dans  l’inaction 
pendant  la  mauvaise  saison  des  pluies , résolut  de  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  la  Nouvelle-Grenade,  et  de  se  pro- 
curer par  ce  moyen  des  secours  en  hommes,  en  argent  et 
un  munitions. 

i ao  novembre.  Déclaration  tic  la  république  t/e  Vèné- 
zuéla.  La  junte  nationale,  composée  de  la  hauteCour  de  jus- 
tice,  du  vicaire-général  et  de  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires,  déclare  qu’a  près  un  examen  réfléchi  de  la  con- 
duite du  gouvernement  espagnol , on  est  certain  qu’il  n’a  ja- 
mais pensé  à une  réconciliation  franche  et  sincère.  «Car  ce* 
tait  en  proposant  la  paix  , qu’il  fesait  bloquer  nos  ports,” 
marcher  des  troupes  contre  nous , fomenter  des  conspirations 
pour  nous  «lé traire;  la  capitulation  la  plus  solennelle  a été 
violée  par  lui  aussitôt  que  ratifiée,  et  une  guerre  d'ex  lertui- 
natiou  continuée  sans  éganl  au  sexe,  à l’âge  ou  à-la  condition 
«les  individus.  D’après  ces  considérations , le  gouvernement 
de  Venezuela  . interprète  de  la  volonté  nationale , décide  que 
la  république  est,  de  droit  divin  et  humain,  affrancuie 
du  joug  de  lEspagne , et  forme  un  État  libre,  souverain  et 
indépendant;  qu’elle  ne  tentera  plus  aucune  voie  de  conci- 
liation auprès  de  son  ancienne  métropole,  et  ne  traitera  plus 
avec  elle  que  de  puissance  à puissance!... .»  Depuis  i8i»r 
•«joute  le  manifeste.  « le  peuple  de  Vénézué  la  acombattu  pour 
» ses  droit.-;,  et  il  a juré  «le  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  sa  pa- 
» trie,  plutôt  que  de  rentrer  sous  la  domination  espagnole  w. 

1819,  1-  décembre.  Loi  fondamentale  décrétée  par  le 
souverain  congris  Je  tân  ézaé/a  , pour  la  réunion  des  ré- 
publiques de  la  Nouvelle-Grenade  et  Je  Vènézuéla  sous  le 
titre  Je  république  Je.  Colombie  ( ley  fondamental  de  la 
ré  public  a de  Colombia  (3). 


(l)  Rapport  du  général  Soublctte.  Correo  del  Orinoco , jo  oc- 
tobre 1818.  Tom.  1,  n°.  12. 

(n)  Voyez  Dhcurso  Je!  liberütdor  al  segundo  congreso  general 
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I<e<  républiques,  dé  Véuéztiéla  et  <îfc  la  Nouvel  le- Grenade 
se  réunissent  en  une  seule,  tous  le  litre  gloi  ieux  de  républi- 
que de  Colombie  {répttblicn  de  Colombia),  (Art.  i . 

Son  territoire  comprendra  U ci-devant  capitainerie  géné- 
rale de  Venezuela  et  la  ci-devant  vice-royautéde  la  Nouvelle- 
Grenade,  contenant  une  étendue  de  cent  quinze  mille  licti-s 
carrées  , dont  les  limites  seront  ci-après  fixées.  (Art.  a.V 
Les  dettes  contractées  séparément  par  les  deux  républi- 
ques sont  reconnues  in  solidum  , comme  dette  nationale  de 
la  Colombie,  k ('amortissement  de  laquelle  on  affectera  les 
domaines  de  l’État  et  les  principaux  produits  du  revenu. 
(Art,  3.) 

Le  pouvoir  exécutif  sera  exercé 'par  un  président,  et  »• 
défaut  par  un  vice-président,  nommés  pro  trmporc  par  le 
congrès  actuel.  (Art.  40  • ' " 

La  république  île  Colombie  sera  divisée  en  trois  grands 
départements,  Vénézuéla , Quito,  et  Cundiuaiuarca,  qui 
comprendront  les  provinces  de  la  Non  celle- (i  renade  , donf 
le  notn  est  pour  toujours  supprimé.  Les  capitales  de  ces  dé- 
partements seront  Caracas,  Quito  et  Bogota  ( dite  Santa-1 
Fé).  (Art.  5.) 

Chaque  département  aura  une  administration  supérieure. 


de  Venezuela,  reunido  en  Aafiostura  en  1810,  preientaadit  et 
proyeclo  de  constitution.  Documentas  , loin.  U,  pay.  t— 4.5. 

Proclama  del  libertndôr  à los  GrnnaJinos.  Santa-Fé,  8 sep  - 
tembre. *"  'm 

Décréta  del  libertador  estableriendo  urt  pnbirnrn  prnvisorin 
para  las  p ravi  ricins  libres  de  h Suevtt-Greriada.  Bogota  , 1 1 sep- 
teinbre.  • s •!  t ' 1 t 

i8ig.  Discurso  del  liber  tailor  al  conçreso  rie  Angasturrk  ma- 
rtffesianth  que  las  provincias  de  là.  A uava-Gramuia,  antudan 
por  reunisr  d las  de  Venezuela,  para  format'  urta  nunva  repu- 
blica  de  estas  dos  naciones,  ça  cuy, r virtud  se  dectxio  la  ipy 
fondamental  de  la  rcpuhlica  de  Cirtond’ia.  i4  déoiuilu  e. 

1819  Oficio  dpi  libertador  al  vice  présidente  de  Cundina- 
marcà  trasmiticndolc  lejr  fondamental.  Aiigoïtura,  ;i<>  décêinbu  . 

l8-io,  1;  janvier.  Convocatorip  para  el  pro.ràrqo  çongreso 
nerat  de  la  republira  de  Colombia. 

j 8 mars.  Proclama  del  (ilrrtador  mdsilfcstnndo  ipie  [11 

republiai  de  Colombie,  proçlatnèdn  por  et'çongrèso  tfc  Venta 
zueta  . y idftcionnda  por  los  pvnbtnslfbyésdr  Clrndinatnarca  es  el 
selo  de  la  irulepeadencia , de  ta  «1  nspnridad  v afr?  la  ftoria  naritr 
nid.  Sujet  Documentas,  triez,  loin.  H,  p»g,*ià-i3o.  • 
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et  un  magistral  principal  ayant  le  titre  de  vice-président,  et 
qui  sera  nommé,  pour  le  présent  , par  le  congrès  actuel 

^ Une  nouvelle  ville,  portant  le  nom  du  libérateur  Bolivar, 
sera  la  capitale  de  la  Colombie.  Le  plan  et  la  situation  en 
seront  déterminés  par  le  premier  congrès  général  , qui  aura 
égard  aux  besoins  des  peuples  des  trois  départements,  et  à 
la  grandeur  que  la  nature  a assignée  à cette  riche  contiée. 

Le  congrès  général  de  Colombia  s’assemblera,  le  i*'  janvier 

ibai , dans  la  ville  de  Rosario  de  Çucuta.  laquelle,  à tous 
égards , est  la  plus  convenable  à cause  de  sa  situation  central*. 
La  convocation  en  sera  faite  par  le  président,  le  i,r.  janvier 
i.Hao.  Le  mode  d’élection. sera  déterminé  par  un  comité,  sous 
l’approbation  du  présent  congres.  (Art.  8 .) 

La  constitution  de  la  Colombie  sera  décrétée  par  le  con- 
grès général,  d'après  ces  mêmes  bases,  et  selon  les  principes 
consacrés  par  l’expérience  des  nations  libres,  (art.  9.) 

Les  armoiries  et  le  pavillon  de  Colombie  seiont  detetini- 
nés  parle  congrès  général,;  en  attendant , on  se  servira  de 
ceux  de  Venezuela.  ( Art.  10.)  , 

Le  congrès  actuel  se  séparera  le  10  janvier  i8aor,ahn  qu  on 
procède  aux  nouvelles  élections  des  membres  du  congres 
général.  (Art.  t i.) 

Une  commission  de  six  membres,  ayant  un  président,  et 
investie  des  pouvoirs  nécessaires  . remplacera  le  congrès  pen- 
dant sa  séparation.  (Art.  12.1 

L’établissement  de  la  république  de  Colombie  sera  solen- 
nellement proclamé  aux  citoyens  et  aux  troupes , avec  des 
fêles  et  réjouissances  publiques , qui  auront  lieu  dans  cette 
ville,  le  aS  décembre,  en  commémoration  de  la  Nativité  du 
Sauveur  <lu  monde , dont  la  protection  a amené  la  régéné- 
ration de  l’État  par  cette  réunion.  (Art.  rà.) 

L’anniversaire  de  cette  régénération  politique  sera  perpé- 
tuellement célébré  par  une  fête  nationale,  ou  la  vertu,  le 
courage  et  les  talens',,  comme  autrefois  aux  jeux  olympi- 
ques, seront  honorés  et  récompensés.  (Art.  14.) 

La  présente  loi  fondamentale  de  la,  république  de  Co- 
lombie  sera  promulguée  dans  tous  les  établissements  et  aux 
armées,  insérée  dans  les  papiers  publics,  et  déposée  dans  les 
archives  des  cabildot  ou  municipalités , des  corporations  «li- 
meuses et  des  autorités  civiles.  , 

Fait  au  palais  du  congrès  souverain  de  Venezuela,  dans  1a 
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•ville  de  Saint-Thomas  de  Angostuia,  le  17  décembre  1.81$, 
neuvième  année  dc*notre  indépendance. 

Signé  Francisco  Antonio  Zéa,  président. 

Diego  Yaljenilla,  secrétaire. 


Ju.m-Gei  man  Roscio, 
Manuel  Cédéiio, 
Juan-Martinez, 

José  Espaùa  , 
Luis-Tlromas  Péraza. 
A.  M.  Bricéuo , 
Eusébio  Afanador, 
Francisco  Condé, 


Diégo-Baulista  Urbanéja, 
Juaii-Viccnté  Cardoso, 
Ignacio  Muùoz , 

Ünofré  Basalo , 

Domingo  Alzuru  , 
José-Tomas  Macbado, 
Kiiikiu  Garcia  Cadix. 


Campagnes  tic  1811).  A l’ouverture  de  cette  campagne  , 
Farinée  royalisteéfait  maîtresse  de  trois  points:  Santa-Fé,  S'a- 
rinas  et  Calabozo.  Elle  était  forte  de  sept  régiments  d'infan- 
terie, deux  de  cavalerie,  et  d’une  nombreuse  artillerie,  en 
tout  trois  mille  cinq  cents  hommes.  Le  général  Morillo  quitta 
Valencia,  le  i,r.  janvier,  avec  son  étal- major: et  soutenu  par 
Jes  trois  divisions  des  généraux  La Torré,  Morales  et  Cul z idn, 
marcha  sur  San-Fernando  de  Apure.  Paez.  qui  y commandait 
et  n'avait  avec  lui  que  deux  à trois  mil  le.  homme»  de  cavalerie, 
«étant  pas  capable  de  soutenir  un  siège,  évacua  la  place  , dont 
le  général  Latorré  prit  possession.  Le  26  janvier,  le  général 
Moi  illo  passa  une  revue  de  ses  troupes,  et,  le  1",  février,  se  mit 
en  marciie  sur  San-Juan  de  Payai  a.  Deux  cents  cavaliers,  qui 
l’occupaient,  se  retirèrent  à son  approche  et  repassèrent  l’A- 
rauca  avec  les  divisions  de  l’armée.  Celle  de  Moi  illo  rampa 
sur  ses  bords.  Le  3 février,  un  gué  fut  reconnu,  et  le*  7 et 
8,  avec  six  petits  canots  , il  eilcctua  le  passage  , malgré  plu- 
sieurs charges  ale  cavalerie  dirigées  par  Paez,  dont  les  forces 
montaient:!  mille  homme  de  cavalerie  et  environ  quinze  cents 
d'infanterie  ; cette  rivière  profonde  et  rapide  avait  des  bords 
escarpés  et  presque:»  pic.  et  était  large  de  1 20  rares  (3j  pouces 
castillaus).  La  pas.se  dcGiujui  aj  était  gardée  par  deux  batteries, 
l’une  de  sept  canons  et  l’autre  de  douze.  Legéiiéral  regardait 
ce  passage  comme  son  plus  beau  fait  d’armes.  Peut-être  même 
l’histoire  militaire  de  tous  les  tenis  . dit-il . n’a-l-elle  rien  d’é- 
galà  lui  opposer.  «Celui  du  Danube,  dans  la  guerre  de  i8o3, 
a été  particulièrement  admiré:  mais  le  passage  de  l’AraUra 
présente,  sans  aucun  doute . quelque  chose  déplus  héroïque  et 
de  plus  merveilleux»  (j).  Le  4,  il  offrit  encore  la  paix  aux 
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hîibitanfsdeV  Apure  etdc  i’AVauca,  de  sqn  qüartier-géhéra?  de 
Nuévo-Paso  dt'l  lîey. 'Morillo,  contiuuantsa  marche,  entra  le  7 
dans  les  savane»,  et  arriva  le  lendemain  A Caujaral , qne  Faez 
avait  abandonné.  Le  général  Morillo,  ne  pouvant  faire  sub- 
sister ses  troupes  dans  uu  pays  abandonne  par  ses  habitants, 
détacha , pour  se  procurer  des  vivres,  six  cents  hommes,  qui 
lurent  battus  et  dispersés  par  Paez,  le  1 t ^t).  A la  même 
époque,  legénéral  Morillo  reçut  des  nouveliesdel’arrivéeaux 
Caves  de  Saint-Louis  (St. -Do:ningue)de  l'expédition  anglaise  <fe 
quatre  irtitle  hommes  destinée  à combattre  eontre  lui , ainsi 
que  dit  projet  de  IJonato  Férez  d’attaquer  Ja  province  de  Bari- 
nas  p;ir  le  Haut-Apure.  Il  voyait  aussi  que  l'ennemi  avait 
pour  but  de  forcer  ses  troupes  A s’épuiser  par  des  marches  pé- 
nibles sur  les  rives  brûlantes  cleTArauca.  En  conséquence,  il 
jugea  à propos  de  rétrograder  jusqu’à  Caujaral , où  il  arriva 
le  14.  Delà  il  se  rendit  tivee  l’armée  à Mérécure  , et  passa  sur 
l’autre  rivd  de  l’Ara  uca.  Continuant  sa  marche  sur  Arliagnas, 
il  y arriva  le  8 mars,  et  s’y  cantonna , afin  de  rester  maître 
de  l’ApuiC.  Le  26,  il  publia  une  adresse  aux  chefs  officiers 
et  soldats  anglais  an  service  desinsurgés,  et  qui  avaient  com- 
-battu  avec  lui  en  Espagne  sous  les  ordres  du  général  HîU. 

En  même  teins , le  général  Bolivar  arriva  avec  quelques 
renforts  de  la  Guiane  , et  ayant  fait  sa  jonction  nveé  Faez,  il 
passa  PA  rn  uca  avécdeux  miliecinq  cents  hofntnes, ‘dont  quatre 
vents  anglais  , et  occupa  la  droite  de  fa  rivière.  Le  3 avril, 
fcix  escadrons  se  présentèrent  devant  le  camp  espagnol  établi 
près  de  Las  Comités , ce  qui  l’engagea  à 1 entrer  dans  ses  can- 
tonnements d’Achoguas.  La  saison  des  pluies  commençait  à 
inonder  rtf  pays.  Bolivar  se  posta  avec  des  forces  considérables 
vers  la  province  de  Barinas.et  uu  de  ses  corps’,  passant  par 
Orichuna,  intercepla  la  communication  entre  San-Fernando 
et  Calabozo,  où  étaient  les  magasins  espagnols.  Legénéral 
Morillo  quitta  Achagtiasle  3b  avril;  le  :•  mai,  il  passa  PApurc, 
et  son  armée  poursuivit  sa  marche  jusqu’à  Punta-Braba  , et 
de  la  A Calabozo , où  elle  arriva  le  1 a. 

3o  avril.  ( Comlat  de  Qucséras  del  Mèdio.  Le  général 
.José-Aiitonio  Paez  , aveccçnt  cinquante  cavaliers  seulement, 
attaqua  et  dispersa  un  détachement  de  cavalerie  eptreinie, 


(ij  Le  général  Morillo  dit  que  l'ennemi  filt  mis  éri  déroute  et 
poursuivi  Jusqu'à  Ciinabiéhè,  saris  pouvoir  le  forces  à un  enga- 
gement. • 
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compose  de  deux  cents  hommes  , à Qurstras  del  Mcitio  (1) 
et  ensuite  le  corps  principal,  fort  de  mille  combattants,  qui 
se-  ■•tira  précipitamment  en  laissant  quatre  cents  des  siens. 
Les  indépendants  n’eurent  que  deux  tués  et  quatre  blessés. 
Pour  récompenser  cette  action,  il  lut  décrété  que  tous  les 
officiers  et  soldats  qui  y avaient  pris  part  seraient  membres 
de  l’ordre  des  libérateurs  ( miembros  ilel  orden  de  lus  liker- 
ladorcs)  et  porteraient  une  médaille  destinée  A rappeler 
celte  brillante  journée  (a). 

L’armée  royale,  réunie  au  puéblo  de  Morcotc  par  le 
colonel  Barreiro,  se  composait  de  deux  mille  trois  cents 
hommes.  Le  5 avril,  il  se  mil  en  marche  vers  Poré  . Capi- 
tale du  Casauare,  que  ses  habitants  abandonnèrent  à son  ap- 
proche; il  y entra  le  9.  Continuant  sa  route  A travers  la 
Québrado-Üolorado,  il • aperçut , à la  distance  d’une  demi- 
lieue,  un  corps  indépendant  dont  il  évalua  In  force  à mille 
hommes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie.  Les  chevaux  es- 
pagnols étant  harassés  de  fatigue  et  manquant  de  four- 
rages , il  se  replia  sur  Poré.  Dans  sa  retraite,  vingt  dragons 
et  la  majeure  partie  des  soldats  de  Venezuela  • passèrent 
du  côté  des  indépendants.  Ceci  décida  Barreiro  il  retourner 
sur  ses  pas;  et  dans  sa  marche,  il  perdit  encore  de  deux  à 
trois  cents  -hommes  par  la  désertiou  ou  dans  ‘(•car mou- 
ches d’arrière-garde  , et  la  presque  totalité  de  ses  chevaux. 
Dans  les  quinze  jours  qu'il  resta  dans  les  Uunuras  ou  plaines, 
pas  un  habitant  ne  se  rangea  sons  l’étendard  royal.  Le  tf'né- 
. ; ■ 1 

(1)  Voyez  Décréta  del  lîbertaddr  présidente  de  /<■  imMle 
concediendo  premios  n lus  que  se  distinguiemn  en  el  cQmhafe 
nombrado  de  lus  Quêteras.  Documentas , tonù  II,  p.  .J4 -* 

Paez  , maintenant  âgé  de  quarante  ans  , est  né  dans  les  plaine» 
de  burinas,  où  il  fut  d’abord  propriétaire  de  bestiau».  Il  devint 
ensuit?  chef  d'une  bande  de  cavaliers  lésant  le  métier  de  parti- 
san. Paez  faillit  être  victime  d’uu  lâche  attentat  dans  les  plaines 
de  Calabozo.  Des  assassins,  qfti  étaient  parvenus  A s'approcher  de 
sa  lente,  furent  découverts  par  un  enfant  nommé  Antonio,  çt 
saisis  au  moment  où  ils  allaient  pénétrer  dans  Penrfroit  où  repo- 
sait le  général.  Ils  subirent  le  sort  réservé  nus  traîtres.  Antonio, 
deveuu  bis  adoptif  de  Pacs,  est  maintenant,  avec  «es  deux  pro- 
pres lils,  à l’école  militaire  de  Westpoint,  aux  Etats-Unis. 

(a)  Carreo  del  Qritioco , tom.  li,  n°.  a8,  avril  1819.  On 'y 
voit  les  noms  de  ces  cent  cinquante  cavaliers.  (Lista  de  lus  ijjo 
hetnes  que  se  bntierurx  con  tndo  el  exercito  espahol  en  las  ortllas 
del  Aïanca  , etc.  ) • '■  < 
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ral  Sanlnmler,  qui  diriges  les  opérations  de  cette  campagne, 
conduisit  son  monde  sur  une  seule  colonne  à travers  les  Cor- 
dilières,  et  les  royalistes,  obliges  de  diviser  leurs  force^jour 
en  défendre  les  différents  passages,  essuyèrent  des  délaites 
continuelles. 

Le  général  Morillo,  ayant  déjà  perdu  lieaucoup  d’hommes 
dans  cette  campagne  , forma  le  projet  de  prendre  et  détruire 
Angostura.  où  le  congrès  de  Vénézuéla  était  assemblé.  Il  dé- 
tacha , pour  cet  objet , quinze  cents  hommes  deses'meilleures 
troupes  sous  le  commandant  Arana.  A quelques  jours  de 
marche  de  sa  destination  , il  rencontra  Marino  (le  12  juin  ) , 
qui  avança  aussitôt,  arec  treize  cents  hommes,  au  secours  de 
cette  ville,  du  côté  deCuinaua.  Il  s'ensuivit  un  combat  achar- 
né , à Cantaura,  près  San-  Diego.  Les  indépendants  furent  d'a- 
bord repoussés;  mais,  animés  par  l’efceinple  de  leur  chef,  ils 
chargèrent  à la  baïonnette  avec  une  telle  impétuosité,  qû’ils 
mirent  en  déronle  les  Espagnols.  avec  perte  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  artillerie  et  de  leur  bagage.  D’après  le  rap- 
port de  Marino,  mille  Espagnols  y périrent. 

Selon  le  rapport  du  général  Morillo,  « Arana,  qui  ne  pou- 
vait vaincre  que  par  surprise  un  ennemi  supérieur  en  nombre 
et  réuni  à San-Diégo  de  Cabruta  . au  milieu  d’une  plaine  im- 
mense, «forma  le  projet  d’attaquer  Pao.  dépôt  des  indépen- 
dants : mais  ce  poste  lut  abandonné  avant  son  arrivée,  et  vou- 
lant rétrograder  jusqu’à  Chaparro.  il  rencontra  un  escadron 
ennemi.  Il  réussit  à opérer  sa  retraite  jusqu’aux  bords  du 
Guère,  où  il  retrancha  son  infanterie.  Un  combat  aussi  opi- 
niâtre que  sanglant  eut  lieu  , et  dura  sept  heures.  Enfin  . les 
rebelles  ne  pouvant  forcer  la  position,  battirent  en  retraite 
sous  la  protection  de  leur  cavalerie  ».  Leur  perte  fut  considé- 
rable: cent  soixante-deux  hommes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  quatre-vingt-onze  furent  blessés.  Arana  réussit  à re- 
gagner le  cantonnement  d’Onoto.  Les  succès , dit  le  général , 
couronnèrent  la  campagne  de  1Ç11)  (1). 

Le  deuxième  congrès  de  Venezuela  , composé  de  trente  dé- 
putés , s’installa  , le  lS  février,  à Angostura.  Bolivar  assista  à 
l’ouverture,  pour  presser  l’union  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
Je  Vénézuéla  en  linceul  gouvernement.  Il  se  démit  de  l’au- 
torité suprême,  se  réservant  seulement  le  commandemefitde 
l'armée,  alors  concentrée  sur  l’Apure  : mais  il  céda  ensuite 
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(l)  Mémoires  du  général  Morillo,  - 
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aux  vœux  du  congrès.  qui  le  réélut  président  delà  républi- 
que. Le  2<>  lévrier,  il  partit  pour  prendre  le  commandement 
de  l’année  destinée  à agir  contre  le  général  Morillo  dans  )a 
Nouvelle-Grenade. 

Expédition  anglaise  sous  les  ordres  de  Mac  Grégor.  Cet 
officier,  qui  avait  déjà  servi  avec  distinction  dans  les  rangs 
des  indépendants,  leva  un  corps  de  six  cents  hommes  com- 
posé d’Anglais , pour  le  service  du  gouvernement  de  la  Nou- 
velle-Grenade, de  concert  avec  l’agent  don  José  Réal  à la 
tête  de  cette  troupe.  Il  fit  voile  pour  Saint-Domingue,  et  at- 
tendit aux  Caves  l’arrivée  d’un  renfort  qui  devait  venir  le 
joindre,  sous  les  ordres  du  colonel  Macéroni.  Pendant  ce 
teins  ses  vivres  s’épuisèrent,  et  ne  jKMivant  s’en  procurer, 
il  envoya  ses  gens  à lîle  San-Andrès , taudis  qu’il  se  rendit 
à Port-Royal  de  la  Jamaïque.  Mais  il  en  revint  sans  provisions 
ni  argent,  et  rejoignit  son  corps  déjà  réduit  à quatre  reut 
soixante-dix  hommes.  Dans  cette  extrémité,  il  se  décida  à 
attaquer  un  port  espagnol,  et  ayant  choisi  Portnbélo , il  y 
arriva  avec  cinq  navires  et  une  chaloupe  canonnière  ayant  à 
bord  cinq  cents  hommes.  Les  débarquant  à l’ensenada  de 
Btiénaor attira  , il  obligea  le  commandant  espagnol.  Fou 
Hersch,  à se  replier  sur  Panama  (le  n avril'  avec  envi- 
ron quatre-vingt-dix  hommes,  après  une  légère  résistance, 
Mac  Grégor  prit  possession  de  la  place  et  en  nomma  un 
gouverneur.  Il  y avait  cent  treize  canons,  beaucoup  de  mu- 
nitions et  plus  de  quatre  cents  hommes  de  garnison.  (ï  peu- 
dan  t le  commandant  général  de  l'isthme,  sir  Alexandre  lion  . 
instruit  de  cet  événement,  fortifia  le  château  de  Chagre  à 
l'embouchure  du  Rio-Crucès,  et  s’étant  mis  à la  tête  dequinie 
cents  hommes  composés  en  partie  des  soldats  du  bataillon  de 
Cataluna  et  des  milices  du  pays,  résolut  de  surprendre  Mac 
Grégor.  Il  s’avança  à marchcsforcées,  et,  à la  faveur  des  bois 
épais  qui  environnent  Portobélo.  il  forma  ses  troupes  mi 
deux  colonnes , attaqua  la  ville  le  *9  avril  , à six,  heures  du 
matin  , et  s'empara  de  la  maison  du  gouverneur,  qui  com- 
mande la  batterie  de  San-Jéronimo.  Il  y eut  soixante  Anglais 
hors  de  combat,  et  les  officiers  du  fort  signèrent  une  capitu- 
lation. Mac  Grégor  et  un  petit  nombre  des  siens  sautèrent 
par  la  fenêtre  de  leur  chambre  à coucher  , gagnèrent  le  priu  • 
cipal  navire  qui  étaità  l’ancre  daus  le  port;  et  partit  eut  pour 
San-Andrès.  Hoie  envoya  les  prisonniers,  au  nombre  d'envi- 
ron quatre  cents,  à Panama.  L^>  vice-ro»  transmit,  le  a juin  , 
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l’ordre  d«  les  fusiller,  en  vertu  d’hue  circulaire  Ai  cabinet  de 
Madrid  qui  prononçait  la- peine  de  mort  contre  tous  les  étran- 
gers au  servied  des  indépendants.  Leur  execution  toutefois 
n’eut  paslieu,  et  onse  contenta  delescondamner  aux  travaux 
publics  (1).  En  vertu  de  la  capitulation,  ils  devaient  etre  con- 
duits dans  quelqu’une  des  possessions  anglaises;  mais  retentis 
prisonniers,  ils  furent  enchaînés  connue  des  criminels  et  em- 
ployés à dessécher  des  marais  près  de  la  ville  et  a nettoyer 
les  rues.  Les  officiers,  au  nombre  de  vingt,  furent  relégués 
dans  un  endroit  malsain  sur  la  côte  de  Darien  ; et  deux  mois 
après  , sous  le  prétexte  qu’ils  avaient  tente  de  s échapper  , 
ils  furent  tous  fusillés . à l'exreption  d’un  seul.  Ceux  qui 
étaient  à Panama  furent  relâchés,  au  bout  de  dix-huit  mois  , 
par  l’intercession  du  gouvernement  anglais  ; mais  il  nen  sur- 
vécut que  trente-cinq,  dont  quatre  officiers. 

Après  avoir  quitté  P' n lobélo , le  général  Mac  Grégor  re- 
vint aux  Cayes,  où  il  trouva  les  trois  cents  hommes  du  colonel 
Macéroni.  Voulant  tenter  une  nouvelle  expédition  , il  débar- 
qua avec  eux  à Rio- Hacha  où,  ayant  été  attaqué  parles  Uoupes 
espagnoles,  ils  furent  faits  prisonniers  au  nombie  de  deux 
cent  cinquante  et  fusillés  sur  le  champ  de  bataille,  et  leurs 
cadavres  devinrent  la  proie  des  bêtes  féroces  et  des  vautours. 
Ainsi  périt  près  d’un  millier  des  meilleurs  soldats  qui  aient 
été  levés  en  Angleterre  pour  le  service  de  l’Amérique  du  sud, 
et  qui  étaient  pour  la  plupart  vétérans  de  la  guéri e d’Es- 
pagne. 

La  Cour  de  Madrid  s’étant  plainte  de  cette  expédition 
comme  d’une  infraction  au  système  de  neutralité  adopté  par 
la  Grande-Bretagne,  le  liill  prohibant  les  enrôlements  à l'é- 
tranger fut  présenté  au  parlement;  mais,  avant  son  adop- 
tion . une  nouvelle  expédition  avait  quitté  l’ Angleterre. 

Passage  des  Cordillères  et  campagne  de  la  ÏÏoiwclle- 
Grcnade.  Morille  n’osa  pas  attaquer  Bolivar  dans  les  plaines, 
à cause  de  l’infériorité  de  sa  cavalerie.  Celui-ci  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  tenir  tête  à son  adversaire  sur  les 
terres  hautes  de  Venezuela,  parce  que  son  infanterie  était 
peu  nombreuse  et  manquait  «l’armes  et  de  munitions.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  Bolivar  entrepiit  la  belle  opéra- 
a ■'  1 — 

(l)  Historicité  la  Cohnnhin  , por  M.  Restrépo  , tom.  X;  Docu- 
menta* , ii*.  5i  : Décréta  del  Cirey  Saniano . mandamto  fu  uUir 
à todos  lus  prisioneros  h'-chos  et!  PorOdtèto.  Sawla-F à;  2 juin 
1819. 
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tion  qui  décida  du  sort  de  la  guerre.  Informé  de  l’état  criti- 
que de  la  Nouvelle-Grenade,  il  résolut  de  s’y  rendre  à la 
tête  de  son  infanterie,  composée  des  divisions  des  généraux 
Anzoatégui  et  Santander  et  de  la  légion  anglaise  sous  les  or- 
dres du  colonel  Raok.  Laissant  Parz  avec  la  majeure  partie  de 
la  cavalerie  et  toulç  l’artillerie  pour  surveiller  et  inquiéter- 
l'ennemi,  et  profilant  de  l’inondation  annuelle  des  plaines, 
il  traversa  l’Araura  le  4 j-uiu , et  marcha  à la  rencontre  de 
la  division  de  Sanlander,  forte  de  trois  à quatre  cents  hom- 
mes , qu’il  alleiguit  dans  un  petit  village  situé  au  milieu  de 
la  plaine  de  Casanare.  Les  denx  troupes  s’étant  réunies,  et 
ayant  ramassé  une  grande  quantité  de  bétail,  cinq  cents 
chevaux  et  mulets,  se  mirent  eu  devoir  de  traverser  la  chaîne 
de  moutagues  qui  sépare  Casanare  delà  Nouvelle-Grenade, 
en  prenant  une  route  en  mauvais  état  et  peu  fréquentée.  Ce 
corps  il  . umée  n'excédait  pas  quinze  cents  hommes,  y com- 
pris cent  cinquante  Anglais  , restant  de  trois  cents  qui  com- 
posaient d’abord  le  bataillon.  Plusieurs  qui  s’écartèrent  de 
la  ligne  de  marche  périrent  de  besoin;  d’autres,  par  les 
morsures  des  poissons  appelés. carib  et  raya  (i),  qui,  dans 
le  passage  des  rivière?,  s’attachaient  aux  jambes  et  aux 
cuisses  des  marcheurs  et  en  arrachaient  des  parties.  Quelques- 
uns,  attaqués  .par  des  ulcères  causés  par  la  mauvaise  nour- 
riture et  les  in-ectes,  ou  harassés  par  des  marches  à travers 
des  plaines  couvertes  de  piaules  épineuses  [cactus)  qui  leur 
déchiraient  les  pieds  et  les  jambes , furent  obligés  de  rester 
dans  de  misérabtes  village'-  sans  chaussure  et  presque  sans 
vêtements.  Les  deux  tiers  de  ces  pialheurpux  virent  périr 
en  un  seul  jour  le  reste  de  leurs  compagnons  sur  le  sommet 
des  Andes , ou  Pararuu  de  Pisùa  des  Cordillères . d'un  mal 
subit  occasioné  par  le  changement!  d’air  : ceux  qui  en  sont 
atteints  sont  appelés  emparamados.  Cinquante  Anglais, 
deux  officiers  et  cent  hommes  des  troupes  indigènes  en  fu- 
rent les  victimes.  Sur  cinq  cents  chevaux  et  mulets  , il  n’en 
resta  pas  assez  pour  transporter  les  munitions,  qui  furent 


(l)  Le  premier  porte  à an  tête  une  espèce  de  harpon;  l’autre, 
très-petit  lieaucoup  de  dents  très-aiguës.  Le  poisson  ca rallie 
( le  palomela  ou  guacarito  de  Gumilla  ) est  ainsi  nomme  à cause 
de  son  goût  pour  la  chair  humaine.  Quelques  tribus  des  hords  de 
i'Orënuquc,  qui  conservent  les  ossements  de  leurs  morts  dans  des 
cofbeiiiea , exposent  pendant  mie  nuit  les  cadavres  dans  le  tleuve, 
et  le  lendemain  on  ne  retrouve  plus  que  les  squelettes.  • . 
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chargées  sur  le  dos  des  Indiens  demeurant  de  l’autre  rôle  du' 
Paraît»,  et  dont  chacun  portait  jusqu'à  cent  cinquante  livres 
pesant.  Après  quarante-trois  jours  d’une  marche  aussi  pé- 
nible et  par  une  pluie  continuelle  . l’armée,  réduite  à neuf 
cents  fantassins  et  deux  cents  cavaliers,  entra  dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Gr<;iiade. 

Action  de  Gaméza.  Le  général  Rolivar  arriva,  le  6 juin, 
à Loch  a.  Un  corps  de  huit  cents  royalistes,  sous  le  général 
Barreiro,  avait  pris  une  position  formidable  près  la  Péna 
de  Topnga;  mais,  à l’approche  des  divisions  de  Santander 
et  d’Anzoatégui . il  battit  en  retraite  et  traversa  le  Kio  de 
Gaméza.  Se  voyant  vivement  poursuivi , Barreiro  revint  sur 
ses  pas  et  reprit  sa  première  position.  Ce  mouvement  fut 
suivi  par  les  indépendants,  qui  traversèrent  le  pont  sons  un 
feu  meurtrier  et  attaquèrent  les  Espagnols  . qui , après  huit 
heures  de  combat,  abandonnèrent  leur  retranchement  et 
gagnèrent  une  position  plus  formidable  au  Molinos  de  To- 
paga.  Les  vainqueurs  campèrent  à Gaméza,  n’avant  perdu 
que  douze  tués  et  soixante-seize  blessés.  Les  Espagnols  eu- 
rent trois  cents  hommes  tués  y blessés  ou  prisonniers  (i). 

1 5 juillet.  Combat  del  Pantano  i/e  Varias.  Après  l’af- 
faire de  Topnga,  Bolivar  marcha  vers  le  district  île  Santa- 
Rosa.  dans  le  but  d’occuper  ce  pays  fertile  et  de  commander 
la  vallée  de  Sogamoso.  Cette  manœuvre  força  le  général 
Barreiro  à abandonner  sa  position  deTopaya  et  à se  retirer 
au  Molinos  de  Bonza  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Tunja. 
Le  ao  juin,  le  libérateur  arriva  en  vue  des  retranchements 
ennemis  défendus  par  des  fossés  et  des  palissades.  Le  5 juil- 
let, il  se  dirigea  sur  Salitre  de  Palpa , afin  de  tourner  cette 
position  ei  de  l'attaquer  par  derrière.  Ayant  traversé  le  Rio 
de  Sogamoso  le  10,  il  se  trouva,  après  deux  jours  de  marche, 
en  présence  de  toutes  les  forces  espagnoles  de  la  NouvcHe- 
Grenade,  qui!  mit  en  déroute,  malgré  leur  supériorité  nu- 
mérique et  les  avantages  du  terrain.  Les  royalistes  perdi- 
lent  dans  cette  circonstance,  en  tués,  blesses  et  prisonniers, 
cinq  cents  de  leurs  meilleurs  soldats , la  caisse  militaire  et 
deux  drapeaux  du  régiment  des  dragons  de  Granada.  Le  li  - 
bérateur eut  çent  quatre  hommes  tués  ou  blessés.  Cette  ac* 


(l)  Hoir  Un  del  ejercito  hhertador  de  la  Sueva-Oranada , de 
dio  de  fulio  de  ibit»;  signé  M.  Manrique.  Voyez  Documentas, 
loin.  11,  pag.  5<-  »• 
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tion  le  rendit  maître  de  toute  la  province  de  Tunja,  à l’ex- 
ception delà  capitale,  tandis  que  Socorroet  Pamplona  étaient 
aussi  entièrement  libres  et  que  le  reste  du  pays  était  en 
pleine  insurrection  (i\ 

L’armée  libératrice  qui  occupait , le  3 août , Corralès  de 
Borna  , attaque  l’avant-garde  dé*  Espagnols,  près  le  puéblo 
de  Pâipa.  Leux-ci  gagnèrent  une  hauteur  à la  jonction  des 
routes  de  Tttnja  et  de  Socorro , laissant  les  patriotes  prendre 
possession  du  puéblo  , Inverser  le  pont  de  Paipa  et  s'établir 
sur  la  rire  droite  du  Sogatnoso.  Itolivar  repassa  le  pont,  se 
dirigeant  Sur  Tunja  par  la  route  de  Tocaj  arriva,  le  5,  au 
puéblo  de  Chibata  , après  une  marche  de  six  lieues  , et  en- 
trant dans  la  ville  avec  sa  cavalerie,  il  en  prit  possession 
après  avoir  (ait  ta  garnison  prisonnière  de  guerre.  On  trouva 
dans  cette  place  six  cents  fusils  et  une  grande  quantité  d'ef- 
fets et  de  munitions.  Les  troupes  royales,  ayant  continué  leur 
marche  par  le  Pttramo  de  Combita,  entrèrent,  le  fi  , dans  le 
puéblo  de  Motitbitn.  à une  lieue  et  demie  de  Tunja  (a). 

1819.  Expédition  contre  la  ville  de  Barcelona.  Le  géné- 
ral Arismendi  avait  été  fiommé  par  le  congrès  commandant 
de  la  légion  britannique,  à Margarita,  lorsque  le  général 
(früàriéta  obtint  du  général  Bolivar  le  même  commande- 
ment, mais  en  restant  soumis  toutefois  aux  ordres  du  pre- 
mier, qui  était  l’idole  des  habitants  de  cette  île.  Urdanéta  , 
se  prétendant  investi  de l’aiitorité  suprênic,  accusa  Arismen- 
di de  trahisoii,  le  fit  arrêter  pendant  la  nuit  et  l’envoya 
pour  être  jugé  à Anitostura , où  il  fut  acquitté  par  le  congrès 
et  nommé  vice-président  <|e  ce  corps  à la  session  suivante. 
A là  nouvelle  ne  son  arrestation , cinq  cents  habitants  de 
Margarita  . sur  huit  cents  qui  s’étaient  enrôlés,  refusèrent 
de  servir.  Le  t/t  juillet,  Urdanéta  mit  à la  voile  avec  la  lé- 
gion anglaise  commandée  par  le  général  English  , et  arriva 
deux  jours  après  en  vue  de  Barcelona  , située  à une  démi- 
liette  de  la  mer,  qui  était  défendue  par  un  fort  muni  d’une 
bonne  artillerie  et  gardé  par  treize  cents  hommes.  Le  17,  il 


{l)  fiole  tin  dut  ejercito  UberJador  de  ta  fihmva-  Granada  , del 
diode  l5  de  julio  18  >ç).  — fiahdla  de  Eargas.  Parte  del  general 
Jpté-Maria  Btirreiro  a / virer,  el  u6  de  julio.  — Voyez  Docu- 
mentes , ton».  11,  pag.  56-6o  et  71-4. 

Çt)  finie! in  dtdejercilo  liberladoe.  11*.  3,  6 »ug.  Tunja.  — 
Voyez  Documentas  , etc. , tum.  II,  pag.  6«.  » * 
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fut  emporte  d’assaut  et  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée. 
Les  vainqueurs  entrèrent  ensuite  dans  la  ville,  que  les  habi- 
tants et  deux  mille  soldats  avaient  abandonnée,  pour  se  reti-  * 
rer  à Spiritu,  située  à quinze  lieues  de  distance,  où  un  renfort 
de  mille  hommes  venait  d'arriver  de  Caracas.  Quarante-trois 
jours  après  l’occupation  de  Barcelona,  un  corps  d’Espagnols 
d’environ  mille  hommes  entra  dans  la  ville;  mais  il  en  fut 
chassé  avec  pet tede  quatre  cents  tués.  Les  indépendants  n’en 
eurent  que  vingt-sept.  La  flotte  quitta  epsuite  Barcelona 
pour  se  tendre  à la  baie  de  Cuinana. 

8 août,  bataille  de  boyaca.  Cependant  le  général 
Barreiro  avait  pris  la  route  de  Satnara,  dans  le  dessein  de 
traverser  le  port  de  Boyaca  et  d’quvrir  une  communication 
directe  avec  la  capitale.  Ses  principales  forces,  au  nombre 
de  trois  mille  hommes  , avaiçot  pris  position  à une  lieue  du 
pont.  Le  libérateur  résolut  d’arrêter  la  marcliedes  Espagnols 
et  de  les  forcer  à accepter  la  bataille.  Le  général  Anzoatégui 
commandait  le  centre  et  la  dioite;  Sanlander  dirigeait  l’aile 
gauche.  L’attaque  eut  lieu  instantanément  sur  tous  les  points 
de  langue , et  l'armée  royale  fut  bientôt  mise  en  déroute. 
Plus  de  seize  cents  hommes  restèrent  prisonniers,  et  parmi 
eux,  le  général  en  chef,  le  colonel  Ximénès , commandant 
en  second  , presque  tous  les  officiers  et  sous- officiers  des  dif- 
férents corps.  A peine  cinquante  hommes,  y compris  quel- 
ques chefs  supérieurs  et  officiers  de  cavalerie,  réussirent  à 
•S  échapper.  On  leur  prit  toutes  leurs  armes  , leurs  munitions, 
leur  ortilleiie  et  leurs  chevaux.  L’armée  libératrice  n’eut  à 
regretter  que  treize  tués  et  cinquante-trois  blessés.  Le  chef 
rendit  un  décret  le  même  jour,  « pour  perpétuer  la  glorieuse 
journée  (je  Boyaca  et  récompenser  les  braves  dont  la.  valeur 
et  là  discipline  ont  donné  un  si  beau  lustre  aux  armes  de  là 
réjiublique  ».■, 

Le  libérateur,  ayant  l'égni  tous  les  corps  de. son  année  à 
Clmconta  .se  mit,  le  fl,  en  marche  avec  toute  l’infanterie, 
et  le  to,  en  arrivant  au  pont  del  Cnintin  , il  apprend  que  la 
capitale  a été  abandonnée,  le  8 au  matin,  par  le  vice-roi 
Sattiano,  par  i ’audiencia , avec  la  garde  d’honneur  et  le  ré- 
giment d’Aragon,  ainsi  que  par  tous  les  fonctionnaires  ci- 
vils et  ntililaiies-  Ce  îàppor.t  lait  lia  ter  la  marche  de  Bolivar, 
(tui,  lé  même  jour  (le  to),  fait  seul  son  entrée  dans  Santa- 
Fé  , aux  acclamations  de  la  multitude.  C’est  ainsi  qu’après 
une  marche  de  soixante-quinze  jours,  depuis  le  puéblo  de 
Mantécal , dans  la  province  de  Burinas-,  l’armée  libératrice 
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occupa  la  capitale  du  nouveau  royaume,  ayant  vaincu  et 
détruit  des  troupes  d’une  force  numérique  trois  fois  supç 
l’iearc  (i). 

On  trouva  dans  l'iiôlel  de  la  Monnaie  plus  d’un  demi- 
million  de  pesos  en  espèces,  et,  dans  les  magasins  publics, 
tout  l’attirail  nécessaire  à l’équipement  et  à l’ai  meurent 
d’une  nombreuse  armée.  Le  géuéral  Bolivar,  dans  son  rap- 
port, estimait  à un  million  de  pesos  en  espèces  la  valeur  (les 
propriétés  confisquées  (a).  Les  royalistes  qui  s'enfuirent 
de  Santa-Fé  firent  leur  retraite,  les  uns  sur  Curtagéua  avec 
le  vice-roi  Saura  no , les  autres  sur  Pasto  et  Quito,  sous  les 
ordres  du  général  Calzada,  et  furent  constamment  harcelés, 
jusqu’à  la  rivière  Naré  et  vers  Popayan,  par  le  général  An- 
zoatégui  et  le.  colonel  Plaza.  ». 

1820,  3 janvier.  Décret  du  congrès  assemblé  dan»  la  ca- 
pitale de  la  Guyana,  approuvant  et  confirmant  l'aAe  de 
rassemblée  des  notables  de  Santa-Fé  de  Bogota,  eu  date  du 
9 septembre,  qui  accorde  des  distinctions  particulières  aux 
vainqueurs  de„lloyaca  et  les  honneurs  du  triomphe  au  héros 
libérateur  Bolivar,  déclarant  aussi  que  ladite  assemblée  a 
bien  mérité  de  la  patrie  p.if  le  zèle  et  l’intérêt  quelle  a 
montrés  en  faveur  rte  ses  libéra  Peurs . et  que  tous  ceux  qui 
se  sont  distingués  en  concourant  à l’affranchissement  des 
provinces  de  la  Nouvelle-Grenade , recevront  par  un  décret 
spécial  des  marques  de  la  reconnaissance  nationale  (3).. 

Le  (j  janvier,  décret  du  même  congrès  accordant  des  ré- 
1 pensés  nationales  an  général,  en  chef  et  à l’armée  de 


eomt 


G .'ndinamarca  : r".  le  général  Bolivar  portera  désormais  le 


(l)  Balatin,  n°.  4 : Balaila  île  liuyaca.  Verilaqueinada , 8 aug. 
— O/iem  del  libcrtadur  al  vite  présidante  de  la  republia  parti, '.t- 
panda  la  jornada  de  Boyaca-,  1*  aug.  — Jeta  de  la  prawinçia  de 
Cundincitnarca  en  s/ue  se  désignait  premios  , bottâtes  y recom- 
pensas tanto  al  liberiador  coino  à los  detnas  guerreros  de  la 
batalta  de  Rnyacâ  SanKi-ÏV,  (3  'septembre.  — Derreto  pnrq 
perpétuer  la  memoria  y recompensés  à los  bravos  de  Rnyricn. 
Veiilaquemada , 8 aug. 

(a)  Los.propriedades  de  Ips  opresores  y mal  conleutos.  fugiti- 
t ras.  — Boletin , etc  , n«.  5.  — Voyez,  Documentas , etc. , toni.  U, 
pag.JïÔ-68.  r» 

(3)  Voyez  Documentas , etc. , torn.  Il,  pag.  1 15  : 'Décréta,  de! 
rongée. ut  de  Venezuela  aprolnindç , !o  acordado  y delerm inado 
por  la  asamblea  de  notables  de  Bogota- 
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titre  de  libérateur,  au  lieu  de  celui  de  président,  dans  tous 
les  actes  émanés  de  l'autorité.  Son  portrait  sera  placé  dans 
la  salle  du  congrès,  avec  l’inscription  suivante  en  lettres 
d’or  : Bolivar,  libertador  île  Colombia,  padre  de  la  palria, 
trrrOr  del  despotismo  y et  au-dessous  en  petits  caractères  : 
Décréta  del  congreso  en  Angoslura,  à 6 île  enero  de  1820. 
a0.  Seront  considérés  comme  libérateurs  de  Cundinamnrca  , 
non-seulement  les  vainqueurs  de  Boyaca,  mais  encore  toute 
personne  des  deux  sexes  appartenant  à l’armée,  qui  aura 
pris  une  part  active  dans  cette  mémorable  campagne.  Leurs 
noms  seront  inscrits,  suivant  leur  mérite,  sur  la  colonne 
triomphale  de  Boyaca,  décrétée  par  l'assemblée  de  Bogota. 
3“.  Chaque  libérateur  portera  une  médaille  avec  son  nom 
et  ces  mots  : Cundinamnrca  libertada,  1819.  4°.  Les  veuves 
des  militaires  morts  dans  cette  campagne  porteront  la  déco- 
ratiort  de  leur  mari  décédé.  5°.  Enfin  les  uoms  des  libéra- 
teurs de  Cundinantarca  seront  proclamés  au  bruit  des  salves 
d’artillerie  et  de  la  musique  militaire,  dans  les  principales 
places  fortes  du. département  (1). 

1819.  Le  t4  août,  Bolivar  adressa  une  lettre  au  vice-pré- 
sident de  la  république  pour  liti  faire  part  dé  ses  opérations. 
Pendant  que  ceci  se  passai?  à la  Nouvelle- Gieuade,  Paez  ne 
cessa  d’inquiéter  l’ennemi  dans  le  Véuézuéla  (a). 

La  province  de  Neyva,  située  au  sud  de  Santa-Fé,  et  celle 
de  Mariqnita  au  nord , proclamèrent  leur  indépendance.  Le 
28  août,  il  partit  une  division  pour  Popayan  , une  autre 
pour  Santa-Marta,  et  un  corps  d’armée  se  rendit  sur  l’Apute 
par  la  vallée  de  Gueula  où  raez  l’attendait.  Bolivar  , résolu 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur , consacra  200,000  dollars 
à acheter  des  fusils  pour  armer  la  population  d’Angostura. 
Paez  eut  le  commandement  de  l’armée  de  l’ouest  sur  l’Apute  ; 
Marino,  de  celle  de  l’est  ; et  Bermudez,  qui  commandait  en 
second,  fut  chargé  de  conduire  des  troupes  de  Margarita  à 
Maturin. 

Le  11  septembre,  le  général  Bolivar  nomma  le  général 
Santandcr  vice-président,  avec  des  instructions  pour  lever 


(t)  Voyez  Documeutos,  etc.,  pag.  116  : Décréta  del  mismo 
congrcso  concetliendo  al  general  Bolivar  el  lïtulo  île  liber  tador 
y otros  cou  varios  premios  y recompensas  à los  ■vencetlorus  de 
Boyaca. 

( i ) Voyez  sa  lettre  a Bolivar,  du  quartier-général  du  village 
de  la  Cruz,  le  21  juillet  1819. 
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et  organiser  une  armée  pour  la  défense  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade du  côté  du  sud  et  c|e  l’o.uest,  et  il  retourna  én  ItJte 
vers  Venezuela  pour  y combattre  son  redoutable  ennemi.  • 

an  septembre.  Affaire  i/<x  San- J uaniio.  La  division  co- 
lombienne composée  dé  mille  hommes  de  la  milice  de 
Cauca  , dont  sept  cents  cavaliers , deux  cents  lanciers  et  fan- 
tassins, et  cent  fusiliers,  commandée  par  le  général  Joaquin 
de  Ricaurte,  marcha,  contre  un  corps  d’Espagnols  fort  de 
trois  cent  cinquante  hommes  de  troupes  de  ligne,  retran- 
chés dans  les  plaines  de  San-Juanito.  Ceux-ci  furent  com- 
plètement battus  et  laissèrent  cent  quatre- vingt-onze 
prisonniers,  tant  officiers  que  soldats,  deux  cenls  lances, 
qcfttre- vingt -dm  fusils  , etc.  La  perte  des  indépendants  ne 
fut  que  de  trois  tués  et  dix  blessés  (i). 

Le  ii  octobre,  Juan  Bautista  Arismendi , vice-président 
de  la  république,  publia  un  décret  par  lequel  toutes  lés 
troupes  étrangères  enrôlées  par  les  commissaires  du  chef  su- 
prême, qui  étaient  arrivées  à Vétfézuéla,  étaient  admises  à 
faire  partie  dé  l'année  de  la  république  et  à jouir  des  mêmes 
droits  et  privilèges  que  les  indigènes.  Elles  devaient  aussi 
avoir  part  à la  distribution  des  propriétés  nationales'  décré- 
tée le  to  octobre  1817.  On  vota  une  gratification  de  5oo 
dollars  pour  chaque  soldat  et  une  somme  proportionnelle 
pour  les  officiers  de  tous  grades.  Le  a3  novembre,  Aris- 
tnendi  publia  une  adresse  à la  légion  britannique,  et  le  i4 
décembre,  le. général  Bolivar  en  publia  une  à la  légion  ir- 
landaise (a).  m 

Morillo  avait  laissé  environ  cinq  cents  hommes  dans  le 
fort  de  San-Fernando  de  Apure,  et  sur  la  rivière  un  navire 
de  dix  canons.  Le  commodore  piaz  s’empara  de  ce  navire 
après  une  attaque  vigoureuse,  le  00  septembre,  et, le  t5  oc- 
tobre, Paez  pi‘it  possession  de  San-Fernando  qui  avait  été 
évacué  en  toute  hâte  par  les  Espagnols.  Dans  celte  campa- 
gne, les  royalistes  furent  chassés  de  toutes  les  positions  qu’ils 
occupaient  au  commencement,  à l’exception  deCumajia.  Par*, 
avec  environ  quatre  mille  hommes,  occupait  Cannas  'et 


{>)  Rapport  du  Joaquin  de  Ricaurte,  adressé  de  son  quartier- 
général  de  Cuga  au  ministre  de  la  guerre  de- là  république;  ( Cor • 
reo  def  Orlnoco , n°.  46,  n <fdc.  l8tp.  ) 

(1)  P-oclama  dut  libertador  û los  trnvos  saUhdoi  de  la  légion 
Mandela.  Documentas,  etc-,  loin.  II  , pag.  9$.  Voyitla  note  E. 

if.  ■ 
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Guanara.  Marino  et  Saraza  avaient  pris  position  près  des 
côtes  avec  environ  cinq  mille  -hommes  du  pays  et  de  la  lé- 
gion irlandaise. 

La  force  du  général  Morilfo,  dont  une  grande  partie 
créole,  n'excédait  pas  dix  mille  hoinnies.il  demanda  des 
secours  d’Espagne  et  y envoya  son  aide-île  camp,  le  colonel 
Léon  Ortcrga,  pour  cet  objet.  Celui-ci  arriva  à sa  destination 
pour  être  témoin  delà  révolution  de  1820. 

Une  expédition  destinée  pour  l’Amérique  méridionale  fut 
préparée  a Cadix  , au  prinleins  de  cette  année.  Elle  se  com- 
posait de  vingt-deux  à vingt-trois  mille  hommes.  Trois  cents 
navires  de  transport  anglais , hollandais  et  français  avaient 
été  frétés  pour  les  embarquer,  et  une  flotte  russe  devait  leur 
servir  d’escorte.  Le  8 juillet,  les  troupes  s’étant  révoltées, 
une  partie  fut  envoyée  à la  Havane  et  le  reste  fut  mis  en 
cantonnement  ou  incorporé  dans  d'autres  régiments.  On 
lésait  de  grands  effort?;  pour  effectuer  de  nouvelles  levées, 
lorsqu’une  maladie  épidémique,  qui  se  déclara  à bord  des 
bâtiments,  s’étendit  a l’île  de  Léon  et  ensuite  à Cadix,  et 
moissonna  cinq  mille  personnes.  L'expédi  tion  fut  alors  aban- 
donnée ; mais,  vers  la  fin  de  novembre,  la  maladie  ayant 
cessé  ses  ravages,  on  embarqua  de  nouveau  les  tioupes., 
mais  il  éclata  une  conspiration  qui  décida  du  sort  de  l’expé- 
dition. 

1820.  Evénements  politiques.  Le  1 1 janvier,  le  souverain 
congrès,  assemblé  à Angostuia,  nomma  une  commission 
composée  de  trois  membres  destinçs  à "fixer  toutes  les  récla- 
mations fuites  à partir  du  19  avril  1810,  ainsi  que  celles  des 
individus  qui  avaient  servi  la  république  depuis  la  campa- 
gne de  1810  jusqu’à  l’installatioh  du  congrès  en  février  der- 
nier (1).  Le  même  jour,  celte  assemblée  publia  un  décret 
concernant  la  liberté  des  esclaves  (2).  Le  12,  elle  accorda 
une  amnistie  générale  à fous  les  déserteurs  de  l’année  répu- 
blicaine, exceptéà  ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables  d'es- 
pionnage, de  conspiration,  de  meurtres  (3).  Le  t3,  elle 
rendit  un  autre  déciet  portant  que,  pendant  la  session  du 


(0  Voyez  Correo  del  Oriiloco , loin.  III,  n°.  53  -.  Décréta  so- 
bre la  litfUidacion  y reconocimienio  de  la  deuda  nacionai. 

(?)  Voyez  Correo,  etc. , n'1 . 5 1 . à de  febrero  de  r8ao.  Decreto 
sobre  la  libertad  de  Jos  esclavos. 

(3)  Veye*  Coneo,  etc.  ta  de  febrero.  Indulto  générât. 
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congrès , il  y aurait  une  députation  permanente  composée 
d’un  p réside  ut  et  de  six  membres  choisis  dans  rassemblée  et 
chargés  de  l’expédition  des  affaires.  Le  même  jour  , le  pré- 
sident Francisco- A ntonio  Zêa  publia  un  manifeste  au  peu- 
ple de  Colombie  ^i).  Le  17,  le  congrès  publia  des  règlements 

Eour  l’élection  des  députés  du  congrès  général  de  la  Coloui- 
ie  (a)  Le  12  février,  la  loi  fondamentale  de  la  république 
de  Colombie  est  reconnue  et  publiée  par  les  autorités  civiles, 
militaires  et  ecclésiastiques  de  la  Nouvelle-Grenade  (.H).  Le  1 1 
avril , te  roi  Pernaudo  VII  publia  un  manifeste  aux  habitants 
d’outre-mej'  (/,) , pour  prévenir  ses  sujets  de  son  adhésion  à 
la  constitution  rédigée  par  les  cortès  en  mars  1812.  D’après 
le  décret  du  8 septembre  1810,  il  n’y  avait  que  deux  mem- 
bres suppléait»  pour  représenter  la  vaste  capitainerie  générale 
de  Caracas  (5).  Le  3i  .juillet,  le  congrès  publia  un  décret 
pour  la  répartition  des  biens  nationaux  (6).  Le  lï  novélii-* 
bre,  il  transféra  le  siège  du  gouvernement  de  Colombie  .1 
la  villa  del  Uosario  de  Cucut  1 , d’après  la  loi  fondamentale 
de  la  république  (7). 


/O  Voye*  Corrèo ; etc. , n".  5o.  29  de  eneiro .* 

{9)  Voyez  Rkglainenlo  para  las  elecriaaes  de  las  diputados 
que  hun  de  format • el  congreso  general  de  Colombia  en  ta  villa 
del  Rosario  de  Cdcuta,  el  i“.  deenero  de  1821 , conforme  à la 
ley  fondamental  de  la  republiea. 

(5)  Voyez  Correo,  etc.  ao  abvil  1810.  Union  de  Venezuela  y 
Nueva-Granada. ..  . . * ’ 

(4)  Voyez  Correo,  etc. , n°  tk).  1 de  juii»  de  1820.  Mani- 

festa del  rey  Fernando  d los  habitantes  de  Ultramar;  «Vec  des 
optes.  Don  Fernando  Vil,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  las  dos 
Sictlias,  de  Jérusalem,  dcCcrdena,  de  Corcega,  de  los  Algar- 
vlts , de  Gibraltar,  de  las  Indias  orientales  y occidentales , é islaf 
del  mur  Oreano ; architlufftte  île  Aostria  ; duiptu  tir  Jhjrgonn  , 
de  Brtwanle  et  de  Mitàn  ; coude  de  Aspurg,  Fluides  y Ti~ 
roi , etc. , etc.  . 

(5)  Voyez  Correo,  etc.  I de  ÿulio  de  i8ao.  Décréta  conoocalo- 
rie  de  Oortes,  expedido  por  Fernando  VU. 

(6)  Voyez  Correo , etc. , n».  74.  5 de  hgoslo.  Répartition  de 
bienes  naciomt/es.  Voyez  aussi  Correo,  etc.  18  mars.  Ley  sobre 
reparlicioues  de  bienes  nacionale»  antre  los  servidores  de  la 
paii'ia . 

(j)  Document  ts,  et,-. tom.  If,  pag.  l8j.  Décréta  de  Irans- 

laciondel  fiolgmvio  suprême  de  lu  rejmblica  ti  In  villa  del  Rosa- 
fio  de  Qirufa.  • • • • • • 
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Campagne  de  i'82av*Bolivar,  maître  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, se  détermina  à réduire  les  places  qui  tenaient  encore 
sur  les  côtes  de  la  Colombie  , particulièrement  Carqcas,  jSan- 
ta-Marta  et  Cartagéna.  Ayant  rencontré  des  forces  à San- 
Fernando,  il  s’avança  jusqu’à  Calabozo:  mais  d’autres  soins 
le  rappelèrent  et  lui  firent  ajourner  cette’entreprise.  Il  ren- 
tra alors  dans  la  Nouvelle-Grenade,  et  força  les  royalistes  à 
se  retirer  devant  lui.  Il  résolut  cependant  de  pousser  le 
siège  de  Santa-Marta  et  de  Cartagéna,  dont  il  confia  les  soins 
à son  lieutenant  Urdanéta , qui  devait  être  assîsté  dans  cette 
opération  par  un  corps  de  neuf  centslrlandais,  sous  le  général 
Devereux , citoyen  des  États-Unis. 

Vers  la  fin  de  iSiy,  les  troupes  espagnoles  qui  occupaient 
Cartagéna  et  Pàslo  , essayèrent  de  rentrer  en'possession  des 
provinces  dout  elles  avaient  été  chaSsées  quatre  mois  aupa- 
ravant ; mais  elles  échouèrent  complètement,  malgré  des 
opérations  bien  combinées.  Le  vice-roi  Samano,  qui  se  trou- 
vait à Cartagéna.  envoya  le  colonel  Walléta  avec  huit  cents 
hommes  d’infanterie  pour  s’emparer  de  la  province  d’An- 
lioquia.  Une  llotille  ayant  à bord  le  même  nombre  d'hommes 
remonta  la  Magdaléna,  afin  de  marcher  sur  liogota ; une  au- 
tie  llotille,  composée  de  quatre  transports  et  deux  chaloupes 
canonnières,  devait  entrer  au  Choco  par  l’Atrato,  avec  des 
rènforts  pour  le  général  Calzada,  qui  avait  ordre  de  prendre 
{offensive  dans  la  province  de  Popayan.  Par  cette  combinai- 
son, ou  devait  opérer  sur  une  ligne  d’environ  trois  cents 
lieues  -,  mais  la  llotille  espagnole  dans  la  Magdaléna  fut  com- 
plètement détruite  à Bailracoas  par  la  flotilïe  indépendante, 
sous  les  ordres  du  colonel  Mais.  Sur  l’Atrato  les  indépen- 
dant» n'avaient  point  de  llotille;  mais,  par  le  moyen  d’un 
fort  construit  en  bâte  par  les  noirs  esclaves  des  mines  fi),  et 
défendu  par  soixante  soldats  sou!;  les  ordres  du  lieutenant 
Joaquin  si  Costa,  on  rpnssità  repousser  les  Espagnols,  quipen- 
dant  trois  jours  entreprirent  de  le  forcer.  Les  troupes  des- 
tinées poui  vopéççr  contre  la  province  d’Antioquia  .se  trou- 
vaient découragées  et  ne  dépassèrent  pas  la  ville  de  Reinédios. 
Le  général  t^alxada  parvint , le  au  janvier,  à surprendre  la 
.garnison  de  Popayai»;  mais  il  lut  contraint  dé-  se  retirer. 

Le  général  Devereux  avait  visité  Cartagéna  en  1810,  pour 


L'es  esclaves»  qui  *efli  iront  volontairement  pour  ee  travail, 

-etournèrent  paisiblement  !i  celui  des  mines.  T •' 
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des  motifs  de  commerce.  A son  retour  en  Europe,  il  conçut 
l’idée  de  lever  un  corps  de  troupes  pour  seconder  les  indé- 
pendants. Les  officiers  qu'il  s’attacha  a valent  servi  pour  la  plu- 
part dans  l'année  anglaise.  Suivant  les  articles  de  leur  en- 
gagement, ceux  qui  étaient  commissionnés  devaient  avancer 
une  somme  d’argent  proportionnée  à leur  grade,  pour  sub- 
venir à une  partie  de  l'équipement;  on  devait  pourvoir  au 
reste  par  différents  moyens,  et  le  tout  devait  être  remboursé 
par  les  gouvernements  de  Venezuela  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade d'après  un  arrangement  fait  avec  leurs  agents. 

Au  commencement  de  i8jo,  neuf  cents  lioinmes  de  cette 
expédition,  sous  le  colonel  E/mer.  firent  voile  d’Irlande 
pour  l’île  de  Margarita,  où,  après  une  réception  amicale  de 
l'amiral  lirion,  ils  passèrent  à bord  de  son  escadre  et  débar- 
quèrent à Kio-Hacha  , sous  la  conduite  du  colonel  Montilla. 
Celui-ci,  voulant  opérer  Sa  jonction  avec  les  indépendants 
dans  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Grenade,  s’enfonça  d’abord 
dans  les  bois;  mais  sa  marché  fut  arrêtée  par  un  corps  dedeux 
mille  cinq  cents  Espagnols  partis  de  Santa-Marta,  sous  le 
commandement  de  Sanchoz.  Lima.  Les  Irlandais  réussirent 
d'abord  à repousser  l'ennemi  avec  perte;  mais  la  nature  du 
terrain  et  le  défaut  de  cavalerie  les  empêchèrent  de  probter 
de  leur  avantage,  et  Montilla  revint  à Rio-Haeha.  Là,  ses 
troupes  se  inulwcrent  et  demandèrent  le  paiement  de  leur 
solde  arriérée  ; en  même  teins  ils  voulurent  aller  attaquer 
Santa-Marta  par  mer.  Les  commandants  parvinrent  à les  faire 
embarquer  sur  des  navires  anglais  qui  les  conduisirent  à la 
Jamaïque,  et  elles  furent  ensuite  transportées  aux  établisse- 
ments du  Canada  aux  frais  delà  corporation  de  Kingston.  Il 
11’en  resta  que  cent  avcfc  Montilla,  qui  le  suivirentà  Savauille 
et  ensuite  au  siège  de  Cartagéua,  où  ilsse  distinguèrent  dans 
une  sortie  que  firent  les  assiégés  après  la  dispersion  totale 
de  l’anuée  des  indépendants.  Le  peu  d’entre  eux  qui  survé- 
curent à cette  affaire  furent  incorporés  dans  le  bataillon  de 
Carabobo. 

Le  général  Devereux,  avec  son  état-major,  était  arrivé  à * 
l'île  Sanla-Margarita  deux  mois  après  ie  départ  de  ses  trou|>es 
pour  Rio-Haclii.  U fit  voile  pour  ce  port,  comptant  les  y 
trouver;  mais,  n’en  ayant  eu  aucune  nouvelle,  il  se  rendit 
à la  Jamaïque,  ou  il  apprit  le  triste  résultat  de  son  expédi- 
tion (,t).  il  alla  alors  à Colombia,  où  toutes  ses  réclamations 

(l)  Vovez  liepresentarion  tLr  lot  gefet  r o/iotules  rie  la  légion 
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pour  les  dépenses  et  les  frais  de  son  armement  furent  admises'.- 

Les  i3  et  1 6 mars,  proclamation  de  Mariano  Montilla  , 
datée  de  sou  quartier-général , sur  le  Rio  de  la  Hàclia  , por- 
tant que  la  ville  ayant  été  abandonnée  par  les  autorités  es- 
pagnoles, la  direction  des  a fia  ires  est  confiée  au  citoyen 
Ramon  / iyala  , qui  prendra  le  titre  de  gouverneur  politique 
et  militaire  (t). 

Le  21  mars,  autre  proclamation  du  même  général  pro- 
nonçant la  confiscation  des  biens  des  Américains  convaincus 
de  conspiration  contre  la  république  et  même  contre  ceux 
qui  l’auraient  excitée. 

ad  avril.  Combat  à la  Plala.  Le  bataillon  anglais  , qui 
prit  le  nom  A' Albion  , étant  complété  par  ordre  du  général 
Bolivar,  eldtrigé  vers  le  sud.  rencontra  l'avant -garde  des 
Espagnols  à la  Plala  . qu  il  défit  entièrement  : sept  seulement 
parvinrent  à s’échapper.  Paez  récompensa  fa  valeur  «1rs  ces 
Anglais  : les  officiers  et  soldats-  furent  faits  membres  de 
l'ordie  des  Libérateurs . l’honneur  le  plus  grand  qui  pût 
être  décerné  dans  le  pays. 

Les  3 et  10  mai , un  conseil  de  guerre,  qui  se  formait  d'a- 
près les  oi di es  du  général  Alorillo,  condamna  à la  peine  de 
mort  ou  à la  déportation  hors  du  territoire  espagnol  plu- 
sieurs habitants  des  deux  sexes  de  Valencia  , comme  con- 
vaincus du  crime  d’espionnage  ou  d’avoir  parlé  contre  la 
cause  de  la  nation  espagnole.  Do/ia^  Iranaisca  Sandoval  et 
ses  filles.  donaJoséJa  Zavatcla  et  autres  dames,  lurent  con- 
damnées à la  déportation  , pour-avoir  fait  de  leur  maison  le 
loyer  des  réunions  séditieuses,  a Mais  ensuite,  » dit  legénc- 
•»al  Morillo,  « je  crus  devoir  marquer  l'époque  de  nou  e rlian- 
» geiuentde  forme  de  gouvernement  . parties  actes  de  géné- 
- ••Tosiléet  de  bienfesance.  Tousles  individus  exiles  pour  avoir 
» suivi  la  cause  de  Rosalès,  furent  rendus  à leurs  foyers  , ex- 
>■  cepté  dona  /avalé ta.  qui  préféra  restera  Curaçoa  avec  son 
• » mari.  Ceux  qvii  avaient  été  mis  en  prison,  par  suite  des 
» troubles  de  Grenade,  furent  mis  en  libellé.  >.  (a)  ' 


bhtanica  y de  parla  île  lu  1/  huùlrsa  que  se  bnllnii  en  Apure  û 
S ■ S.'  Simon  bolivar,  liteiindor,  présidante  y general  en  g efède 
tas  ejercilos  de  Colombia.  Acharnas , 26  Mig.  1820.  Documen- 
tas.etc.,  loin.  II , l§<-.  •'  ' ■'  > 

' ! ) Proclama  à tas  hnhitnntes'del  Rio  de  la  Hacha.  — . Yovèz 
( «/ reo  , etc. , lom.  111 , u°.  tki.  1 1 do  jtiniu  do  1K20. 

,y»)  Voyez  les  Mémoires  du  géuénel  Alordio,  p.  24 1 1 sa. proclama 
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-•  Sur  ces  entrefaites . le  comte  île  Carthagène,  généra)  en 
chef  de  l’armée  de  la  CA  te»  Ferme  venait  de  recevoir  l'or- 
donnance royale  du  n avril , qui  lui  enjoignait  d’employer 
tous  ses  moyens  à la  |>acificalion  de  ce  pays.  En  conséquence, 
Morillo  écrivit,  le  17  suivant,  de  son  quartier-général  de 
Caracas,  aux  généraux  et  chefs  des  indépendants  ainsi  qu’au 
gouverneur  de  la  Marguerite,  pour  annoncer  que  le  roi, 
toujours  occupé  du  bien-être' 4e  ses  sujets  chéris  , venait  de 
reuoncer  de  son  propre  mouvement  au  pouvoir  dont  ses  pré- 
déeevseurs  nvaient  joui  pendant  trois  siedes  ; qu’il  avait  juré 
d’observer  la  constitution  politique  de  la  monarchie,  sanc- 
tionnée par  les  cortès  le  18  mars  1812;  et  généralement 
désirée  par  la  nation.  Comme  une  suspension  d’anues 
devenait  indispensable,  le  comte  donna  ordre  aux  comman- 
dants «les  différentes  divisions  de  son  armée  et  des  forces 
navales,  d'interrompre  toute  hostilité  pendant  un  mois,  à 
dater  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre.  Eh  même  teins, 
il  envoya  deux  députés  (1  )•  auprès  du  congres  siegeantà 
Angostura  . et  deux  autres  (3)  i Cucuta  , ou  se  trouvait  le 
président  du  gouvernement  «le  Colombie , chargés  de  faire 
des  ouvertures  ds  conciliation.  Les  premiers  s'embarquèrent 
stii  la  Guayra  : un  des  derniers,  G.  de  Linarès.  partit,  Vers 
le  milieu  de  juillet,  pour  les  vallées  de  Cucuta.  Dans  cet  in- 
tervalle. les  chefs  des  indépendants  répondirent  qu'ils  avaient 
interrompu  les  hostilité»,  mais  que  leurs  opérations  dépen- 
daient des  ordres  du  gouvernement.  Le*  commissaires , dt>n 
Tomas  de  Ci  ri- te  1 don  José-Domingo  Duarte  , arrivèrent 
à Guyana,  ville  située  à quarante  lieues  d’Angoslura  .où  le 
rnnmandant  militaire  leur  signifia  que , s’ils  n’éuieat  pas 
attorisés  A reconnaître  l’indcpendirtice  d(i  pays  , ils  ne  pour- 
r.-ienl  continuer  leur  voyage.  -Ils  se  rembarquèrent  pour 
«tourner  au  point  de  leur  départ. 


tim  à ses  troupes,  du  8 juin;  el  son  adresse,  du  12,  aux  emi- 
pés  de  Costa -F  inné:  Cortvo  ilet  Oricnno.  1*  de  julio  de  1820. 
'Pua.  1 1 J , n".  72  et  82. 

*‘(l)  Le  brigadier  don  Tomas  de  Girès,  gouverneur  de  Cumana, 
etdon  José-IJoiningo  Onarle,  inlendaiK  de  l'année  et  surinten- 

dail-géncral  des  linances. 

•i)  |)mr  Juan  Rodilgner  de  Toro,  premier  alcade  consiitu- 
tiOim-l  dp  Caracas,  et  don  Francisco  Gonzalez  de  Linarès. 
L»  mauvaise  santé  du  premier  ne  lui  pernril  pas  d'accompagner 
l'auve.  **  • • "-i  | -•  1 • .1  . •-*  -\ 
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Gonzalez  de  Linarèset  le  colonel  don  Jase'- Maria  Herréra  , 

3 ni  lui  avait  été  adjoint , arrivèrent,  par  une  route  difficile. 

e plus  de  deux  cents  lieue.s.  à San-Crixlobal  de  Cucula,  le 
20  août.  Le  même  jour,  ils  communiquèrent  aux  deux  dé- 
légués (t)  du  gouvernement  de  Colombie  une  note  conte- 
nant la  proposition  faite  par  le  comtede  Carthagène  d’adoj)- 
ter  la  constitution  espagnole  et  d’envoyer  en  conséquence 
des  députés  aux  conte»,  et  qne,  dans  ce  cas,  il  promettait 
de  .confirmer  les  autorités  exécutives  dans  leurs  fonctions,  et 
les  cliefs  indépendants  dans  leurs  emplois  pour  un  teins 
limité.  Les  commissaires  de  Colombie  répondirent,  le  même 
jour,  qu’ils  ne  pouvaient  entendre  aucune  proposition  qui 
n’aurait  pas  pour  base  la  reconnaissance  de  la  souveraineté 
et  de 'l’indépendance  de  la  Colombie.  Ce  refus  était  accompa- 
gné d’un  manifeste  du  gouvernement , «lu  i3  juillet,  énu- 
mérant tous  les  affronts  «pie  la  nation  avait  reçus  de  l’Es- 
pagne > les  cruautés  de  ses  généraux,  où  l’on  se  plaignait 
surtout  de  la  conduite  des  cortès  de  Cadix  et  du  peu  de  re- 
présentation accordée  aux  Américains  par  la  constitution  qui 
n’alloue  que  trente  députés  pour  l’Amérique  méridionale, 
tandis  que  l’Espagne  en  a cent  quarante-neuf.  Rien  qu  une 
indépendance  entière , y disait-on , ne  peut  satisfaire  trois 
millions  d’fiommes  , quand  ils  ont  acheté  cette  liberté  par 
tant  de  sacrifices.  Les  commissaires  espagnols  , n’ayant  pas 
d’instructions  à cet  égard,  sont  renvoyés  et  ils  retournent  à 
Caracas  (a). 


f «•  * ' 

(i)  Le  général  de  division  Rafael  de  Ürdaucla  et  le  colonel 
don  l’édro  Bricéùu  Mentiez. 

(a)  Voyez  Curia  de  don  Miguel  de  Lalorce.  , comandanle  gâte- 
rai de  la  tercera  division  del  eyercUn  expedicion  t io  de  Coda- 
ï'inne  à S.  S.  rl  présidente  rte  Colombia  . Bailadorcs,  a julic  de 
1820.  Documentés  etc. , tom.  H,  pag.  i53. 

Contestation  del  libertador , etc. , alseüordou  Miguel  I. aton  e. 
San-C/istoval , 7 juillet  i8au.  Documentas , etc. , loin.  11 , p.  . 

Oficio  del  general  en  grfe  del  ejercito  axpedicionario  de  Co.la- 
Firme,  D.  Vublu  Morillo,  al  présidente  del  cougreso  de  Ouay  aia 
y general  eu  geCe  de  sus  trapus.  \ «Initia , xa  juin  tijao.  Vçyez 
Documentas , loin.  II,  png.  l3(i. 

Otro  oficio  del  general  Lutorre  à S.  S-  el  présidente  D.  S.  Bo- 
livar. l’uéblo  de  Brtilndoies,  at  juillet'  l8ao.  Voyez  Docunen- 
tos,  etc.,  loin.  Il,  pag.  i3S.  , 

Fropuesla  del  libertador  présidente  al  oficio  del  general  Mb- 
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Le  général  Morillo  fit  ses  préparatifs  pour  ouvrir  la  cam- 
pagne à l’ouest  de  Venezuela  , lorsque  le  général  Bolivar 
revint  ù San-Ci  istobal  des  bords  de  la  Mngdalenn.  Le  2t  sep- 
tembre, il  adressa  une  lettre  au  général  Morillo . dans  la- 
quelle il  dit  •<  qu'un  armistice,  sans- la  moindre  reconnnis- 
» sauce  de  notre  gouvernement,  serait  préjudiciable  an*  inté- 
» rêls  de  la  république,  au  moment  ou  elle  se  Batte  d'un 
» triomphe  décisif  et  complet.  La  continuation  des  hostilités 
«doit  nous  valoir  l’occupation  du  reste  de  Vénézuéla  et  de 
» Quito,  et  nous  débarrasser  en  même  tems  des  frais  énormes 
» d'une  année  trop  nombreuse  pourla  Colombie.»  I^e  président 
propose  d’entrer  en  communication  avec  le  général  Morillo 
concernant  l’armistice,  et  l’avertit  que,  vers  la  fin  d’octobre , il 
portera  son  quartier-général  à San-Fernando  de  Apure.  Par- 
tant à la  tête  de  sa  division  , il  se  dirigea  sur  Mérida  et  Tru- 
xillo,  et  força  à la  retraite  un  corps  de  huit  cents  hommes 
sous  lécolonel  don  Juan  Tello,  qui  se  retira  jusqu’à  Tocujro. 

En  même  tems  , lé  comte  de  Carthagène  adressa  une  copie 
de  la  lettre  de  Bolivar  à la  junte  de  conciliation  (1),  et  trois 
commissaires (2),  chargés  de  celle  mission,  eurent  ûrdie  de 


rilto.  El  Rosario,  o5  juin  l8ao.  Voyez  Documentas , etc.,  loin.  II , 
pag.  l4l. 

Proclama  del  hbertador  à. las  tropas  apanolas.  R osa  ri  n de 
Cyciita  , 1".  juillet  1820.  Documentât , etc.,  loin.  II,  n.  ip. 

Oficio  del  gdfe  superior  polUfeo  de  Cartagena  al  fibertudàr. 
au  juillet  1810.  Documentas , etc.,  loin,  il,  png.  I { >.  ’ 

Oficio  contcstacion  del  libertudor  al  g efc  superior  poli  Lira  de 
Cfirtagena.  Baninquilla,  a~>  aug.  1820. 

Otro  oficio  del  mismo  gefe  siiperidr'polftico  al  libertudor.  Car- 
tagéna  , ofi  aug.  i8;lf>.  Documentas,  etc.  , loin  II , png.  ijfi. 

Contesincion  del  libertudor  al  anterior.  Turbaco,  •i']  nu». 
i8ao. 

Otro  oficio  del  gefe  super  Or  polttiro  y mllitar  de  Car  ta  gêna  al 
genei'al  en  gefe. de  los  ejercitos  disldentes  de  ta  IVueva-Granadct. 
Cartagcua,  28  aug.  i8jo.  Voyez  Documentas,  etc.,  loin.  11, 
PMK-  i40-  *• 

Contestacion  ultima  dada  por  el  a^udante  général,  etc.  Tttr- 
Ipico,  38  aug.  t8ao.  Documentas , etc. , loin.  Il , png.  i5 1. 

fi)  Composée  de  don  Francisco  del  Pino , don  Ignkcfo-Xavicr 
tfc  Uzelay,"  on  docteur  don  !Vlai)ucl-Viretité'de  Maya,  et  de  doa 
FelipcFirmin  de  Paul. 

, (àl  Le  brigadier  don  Ilnrnon  CorrA,  chef  politique  par  inté- 
rim , et  prelhicr  alcade  constitutionnel  de  Caracas  ! dort  Juürt  Ro- 
drigue» de  Toro  et  don  Fraucisco  Gonzalez  de  Liuarcit  ' J'  • 
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se  rendre  à Calabozo,  poûr.rece  oir  des  instructions  du  ma- 
récbal-de-camp  don  Miguel  dp  La  Torré.  La  dépêche  du  gé- 
néral Morillo,  datée  de  Snn-Carlos , le  20  octobre , et  adressée 
au  général  Bolivar,  annonçait  les  instructions  données  à res 
commissaires.  Le  général  Bolivar , après  avoir  successivement 
occupé  Bailadorès,  Mérida,  Truxillo  et  Caracas,  adressa  urie 
lettre  de  son  quaftier-général  dans. cette  dernière  ville le 
ab  octobre , au  général  Morillo  dans  laquelle  il  l’avertit 
qu’une  maladie  du  général  Urdanéta  l’a  einpêcbé  de  se  rendre 
à San-Fernando , et  il  lui  propose  les  bases  i\’uu  armistice 
ainsi  qu’il  suit  : 

Il  y aura  un  armistice  général  pour  quatre  ou  six  mois; 
a“,  l’année  colombienne  conservera  les  positions  qu’elle  occu- 
pera lors  de  la  ratification  du  traité;  3°.  la  division  de  la 
côte  prendra  possession  des  villes  de  Santa-Mafta,  Rio-Haclia 
et  Maracaïbo  ; 4°-  la  division  de  l’Apurc  aura  pour  ligne  de 
démarcation  la  rivière  Portuguésa  depuis  lÿ  branche  duBiscu- 
cuy  jusqu’à  TApure;  5°.  la  division  de  l’Evt  conservera  le  pays 
cju'elle  occupera  au  moment  de  la  ratification  du  traité; 
b".  la  division  du  Sud  conservera  le  territoire  quelle  a lai- 
sé  derrière  elle  dans  sa  marche  sur  Quito  et  les  positions 
qu’elle  occupera  au  moment  de  la  ratification  du  traité.  Le 
comte  de  Carthagène  , dans  sa  lettre  du  aq  octobre,  datée  «le 
son  quartier-général  deBaréqui.sémélo  etadressée  au  président 
de  la  Colombie  . déclare  qu’aucune  de  ces  propositions  ne 

fieul  convenir  aux  intérêts  dé  la  nation  espagnole,  mais  que 
es  commissaires  les  discuferalènt(i).  Bolivar,  dans  sa  réponse 


(l).  Proposicio/ies  de  armisticio  bêchas  al  général  Morillo  par 
el  libertador.  Sau-Cristoval  , 'il  septembre  18-10.  Documen- 
tas , etc. , loin.  ïl.pag.  164. 

Detalles  oficiides  sobre  la  ocupacion  de  Merida  y Trugitlo  con- 
te aidas  en  el  oficio  del  subge/'e  de/  esütdo  mayor  general , al 
Jsxomv  vice  présidente  Je  Venezuela.  Sau-Cristoval , 6 octobre 
i8'io-  Documentas,  et*:.,  tom.  11,  png.  1O6-169. 

Proclama  del  llbeilador  con  mot  100  de  la  ocupacion  de  lus 
provincias  du  Mérida  y de  Ti  ugillo por  las  armas  de  la  retni- 
blca.  Caracas,  l4  Octobre,  flocuipênjos , ,dc.,  loin.  II,  p.  1-5. 

Oficio  del  general  D ■ Ihiblo  Morillo  à S.  S.  el  libertador  pi+i- 
sidente  en  capjcsjpcion  al  de  2 1 de'seliembre.  San-Carlos , .20  oc- 
tobre. Documentas , ère.,  loin.  II,  pag.  r83.. 

Oficio  del.  libertador  propanieudo  al  geiua-.d  Morillo  tas 
base?  dsl  armisficiu ■ 26  , octobre  iSao.  Documentas  , tom.  Il , 
P»g-  '85.  s,  ■ J 
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du  3 novembre,  datée  de  Caracas,  cherchait  A engagerle  comte 
à conclure  un  traite  nui  dégagerait  la  guerre  des  horreurs  et 
des'eritnes  dont  la  Colombie  a été  le  théâtre.  Le  général  Sucre 
et  le  colonel  Ambrôsio  Plaza , chargés  de  négocier  l’armistice 
désiré,  se  rentrent  au  quartier-général  de  Morillo  , à Huinu- 
carobujo,  le  11  novembre,  et  lui  remirent  une  dépêche  de 
Bolivar,  datée  de  Truxillo,  le  9 , dans  laquelle  il  jure  que 
si,  après  l’henreuse  refonpatiou  du  gouvernenient  espagnol, 
on"  veut-cncore  le  forcer  à la  guerre;  si  le  sort  des  armes  con- 
tinue:! nous  être  favorable,  nos  projets  embVasseront  l’Améri- 
que entière.  Le  général  Morillo,  dans  sa  réponse  du  12,  dit: 
« Déposons  les  armes  et  entamons  des  négociations  qui  ramè- 
» nent  la  paix  , .mais  n’exigez  pas  l'impossible  : je  ne  puis  en- 
» freindre  fa  constitution  politique  de  la  monarchie;  et  con- 
» sentir  à la  moindre  cession  du  territoire  serait  lui  porter 
» atteinte  ».' Le  général  Morillo  continua  alors  sa  marche  à 
Caracas  ; le  général  Bolivar  sè  replia  sur  Truxillo 

Le  19  novembre  . les  commissaires  espagnols' se  Vendirent 
à Caracfis  , et  les  bases  de  l’armistice  furent  déterminées 
d’après l’drdonnance  royale  du  1 1 avril  1820.  Le  2a  , les  com- 
missaires échangèrent  leurs  pouvoirs  respectifs  à Truxillo, 
et  le  s5  , ils  arrêtèrent  et  signèrent  un  traite  d’armistice. 
en  quinze  articles,  réglant  la  manière  dont  se  continue- 
ront les  hostilités.  Tous  les  prisonniers  faits  sur  le  champ 
de  bataille  par  les' deux  partis,  seront  traités  comme  pri- 
sonniers de  guerre  et  échangés.  L’armistice  est  de  six  mois, 
à dater  du  jour  de  sa  ratification.  Des  députés  des  deux  partis 
doivent  *c  rendre  en  Espagne  pour  traiter  de  la  paix  (1). 


(1)  Audiencialçs  de  los  comisionados  de!  general  Morillo  corca 
de  S.  S.  et  Uhertador  présidente.  Don  Pablu  Morillo,  coude  de 
Cartagena , marques  de  la  Puerto , caballero  gran  cruz  île  tas 
renies  ordenes  amencana  de  Isabel  la  catolica  y militai-  de  San- 
Fernundo , caballero  de  la  de  S.  Hermencgilebt , y condecorada 
COH  liiez  crûtes  de  distiiwion  por  di/erentes  batallas , lehiente 
general  de  los  ejercitos.  nationales  y en  gej'e  del  erjtedic.ionario 
de  Cosla-Firme , etc.  Valencia  , 20  juin  1^20.  Documentas , etc., 
loin.  II,  pag.  l5<5.  Voyez  aussi  Corrco  dd  Orinoco , loin.  111  , 
n°.83. 

Nota  de  los  comisionados  réalistes  à los  de  S-  S.  el  libertador 
présidente  ; San-Cristdval , 0 de  agoilo  de  lfi'20.  D-  Francisco 
Gonzalez  de  Linarès,  D.  José-Marin  Herrèra.  Documentas , etc. , 

toiu.  il  pag.  107. 

Armisticio  conduido  entre  el  présidente  de  Colombia  y el  ge- 


I 
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Le  27  novembre,  entrevue  du  libérateur  avec  le  général 
Morillo  à Santa-Ana. 

Le  17  décembre,  ce  dernier  fit  voile  pour  l’Espagne,  cl 
don  Miguel  de  La  Torré  lui  succède  comme  'général  en  clief 
de  l’armée  d’expédition  de  la  Côte-Ferme.  . . ■ 

Le  21  décembre,  le  général  Bolivar  adressa  une  dépêche 
au  général  Morillo,  datée  de  Barinas  , pour  le  prévenir  qu’il 
ne  pouvait  envoyer  des  députés  en  Espagne  avant  la  réunion 
du  congrès  à Cucuta  , qui  doit  du  ter  tout  le  mois  de  janvier, 
et  par  conséquent  il  propose  à la  Cour  de  Madrid  l’alterna- 
tive d'envoyer  des  plénipotentiaires  en  Amérique,  ou  d’au- 
toriser les  généraux  qui  se  trouvent  à Venezuela  à traiter 
avec  lui.  Dans  sa  réponse  du  a£,  datée  de  Caracas,  le  gé- 
néral Torré  dit  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  d’envoyer  des 
commissaires  auprès  du  gouvernement  le  plus  juste  et  le  plus 
libéral  : que  ces  commissaires  feront  plus  en  un  jour  à Ma- 
drid qu’ils  ne  pourraient  faire  ici  en  un  mois  ; que  la  meil- 
leure coryette  de  guerre  est  prête  à les  porter  en  Espagne, 
mais  qu’elle  attendra  les  envoyés  de  Colombie.  En  même 
teius  il  adressa  une  note  au  colonel  Plaza  pour  l’engager  à 
faire  partir  aussitôt  de  Barinas  un  nouveau  bataillon  qup 
Bolivar  y avait  établi  (1). 

Avant  d’expédier  celte  dépêche,  le  général  Tprré  apprend 
l’arrivée  d’Europe  des  commissaires  du  roi  (2)  pour  la  paci- 
fication de  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade.  Il  commu- 
nique-'cette  nouvelle  au  général  Bolivar,  et  celle  de  l’arrivée 
à La  Guayra  «le  quatre  bâtiments  de  guerre,  les  frégates  Fica 


ncrat  en  gefe  fiel  ejercito  espanol.  Trugillo,  l5  novembre  1820. 
■Documentas  , etc.  ,-tom  U , pag.  189-11)7. 

TrtUado  sobre  ta  regularizacion  fie  la  guerrn  concluido  entre 
el  liberlador  présidente  de  Colombin  y al  general  en  gefe  del 
ejercito  espaudi.  26  novembre  l8ao.  Documentas , etc.,  loin.  11, 
pag  197-207.  Voyez,  aussi  Correo  del  Orinoco , tort).  111,  n°  90. 

Contestacion  cfe  los  comisionados  del  liberlador  d los  del  ge- 
neralMorillo  ; San-Criiloval , 2 o aug.  1820.  Rafaël  Urdancla  , 
Pedro  Jtriaino  Mandez..  Documentas , etc,,  toni.  11,  p.  i58-6o. 

fl)  Correo  del  Orinoco , ii°.  90,  u3  décembre  1820. 

Bulletin  du  gouvernement  de  Cuudinamarca,  daté  deCaly,  en 
novembre  1820. 

Mémoires  du  général  Morillo , pag-  3oô  075.  Précis  des  négo- 
ciations qui  ont  en  lieu  en  1820 

(2)  Don  José  Saitorio,  brigadier  de  l'armcc  natiouule,  don 
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et  Ligcra,  la  rorvelle  Are  tus  a et  les  brigantins  Hie.na  et 
Hercules  . destinés  à relever  l'ancienne,  station  de  Puerlo- 
Cabcllo. 

Les  commissaires  de  Venezuela  s’adressèrent , le  24  dé- 
cembre, au  président  de  la  Colombie  pour  l'avertir  qu’ils 
étaient  partis  de  Cadix  le  1 1 novembre  dernier,  avec  ordre 
de  S.  M.  le  roi  constitutionnel  desEspagncs  de  venir  traiter 
avec  lui  l’important  sujet  de  la  pacification  «Je  ces  vastes 
contrées  ; qu'ils  avaient  pris  aussitôt  connaissance  des  traités 
d’armistice  et  de  régularisation  de  guerre,  conclus  à Truxillo 
et  publiés  dans  cette  capitale  (Caracas)* 1,  et  vu  avec  la 
satisfaction  la  plus  pure  leJs  voies  de  la  paix  ouvertes,  les 
armes  déposées.  « Nous  célébrerons  toujours,  » disaient-ils, 
«cette  mémorable  journée  du  26  novembre,  où,  après  de 
» longues  années  de  fureurs  et  de  discordes  civiles  , la  voix  de 
» ia  raison  a été  enfin  entendue.  Notre  satisfaction  serait  inex- 
» pritnable,  s’il  voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  faire 
» partirsescommissairesavecceuxd’Espagne(i).  Ce  gouver- 
» nement,  élevé  à l’école  de  l’infortune,  a établi,  en  1808, Teint 
» pire  de  l'indépendance,  en  ttfao  celui  delà  liberté  ; il  porte 
» ses  regards  vers  les  contrées  américaines  ,et  ne  désire  rien 
» tant  quç  leur  paix  et  leur  prospérité.  «Le  a5  «iéceuibre,  les 
coin  11  tissa ii  es  de  la  Nouvelle-Grenade  s’adressèrent  au  gé- 
néral Bolivar  dans  le  même  sens  ; inais  'ils  firent  entendre 
que  la  reconnaissance  de  l’indépendance  de  ces  provinces 
par  la  inère-palrie  était  impossible.  En  effet,  les  cortès, 
dans  leur  réponse  à l’ailresse  du  roi  (le  10  juillet  «le  cette 
année),  s’exprimèrent  ainsi  : « Notre  union  intime  avec 
V.  M.  , le  rétablissement  'de  la  constitution,  l’exécution 
fidèle  des  promesses  qui  prirent  la  malveillance  de  tout  pré- 
texte , faciliteront  la  pacification  «les  provinces  d’outre-mer, 
qui  se  trouvent  dans  un  état  d’agitatioh  et  de  dissension. 
l)e  leur  côté , les  cortès  ne  négligeront  aucune  occasion  favo- 
rable pour  proposer  et'  pour  adopter  les  mesures  nécessaires 


Francisco  Espélius,  capitaine  de  friante  peur  Véqézuéla;  et  don 
Toinas  Urrecha,  capitaine  de  vaisseau,  efdon  Juau  Bnrry,  capi- 
taine de  frégate  pour  la  Nouvelle-Grenade. 

Voyez  Diputacion  del  Es/iana  cerca  del  présidente  de  Colom- 
bia, Caracas,  24  décembre  1820.  Hncutncntos , etc-,  te»  11, 
pag.  219-22. 

(1)  Don  Francisco  Gonzalez  de  Linarès  al  don  Pedro-Josc  Mi- 
jarfcs,  désignés  par  la  ÿuntc  de  Caracas. 
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à l'exécution  de  la  constitution  et  au  rétablissement  de  la 
tranquillité  dans  ce  pays-là  , afin  que  l'Espagne  des  deux 
mondes  ne  constitue  qu’une  seule  et  heureuse  famille  (t).  » 

— . t-t — ; 7 

(l)  Voici  le  tableau  des  troupes  mises  sous  les  ordres  des  codés 
d’E+pagtre , en  1820  , selon  le  Mémorial  du  marquis  de  lus  A ma- 
ri lias] 

Pour  la  Nouvelle-Espagne  : 

8,448  troupes  d’infanterie  de  la  Pcuinsule. 
to,Ü3o  vétérans  de  Ja  campagne. 

21,068  milice. 

• . • ■ * 

4t,o36 

PotirVénézuélà  : ‘ 

' ^âvâlrti?'  ) V<iÉrao,tde  J»  campagne. 

'4  n5  milice.  ■*  ' • - 

■ . . V f . 

i»,44a  • „ 

Pour  la  Nonselle-fireuade  -. 

. . ..  ..  i,8:8  infanterie... — .Troupes  de  la  Péninsule. 

» oAo  ipfanterie.  — Vétérans  de  la  campagne. 

. .,a,8tty  infanterie.  — Milioe.,  •. 

• ’ 4>8*o  ï<  ; ..  . 

■ Pour  Quito  : 

'■  i ' 7,085  vétëra'çsdri  pays. 


....  ..  - ra  .. . ■■■ ..  . 

' Pour  Panama  :• 

- 5*8  infanterie  ch  la  Péninsule. 

r - - ’ *•  ‘ " «4g  infanterie.  — Vëtéranj. 

>,]8g  infanterie.  — Milice. 


ï ■ . 


1,946 


Poar  le  Pérou  : 


• 3’?&.5?J5SÏ- 1 r..-„c.ac 

— • -,  ^ » 1 . 

6,585.  -T«tal.- v-  74>*8a-  < 
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1821,  12  juillet.  Loi  fondamentale  ( 1er  fundtimcntal 
Ut  la  union  ih.  tos  pue  b là  s de  Colombia . ) Nous  . les  repré- 
sentants du  peuple.de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Vénézuelà , 
réunis  en  congrès  général,  après  avoir  examiné  attenlive- 
ment  la  loi  fondamentale  de  la  république  de  Colombie,  du 
17  décembre  181  g,  avons,  au  noin  et  sous  la  protection  de 
I Lire  suprême  , décrété  sa  ratification  solennelle  dans  les 
termes  suivants  : 

» Les  peuples  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Vénézuéla  se 
1 eunissent  en  un  corps  de  nation  , sous  la  condition  expresse 
que  le  gouvernement  en  sera  populaiie  et  représentatif. 
(Art.  1".)  Cette  nouvelle  nation  prendra  et  recevra  le  titre 
de  république  de  Colomb.e.  (Art.  2.)  La  nation  colom- 
bienne sera  à jamais  et  irrévocablement  indépendante  de  la 
monarchie  espagnole , et  ne  sera  jamais  le  patrimoine  d’au 
cune^  famille  ou  ipdividu.  (Art.  3.)  Le  pouvoir  national 
suprême  sera  partagé  en  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 
( Art.  4-  ) Le  territoire  de  la  république  île  Colombie  se  coniv 
uosera  de  l’ancienne  capitainerie  générale  do  Venezuela,  de 
la  vice-royauté  et  capitainerie  générale  du  nouveau  royaume 
de  Grenade;  quant  à la  délimitation  précise,  on  la  réglera 
à une  époque  ultérieure.  (Art  5.)  Pour  faciliter  l’admmis- 
tration  de  la  république  , le  territoire  sera  divisée»  six  dé- 
parlements  , ou  en  un  plus  grand  nombre  si  on  le  juge  con- 
venable, lesquels  porteront  un  nom  distinct,  et  seront  régis 
par  une  administration  particulière  dépendante  du  gou- 
vernement général.  (Art.  6.)  Le  congrès  actuel  de  Colombie 
rédigera  la  constitution  de  la  république  conformément  à la 
base  déjà  convenue  et  aux  principes  libéraux  consacrés  pir 
1 usage  des  autres  uations.  ( Art.  7.)  Seront  reconnues  in  su- 
hilum,  comme  dette  nationale  de  la  Colombie,  les  dettes 
que  les  deux  peuples  ont  contrariées  respectivement . et  dont 
seront  grévées  les  propriétés  de  la  république.  (Art.  8.) 
Les  branches  les  plus  productives  du  revenu  publie  seront 
appliquées  par  le  congrès  au  rachat  de  ladite  dette,  au  moyen 
1 une  caisse  d’amortissement.  (Art.  9.)  Lorsque  le,  finances 
• le  la  réjmbliquc  le  permettront,  il  sera  élevé  une  nouvelle 
ville  qui  portera  le  nom  du  libérateur  Bolivar,  et  sera  la  ca- 
pitale de  la  république  de  Colombie  ; le  plan  et  la  situation 
en  seront  désignés  par  Je  congrès.  (Art.  .0.)  Les  armes  de 
la  Nouvelle-Grenade  et  lé  pavillon  actuel  de  Véuézuéla  sont 
maintenus  jusqu  à ce  que  le  congrès  en  décrète  d'autres. 

( Art.  1 1 . ) La  ratification  de  l'établissement  de  la  république 
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de  Colombie  et  de  sa  constitution  sera  célébrée  par  des 
fêles  et  des  réjouissances  publiques.  (Art.  t 2.)  Il  y aura  , 
chaque  année,  une  fête  nationale  de  trois  jours  en  L'hon- 
neur: i°.  de  l'émancipation  et  de  l’indépendance  absolue  du 
peuple  colombien  ; 2°.  de  son  union  en  une  seule  répu- 
blique, el  de  la  promulgation  de. sa  constitution  ; et  3°.  des 
grands  triomphes  et  des  victoires  immortelles  qui  lui  ont 
valu  ces  bienfaits;  celte  fête  nationale  aura  lieu  les  25,  26 
el  27  décembre,  et  chaque  jour  sera  consacré  à la  commé- 
moration d’un  de  ces  glorieux  événements.  (Art.  i3.)  Le 
présent  pacte  fondamental  d’union  de  la  nation  colombienne 
sera  solennellement  promulgué  en  présence  du  peuple  et 
de  l’armée,  inscrit  dans  les  registres  publics,  et  déposé  dans 
les  archives  des  cabililos  et  des  corporations. 

1.  José  y Marquez,  président.  Si.  José-Joaquin  Borréro 

2.  Antonio  M.  Briceno,  vice-  Sa.  Viccnté  Azuéro. 

président  53.  Domingo  B.  y Bricéûo. 

3.  Dr.  Félix  Kcstrcpo.  34-  José-Gabriel  de  Alcalâ. 

4-  José-Cornélio  Valcncia.  35.  Francisco  Gonicz. 

5.  Francisco  de  P.  Orbégoz».  36.  Dr.  Miguel  Pcna. 

6.  Lorenzo  Sanlander  37.  Manuel  Bénitès. 

7.  Andrès  Rojas.  58.  José-Maria  Hinestroza. 


8.  Gabriel  Bricéno. 

9,  Josc-Prudencio  l.anz. 

10.  Miguel  de  Tovar. 

11.  José  A.  Mendoza. 

12  Sinforoso  Mutis. 

15.  Ildefonse  Mendez. 

14.  \ icenté  A- Borrcro. 

ID.  Mariano  Kscovar 

16.  Diego  B.  Urbanéja. 

17.  Franfcisco  Coudé. 

18.  Cerbellon  Urbina. 

iq.  Fernando  de  Pcnnlvcr. 
20.  José-Ignacio  Valbuéua. 
2 1 . J.  Francisco  Péreira 

22.  Miguel  Dominguez. 

23.  Manuel  Baiios. 

24-  Manuel-Maria  Quijauo. 

25.  Casimiro  Calvo. 

26.  Carlos  Alvarez. 

a.7.  Joan-Bautisla  Esterez. 
2o‘  Bernardino  Tovar. 

29.  Luis-Ignacio  Mendoza 

30.  José-Manuel  Uestrépo. 


53.  Aléjaudro  Osorio. 

5f.  Policarpo Uricoéchéa. 

55.  Pacilico  Jaime. 

56.  Juan  ltondéros. 

57.  Miguel  Santnmuiia , député 


42.  Miguel  Ybanès. 

43. '  Diego  F.  Gômez. 

44-  José-Antonio  Ynüès. 
45  J.  Antonio  Parédcs 
46.  Joaquii)  Plata. 


et  secrétaire. 

58.  Fraocisco  Solo,  député  et 


. sécrétai rc (1). 


(1)  Documentas , tôm.  111,  p.  10. 
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Evénements  politiques  de  1821.  Le  1 janvier,  le  congrès 
général  dp  Colombia  s’assemble  à San  Rosario  de  Gueula.  Le 
général  Bolivar  en  est  président,  le  général  Santander  vice- 
président.  La  province  «le  Cuenca  se  déclare  indépendante, 
son  exempté  e-t  suivi  par  les  districts  «l’IIambuto,  de  Rio- 
bamba  et  de  Guaranda  •;  et  vers  le  même  teins,  la  province 
de  Rio  de  la  Hacba  fut  réunie  à la  république.  Le  28,  la 
cité  de  Maracaïbo  déclara  son  indépendance  par  un  acte  so- 
lennel signé  par  le  commandant  - général  delà  province, 
Francisco  Delgado,  et  le  lendemain  elle  fut  occupée  par  une 
colonne  de  troupes  colombiennes. 

(i  mai.  Acte  de  l'installation  du  premier  congrès  gé- 
néral de  Colombia  à Ro>ario  de  Cucuta,  d’après  la  loi  fon- 
damentale du  17  décembre  1819.  Le  nombre  des  députés  est 
de  cinquante-sept.  Des  trente-six  provinces  composant  alors  la 
république,  quatorze  étant  occupées  par  l’ennemi,  ne  pu- 
rent envoyer  de  représentants;  mais  il  fut  décidé  que  la  ma- 
jorité des  membres  présents  ferait  loi(i). 

Les  seigneurs  .1  usé  -RaJ'ael  Révenga  et  José  - Tibia  cio 
EcJirverria  sont  nommés,  par  le  congrès,  plénipotentiaires 
de  Colombie  pour  se  rendre  en  Espagne.  Us  s’embarquèrent  à 
La  Guayra  à bord  de  la  corvette  de  guerre  l'Aréihusa , le  24 
mars,  débarquèrent^  Cadix  1e  r 4 uni,  et  arrivèrent  à Madrid  • 
le  3o  du  même  mois.  Au  lieu  de  voir  reconnaître  l'indépen- 
dance des  anciennes  colonies,  ils  apprirent  qu  une  nouvelle 
amnistie  avait  été  promulguée  et  que  le  général  Miguel  La- 
lorré,  qui  avait  remplacé  Morillo,  dcmandait.de  nouveaux 
renforts  , ainsi  qu’il  était  prouvé  par  sa  correspondance  avec 
le  ministre  des  colonies  en  février  et  mars;  enfin,  que  la 
Cour  de  Madrid  ne  laissa  ut  entrevoir  aucun  désir  d’accommo- 
dement, les  hostilités- avaient  recommencé  le  28  avril  (2). 
I>e  4 juin  , les  cortès  annoncèrent  le  triomphe  des  armes  de 
la  métropole  et  la  soumission  des  colonies.  Les  plénipo- 
tentiaires n’eurent  qu’une  seule  entrevue,  le  5 juin,  avpc 
M.  Azara  , secrétaire  d’État. 'Le  24  ) les  députés  proposèrent 


(1)  Voyez  Doeumenlos , etc. , loin.  II,  p.  i63. 

(2)  Proclama  de!  libertndor  présidente  à las  trapus  espanolas , 
Burinas,  q5  abril  1821.  Es  el  gobierno  espanol  et  que  quiere  la 
guerra.  Se  le  ha  ofrccido  ta  paz  pormedio  de  nuestro  enviado  en 
Londres  bajo  de  uh  pacta  fédéral  y el  duque  de  Prias  par  or 
den  fiel  gobierno  espanol  ha  respondido  : que  es  absolutam'ènte 
inadmissible.  Documentas , etc. , loin.  Il,  p.  207. 

28. 


Digitized  by  Google 


/,3G  CUBONOIOOIE  HISTORIQUE 

d'aborder  franchement  la  question  j'mais  les  ministres  em- 
pêi  lièrent  In  discussion  en  proposant  un  plan  de  régence.  Les 
plénipotentiaires  transmirent  aloi  s nu  gouvernement,  suivant 
leurs  lettres  (l’instruction,  copie  de  la  loi  fondamentale.  Le 
3ojnin,  les  cortès  d’Espagne  lurent  dissoutes,  la  déclaration 
loyale  portant  que  les  Espagnols  des  deux  liémispliéies  pou- 
vaient être  assurés  que  S.  M.  maintiendrait  l’intégrité  de  la 
monarchie  dans  les  deux  mondes. 

Le  3 juillet,  le  comité  de  législation  (i)  du  congrès  géné- 
ral de  Colombia  lui  présenta  le  plan  de  la  constitution  ^2). 
Elle  fut  signée  dans  la  ville  de  Rosario  de  Cucuta,  par  le 
président,  le  vice-président  et  cinquante-huit  députes.  Un 
décret  du  20  septembre  en  détermina  le  mode  de  publica- 
tion et  le  serment  que  devaient  prêter  les  fonctionnaire-  pu- 
blics. Cette  constitution  fut  reçue  par  tous  les  départements 
et  provinces,  à l’exception  de  Caracas,  dont  le  corps  muni- 
cipal protesta  contre  le  serment.  On  promulgua  et  lit  circu- 
ler, en  même  teins,  toutes  les  lois  ci  tous  les  décrets  rendus 
par  le  premier  congrès  général  de  Cucuta. 

Le  14  septembie,  le  congrès  rendit  une  loi  concernant  la 
liberté  de  la  presse.  En  vertu  du  cent  cinquante-sixième  ar- 
ticle de  la  constitution , tout  habitant  de  Colombia  a le  droit 
d’écrire,  d'imprimer  et  de  publier  ses  pensées;  mais  l’abus 
de  cette  liberté  est  regardé  comme  un  crime.  Sont  également 
passibles  des  peines  portées  par  les  lois,  les  auteurs  ou  édi- 
teurs de  tout  ouvrage  contraire  aux  dogmes  établis  de  la  re- 
ligion  catholique  ou  à la  morale,  ou  d’écrits  tendant  à exciter 
à la  révolte,  ou  à troubler  la  tranquillité  publique,  ou  por- 
tant atteinte  à la  réputation  d’autrui.  Les  auteurs  ou'éditeurs 
de  pareils  écrits  encourent  l’amende  et  l’emprisonnement. 
Les  peines  les  plus  fortes  sont  réservées  pour  les  outrages 
contre  la  religion  , etc.  Toutes  les  causes  de  celte  nature  sont 
jugées  par  le  juri,  et  il  y a appel  à la  Cour  supérieure. 

Le  28  septembre,  le  congrès  voulant  tenir  compte  aux 
défenseurs  de  la  république  des  promesses  qui  leur  lurent 
faites  par  le  congrès,  le  looctobre  1817  et  leli  janvier  1820, 
vota  a3,ooo  dollars  au  général  en  chef,  20,000  aux  généraux 
de  division  , 10,000  à ceux  de  brigade,  10,000  aux  colonels. 


(1)  José-Manuel  Reslrcpo , Luis-Ignacio  Mendoza  , Viccnté 
Aznéro,  Diego  Ferando  Goinez,  Josc-Coruéiio  ValenCia. 

(2)  Documentât  pteKminaret , etc.,  tom.  III,  p.  t7. 
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X °°°  “*  6.000 
ten.m  4’P°°  a"X  l,wl,enan‘*.  d,ooo  aux  sous-l  ieu- 

lo  d I 3UX  T*""*'  "°0aUX  ral*>.vmx  et  Soo  aux 
soldat.  Le  congres  affecta  au  paiement  de  cette  dette  sacrée 

celle'''  e''-1ler'<‘S  < t,"li;<lu^  «>  vertu  des  lois  existantes,  e,  sl 
ce!  es-c,  étaient  .nsuflisan.es  , on  devait  l’arquitter  en  ter!  es 
mi  ulles  ou  nitmiio  siiten  . . 


ie  « r intervalle  de  i*.G  au  ,5  féviier  ,«,n  flUe 
le  congres  lui  transféré  de  Vénézuéla  à Angostura.  LesÀ.ÎT 
gcis  qui  étaient  venus  combattre  pour  l’indépendance  de  la 
lepuLlique,  et  qui  étaient  arrivés  dans  un  de  ses  ports  avant 
leO  mai  i«ao,  avaient  dioil  aux  même.s  récompenses 
Le  i«.  octobre,  le  général  Kolivar  donna  encore  sa  démis 

:zt:°:zr\àeni  *'r  ro,,<rs- • jp  des 

camps,»  dtt-il,  «les  combats  m ont  porté  à la  magistrature 
» ou  la  foi  urne  i»  a soutenu  ; mais  un  homme  connue  moi  est 
* , 'lans  un  gouvernement  populaire  : je  préféré  ie 

« titre  de  citoyen  à celui  de  libérateur  et  ie  n\«,  ” - 

- rite,  le  ti.rcde  bon  citoyen  ! » ’ J 

, .u  r ? oc,ob':®  ' ‘f  «’pug.c*  constituant  de  Colombia  ins- 
talle dans  la  ville  deLucuta.  rendit  un  décret  pour  la  trans 
lai  ion  du  snge  du  gouvernement. à Bogota. 

Le  meme  jour,  le  congrès  général  arrête,  ainsi  q„’J  suil 
le  traitement  «les officiers  civils  et  militaires  de  la  république  • 
A partir  du  .".  janvier  i«aa,  chaque  sénateur  c.  reuré.eu- 
tanticcevrag  pesos  ou  dollars  par  jour  pendant  li  durée  I 
sessions,  et  un.  p éso  et  demi. par  chaque  lieue  qu’ils  feront  noue 
se  l end.re  du  lieu  de  Leur  résidence  au  siège  du  conmè  J 

nrés'iden  t *'*  * '«-«y,  a par  in  .ig.ooo  pésosj  L vie" 

president,  r8,ooo?*  les  secrétaires  d fctat,  (,*  ooo  • . 

kur, .oo»,.. 

ve  neurs  des  provinces  de  S .nia-Marla  . deCa«...én,  A 
t.oqu.a  de  U.oco,  de  Sororro,  de  Harinas  et  de  Gnyaiu' 
4,000  diacunj  ceux  de  Mariquiia,  de  Néiva  île  P-,  \ ’ 

de  Méiido  . de  Truxillo  e,  de  (Joro  , W ! «„x de  ' * 
loua  , de  Margarita,  de  Casanartet  de  Rio  Hacha,  2, ooo* Les 

Mecque  avec  plu.  de  facilités  que  de  se  rendre  a 
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assesseurs  des  piemicrs  recevront  i,5oo  pesos  ; ceux  des  se- 
conds 1,200,  et  ceux  des  derniers  800,  ontreles  frais  de  bu- 
reau; le  trésorier-président,  2,600;  chaque  trésorier  géné- 
ral , 2,400;  chaque  membre  de  la  haute  Cour  de  ju'tire, 
4,000;  et  ceux  de  la  Cour  supérieure,  3, 600.  La  solde  d’un 
général  en  chef  est  de  5oo  pésos  par  mois  ; celle  d’un  général 
de  division,  4°°j  d’un  général  de  brigade,  3oo  ; d’un  co- 
lonel, 20o:d’un  lieutenant-colonel,  i5o;d’pii  major,  ioo; 
d’un  capitaine,  70;  d’un  lieutenant,  4o;d’un  sous-lieute- 
nant, 3o  ; d’un  chirurgien  , 5o  ; d’un  chapelain  , 4® , et  d’un 
soldat,  10.  Les  fonctionnaires  publics  11e  peuvent  cumuler 
deux  traitements. 

Le  g , il  autorisa  le  président  à comiiiander  l’armée  en 
personne  en  lui  accoidant  des  pouvoirs  extraordinaires (1). 

Le  i 4 , cette  assemblée  termina  scs  travaux;  mais  avant 
de  sfc  dissoudre,  elle  adressa  une  proclamation  au  peuple  et 
vola  des  remercîments  à lord  Holland;  à l’abb?  de  Pràdt, 
ancien  évêque  de  Malincs;  à Henri  Clay,  ancien  président  de 
In  chambre  dès  représentants  des  Etats- Unis; -au  colonel 
William  Duane  , éditeur  du  journal  de  Philadelphia  , l’Au- 
rore; et  à MM.  Margatt  et  sir  Robert  Wilson,  membres  du 
parlement  d’Anglelèrre  , pour  leurs  efforts  dans  la  cause  de 
l'indépendance  colombienne. 

Don  Fr.  Zéa,  vice-président  de  Colombie,  est  envoyé  en 
mission  dans  les  îles  des  Indes  occidentales  , pour  y acheter 
<les  armes  ; et  de  là  , en  Angleterre  pour  négocier  et  arran- 
ger les  affaires  du  gouvernement. 

Noie  tlu  gouvernement  colombien  adressée  à celui  [des 
Etats-Unis.  Le  3o  novembre,  don  Manuel  Tories,  minis- 
tre du  gouvernement  colombien  , lit  une  communication  au 
secrétaire  d'État  des  États-Unis,  tendant  à faire  reconnaître 
par  cetle  puissance  l’indépendance  de  la  Colombie.  Dans 
cette  note,  il  fesartle  tableau  suivant  de  l’état  de  son  pays. 

« Le  congrès  général,  composé  des  représentants  des  uix- 
neuf  provinces  libres  déjà  Nouvelle-Grenade  et  de  Véné— 
x’uéla,  s’est  assemblé,  le  6 mai  1821,  à Rosario  de  Cucuta, 
et  "a  sanctionné  à la  pluralité  des  voles  l’union  de  ces  pro- 
vincés  sous  un  gouvernement  populaire  représentatif. 


(1)  Documentas , etc.,  loin.  III , png.  2 '(-27.  Décréta  del  con- 
greso  aulorisando  al  près  dente  eon  JaeultarleS  extraordinarias  , 
y para  mandai-  las  armas  en  persona. 
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La  puissance  espagnole  dans  le  territoiie  de 

Venezuela  a été  complètement  détruite  par  la  bataille  de 
Carabobo  (le  2 4 jrtin),  où  son  armée  a perdu  toute  son  ar- 
tillerie et  son  bagage,  et  de  six  mille  hommes  qu’elle  comp- 
tait, à peine  un  très-petit  nombre  a-t-îl  pu  se  réfugier  dans 
les  murs  de  Puerto-Cnbello;  les  formidables  forteresses  de 
Cartagéna  et  de  Cumana  sont  tombées  en  notre  pouvoir; 
enlin  les  seuls  points  encore  occupés  parles  Espagnols  sur  le 
vaste  territoire  de  la  Colombie  , sont  Pucrto-Cabello  et  l’is- 
tlnne  de  Panama.  Les  Colombiens,  après  onze  années  d’une 
guerre  aussi  injuste  que  meurtrière  , guidés  par  le  génie  de 
leur  libérateur  président,  et  sans  l’aide  d’aucune  puissance 
étrangère,  ont  achevé  le  grand  œuvre  de  leur  indépen- 
dance  

» On  ne  peut  douter  que  la  Colombie  ne  soit  capable  de 
maintenir  sa  liberté,  si  l'on  considère,  d’tm  côté,  sa  popu- 
lation excédant  trois  millions  six  cent  mille  habitants,  sa 
situation,  l'étendne*de  son  territoire  et  le  uombre  de  ses 
ressources  naturelles  et  artificielles,  et  de  l’autre  , les  talents 
militaires  déployés  par  ses  généraux  et  officiers,  la  disci- 
pline et  la  valeur  des  soldats,  qui  ont  particulièrement 
éclaté  dans  les  célèbres  batailles  de  Boyaca  et  de  Carabobo  , 
par  la  prise  deSanta-Marla  que  défendaient  dix-sept  batteries 
extérieures  toutes  enlevées  d’assaut,  et  par  la  réduction  des 
places' de  Cartagéna  et  de  Cumana. 

» On  peut  se  faire  une  idée  de  la  puissance  et  de  la  pros- 
périté futures  de  la  nouvelle  république,  en  jetant  les  ieux 
sur  l’espace  qu’elle  occupe  dans  le  centre  du  monde,  ayant 
une  étendue  de  côte  de  douze  cents  milles  le  long  de 
TOcéan-Atlantique , -depuis  l’Orénoco  jusqu'à  l'isthme  t+e 
Darien,  et  de  sept  cent  milles  le  long  de  l’Océan -Pacifique, 
depuis  Panama  jusqu’à  ia  baie  de  Tumbez  ; en  songeant 
qu’on  n'y  éprouve  en  aucune  saison  ces  ouragans  furieux 
qui  causent  de  grands  ravages  aux  Antilles  , dans  le  golfe  du 
Mexique  et  autres  endroits  ; que  les  grands  canaux  formes  par 
l’Orénoco  et  ses  allluents  , par  la  Zulia  avec  le  lac  Maraeaïbo 
la  Mngdaléna  etleCauca,  tousse  jetant  dans  l'Océan  , tendent 
la  Colombie  le  pays  du  globe  le  plus  favorisé  pour  la  navi- 
gation intérieure.  Enfin  elle  unit  par  des  canaux  prolongés 
deux  mers  que  la  nature  avait  séparées,  et , par  sa  proximité 
avec  les  États-Unis  et  avec  l’Europe , elle  semble  avoir  été 
destinée  à devenir  le  point  central  de  la  grande  famille  hu- 
maine. 
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» Pienfermant  dans  son  seip  tous  les  climats,  elle  réunit 
en  abondance  les  productions  des  trois  règnes  de  la  nature  ; 
1 agriculture  y est  plus  avancée  qu’en  aucune  autre  partie 
de  l’Amérique  ci-devant  espagnole.  Les  produits  qu’elle  ex- 
porte, principalement  le  cacao,  le  cale , l’indigo,  le  tabac 
de  liarinas et  le  colon,  sont,  à l’exception  de  ce  dernier  ar- 
ticle, supérieurs  à ceux  du  même  genre  des  autres  pays. 

» C’est  d’après  ces  motifs  que  la  nouvelle  république  a 
pris  rang  parmi  les  nations  libres,  souveraines  et  indépen- 
dantes , et  que  j'ai  {'honneur  de  solliciter  de  nouveau  (i)  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  de  la  reconnaître  comme  telle. 
Celte  mesure,  qui  vous  est  commandée  par  l’humanité  et 
h justice,  est  entièrement  dans  vos  intérêts.  11  ne  peut  exis- 
ter entre  les  Etats-Unis  et  la  Colombie  aucune  rivalité  de 
commerce,  d’agriculture  ou  de  navigation;  car  la  nouvelle 
république  ne  possède  point  de  marine  marchande,  et  elle 
n’en  aura  pas  avant  plusieurs  années.  D'un  autre  côté,  les 
produits  du  sol  qu’elle  exporte  sont  entièrement  différents 
de  ceux  des  États-Unis  : elle  achète  annuellement  de  ces 
derniers  vingt  mille  barils  de  farine  et  autres  provisions, 
qu’elle  paie  en  café,  en  indigo,  en  peaux  et  en  argent. 

» Les  événements  politiques  du  Pérou  et  du  Mexique 
rçndent  urgente  la  reconnaissance  de  l'iudépendance  de  la 
Colombie,  en  même  teins  qu’elle  encourageiait  ces  pays  à 
établir  des  gouvernements  représentatifs.  Toute  l’Amérique 
du  sud,  contenant  plus  de  onze  millions,  d’habitants,  est 
maintenant  émancipée;  mais  il  existe  un  projet  d établir 
une  monarchie  au  Mexique,  pour  favoriser  les  vues  de  la 
sainte-alliance  sur  le  Nouveau-Monde.  C’est  un  motif  de 
.plus  pour  former  une  ligue  américaine , capable  de  défendre 
nos  institutions  républicaines  contre  les  desseins  des  puis- 
sances de  l’Europe.  » 

i8ai.  a 5 janvier.  Evénements  militaires.  Le  président  de 
Colombie , clans  la  lettre  du  25  janvier,  datée  de  Bogota  , et 
adressée  au  général  Bolivar,  lui  propose  de  demander  un 
nouvel  armistice  qu’il  considérait  comme  nécessaire  en  rai- 
son de  la  lenteur  des  négociations  à Madrid  et  des  souf- 
frances de  son  année  dans  lus  pays  qu’eile  occupait.  Des 
personnes  dignes  de  foi,  dit -il,  nous  écrivent  conti- 


(i)  11  avril  déjà  adressé  une  note  sur  le  .même  sujet,  le  20 
féviicr. 
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nullement  d’Angleterre  et  de  Gibraltar  que  le  gouverne- 
ment espagnol  ne  pense  qu'à  gagner  du  teius  pour  roi.li- 
nuer  la  guerre.  11  pourrait  recevoir  d'un  moment  à l'autre 
un  renfort  de  huit  ou  ditf  mille  hommes,  si  un  traite  ne 
termine  pas  nos  ili.scoriles.  Nos  troupes  de  l’est  meurent  de 
faim;  celles  de  l’Apure  succombent  à l’influence  d’un  climat 
pernicieux  pour  les  Anglais  et  les  Grenadins.  Carlagéna  rem- 
plit ses  magasins  de  vivies,  et  Maracaïbo  jouit  de  l’i-tal  le 
plus  florissant;  notre  marine  se  détériore,  et  leur  commerce 
agit  librement  sans  la  crainte  de  nos  corsaires.  En  consé- 
quence , llolivar  exigea , à titre  d’indemnité,  hio  llaclia  et 
le  reste  des  provinces  de  Cumana  et  de  Maracaïbo. 

L’occupation  de  Maracaïbo  par  une  garnison  colombienne, 
le  28  j un  vie  (1),  fut  regardée  par  le  général  espagnol  comme 
une  infraction  de  l’armistice  Bolivar,  dans  la  lettre  qu’il  lui 
adressa  de  Cucdta , le  19  février,  prétendit  que  Maracaïbo 
n’appartenait  plus  à la  domination  espagnole;  que  le  droit 
des  gens  autorisait  la  Colombie  à l’admettre  à partager  son 
sort  et  ses  lois,  et  il  demanda  si,  dans  le  cas  où  cette  ville  ne 
serait  pas  rendue,  les  hostilités  recommenceraient  sans  at- 
tendre la  fin  de  l’armistice. 

Le  général  de  Lalorré  répond,  le  t3  mars,  que  jamais 
l'armistice  ne  pourra  être  rompu  par  lui  sur  de  légers  pré- 
textes; et  que,  s'il  est  obligé  d’en  venir  à cette  dure  extré- 
mité, fidèle  à ses  engagements,  il  exécutera  religieusement 
l’article  12  du  traité  de  Truxillo,  qui  prescrit  utt  délai  de 
quarante  jours,  à compter  de  l’instant  de  la  notification  qui 
devra  être  communiquée , par  duplicata , à tous  les  généraux 
commandants  «les  divisions.  Bolivar,  dans  sa  réponse  datée 
deBocono  de  Truxillo,  le  10  mars,  dit  que  ses  officiers  attri- 
buent le  manque  de  bestiaux  à l’ armistice,  qui  a livré  ce 
genre  de  commerce  aux  habitants  de  l’Apure,  et  qu’il  est 
impossible  que  son  armée  résiste  à un  séjour  plus  long  dans 
la  province  de  Barinas,  « entre  le  résultat  douteux  d'une 
campagne  et  le  sacrifice  certain  de  l'année  par  la  famine  et 
les  maladies.  Il  n’y  a pas  à balancer  : il  est  donc  de  mou 
devoir  de  faire  la  paix  ou  de  combattre.  Si  le  gouvernement 
espagnol  dédie  notre  amitié,  il  a eu  le  teins  de.  se  déter- 
miner à des  mesures  pacifiques,  en  autorisant  les  seigneurs 


(1)  Acta  del  cabildo  de  Maracaïbo,  etç.  Documentas , etc . , 
tom.  Il,  p.  217-19- 


44*  CHROXOLOGIR  HISTORIQUE 

Espélius  et  Sarlorioà  traiter  de  la  paix  d’après  la  seule  con- 
dition admissible  que  le  monde  entier  connaît  depuis  dix 
ans  : l’ indépendance.  « Si  ce  gouvernement  n’a  fait  que  re- 
demander un  armistice  qui  lui  avait  été  refusé  d une  manière 
si  solennelle,  j’y  vois  une  nouvelle  preuve  de  sa  persévérance 
dans  ses  principes  politiques  et  de  son  obstination  A repous- 
ser des  demandes  énergiques  et  justes.  Nous  voici  donc  dans 
le  cas  prévu  par  l’article  12  du  traité  d’armistice,  et  je  vous 
notifie  avec  douleur  sa  cessation,  à dater  du  jour  où  cette 
dépêche  vous  sera  parvenue.  » L’ayant  reçu  le  ig,  le  géné- 
ral Latorré  répond  « que  les  opérations  militaires  devront, 
conformément  à l’article  12  du  traité  d’armistice,  commen- 
cer le  28  avril  prochain  » ; et,  le  23  mars , il  annonce  aux 
habitants  de  ces  provinces  qu’ils  devaient , pour  leur  sûreté, 
exécuter  l’article  ?ga  delà  constitution  delà  monarchie; 
que  la  campagne  actuelle  ùe  sera  ni  tnoinA  active  ni  moins 
énergiquement  soutenue  que  celles  de'  1 8 1 4 et  de  1818.  En 
même  teins,  il  dit  à ses  soldats  : •<  De  nouveaux  lauriers 
vous  attendent  sur  le  champ  de  bataille,  où,  guidés  par  la 
justice,  vous  allez  défendre  l’honneur  national  et  votre 
honneur  particulier  outragé  par  une  intempestive  déclara- 
tion de  guerre  (1)  ». 


(1)  Mémoires  du  général  Morillo , pag.  3So~452.  Précis  de  la 
conduite  loyale  et  généreuse  tenue  par  le  gouvernement  espagnol 
envers  les  chefs  des  dissidents  de  Yénézuéla,  par  don  Miguel  de 
Latorré. 

Renovacion  de  la  guerm , nficin  del  Liberlndor  ni  général 
don  Miguel  de  Lalorre  en  gefe  del  ejercitn  expedicinnnrio.  Bo- 
cond  de  Trugillo,  10  mars  1821.  Documentas,  etc.,  loin.  11, 
pag.  225. 

Contestacion  del  general  Lalorre,  capiton  general  del  ejer- 
cito  expedicionario  du  Cosla-Firme.  Caracas,  71  mars  1811. 
Documentas , etc.,  tom  II,  p.  224. 

Otro  nficin  del  liberlndor  pivsidenle  al  mismo  general  La- 
torre.  28  mars  1 8'i't  ■ Documentas , etc.,  tom.  II,  p.  225. 

Oficio  del  general  Lnt  rre  à S.  F el  liberlndor.  Caracas, 
23  lévrier  1811.  Documentas  , etc. , tom.  11,  p.  a35 

Oficio  del  liberlndor  al  general  Latorré.  San-José  de  Cir- 
cula , tq  février  i8ri.  Documentas , etc.,  loin.  II,  p.  234-ç). 

Proclama  del  general  Latorré  d los  habitantes  de  estas 
provincias.  Caracas,  25  mars  1821.  Documentas , etc.,  tom.  II  , 
pag.  240. 

Proclama  del  mismo  general  Latorré  à los  soldados.  Cara- 
cas, 23  mars.  Documentas , etc. , tom.  11,  p.  042. 
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Les  généraux  Latorré  et  Morales  concentrent  leurs  forces 
dans  les  environs  de  Valencfa  et  dé  Calabozn  , laissant  Ca- 
racas sans  défense.  Le  général  José-Francisco  l’ermudez , 
chef  de  l’armée  de  l’est , marcha  contre  cette  ville  avec  treize 
cents  hommes.  Il  culbuta  un  parti  de  trois  cents  hommes, 
et  ayant  ensuite  rencontré  le  gouverneur  avec  six  cents 
antres,  il  le  força  à se  retirer  dans  Caracas.  Celui-ci  convo- 
qua la  junte  principale,  à l'effet  de  capituler  avec  les  indé- 
pendant», ce  qui  eut  lieu  le  i4  mai.  Le  lendemain  , les  par- 
tisans de  l’Espagne  , le  gouverneur  et  les  troupes  de  La  Gtiayra 
firent  voile  pour  Puerto-Cabello.  Corréa , gouverneur  de 
Coro,  s’embarqua  aussi  avec  ses  troupes  pour  Curaçao  ; mais 
le  a5 , les  royalistes  reprirent  Carac&s.  et  le  lendemain , 
La  Guayra  Le  27,  Morales  se  rendit  à VaTenbia  auprès  de 
Latorré , et  laissa  le  rolonel  Pérèira  avec  quinze  cents 
hommes  pour  défendre  la  capitale  contre  Bennudez.  qui , le 
a3  , avait  été  repoussé  dans  une  attaque. 

Le  4 mai,  la  (lolille  colombienne,  composée  de  trente 
chaloupes  canonnières  et  coinmandée'par  le  colonel  Padillo, 
s’introduit  dans  le  port  de  Cartagéna  par  la  passe  de  Caval- 
los,  et  intercepte  la  communication  entre  cette  ville  et  Boca- 
Chica,  qui  la  mit  à l’abri  contre  les  attaques  par  mer. 

r82i,  aS  juin.  Ilnlaille  de  Carahoba.  Les  trois  divisions 
de  l’armée  des  indépendants  ayant  opéré  leur  jonction  dans 
les  plaines  de  Tinaquillo,  le  a3  juin,  marchèrent  sur  l’en- 
nemi qui  s’était  concenlié  dans  celle  de  Carabobo.  La  pre- 
mière division,  composée  du  bataillon  anglais  (1)  fort  de 
trois  cents  hommes  . le  brava  de  Apure,  et  de  quinze  cents 
cavaliers,  était. sous  les  ordres  du  général  Paez  La  seconde, 
comprenant  la  seconde  brigade  des  gardes,  le  bataillon  des 
tirailleurs  de  Boyaca  et  de  Vargas  et  l’escadron  sacré  [cscua- 
tiro/i  sagratlo ) commandé  par  le  colonel  Arismrndi , mar- 
chait sous  le  général  Cédéno.  Enfin  la  troisième,  formée  par 
la  première  brigade  des  gardes  , carabiniers,  les  grenadiers, 
le  vainqueur  de  Boyaca  , l’Anzoatégui  et  le  régiment  de  ca- 
valerie du  brave  colonel  Boudon  , était  commandée  par  le 
colonel  Plaza. 

Cette  armée,  forte  d’environ  six  mille  hommes,  ayant. 


(1)  Nommé  bravo  batallon  britanico. 

Correo  extraordinario  del  OrinocJ,  tom.  IV.  2>  et  28  juin 
1821.  Balai  Ut  de  Carabobo. 
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pr  une  marche  rapide  el  bien  concentrée,  franchi  les  dé- 
filés, arriva  le  24 , à onze  heures  du  matin,  en  vue  «le  l'en- 
nemi , qui  occupait,  en  nomhie  à peu  près  égal,  une  posi- 
tion élevée  presque  inaccessible.  Le  général  l’aez  . à la  tète 
de  tleux  bataillons  de  sa  division  et  du  régiment  de  cavalerie 
de  l’intrépide  colonel  Munoz.  ayant  pénétré  par  un  étroit 
ravin  , tomba  sur  la  droite  de  l’ennemi  avec  une  telle  impé- 
tuosité, qu’en  moins  d’une  demi-heuie  les  royalistes  furent 
mis  en  déroute  complète  par  les  indépendants,  dont  un  cin- 
quième au  plus  avait  pris  part  à l'action,  laissant  plus  de  la 
moitié  des  leurs  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers.  Le  reste 
parvint  à se  sauver  en  se  formant  en  carré,  manœuvre  qui 
fut  commandée  par  le  général  Morales.  Ils  se  jetèrent  dans 
la  forteresse  île  Puerto  Label lo.  L’armée  victorieuse  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes  Uiés  ou  blessés  ; parmi  les  pre- 
miers. le  général  Cédéno , le  commandant  Itéras  et  le  colo- 
nel Plaza  ^t). 


( 1 ) . Nota  del  liber! ado r al  présidente  del  congreso  general  de 
Colombia  , parCicipaiulo  el  triunfo  oblenido  por  tas  armas  de  ta 
repub/ica  eu  la  b dalla  del  Carabobo.  i5  juin  i8.n . Voyez  Docu- 
mentas, etc.,  tom  II,  p.  ■a74~7- 

Parte  del  ministro  de  guerra y marina  de  lu  balalla  de  Cara- 
bobo. Caracas,  19  juin  1 S'il . Voyez  Documentas , etc.,  tom.  1[, 

Le  20  juin.  Decreto  del  congreso  constituyente  de  Colombia 
concedicntlo  gracias  y honores  d los  vencedores  en  lu  balada  de 
Carabobo  ( Kosario  de  Cdcuin,  20  juin  1S21  ),  ou  décret  .accor- 
dant des  honneurs  et  récompenses  aux  vainqueurs  de  Carabobo. 

Afin  de  transmettre  h la  postérité  le  souvenir  de  cette  glorieuse 
journée,  il  set  a élevé , dans  la  plaine  de  Carabobo,  une  piruunde 
portant  sur  la  face  principale  l'inscription  suivante  : 

24  juin,  année  t<i. 

Simon  Bolivar  Vencedar, 

asegurô  la  existencia  de  ta  republic  a de  Colombia. 

Sur  les  trois  faces  seront  inscrits  les  noms  des  généraux  des  trois 
divisions  de  l'armée  et  ceux  de  chaque  n ginicnt  ou  bataillon, 
avec  les  noms  de  leurs  commandants  respectifs.  Sur  le  ctité  ré- 
servé à la  deuxième  division,  011  inscrira  vu  outre  : 

El  general  Manuel  Cedeiio,  hquorale  los  bravos  de  Colombia. 

Murio  venciendo  en  Carabobo. 

, Ninguno  mçs  valiente  que  él. 

JVinguno  mus  obediente  a I gobierno. 
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Le  cio  juin,  .Péreira  effectua  sa  retraite  sur  La  Guayra, 
que  Bolivar  investit,  le  3o  juin,  avec  quatie  mille  hommes. 
I.a  garnison,  forte  de  neuf  cents  hommes,  commençait  ^ 
éprouver  de  grandes  privations,  quand  le  vice-amiral  Ju- 
lien. commandant  l’escadre  française  dans  ces  parages,  vint 
mouiller  dans  la  rade.  Péieira  informa  l’amiral  Je  sa  réso- 
lution de  mourir  plutôt  uue  de  se  rendre,  et  il  fut  signé  une 
capitulation  en  vertu  de  laquelle  la  garnison  espagnole  s’em- 
barqua sur  l’escadre  française,  qui  la  transporta  à Puerto- 
Cabello  (1). 

ao  août.  Bataille  rie  Yaguachi.  La  division  espagnole  de 
Cuenca  , forte  de  mille  hommes  aux  ordres  du  colonel  Gon- 
zalez, destinée  à faire  l invasion  de  la  province  de  Guaya- 
quil , est  défaite  par  le  corps  du  général  Sucre , avec  la  perte 
de  six  cents  prisonniers  dont  douze  officiers,  de  cent -cin- 
quante-deux tués  et  soixante-seize  blessés.  Celle  de  Farinée 
libératrice  ne  fut  cjue  de  dix-huit  tués  et  vingt-un  blessés  (a). 

Défaite  il' une  flotille  espagnole  à la  hauteur  de  Ténérife 
(lat.  N.  g®  48',  long.  O.  77°  b'  de  Paris,  Ollmanns).  Cette  ville, 
située  sur  les  bords  escarpés  de  la  Magdaléna  , était  occupée 
par  Morales.  La  colline  couronnant  la  place  dominait  le  cours 
de  la  rivière  où  se  trouvait  aussi  uneflotillecomposée  de  vingt- 
sept  navires  ( flécheras  ),  servie  d’une  nombreuse  artillerie 
et  qui  interceptait  les  communications.  Le  général  Mariant? 
Monlilla,  intendant  du  département  de  Cart.igéna,  résolut 
de  chasser  l’ennemi  de  ce  poste  important.  Il  réunit  onze 
flécheras  portant  des  canons  de  divers  calibres,  dix- huit 
champans  des  plus  grands  et  des  mieux  équipés,  et  les  meil- 
leures barques  ( bogas ) des  environs  , ayant  des  pilotes  adroits 


Sur  celui  de  la  troisième  division,  on  lira  : 

El  inlrepido  joven  général  Ambrvsio  Pluza, 
animado  de  un  Jieroismo  eminente , se  precipito 
sobre  un  bataUon  euemigo. 

Colombia  llora  su  muerte • 

(1)  Ojrreo  extraordinario  del  Orinoco.  3i  mai  183 1 . Ocupa- 
cion  de  Caracas  por  las  armas  de  Colombia. 

(a)  Oficio  de  la  junla  de  gobierno  de  Guayaquil  al  vice  prési- 
dente de  Cundinamarca , participandole  el  triunfo  que  las  armas 
de  la  rcpublica  obtuvieron  en  Babahqyo  y Yaguachi.  José  de 
Olmédo.  Voyez  aussi  Bolelin  de  la  division  de!  sur  del  dia  ao  de 
agoslo  de  ittai.  Documentas  preliminares , etc.,  loin.  111,  p.  ta 
cl  i3. 
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et  expérimentés.  Une  indisposition  l’empêchant  de  comman- 
der en  personne  , il  confia  le  soin  de  cette  expédition  au  co- 
lonel Cordova  (i),  qui  fit  ses  dispositions  pour  attaquer  la 
llotillc  espagnole.  Ayant  placé  la  moitié  de  son  monde  sur 
les  champans  dans  la  C-ana  de  Plato , il  disposa  ses  bar- 
ques de  manière  à couvrir  son  mouvement,  et  remonta  la 
rive  gauche  dans  la  nuit,  afin  de  redescendre  avec  le  courant 
et  de  pouvoir  faire  face  sur  toute  la  ligne  en  même  teins. 
ïN’étant  pas  inquiété  par  les  batteries  de  la  place,  qui  ne  pou- 
vaient tirer  à cause  de  la  position  des  bâtiments  espagnols, 
Cordova  les  attaqua  à l’abordage  et  les  prit  tous.  Ayant  aussi- 
tôt disposé  son  monde  sur  les  champans  qu’il  avait  en  ré- 
serve et  sur  les  bâtiments  capturés,  il  ouvrit  un  feu  général 
et  obligea  les  Espagnols  qui  étaient  sur  lb  rivage  à rentrer 
dans  la  ville.  Les  maisons  étant  presque  toutes  de  bois,  furent 
bientôt  incendiées.  Cordova  fit  alors  débarquer  ses  troupes 
et  après  un  combat  sanglant  il  remporta  une  victoire  com- 
plète (2). 

Ap  rès  le  désastre  de  Rio-Hacha  , l’amiral  Brion  et  Mon- 
tilla , avec  le  peu  de  foi  ces  qui  leur  restaient , débarqueront 
à Savanille,  située  à l’embouchure  de  la  Magdaléna  et  sur  la 
rive  occidentale  j et  remontant  cette  rivière  jusqu’à  Baran- 
quilla  , environ  vingt  milles,  ils  y prirent  position  pour 
préparer  une  expédition  destinée  à chasser  les  Espagnols  de 
Santa-Marta.  En  même  teins,  un  corps  de  volontaires  aux 
ordres  de  Massa,  officier  de  partisans,  réussit  à prendre 
ou  détruire,  à Ténérife,  quatorze  chaloupes  canonnières  es- 
pagnoles armées  de  pièces  de  quatorze  et  portant  deux  cent 
cinquante  soldats.  Ces  volontaires  étaient  descendus  de 
Santa -Fé  dans  huit  canots,  dont  un  seul  portait  une  pièce  de 
quatre.  Parce  moyen,  tout  le  cours  de  la  rivière,  entre 
ces  deux  points,  fut  libre,  etCartagéna.  qui  tenait  toujours 
pour  les  Espagnols  , fut  investie  par  Moniilla  et  Garcia. 
Vingt-cinq  Irlandais  seuls  tinrent  ferme.  Les  assiégeants  se 
dirigèrent  ensuite  sur  Turbaco  que  Bolivar  venait  de  quitter 
pour  se  rendre  à Cucuta,  surprirent  et  tuèrent  cinquante 
soldats  et  environ  cent  habitants. 

L’expédition  dirigée  par  l’amiral  Brion  mit  à la  voile, 


(1)  Le  même  qui  fut  fait  depuis  général  sur  le  champ  de  ba- 
taille d’  Ayacuclio 

(•2)  Colonel  Diurne* , Visilto  Columbia. 
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ayant  à bord  douze  cents  hommes  , sous  le  colonel  Caréno. 
Cet  officiel  ayant  battu  un  corps  ennemi  envoyé  contre  lui, 
arrive  à un  grand  village  indien,  appelé  Cuncga , sur  la 
Magdaléna  qui  avait  été  fortifiée  avec  soin  pour  couvrir  la 
capitale.  Aidé  par  une  flottille,  sons  les  ordres  du  général  Pa- 
dillo  , Caréno  l’emporta  d’assaut  le  11  octobre,  et  y passa 
au  fil  de  l’épée  six  cent  quatre-vingt-dix  Espagnols.  Le  len- 
demain , la  ville  de  Santa-Marta  se  rendit  à la  première 
sommation.  Ces  victoires  donnèrent  aux  indépendants  tout 
l’intérieur  de  Venezuela  et  la  partie  de  la  Nouvelle-Grenade, 
comprise  dans  l’audience  de  Santa  Fé.  Puerto-Cabello  était 
le  seul  point  de  la  côte  occupé  par  les  E'pagnols  depuis  l’em- 
bouchure de  l’Orénoco  jusqu  aux  frontières  du  Mexique. 
Alors  les  créoles  commencèrent  à abandonner  la  cause  de 
l’Espagne:  trois  cents  cavaliers  du  corps  de  Latorré  ayant 
déserte  aux  indépendants,  ce  général  fut  contraint  de  se 
retirer  à Caracas. 

Le  20  novembre,  armistice  entre  Carlos  Fuira , second 
chef  de  l’armée  espagnole  de  Quito,  et  le  général  colombien 
Antonio-José  de  Sucre,  signé  à Babahoyo  , et  ratifié  le  jour 
suivant  par  le  gouvernement  de  Guayaquil  (i). 

Combat  de  Naguanagua  (2).  Le  général  Morales,  ayant 
reçu  secrètement  l’avis  que  la  garnison  de  Valence  avait  été 
affaiblie  par  des  détachements  envoyés  à Caracas  , résolut  de 
marcher  sur  celle  première  ville  avec  douze  cents  hommes 
de  ses  meilleurs  troupes,  et  arriva  sans  obstacle  jusqu’aux 
hauteurs  près  Naguanagua  , à quatre  milles  environ  de  la 
place.  Le  colonel  Urslar  (1),  qui  y commandait,  n'avait  avec 
lui  que  trois  cents  hommes  de  troupes  régulières;  mais  se- 
condé par  les  habitants,  il  fit  bonne  contenance;  et  après 
trois  jours  de  fausses  manœuvres  , il  fit  croire  au  général 
ennemi  que  Paez  était  près  de  là.  Les  Espagnols  descendi- 
rent dans  la  plaine,  ou  ayant  été  attaqués  en  liane  et  en  ar- 
rière, ils  furent  complètement  battus  ; trois  cents  morts  ou 
blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  , et  deux  cents 

* — — 

(1)  Voyez  Documentas , etc.,  tom.  III,  p.  45-5o. 

(2)  Entre  Valencia  et  Puerto-Cabello. 

(3)  Le  colonel  Urslar  avait  servi  dans  l’armée  française.  Il  ar- 
riva à Angostitra  en  1 S 1 7 . et  fut  nommé  major  par  Bolivar,  et 

Erit  part  aux  actions  les  plus  importantes  de  la  guerre.  Colonel 
)uanc> , Visit  to  Colombia,  chap.  6. 
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furent  faits  prisonniers.  Morillo  se  retira  avec  le  reste  de  ses 
foi  ces  à Puerto  Cabello pet  depuis  celle  action,  aucune  autre 
tentative  ne  fut  faite  sous  les  royalistes. 

Le  5 octobre,  l'importante  place  de  Carlagéna  se  rendit 
aux  troupes  de  Colombia  sous  le  général  Mariano  Montilla. 
La  garnison  fut  transportée  à Cuba  (i),  une  partie  du  corps 
de  blocus  fut  répartie  dans  le  département  de  la  Magdaléna, 
et  l’autre  rejoignit  l’expédition  de  Panama.  Le  g,  Bolivar 
remet  ses  pouvoirs  à Sanlander  pendant  qu'il  va  marcher 
à la  tête  de  l’année.  LeGuayaquil  se  place  sous  la  protection 
de  la  république,  et  la  ville  de  Cumana,  après  une  forte  ré- 
sistance de  six  ans,  se  rendit  par  capitulation  au  général 
J.  Francisco  Bennudez.  Le  i5  octobre  (a),  la  gainison, 
forte  de  quinze  cents  hommes,  fut  embarquée  pour  Porto- 
Riro.  Le  département  d'Orénoio  est  libre;  mais  la  province 
de  Coi o se  déclare  en  faveur  des  Espagnols.  Le  deuxième 
corps  ne  pouvant  pas  réduire  Puerto-Cabello,  pritsa  première 
position  sur  les  sommets  deCarabobo  et  de  Valenria  Le  gé- 
néral en  chef  José-Antonio  Pacz  réprime  les  entreprises  des 
Espagnols  dans  le  département  de  Vénézuéla. 

Le  21  novembre,  armistice  conclu  entre  les  chefs  désar- 
mées espagnole  et  colombienne.  Les  provinces  de  Quito  et  de 
Cuenca  furent  assignées  à la  première,  et  la  province  de 
Guayaquil  à la  division  républicaine  du  sud  (3).  Le  z8,  les 
habitants  de  Panama  (4)  proclament  leur  indépendance.  Le 


(i)  Voyez  Documentas,  etc. , toin.  III,  pag.  '>o-o4-  Convenio 
acordado  en  lie  los  dos  comisionados  par  parle  de!  senor  gober- 
' nador  du  la  pluzn  de  Carlagéna  y general  en  ge/e  de!  ejercilo  de 
la  costa  de  Colombia  para  arreglar  las  bases  de  la  rapilulncion 
f/ne  deberun  sancionùr  los  respections  gejes  de  las  partes  comi- 
tentes. 

» (u)  Documentas , etc.,  lom.  111,  pag.  5o.  O fi  cio  del  general  en 
gej'e  de  la  division  del  oriente  parlicipando  ta  ocupacion  de  ta 
ciudad  de  Cumana  , por  las  trapus  de  la  republica  , d virtud  de 
las  ca/jitulaciones  celebradas  con  los  gejes  espanoles. 

(5)  Snplemento  d la  Gaceta  del  gobiemo , il".  4g. 

(4)  Documentas,  etc.,  loin.  111,  p.  4o-4~>-  Acta  de  Panama. 
Independencia  de  Panama.  Signé  par  le  colonel  espagnol  José  de 
Fahréga , José  Iginio,  évfique  de  Panama  , Juan-José  Martincs, 
dociur  Carlos  Icaza,  Manuel-José  Calvo,  Mariano  de  A roséména  , 
Luis  L.I-.0  de  la  Véga,  José-Antonio  Cerda,  Juan  Ilerréra  y 
Torres,  Juan-José  Calvo,  Narciso  de  Urriula,  Hémigio  Lazo  du 
la  Véga,  Manuel  dcArce,  JosédcAlha,  Grégorio Cornez,  Luis- 
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i-*'  décembre  , la  province  île  Véragua  imite  cet  exemple 
cpii  est  suivi  par  ceux  de  Portobélo.  Le  5 décembre  suivant , 
tout  l’isthme  est  libre. 

Le  gouvernement  donna  aussitôt  une  nouvelle  destination 
au  corps  d’expédition  dont  une  partie  fonnales  garnisons  du  ' 
nouveau  département,  et  l’autre  renforçâtes  deux  armées 
destinées  contre  Quito.  L’ne’forte  colonne  mobile  se  dirigea 
parla  Zulia  dans  la  province  de  Coro,  dont  l’insurrection 
devint  sérieuse. 

Morales,  devenu  géuéral  en  chef  djgi  forces  espagnoles  en 
l’absence  de  Latorré , nommé  gouverneur  de  Puerto-RicôV 
se  rendit  à Curaçoa  pour  se  procurer- les  fondx nécessaires  à 
la  continuation  de  la  guerre.  De  retour  à Ptierro-Cabello,  il 
marcha  contre  Coro  et  s’en  empara. 

Le  24  décembre,  le  général  Bolivar  quitte  de  nouveau 
Angostura  pour  aller  combattre  les  ennemis  de  la  Colombie. 
L’armée  de  l’est,  sous  Arismendi  et  Bermudez,  se  rend  à 
Lalahozo  pour  opérer  sa  jonction  avec  Bolivar  et  Paez. 

Campagne  tle  tdaa.  Les  Espagnols,  maîtres  de  Quito,  me- 
naçaient d’envahir  les  provinces  deGuayaquil  et  Popayan  qui 
étaient  protégées  par  deux  corpa|Hrméc  sous  les  généraux 
■Sucre  et  Valdez.  Vers  la  fin  de  l’ancre  précédente,  la  division 
de  Guayaquil,  sous  le  premier  de  ces  officiers,  marcha  contre 
les  Espagnols,  et.  après  quelques  succès  à Jaguachi,  fut 
presque  entièrement  détruite  à Guaclii.  Celle  de  Popayan, en- 
voyée pour  la  renforcer,  avait  éprouvé  un  sort  semblable  par 
le  climat  meurtrier  des  déserts  arides  de  Patia  et  les  difficul- 
tés de  pénétrer  par  les  hauteurs  de  Juanamba  et  tle  Guaitara. 

En  même  lems  , le  général  espagnol  Murgeon  entrait  dans  ■ 
Quitoavec  des' troupes  presque  entièrement  composées  devé-  ÆL 
térans  ayant  à leur  tête  des  olliciers  expérimentés  , pourvues 
abondamment  d’armes  et  de  munitions.  Le  3a  février,  les 
hostilités  ont  été  reprises.  Bolivar  réussit  cependant  à ren- 
forcer , par  Panama  et  Buénaventura  , la  division  de  Guaya- 
uuil  avec  des  troupes  de  Colombie  et  avec  une  colonne  du 
Pérou  qui  joignit  le  général  Sucre  à Cqçnca,  tandis  que  la 


Salvador  Durait,  José-Maria  Ilerréra,  Manucl-Maria  de  Ayata , 
Victor  Bcltran  , Antonio  Berinéio,  Autouio  Plana,  Juan  Dio  Vic- 
toria , doctor  Manuel  Urriola,  JoscVallarino,  Manuel-José  Hur- 
lado,  Manuel  Garcia  de  Parédès,  doctor  Manuel-José  de  Arce , 
José-Maria  Calvo  , Antonio  Escuvar,  Gaspar  Aroséinéna. 
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division  de  Popayan  reçut  aussi  un  secours  assez  considérable 
de  vétérans  presque  tous  du  corps  de  Santa-Marta.  Le  général 
espagnol  Murgeon,  ne  voulant  pas  en  venir  aux.  mains  avec 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  corps,  se  concentra  sur  les  rochers 
> escarpés  de  Pasto  et  sur  les  hauteurs  de  Quilo,  afin  de  conte- 
nir les  habitants  de  Pasto  et  de  Patia,  et  de  détruire  les  trou- 
pes colombiennes  en  les  obligeant  à traverser  des  pays  dé- 
serts et  malsains.  Le  9 janvier , capitulation  du  port  de  la 
Vêla  de  Coro  (1). 

Une  expédition,  composée  de  mille  hommes  de  troupes  de 
Jilaracaïbo  et  de  la  légion  irlandaise  forte  de  deux  cents  cin- 
quante hommes  et  dirigée  par  le  major  Fcrrier,  traversa  le 
golfe  d’Alta-Gracia,  au  mois  de  mars,  et  marcha  contre  Coroj 
mais  elle  fut  repoussée  par  trois  mille  hommes  aux  ordres 
de  Morales.  Le  général,  maître  de  ]a  ville  d’Alla-Gracia , dé- 
barqua , le  az  avril,  cinq  cents  hommes  au-dessous  de  celle 
de  Maracaïbo,  et,  la  nuit  suivante,  quatre  cents  hommes  au- 
dessus.  Les  derniers  , attaqués,  le  24,  par  le  régiment  cnéolo 
de  tiradores , furent  presque  tous  tués , et  les  cinq  cents 
autres  , informés  de  ce  désastre  , se  rendiient  prisonniers  de 
guerre.  Ils  furent  embajoués  pour  la  Jamaïque  (2). 

Le  général  Bolivar,  àjriête  d’une  colonne,  attaque  le  géné- 
ral Murgeon  sur  les  hauteurs  de  Cariaco  , le  met  en  déroute, 
•l  s’empare  de  beaucoup  de  prisonniers  et  d’une  partie  des 
munitions  et  équipages.  Le  général  espagnol  meurt  deux 
jours  après.  En  même  lents  le  général  Sucre,  chargé  d’o- 
pérer contre  Quito,  du  côtédeGuayaquil,  attaqua  et  détrui- 
sit un  autre  corps,  et  se  rendit  maître  de  l’importante  ville 
de  Kiobamba  (3),  après  un  engagement  des  plus  vifs. 

Bataille  de  Pichincha.  Le  24  mai,  les  royalistes  furent 
complètement  battus  à quelques  lieues  au  nord  de  Quilo  : 
outre  onze  cents  soldats  et  centsoixante  officiers  faits  prison- 
niers, quatre  cents  tués,  cent  quatre-vingt-dix  blessés  , ils 


(l)  Voyez  Documentas , etc. , loin  III , p.  56.  Proclama  del 
libertador  présidente  de  Colombia  d los  Pastianos , Pastusos  y 
Espanoles  en  Quito. 

(1)  Voyez  Documentas . etc.,  tom.lll,  p.  117.  — Tratado  de 
capitulacion , etc.  Périja,  29  avril. 

(3)  Située  dans  le  voisinage  du  volcan  du  mime  nom,  à cent 
milles  au  sud  de  Quito. 
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perdirent  quatorze  pièces  d’artillerie,  dix-sept  cents  fusils, 
leurs  drapeaux , leur  caisse  et  leurs  bagages.  Tous  mirent 
bas  les  aunes:  la  plupart  se  réunirent  aux  indépendants,  et 
le  reste  s’engagea  à ne  pas  servir  contre  la  république.  Les 
indépendants  perdirent  seulement  deux  cents  hommes  de 
t nés  et  cent  quarante  de  blessés.  Celte  victoire  amena  la  ca- 
pitulation de  Quito  (le  a5)  et  deBaruéca  ; elle  assura  la  liberté 
du  midi  (i). 

Néanmoins  les  habitants  de  Pastosse  montrèrent  enne- 
mis de  la  cause  de  l’indépendance.  Une  insurrection,  suscitée 
par  un  officier  espagnol  échappé  de  prison , fut  étouffée 
après  trois  engagements;  un  autre  complot,  qui  éclata  à Coro, 
fut  de  même  comprimé  , et  une  amnistie  fut  publiée.  Vers 
la  fin  de  mai,  Bolivar  arrive  devant  la  capitale  de  cette 
province;  la  garnison  espagnole  de  deux  mille  hommes  ca- 
pitula le  8 juin  , et  se  raugea  sous  les  drapeaux  des  indépen- 
dants. Le  même  jour,  Bolivar  annonça  cette  nouvelle  par 
une  proclamation  au  peuple  de  Colombie.  L’indépendance 
du  département  de  Quito  fut  ainsi  effectuée,  malgré  l’in  - 
fluence du  climat  et  les  obstacles  de  tout  genre (2).  Leaq  mai, 
cette  province  fut  incorporée  avec  la  Colombie  par  un  acte 
delà  cabildo  et  des  corporations  de  Quito '(S). 

Tribut  de  reconnaissance  accordé  aux  vainqueurs  de 
Pifhincha.  Le  gouvernement  de  la  Colombie,  plein  de  re- 
connaissance envers  les  chefs,  officiers  et  soldats  de  l’aftbée 
du  Pérou,  décréta,  le  18  juin,  que  le  colonel  don’ Andrès 
Santa-Cruz,  commandant  la  division  du  Pérou,  élçVé  au 
rang  de  brigadier-général , a bien  mérité  de  la  Colombie. 
(Art.  1 et  2.)  Les  chefs  et  officiers  seront  récompensés  suivant 
leur  mérite  et  les  services  qu’ils  ont  rendus.  (Art.  3.)  Les 
•chefs  , officiers  et  soldats  de  la  division  du  Pérou  porteront 


(1)  Lettre  du  général  Sucre  au  président,  du  quartier-général 
de  Quito , le  28  mai  1822.  Délai  de  la  accion  de  Pichincha,  etc. 

(2)  Lettre  de  J.-G.  Pérez,  secrétaire-général  de  Bolivar,  au  se- 
crétaire du  département  de  la  guerre,  le  8 juin  1822.  Parlici- 
pandola  feliz  terminai- ion  de  la  campana  del  Sur  por  las  capilu- 
laciones  de  Posta  y Quito.  Voyez  Documentas,  etc.,  loin.  III, 
pag-  129-162 

Afemoria  del  secrelnrio  de  eslado  y del  despacho  de  la  gitenn 
al  primo  congreso  constilucional  de  Colombia , en  el  ano  1 82a. 

(3)  Voyez  Documentas , etc.,  toin.  III,  p.  165-173.  Acta  de  las 
çorporaaones  y personas  notables  de  Quito. 
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une  médaille  avec  celle  inscription  : Libcrlador  de  Quito  en 
Pichincha ; sur  le  revers  : Gratitud  de  Colombia  d ta  divi- 
sion del  Périt.  (Art.  4-)  Chaque  individu  fesani  partie  de 
1â  division  du  Pérou  sera  reconnu  dans  la  Colombie  comme 
bon  citoyen.  (Art.  5.)  Le  premier  escadron  d e granaderos  du 
Pérou  prendra  le  titre  de'  granaderos  de  Riobamba , si  le 
gouvernement  péruvien  les  croit  dignes  de  ce  glorieux  titre. 
Signé  Simon  Bolivar,  libérateur  , président  delà  Colombie, 
quartier-général  de  Quito  , le  i8  juin  1822  (1). 

Le  17  mai,  le  fortd’observation  appelé  A/ irador  de Solano, 
qui  commande  la  ville  de  Puerto-Cabello , se  rend  au  géné- 
ral I’aez,  qui  s’empara  aussi  d’un  convoi  se  rendant  à Puerto- 
Rico  (2). 

Le  7 juin,  Morales  remporta  un  avantage  sur  les  indépen- 
dants et  fit  prisonnier  le  colonel  Peiiango  qui  commandait 
«lu  côté  de  Coro;  mais  ne  pouvant  se  maintenir  dans  cette 
province,  où  il  éprouvait  de  grandes  difficultés  à se  procurer 
des  provisions,  il  embarqua  ses  troupes  sur  une  frégate  , la 
Libéria,  un  brick  de  guerre,  l' Hercule,  et  neuf  navires  de 
transportât  lit  voile  pour  Puerto-Cabello,  la  seule  ville 
alors  au  pouvoir  de  l’Espagne.  Ce  général  infatigable  mar- 
cha, le  3 août,  de  ce  port  contre  Valencia  et  Caracas , à la 
tête  de  deux  mille  hommes;  mais  il  fut  complètement  battu 
par  le  général  Paez,  sur  les  hauteurs  de  liigirima. 

Le  5 août,  un  parti  de  quatre  cents  Espagnols,  qui  débar- 
qua à Ocumare,  fut  attaqué  par  les  indépendants.. Après  un 
combat  opiniâtre  dans  lequel  les  premiers  perdirent  deux 
cents  hommes;  le  reste  capitula. 

Le  seul  revers  éprouvé  par  la  Colombie  fut  dans  le  départe- 
ment de  Zulia.  L’armée  dans  la  province  de  Coro,  après 
avoir  gagné  plusieurs  avantages , entre  autres  la  bataille  dc4* 
Carabobo,  fut  obligée  de  capituler,  tant  par  l’effet  du  climat 
.que  par  l’mdiscjpline;  et  aussi  parer cjuedcs  troupes  envoyées 
de  Santa  - Mar  ta  à Coro  se  dirigèrent  sur  Maracaïbo , au 
lieu  de  se  rendre  à leur  destination. 

L’ouest  de  Vénézuéla  se  trouvant  très-menacé . on  orga- 
nisa une  nouvelle  colonne  pour  marcher  au  secours  de  Coro, 


(1)  Documentas , etc.,  tom.  1L1 , p.  17Û-17S.  Decreto  del  libcr- 
tailor  para  premiar  los  seivicios  de  la  division  del  Péru. 

(2)  Documentas , c’/c.,tom.  III,  p.  178;  Copitulacion propuesla 
por  el  capiton  comandanle  del  Jfuerle  de  la  vigia  de  Puerto- 
Cabello  , etc. 
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tandis  que  celle  de  M.iracnïbo  se  portait  vers*le  sud.  Les  in- 
dépendants eurent  d'abord  l'avantage , mais  le  défaut  de  con- 
cert entre  les  opérations  des  deux  colonnes  laissa  aux  Espa- 
gnols le  tems  de  se  retirera  Puerlo-Cabello. 

Le  général  espagnol  Francisco  Toinas  Morales,  qui  venait 
de  remplacer  le  général  Latorré  (t  ) , voulant  se  remire 
maître  du  rentre  tle  la  province  de  Vénézuéla, essaya  de  per- 
cer l’a  rince  qui  bloquait  Puerlo-Cabello  etquiélail  très-a/lai- 
blie,  mais  il  fut  repoussé  avec  perte. 

Cependant , à peine  les  Espagnols  avaient  ils  été  battus  à 
Carabobo  et  repoussés  sur  Ocumare,  qu'ils  reparurent  tou  t à 
coup  sur  les  côtes  de  La  Guayra  , et  occupèrent  la  ville  et  la 

Erovince  de  Maracaïbo.  Cette  perte  entraîna  celle  du  Ibl't  de 
a Bara,  qui  se  rendit  aux  Espagnols  et  leur  donua  la  faculté 
de  menacer  les  trois  départements  de  Vénézuéla,  Boyaca  et 
Magtlaléna.'Potir  les  détendre,  le  gouvernement,  prenant  les 
mesures  extraordinaires  auxquelles  il  est  autorisé  par  l’arti- 
cle ta8  de  la  constitution  et  la  loi  du  9 novembre,  organisa 
trois  corps  d'armée  pour  couvrir  les  points  menacés.  Ils  au- 
raient sans  doute  reprit  Maracaïbo,  si  l'insurrection  de  quel- 
ques communes  de  Sanla-Marla  n’eût  fait  diversion  en  obli- 
geant une-grande  partie  de  l'armée  «à  les  réduire  (a). 

Le  a4  décembre,  le  général  Sucre  annonce  au  libérateur 
l’occupation  de  Paslo,  après  un  combat  dans  lequel  les  Pas- 
tusos  perdirent  plus  de  trois  cents  hommes,  et  les  indépen- 
dants seulement  quarante,  dont  huit  de  tués  (3). 

Le  général  Moralès,  ayant  tenté  en  vain  de  faire  lever  le 
siège  de  Puerlo-Cabello  et  tle  surprendre  Caracas *c  retira 
dans  la  province  de  Maracaïbo,  où  il  s’empara  , sans  coup 
férir  , tle  la  ville  du  incine  nom.  Ensuite  il  défit  une  division 
colombienne  près  de  la  Guardia  de  Garabuya,  et,  ayant  reçu 
des  renforts,  il  déclara  la  côte  de  Vénézuéla  en  état  tic  blo- 
cus. Enfin,  pour  inspirer  la  (erreur,  il  publia  un  décret  (^sep- 
tembre) (4),  de  Maracaïbo , prononçant  la  peine  tle  mort  et 


(1)  Voyez  Documentes,  etc. , loin.  III,  p.  ii5.  Proclama  del 
general  Morales  de  Ccrro  de  la  Guardia.  14  août  18'ia. 

(1)  Memoria  del  secretario  de  esl.ido,  etc. 

(3)  Documentas,  etc.,  loin.  III,  png.  ajâ.  O/icio  del  general 
SucrAil  secretario  general  del  liberludor  pat  ticipando  la  ccu - 

. pacioa  de  Paslo. 

(4)  Documentas,  etc.,  loin.  III,  p.  a3l.  Décréta  del  general 
Morales,  eslableciendo  varias penas  contr.i  los  exlrangeros  cris- 
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la  confiscation  des  biens  contre  tout  individu  trouvé  dans 
les  rangs  des  indépendants  ou  employé  de  quelque  manière 
que  ce  fût  à la  défense  de  leur  cause,  et  soumettant  à trois 
ans  de  travaux  forcés  et  à la  confiscation  tous  les  étrangers 
qui  débarqueraient  dans  le  pays  pendant  son  occupation 
par  l’ennemi,  leur  accordant  seulement  huit  jours  pour 
quitter  Maracaïbo  et  le  territoire  espagnol , avec  défense  d’y 
reparaître  sous  peine  de  mort. 

Ces  mesures  violentes  furent  fortement  désapprouvées  par 
les  commandants  des  forces  navales  britanniques  et  des  États- 
Unis  (le  10  novembre  et  le  5 décembre),  et  le  gouvernement 
anglais  insista  ensuite  sur  la  restitution  des  propriétés  qui 
pouvaient  avoir  été  saisies  en  vertu  de  ce  décret  (i). 

1 822.  Evénements  politiques.  Le  i3  février,  lescorlès  d’Es- 
pagne demandèrent  au  roi  Ferdinand  VII  d’envoyer  des 
agents  dans  les  nouveaux  Etats  d’Amérique;  mais  ce  monar- 
que répondit  par  un  manifeste  adressé  aux  Cours  d’Europe, 
déclarant  que  l’Espagne  considérait  comme  une  infraction 
aux  traités  la  reconnaissance  des  nouvelles  républiques.  Le 
28  juin  suivant,  les  corlès  autorisèrent  les  gouverneurs  à 
prendre  les  mesures  convenables  pour  ramener  les  colonies 
et  à conclure  avec  elles  des  arrangementsprovisoires  Les  plé- 
nipotentiaires restèrent  à Madrid  jusqu’au  2 septembre.  A 
cette  époque , ils  reçurent  leurs  passeports,  avec  une  note 
datée  du  00  août,  dans  laquelle  on  accusait  la  république 
d’avoir  violéles  traités.  Trente-six  heures  après,  ils  quittèrent 
la  capitale  et  arrivèrent  le  i4ù  Baïonne.  Là,  ils  répondi- 
rent par  un  exposé  des  faits  , établissant  que  les  hostilités 
n’avaient  recommencé  que  vingt  - six  jours  avant  la  cessa- 
tion de  l’armistice  autorisé  par  l’article  i4du  traité. 

Francisco-Antonio  Zéa,  envoyé  en  Europe  pour  négocier  un 
empruntettàcherde  faire  reconnaître  la  nouvelle  république, 


ki nies  6 que  venge n d Colombia.  Voyez  aussi  son  décret  du  22 
octobre,  p 235. 

(1)  Voyez  la  lettre  du  commodore  américain  Biddle  sur  ce 
sujet,  et  celle  de  l'amiral  anglais  Rowley,  commandant  en  chef 
des  forces  de  S.  M.  Britannique. 

Voyez  aussi  la  lettre  adressée  par  quatre-vingt-quinze  étrangers 
au  président  de  la  république,  le  22  novembre. 

Et  voyez  Kola  del  secret ario  de  marina  y guerre  al  general 
Morales,  con  molivo  delos  decretos  anteriores.  Palais  de  Bogota, 
le  28  novembre  1822.  Docupic  itos  , etc.,  loin.  III,  p.  2Ô6-a48. 
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arriva  à Paris  au  commencement  du  printems,  et  demanda 
cette  reconnaissance , en  se  fondant  sur  le  rapport  fait  au  con- 
grès des  États-Unis.  Le  8 avril , il  remit  une  note  (1)  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à Paris,  dans  laquelle  il  expo- 
sait que  la  république  de  Colombie  était  constituée  , et  soa 
gouvernement  en  pleine  activité.  L'Espagne,  disait-il,  ne  pos- 
sède plus  une  seule  place  dans  toute  [étendue  du  territoire 
de  la  république,  dont  une  armée  de  soixante  mille  hommes 
et  une  réserve  de  la  même  force  assurent  l’inviolabilité. 

La  Colombie  reconuaît  tous  les  gouvernements  existants  , 
quelles  que  soieut  leur  origine  ou  leur  forme  ; mais  elle  n’en- 
tretiendra de  relations  qu’avec  ceux  qui  l’auront  formellement 
reconnue.  EUcgarantità  ceux-ci  la  faculté  de  couunercedans 
scs  ports , et  liberté  et  protection  aux  personnes  qui  vien- 
draient dans  le  pays,  dont  elle  interdit  l’entrée  aux  citoyens 
et  sujets  des  gouvernements  qui  la  méconnaissent.  Le  délai 
de  l’adiuissiou  dans  ses  ports  sera  proportionné  à celui  de  la 
reconnaissance  , et  elle  adoptera  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  en  exclure  les  marchandises  des  pays  qui  ne  la  traite- 
raient pas  d’égal  à égal  (a). 

M.  Zéa  ne  reçut  d’autre  réponse,  sinon  que  le  gouverne- 
ment français  enverrait  des  agents  pour  observer  le  réritable 
état  des  choses. 

M.  Zéa,  retournant  à Londres,  y contracta  un  emprunt  de 
deux  millions  avec  des  capitalistes  anglais,  et  il  était  coté  4 

fl 5 quand  on  apprit  que  le  ministre  colombien  n’avait  pas 
es  pouvoirs  nécessaires,  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
Bolivar,  le  24  décembre  18  iq,  avant  été  révoqués.  Il  envoya 
cependant  à Caracas  le  montant  de  cet  emprunt  en  argent, 
armes  et  équipements,  afin  d’engager  le  congrès  à annuler  sa 
décision  , et  il  mourut  peu  de  lents  après  à Bath. 

En  1822  , le  libérateur,  en  sa  qualité  de  président  de  la  ré- 
publique de  Colombie,  invita  les  gouvernements  du  Mexique, 
du  Pérou,  du  Chili  et  des  provinces  unies  de  Rio  tle  la  Plata, 
à envoyer  des  députés,  à 1 isthme  de  Panama,  à l’efTet  d’y 
cimenter  une  alliance  durable.  Le  congrès  devra  servir  de 
Conseil  dans  les  grands  débats  , de  point  de  ralliement  dans 
le  danger  commun,  de  fidèle  interprète  des  traités  publics 


(1)  Voyez  Documente* , etc. , tom.  III,  p.  107.  Grcular  del 
minislro  plenifiatenciario  de  Colombia  d los  qabincles  de  Europa. 

(2)  Voyez  le  Tableau  du  commerce  de  la  Colombie  . note  F. 
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et  deconeiliateur  dans  les  différends  qui  pourraient  survenir 
entre  les  républiques  confédérées  (i). 

1822.  L' 'indépendance  de  la  Colombie  reconnue  parle  gou- 
vernement îles  Etats-Unis.  Dans  le  mois  de  février,  le -congrès 
dfes  Etats-Unis  autorisa  le  président  à reconnaître  l’indépen- 
dance de  la  république  de  Colombie  et  à y envoyer  des  agents 
diplomatiques,  comme  cela  se  pratique  à l’égard  des  autres 
États  indépendants.  Le  président,  M.  Monroé , s’exprime  en 
ces  ternies,  dans  son  message adresséàla  chambre  des  repré- 
sentants, le  8 mars  1822  : «Si  l’on  considère'  la  longueur 
» du  teins  qu’a  duré  cette  guerre,  les  succès  qui  l’ont  cou- 
» ronnée,  les  efforts  des  provinces  . l’état  actuel  des  partis  et 
» l’impossibilité  où  est  l’Espagne  d’y  effectuer  aucun  change- 
» ment,  on  est  forcé  de  convenir  que  leur  sort  est  assuré,  et 
» que  les  provinces  qui  ont  proclamé  leur  indépendance-elen 
» jouissent  doivent  être  reconnues  par  les  États-Unis  comme 
» nations  indépendantes  ».  Le  iq  mars  suivant,  le  comité 
chargé  de  dresser  l’acte  de  reconnaissance  déclara  que  la  ré- 
publique de  Colombie  avait  un  gouvernement  bien  organisé, 
établi  avec  la  participation  de  ses  citoyens,  et  qu’elle  exer- 
çait toutes  les  fonctions  de  la  souveraineté,  n’ayant  plus  rien 
à craindre  de  ses  ennemis  de  l’intéHeur  ou  du  dehors.  Le  co- 
mité conclut  donc,  conformément  à l’opinion  émise  par  le 
président,  à la  reconnaissance  des  provinces  américaines 
espagnoles  qui  ont  proclamé  leur  indépendance  et  en  jouissent. 
« Dans  cette  discussion , » dit-il , •*  il  n est  pas  nécessaire  d’exa- 
miner le  droit  des  peuples  de  l’Amérique  espagnole , de  dis- 
soudre les  liens  politiques  qui  les  unissaient  A une  autre  na- 
tion, et  de  prendre,  parmi  les  puissances  de  la  terre,  cette 
position  égale  et  séparée  à laquelle  les  lois  de  la  nature  et  de 
Dieu  leur  donnent  un  titre  légitime.  Ce  droit  de  changer  les 
institutions  politiques  de  l’Etat  a été  exercé  également  par 
l’Espagne  et  par  ses  colonies.  Nier  le  droit  des  Espagnols  d’A- 
mérique à l’indépendance  , ce  serait  nier  les  principes  surles- 
quels notre  propre  indépendance  est  fondée,  et  par  consé- 
quent nous  forcera  y renoncer.  » 

Le  21  juin,  la  municipalité  de  Quito,  composée  de  onze 
membres,  félicita  le  libérateur  comme  premier  président  de 
la  Colombie  (2). 

Le  1 1 juillet , Bolivar  fut  reçu  comme  libérateur  à Gua- 

(1)  Voyez  la  Au  de  cct  article  à la  note  G. 

Voyez  Documentas , etc.,  loin.  111,  p.  207-210. 
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yaquil  (i).  Le  a5  , le  général San-Marlin  , protecteur  <lu  Pé- 
rou, y débarqua  et  consentit  à ce  que  Guayaquil  fît  partie  de 
la  représentation  colombienne,  et,  le  3i  , eut  lieu  l'incorpo- 
ration de  cette  ville;  et  iL  lut  décidé  qu’il  y aurait  alliance 
offensive  et  défensive  entre  la  Colombie  et  le  Pérou,  et  que 
Bolivar  fournirait  à ce  dernier  Etat  un  secours  de  trois  mille 
hommes.  Au  moyen  de  cette  incorporation,  la  population  de 
la  nouvelle  république  monta  à deux  millions  six  cent  cin- 
quante mille  habitants,  et  le  congrès  se  composa  de  quarante- 
quatre  sénateurs  et  de  quatre-vingt-quinze  représentants. 

Le  5 août,  le  général  Gascoyne  présente  une  pétition  à la 
chambre  des  communes,  de  la  part  des  habitants  les  plus 
notables  de  Liverpool , pour  se  plaindre  de  ce  que  le  gouver- 
nement ne  reconnaissait  point  l’indépendance  de  la  Colombie, 
avec  laquelle  on  pouvait  faire  un  commerce  avantageux. 

1822.  Traité  d’union,  ligue  et  confédération  perpétuelle 
entre  lu  Colombie  et  (e  Pérou  , signé  à Lima  le  6 juillet.  La 
république  de  Colombie  et  le  Pérou  forment  un'e  ligue  et  une 
confédération  soit  en  paix  ou  en  guerre,  pour  défendre,  de  tous 
leurs  moyens  et  de  toutes  leurs  forcés  de  terre  et  de  mer  , 
leur  indépendance  contre  l'Espagne  on  toute  autre  domina- 
tion étrangère;  et  afin  d'assurer,  après  la  reconnaissance  de 
leur  indépendance,  la  prospérité,  l’harmonie  et  la  bonne 
intelligence  entre  leurs  citoyens  respectifs  et  avec  les 
États  qui  entretiendront  des  relatious  avec  les  deux  parties 
contractantes.  (Art.  1 .)  , 

Dans  ce  but,  la  république  de  Colombie  et  l’étatdu  Pérou 
concluent  un  traité  d’alliance  et  d'amitié  perpétuelle  pour  la 
défense  commune  de  leur  liberté  et  de  leur  indépendance, 

^ ( 0 Voyez  Documentas,  etc, , loin.  III,  p.  182-193  Eu  face  du 
palais  on  cleva  un  arc  triomphal,  sur  les  fronts  duquel  ou  lisait 
l’inscription  suivante  : « A Simon  Bolivar,  libertador  présidente 
de  la  repiiblica  de  Colombia,  el pueblo  de  Guayaquil.  —A  Simon 
Bolivar,  al  raya  de  la  guerra , al  Iris  de  la  paz,  el  pueblo  de 
Guayaquil  ». 

Voyez  Uocumentos , etc.,  loin.  III,  pag.  187.  Representa- 
cion  que  las'  cabezas  de  fumilia  de  la  ciud.id  de  Guayaquil  diri- 
gieron  à su  ayunlamtenlo , signée  par  deux  cent  vingt-six  pères 
de  familles  et  personnes  les  p^us  notables  de  Guayaquil,  acta 
de  incorporacioa  de  Guayaquil  « Colombia  y of.cio  del  presi- 
- dente  de  ta  asambtea  électoral  al  secretario  general  del  liberta- 
dor, signée  par  environ  cinquante  électeurs,  p.  îçp.  lînlrevista 
(le  loslibertadores  Bol  var  et  San-Martin  en  Guaynquil , p.  iqu. 
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s’engageant  à repousser  toute  attaque  ou  invasion  qui  mena* 
cerait  leur  existence  politique.  (Art.  a.) 

En  cas  d’urgence,  les  deux  parties  pourront  opérer  contre 
l'ennemi  sur  le  territoire  de  l’État  attaqué,  en  se  conformant 
aux  lois,  statuts  et  ordonnances.  Les  dépenses  nécessitées  par 
cette  circonstance  seront  réglées  par  une  convention  spé- 
ciale et  acquittées  un  an  après  la  tin  de  la  guerre.  (Art.  3.) 

Les  citoyens  de  la  Colombie  et  du  Pérou  jouiront  de  droits 
égaux  à ceux  des  citoyens  de  l’un  ou  de  l’autre  État,  ou  en 
d’autres  termes,  les  citoyens  de  Colombie  au  Pérou  seront 
regardés  comme  Péruviens,  et  ceux-ci  seront  considérés 
comme  Colombiens  dans  la  république,  sauf  les  amplifica- 
tions ou  restrictions  du  pouvoir  législatif  concernant  les 
qualités  nécessaires  pour  exercer  la  magistrature  suprême. 
( Art.  4.  ) 

Les  sujéts.et  citoyens  des  deux  parties  contractantes  au- 
ront la  liberté  d’entrée  et  de  sortie  dans  les  ports  et  terri- 
toires respectifs , et  jouiront  de  tous  les  droits  civils  et  pri- 
vilèges de  commerce,  d’accord  avec  les  droits,  impôts  et 
restrictions  établies  à l’égard  de  leur  commerce,  de  leurs 
bâtiments  et  des  productions  territoriales.  (Art.  5 et  6.  ) 

Les  parties  contractantes  s’engagent  réciproquement  à se- 
courir les  vaisseaux  de  guerre  ou  marchands  qui  entreront 
dans  les  ports  de  l’une  d’elles  pour»  réparer  des  avaries. 
( Art.  7.  ) ^ 

Pour  empêcher  les  dommages  causés  par  les  corsaires  au 
commerce  national  et  à celui  des  neutres,  la  juridiction  des 
Cours  maritimes  des  deux  États  sera  applicable  à leurs  cor- 
saires et  à leurs  prises  indifféremment,  si  on  ne  pouvait  cons- 
tater le  port  d’où  ils  sont  partis  et  lorsqu’ils  seront  soupçon- 
nés d’avoir  attaqué  des  bâtiments  neutres.  ( Art.  8.  ) 

La  ligne  de  démarcation  des  territoires  des  deux  parties 
sera  fixée  par  une  convention  particulière,  ( Art.  9.  ) 

En  cas  de  troubles  ou  de  révoltes  dans  l’un  ou  l’autre  État  , 
les  deux  parties  s’obligent  à s’aider  mutuellement  pour  ré- 
tablir l’ordre  et  l’autorité  des  lois,  et  à se  livrer  réciproque- 
ment tous  les  coupables,  ainsi  que  les  déserteurs  de  terre 
et  de  mer.  ( Art.  10  et  1 1.  ) 

Sig nv  Bernardo  Monteagiulo , conseiller  et  ministre  des 
affaires  étrangères  du  Pérou. 

Joaquin  Mosquéra,  membre  du  sénat  de  Colombie  (1). 


(1)  El  Cotombiano.  8 octobre  iRj3. 
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1812.  Trait é additionnel  d’union,  ligue  et  confédération 
perpétuelle  entre  IctsColombie  et  le  Pérou,  signé  à Lima 
le  G juillet.  Au  nom  île  Dieu . souverain  maître  de  l’univers , 
le  gouvernement  de  la  république  de  Colombie  et  celui  du 
Pérou,  désirant  sincèrement  mettre  un. terme  aux  calamités 
de  la  guerre  qu’ils  ont  été  forcés  de  soutenir  contre  le  -roi 
d’Espagne,  et  résolus  à déployer  tous  lpurs  moyens  et  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer  pour  défendre  leur  liberté  et  leur 
indépendance;  désirant,  en  outre , que  cette  ligue  soit  com- 
mune à tous  les  Etats  de  l’Amérique,  ci-devant  colonies  es- 
pagnoles, pour  se  garantir  mutuellement  une  entière  indé- 
pendance, ont  nommé  des  plénipotentiaires  pour  discuter, 
établir  et  contlure  un  traité  d’union , ligue  et  confédération 
générale.  ( Art.  1".  ) 

Les  deux  parties  contractantes  s’engagent  à faire  des  dé- 
marches auprès  des  autres  États  de  l’Amérique  qui  ont  ap- 
partenu à l’Espagne,  pour  les  amener  à coopérera  ce  traité. 

( Art.  2.  ) 

Aussitôt  cet  objet  important  rempli,  un  congrès  général 
de  tous  les  Etats  sera  formé  et  composé  de  leurs  plénipoten- 
tiaires , avec  des  pouvoirs  pour  arrêter  les  bases  des  relations 
intimes  qui  seront  établies  entre  tous  ces  États  et  chacun 
d'eux.  Ce  congrès  servira  de  Conseil  dans  les  grandes  occa- 
sions, de  point  de  réunion  en  cas  de  danger  commua,  de 
fidèle  interprète  des  traités  publics  en  cas  de  difficultés,  et 
d’arbitre  dans  les  disputes  et  différends.  ( Art.  3.  ) 

L'isthme  de  Panama  étant  une  partie  intégrante  de  la  ré- 
publique de  Colombie,  et  l’endroit  le  plus  favorable  pour  la 
réunion  d’une  assemblée,  la  république  s'engage  h fournir 
tous  les  secours  que  demande  l’hospitalité  envers  des  peuples 
amis,  et  à respecter  le  caractère  d’ambassadeurs  dans  les  en- 
voyés qui  formeront  ce  congrès.  (Art.  4-) 

L’État  du  Pérou  prend  la  même  obligation  dans  le  cas  où 
les  événements  de  la  guerre  ou  la  volonté  de  la  majorité  des 
États  amènerait  le  congrès  sur  son  territoire.  ( Art.  5.  ) 

Ce  traité  n’influe  nullement  sur  l’çjcrcice  de  la  souve- 
raineté nationale  de  l’une  def  parties  contractantes,  sous  le 
rapport  de  ses  lois  et  des  formes  de  son  gouvernement , ainsi 
que  de  ses  relations  extérieures;  mais  elles  s’enga<«*nt  »»- 
pressément  et  irrévocablement  à n’accéder  à aucune 


de  tribut  ou  d’impôt  que  le  gouvernement  espagnol  pourrait 
proposer,  comme  compensation  de  la  perle  de  son  autorité 
sur  ces  États,  ou  toute  autre  puissance  en  son  nom;  s’enga- 
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géant  en  même  teins  à ne  faire  aucun  traité  qui  porterait  pré- 
judice à leur  indépendance.  ( Art.  6.  ) • 

La  république  de  Colombie  , afin  «le  maintenir  les  stipu- 
lations ci-dessus,  s’oblige  à avoir  sur  pied' une  force  de  qua- 
tre mille  hommes  armés  et  équipés,  et  à employer  sa  marine 
nationale.  (Art 7.  ) " 

Le  Pérou  coopérera  à l’exécution  des  mêmes  conventions 
par  un  même  nombre  de  troupes  et  par  ses  forces  maritimes. 
(Art.  8.) 

Signé  : Bernardo  Montéagudo, 
Joaquin  Mosquéra. 

Ratifié  à Bogota,  le  12  juillet  1823,  par  le  président  de  la 
république  colombienne,  de  Santander  (1). 

1822  , 3i  octobre.  Traité  d’union  , ligue  et  confédération 
perpétuelles  entre,  la  Colombie,  et  le  Chili,  signé,  à Santiago 
de  Chili,  le 'il  octobre  182a  (2).  Le»  parties  contractantes 
s’unissent  en  ligue  et  confédération  perpétuelles,  en  paix 
comme  en  guerre,  pour  défendre  de  tous  leurs  moyens, 
avec  leurs  forces  de  terre  et  de  mer,  leur  indépendance  con- 
tre la  nation  espagnole  ou  toute  autre  autorité  étrangère, 
et  assurer  l'harmonie  et  la  bonne  intelligence  entre  leurs  ci- 
toyens respectifs  et  les  Etats  avec  lesquels  elles  sont  en  rela- 
tions.^ Art.  i*T.  ) . 

Dans  ce  but,  elles  contractent  volontairement  l’une  avec 
l’autre  un  traite  «l’alliance  et  d’amitié  constante  pour  leur 
«léfensc  commune,  pour  assurer  leur  indépendance  et  leur 
liberté,  s’obligeant  à se  secourir  réciproquement  et  à re- 
pousser toute  attaque  ou  invasion,  quelle  tju'elle  soit,  qui 
menacerait  leur  existence  politique.  ( Art.  2.  ) 

A cet  effet,  elles  s’engagent  à fournir  le  contingent  de 
troupes  de  terre  et  de  mer  «jui  sera  fixé  par  les  plénipoten- 
tiaires. (Art.  3et  4-  ) 

Les  autres  articles  sont  semblables  à ceux  du  traité  conclu  , 
le  6 juillet  1822,  entre  la  Colombie  et  le  Pérou  , et  dont  on 
a donné  ci-dessus  la  substance.  « 

18x3.  événements  politiques.  Le  20  janvier,  le  général 
Santander,  vice-président  de  la  république,  investi  par  in— 


(1)  El  Colombiano . 8 octobre  i8a3. 

(2)  Iris  de  Venezuela.  17  octobre  i8l3.  Voyez  aussi  British  and 
foreign  papers.  182V 1824. 
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terim  du  pouvoir  exécutif,  rendit  un  décret  pour  interdire 
l’entrée  des  ports  de  Colombie  aux  provenances  de  l'Espa- 
gne. Les -administrateurs  ou  employés  des  douanes  qui  tolé- 
reraient ou  permettraient  directement  ou  inoirectem™  t 
leur  importation,  perdront  leurs  places  et  paieront  en  outre 
au  trésor  public  le  double  de  la  valeur  des  articles  saisis. 

Le  8 mars,  traité  d’amitié  et  d’alliance  entre  la  Colombie 
et  Buénos-Ayres,  qui  fut  ratifié  le  8 niai  (i).  D<yis  un  rapport 
du  i y avril,  le  ministre  des  affaires  étrangèies  établit  que 
toute  l’Europe,  à l’exception  de  l’Espagne,  s’est  engagée 
envers  la  Colombie  A conserver  la  plus  étroite  neutralité, 
malgré  les  instances  du  cabinet  de  Madrid  pour  engager  les 
puissances  à s’armer  contre  la  république.  Le  pouvoir  exé- 
cutif a fondé  ses  relations  politiques  sur  trois  principes  : 
iu.  alliance  et  confédération  perpétuelles  avec  les  pouvoirs 
engagés  dans  cette  guerre;  3“.  uniformité  de  conduite  en- 
vers les  neutres;  3*.  emploi  de  tous  les  moyens  offensifs  et 
défensifs  contre  l’ennemi. 

Le  8 mai , le  général  Morales , de  son  quartier-général  de 
Maracaïbo , signifie  an  contre-amiral  anglais  Rowley  le  dé- 
cret du  21  décembre  1823,  des  corlès  d’Espagne,  pour  la 
levée  du  blocus  établi  par  le  gouvernement  île  PucHo-Ca- 
bellosurles  côtes  de  Colombie.  Il  était  toutefois  défendu  aux 
aventuriers  d’aller  s’enrôler  dans  l’année  des  indépendants, 
et  d’y  introduire  des  armes  et  des  munitions. 

Le  18  juin,  décret  du  gouvernement  de  Colombie  pour 
encourager  Yétablissement  îles  étrangers  dans  le  pays,  en 
leur  accordant  deux  ou  trois  millions  de  fanegcidus  de 
terres.  La  fanegadn  forme  un  carré  de  i/,5  mètres. 

Le  3 octobre,  traité  de  ligue  et  de  confédération  entre 
Colombia  et  Mexico  (3). 

Le  1".  septembre,  Bolivar  ayant  débarqué  A Callao , en 
venant  île  Gnayaquil , fit  son  entrée  solennelle  à Lima,  où 
il  fut  accueilli  par  le  plus  vif  enthousiasme  et  investi  de 
l’autorité  suprême,  tant  civile  que  militaire.  Le  marquis  de 
Torré  Taglé,  nommé  précédemment  président  du  Pérou, 
conserva  son  titre.  L’ex-président  Riva-Aguerro  , qui  s’était 
retiré  A Truxillo,  étant  parvenu  A lever  et  équiper  trois 


(1)  Gaceta  de  Colombia,  n°.  î-jo.  ao  juin  1824. 

(2)  Gaceta  de  Colombia.  11  juin  1824.  Tralado  entre  Colombia 
y Mejico.  ( Dix-huit  articles.  ) 


* 


5 

î 

a 


t. 


*■ 


402  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

mille  recrues  dans  ce  département,  convoqua  un  nouveau 
congrès  composé  de  ceux  qui  l’avaient  suivi  de  Callao , mais 
nç  tarda  pas  à le  dissoudre.  Bolivar  se  mit  en  devoir  de 
marcher  contre  lui,  et  à son  arrivée  à Pativilia,  le  17  sep- 
tembre, il  tenta  d’abord,  mais  en  vain,  de  lui  faire  recon- 
naître le  gouvernement  dont  Tor®é  Taglé  était  le  chef  no- 
minatif. Riva-Aguerro  fut  livré  par  ses  propres  troupes  , le 
a5  novembre,  traduit  devant  le  congrès,  et  condamné  à 
mort  comme  traître  ; mais  sa  pleine  ayant  été  commuée  en 
un  bannissement  perpétuel,  il  s embarqua  pour  l’Europe(i). 

Campagne  de.  iba3.  Le  général  Moralès,  ayant  reçu  des 
secours  de  Curaçoa  et  de  Puerto-Rico  , sortit  de  nouveau  de 
Puerto-Cabello  avec  environ  cinq  cents  hommes  qu'il  débar- 
qua près  des  lagunes  de  Maracaïbo.  L'officier  qui  comman- 
dait San-Carlos  pour  les  indépendants,  ayant  trahi  leur 
cause.  Moralès  s’empara , sans  perdre  un  seul  homme,  do 
la  ville  et  des  forts.  E11  même  teins,  il  fut  joint  par  les  In- 
diens Coagira,  habitant  la  province  de  Rio-Hacha.  Avec  ces 
secours  et  au  moyen  de  quelque  levées  dans  le  pays  et  de 
nouveaux  renforts  envoyés  de  Puerto-Rico,  il  se  vit  à la  tête 
de  trois  mille  hommes.  Il  resta  dans  cette  position  jusqu'à 
ce  que  le  général  Padilla  , ayant  traversé  les  lagunes  malgré 
le  feu  des  batteries,  prit  position  sur  le  bord  oriental  avec 
dix  gros  navires  et  douze  barques.  Avec  celte  flottille,  il 
battit  complètement , le  24  juillet  , celle  des  Espagnols 
forte  de  quinze  gros  navires  et  dix-sept  petits.  Onze  navires 
et  une  barque  furent  capturés  dans  cette  action  -,  huit  cents 
Espagnols,  trois  cent  soixante- neuf  marins  et  soldats  et 
soixante-neuf  officiers  restèrent  prisonniers.  Les  indépen- 
dants eurent  huit  officiers  et  trente-six  marins  et  soldats  tués, 
et  quatorze  officiers  et  cent  cinq  soldats  blessés.  Le  général 
espagnol  capiiula  sous  la  condition  de  pouvoir  se  retirer 
avec  les  troupes  européennes. sous  ses  ordres , et  sous  la  pro- 
messe de  ne  point  servir  contre  la  Colombie  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre.  Le  lendemain  de  cette  action , Padilla 
se  relira  avec  son  escadre  et  ses  prises  dans  le  port  d’Alta- 
Gracia  pour  s'y  refaire. 

Après  cet  événement,  Maracaïbo  capitula  (2).  Les  Espa- 


(1)  Memolrs  of  general  ülillar,  cliap.  21. 

(a)  Documentas,  etc.,  tom.lll,  p.  288.  Delai  de  la  gloriosa 
accion  naval  de!  a i de  julio.  — Tratado  de  capitulacion , p.  286- 
297.  3 août. 
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gnols  n’occupèrent  plus  que  la  ville  de  Puerto-Cabello  , de- 
vant laquelle  les  indépendants  resserrèrent  le  siège. 

Le  itt  mars,  le  commissaire  du  gouvernement  de  Lima 
supplia  le  libérateur  de  passer  au  Pérou  pour  y diriger  la 
campagne  (t). 

Le  5 mai,  décret  du  congrès  du  Pérou,  pour  voter  des 
emercîmentsau  libérateur,  président  de  Colombie. 

Le  4 juin,  le  congrès  de  la  république  de  Colombie  ac- 
corde au  libérateur  la  permission  de  diriger  la  guerre  en 
personne  (a). 

Le  3 août,  capitulation  d’après  laquelle  l’armée  royale 
de  Maracaïbo  se  rend  à l’armée  colombienne.  La  ville  de 
Maracaibo,  la  forteresse  de  San-Carlos  de  la  barra  et  le  ter- 
ritoire occupé  par  les  Espagnols  seront  remis  aux  assiégeants, 
ainsi  que  tous  les  navires  armés  qui  se  trouveront  dans  la 
rade.  Les  sous-oHiciers  et  soldats  nés  en  Amérique  pourront 
s’enrôler  sous  les  drapeaux  colombiens  ou  retourner  chez 
eux  ; ceux  qui  voudraient  rester  fidèles  au  gouvernement 
espagnol , ainsi  que  les  marins,  sont  reconnus  prisonniers  de 
guerre.  Il  sera  permis  aux  chefs  et  officiers  de  quitter  le  ter- 
ritoire de  la  Colombie,  en  s’engageant  à ne  pas  prendre  les 
armes  avant  l’échange  des  prisonniers.  On  accorde  la  même 
faculté  au  commandant  de  la  colonne  de  Zulia,  à celui  de 
Cabimas,  ainsi  qu'à  tous  les  officiers  faits  prisonniers  dans  le 
combat  du  a/,.  On  leur  fournira  des  transports  pour  Cuba  , 
ainsi  qu’à  ceux  des  habitants  qui  désireraient  s’expatrier. 
Tout  individu  fesant  partie  de  l’armée  espagnçle  qui , sans 
avoir  été  échangé,  sera  pris  en  combattant  contre  la  'Colom- 
bie , sera  puni  de  mort.  Signé  et  approuvé  par  Francisco-To- 
inas  Morales,  Manuel  Manrique  et  José  Padilla. 

Le  a septembre , le  congres  constituant  du  Pérou  autorise 
le  libérateur  président  à terminer  les  différends  qui  agitent 
le  pays. 

Le  3,  le  libérateur  assiste  au  congrès,  qui  le  complimente 
et  lui  présente  son  épée  (3). 


(l)  Documenlos , etc.,  toin.  111,  p.  a55.  (La  presencia  sota  del 
libertador  Simon  Bolivar  quitard  el  éclipsé  que  padece  et  hermoso 
sol  del- Péru.) 

(a)  Documentas , etc.,  tom.  111,  p.  a8i{.  Dccreto,  etc. 

(3)  Dans  cette  occasion,  le  député  don  Carlos  de  Pédéinontc 
dit  : El  verdadero  d>a  de  nuestra  hbertad  ha  llegado.  Si  el 
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Par  un  autre  décret  du  10  du  même  mois  , le  même  con- 
grès confère  ail  libérateur  l’autorité  suprême,  militaire  et 
politique  directoriale  qu’exige  le  salut  de  la  patrie. 

i8e3,  il  novembre.  Capitulation  et  prise  île  Puerto - 
Cûbe.llo  par  le  général  en  chef  José  Antonio  Paez.  Ce  gé- 
néral , ayant  appris  que  la  place  était  approvisionnée  pour 
trois  mois,  et  que  la  garnison  s’obstinait  à la  défendre  , ré- 
solut «le  l’emporter  d’assaut.  11  fallait,  pour  y arriver,  tra- 
verser un  lac,  et  les  assiégeants  manquaient  de  petits  ba- 
teaux. Un  sc  détermina  à le  passer  à gué.  En  conséquence, 
le  y novembre,  à dix  heures  du  soir,  quatre  cents  hommes 
du  bataillon  d’Anzoatégui  cl  cent  lanciers  du  régiment 
d’Honneur,  sous  les  ordres  du  major  Manuel  Cala  et  du  lieu- 
tenant colonel. José-André*  Ëlorza , entrèrent  dans  le  lac,  et 
après  avoir  parcouru  huit  carrés  ( quai! ru  s ) à la  faveur  de 
la  nuit , arrivèrent  sur  les  deux  heures  du  matin  sur  la  rive 
opposée  et  se  rendirent  maîtres  des  bastions  la  P rinces  a et 
cl  Principe,  dont  les  défenseurs  se  firent  tuer  plutôt  que 
de  se  rendre.  En  moins  d’une  demi-heure,  les  batteries 
de  Ceuta  et  de  la  Constitution  et  toutes  les  fortifications  de 
la  place  tombèrent  au  pouvoir  des  assiégeants,  après  une 
vive  résistance  de  la  garnison.  Les  forces  navales  s’étant 
alors  approchées  du  bastion  cl  Principe , ouvrirent  un  feu 
terrible  sur  la  place,  qui.  attaquée  sur  trois  points  diffé- 
rents. fut  obligée  de  se  rendre.  Les  vainqueurs  y trouvèrent 
soixante  pièces  de  «sinon  de  divers  calibres,  six  cent  vingt 
fusils,  etc.  La  perle  «les  Espagnols  fut  de  cent  cinquante-six 
tués,  dont  huit  oiliciers.  On  fil  prisonniers  un  lieutenant- 
colonel,  sept  capitaines,  sept  lieutenants,-  douze  sous-lieu- 
tenants, deux  chirurgiens,  cinq  aides-chirurgiens,  deux 
cent  treize  soldats,  ainsi  que  tous  les  officiers  publics  et  les 
membres  de  la  municipalité.  Les  assiégeants  eurent  quatre 
soldats  tués  et  vingt- trois  blessés,  dont  trois  officiers.  La 
garnison  de  la  citadelle  de  San-Félipc,  où  commandait  don 
José-Ma rja  Isl a , capitula  le  10  suivant  : elle  obtint  d’être 
embai«|uée,  le  1 5 , à bord  de  l’escadi e colombienne,  pour 
être  transportée  à Cuba  Ç 1). 


iluslre  tif/ertador  de  Colombia , si  e/  immortal  Simon  Jiolioar  nos 
engana , renwicù  mos  para  siempra  c / trahir  cou  /os  hontbres.  ù 
(1)  Oaceta  de  Colombia,  11".  117.  — Documentas,  etc., 
loin.  IV,  p.  53-48.  Ucupacion  de  Puerto-Cabcllo.  — Iloletin  del 
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Ainsi , après  trcixe  années  d'une  lutte  sanglante  cl  achar- 
née , les  Espagnols  furent  entièrement  expulsés  du  territoire 
de  la  Colombie. 

A la  (in  de  cette  année,  sur  six  mille  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne  , qui  avaient  abandonné  leur  patrie  pour  venir  com- 
battre dans  ces  contrées,  il  n’en  restait  que  cent  soixante 
environ. 

« La  vérité  est , » dit  le  colonel  Duane,  « que  les  troupes 
européennes  ne  son  tpas  propres  à faire  un  service  essentiel  et 
durable  dansr  ces  contrées  A quarante  milles  de  l’Océan.  Elles 
ne  peuvent  supporter  le  climat,  et,  à une  distance  plus 
grande,  elles  doivent  lutter  avec  la  faim  et  sont  forcées  de 
revenir  sur  leurs  pas  ou  de  périr  de  besoin.  Les  Colombiens, 
au  contraire,  ne  peuvent  supporter  un  climat  froid  et  ont 
justement  les  qualités  nécessaires  pour  bien  défendre  leur 
pays.  Ils  seront  toujours  invincibles  quand  ils  sc  condui- 
ront comme  ils  l’ont  fait  jusqu’à  présent  (t).  » 

1823.  Entrer  triomphale  île  Bulivar  à Lima.  Le  1"  sep- 
tembre , il  débarqua  ùCallao,  et  le  3 , il  (it  sou  entrée 
triomphante  à Lima.  Jamais  héros  d’Athènes  ou  de  Rome  ne 
fut  accueilli  avec  plus  d'enthousiasme.  Il  lut  reçu  au  son 
des  cloches,  au  bruit  de  l’artillerie  et  au  milieu  des  cris  et 
des  acclamations  des  citoyens.  Une  députation  du  souverain 
congrès  vint  le  féliciter  au  nom  du  peuple  péruvien.  Le  pré- 
sident de  la  république,  les  chefs  et  les  principales  autorités 
l'accompagnèrent  à la  messe,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments continuels  de  la  multitude,  a On  adressa  au  ciel  des 
prières  pour  l’éternelle  alliant  e des  quatre  grands  Etals  de 
l'Amérique  du  sud  ; partout  éclataient  l’admiraliou  envers 
le  héros  de  la  Colombie,  l'amour  pour  le  chef  du  Pérou  et 
la  haine  pour  nos  tirans.  » Dans  une  assemblée  tenue  immé- 
diatement, l’autorité  suprême  militaire  fut  conférée  à Boli- 
var, avec  le  titre  glorieux  de  libérateur.  / 

Le  10  septembre,  le  congrès  de  Lima  conféra  au  general 
Bolivar,  sous  le  titre  de  liberlador  ou  libérateur,  l’autorité 
suprême  militaire  du  territoire  de  la  république.  Le  même 
jour,  Bolivar  adressa  un  message  au  souverain  congrès, 
qu'il  terminait  en  déclarant  que  les  vaillants  soldats  qui 


tjercito  sitiador.  — Captulacion.  — Le  7 décembre,  une  mé 
ciaiile  fut  accordée  par  le  congrès  a i général  Sucre. 

(l)  D iar.e,  Visil  to  Colombia. 
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étaient  accouru*  «les  bords  de  la  Rivière-Plate,  de  la  l^aule  , 
de  la  Magdaléna  et  de  l'Orénoro,  (tour  délivrer  le  Pérou  , ne 
retourneraient  dans  leur  patrie  que  couverts  de  lauriers, 
passant  sous  des  arcs  de  triomphe  et  emportant  comme  tro- 
phées les  étendards  de  Castille.  Ils  laisseront  le  Pérou  li- 
bre, ou  ils  auront  cessé  de  vivre.  Je  le  promets  eu  leur 
nom.  » 

Le  président,  dans  sa  réponse,  s’exprimait  ainsi  : 

« Vous  avez  été  choisi  par  le  ciel  pour  combler  votre  pays 
de  bonheur,  et  votre  personne  de  gloire.  A la  vo5x  du  Pérou 
en  proie  à tous  les  maux,  vous  êtes  accourus;  et  votre  épée 
triomphante  a dispersé  lés  ennemis  extérieurs , comme  vos  ver* 
tu*  ont  désarmé  les  ennemis  intérieurs.  Donnez  à l’Amérique 
cette  liberté  sage  <[ui , appuyée  sur  les  lois , est  unie  avec  Tor- 
che, la  paix,  la  justice  et  la  morale;  mais  lepoussezde  son 
seijt  rélte  antre  liberté  qui  amèue  l’anarchie  et  la  tirannie  , 
et  qui , se  nourrissant  de  haine  et  de  soupçons,  s’entoure 
d’exécutions  et  de  victimes Libérateur,  vous  devez  beau- 

coup à votre  patrie  et  à votre  nom;  acquittez  cette  dette 
nationale  et  sacrée.  Déjà  un  millier  de  pages  glorieuses  est 
rempli  «lu  récit  de.  vos  exploits;  que  celles  qui  vous  sont  en- 
core destinées  portent  de  même  l’empreinte  de  l'immorta- 
lité (i).  * 

Le  X octobre,  traité  d'tinion , ligue  çt  confédération 
perpétuelle  entre  la  Colombie  et  le  Mexique,  signé  à Mexico. 
La  république  de  < oloinbie  et  la  nation  mexicaine  s’unis- 
sent eu  ligue  et  conf««iéiation  perpétuelle,  en  paix  comme 
en  guerre,  pour  défendre  de  tous  leurs  moyens,  par  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer  et  autant  q ue  les  circonstances  le 
permettront , leur  indépendance  contre  l’autorité  de  l’Es- 
pagne ou  toute  autre  nation  étrangère,  et  assurer  la  recon- 
naissance de  cette  indépendance,  leur  prospérité  mutuelle, 

— ; : 

j J . f ,-ft  ■ tfjJ  • 

(l)  Gaceta  del  gobierno  de  Lima  , de  10  de  setiembre.  — Do- 
cumentos , etc. , tom.  IV,  p Banqueté  dado  en  Lima  en 

obsequio  deMtbertndor.r  brindis  mémorable  de  S.  E. — Entra  dit 
en  Lima  et  libeiiador,  etc. 

Le  libérateur  répondit  : « Parque  las  pueblos  nmericunos  no 
consienlan  jamas  elevar  un  trouo  en  todo  su  lerritorio  : que  asi 
como  Napoléon  fut!  sumergido  en  la  inmensidud  del  Oceano , y 
el  nutn-o  emperador  Iturbide  c’errocitrlo  del  Irono  de  Mejico , 
caigau  los  usuipadores  de  los  derechos  del  pueblo  americano , 
sin  que  uno  s&tn  quede  triunjanle  en  toda  la  dUatada  extension 

del  Nuevo  Mundo.  » r ' ' s ’>  1 ' 

? le/ 
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ainsi  que  l'harmonie  et  la  bonne  intelligence  entre  leurs 
pays,  sujet»  et  citoyens  et  avec  les  puissances  amies. 
( Art.  i".-  ) 

En  conséquence,  les  deux  parties  contractantes  s’engagent 
â concourir  a leur  défense  commune,  en  fournissant  le  nom- 
bre de  troupes  de  terre  qui  sera  déterminé  par  une  conven- 
tion spéciale  et  le  secours  de  leur  marine.  ( Art.  a , 3 et  4.  ) 

Dans  le  cas  d’urgence,  les  forces  d’une  partie  pourront 
agir  contre  l’ennemi,  sur  le  territoire  dé  l'autre,  en  obser- 
vant ses  lois,  statuts  et  ordonnances.  ( Art.  5.) 

Elles  s’engagent  à donner  tous  les  secours  possibles  aux 
bâtiments  de  guenc  ou  marchands  de  l’une  dus  deux  na- 
tions que  des  avaries  forceraient  à se  réfugier  dans  les  ports 
de  l’autre,  et  à étendre  la  juridiction  de  leurs  Cours  mariti- 
mes aux  corsaires  portant  pavillon  des  deux  États  et  à.  leurs 
prises  indistinctement.  (Art.  ü et  7 ) 

Les  deux  parties  contractantes  se  garantissent  mutuelle- 
ment l’intégrité  de  leurs  territoires  respectifs,  tels  qu'ils 
existaient  avant  la  guerre  actuelle,  reconnaissant,  comme 
partie  intégrante  de  chaque  État,  toute  province  qui,  quoi- 
que gouvernée  d’abord  par  une  autorité  entièrement  indé- 
pendante des  ci-devant  vice-royautés  de  Mexico  et  de  Fa 
Nouvelle-Grenade , peut  avoir  consenti  ou  consentira  d’une 
manière  francité  et  légale  à être  incorporée  à l’une  des 
deux  parties  contractantes.  La  dénomination  spéciale  de 
toutes  les  parties  composant  lesdits  territoires  sera  fixée- 
par  une  convention  particulière  aussitôt  que  le  congrès  du 
Mexique  aura  décrété  la  constitution  de  ce  pays.  ( Art.  8 
et  çj.  ) 

Les  déserteurs  de  terre  et  de  mer  seront  mutuellement 

échangés,  ( Art.  10.  ) 

Chacune  des  deux  parties  nommera  deux  ministres  plé 
nipolentiaires  suivant  les  usages  et  formalités  observées  nous 
la  nomination  de  pareils  agens  auprès  des  puissances  étran- 
gères. ( Art.  11.) 

Elles  s’engagent  aussi  à faire  des  démarches  auprès  des 
États  de  l'Amérique,  ci-devant  colonies  espagnoles,  pour  les 
faire  acquiescer  au  présent  traité.  ( Art.  12.  ) 

Un  congrès  général  de  ces  États , composé  de  leurs  plé- 
nipotentiaires respectifs,  s’assemblera  à l’isthme  de  Panama 
( Art.  i3  et  i\.  ) 

Cette  convention  ne  doit  influer  eu  ripa  sur  la  souve- 

3o. 
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rainelé  nationale  de  chacune  des  parties  rontrartanies  , etc. 

Signé  : Miguel  Santa-\i<v  ia , 
l.ucas  Alainan. 

Le  10  octobre,  M.  Canning,  premier  ministre  d’Angle- 
terre, annonça  au  secrétaire  du  gouvernement  de  la  Colom- 
bie la  résolution  de  S.  M.  de  prendre  des  mesures  qui  pour- 
raient avoir  pour  résultat  éventuel  Péta blissemébt  des  rela- 
tions amicales  aveç  le  gouvernement  de  la  Colombie;  et 
qu’il  avait  nommé  le  colonel  Campbell  et  James  Hcmlerson 
ses  agents  confidentiels  pour  remplir  cette  mission  (i). 

Le  9 décembre,  proclamation  du  gouvernement  de  la 
Colombie  aux  habitants,  pour  leur  annoncer  l’entière  ex- 
pulsion des  troupes  espagnoles  du  territoire  de  la  républi- 
que. « Colombiens,  votre  pays  est  entièrement  délivré  des 
ennemis  qui  ont  voulu  si  obstinément  s’opposer  aux  décrets 
immuables  de  la  Providence.  Le  drapeau  espagnol,  qui  flottait 
encore  sur  les  murailles  de  Puerto-Cabello,  vient  (l’être  ren- 
versé par  les  vaillants  soldats  de  la  lépnblique,  et  l'étendard 
aux  trois  couleurs  a été  arboré  à sa  place.  Il  ne  nous  reste  plus 
un  seul  ennemi  à combattre.  Le  territoire  de  la  Colombie 
est  intact.  Le  code  du  bonheur  et  de  l’égalité  protège  tous 
ceux  qui  habitent  la  patrie  de  Bolivar.  Habitants  de  la  Co- 
lombie , recevez  les  félicitations  du  gouvernement  sur  l’occu- 
pation de  celte  forteresse  importante  ; .ainsi  se  termine  la 
guerre  qui  devait  remettre  la  Colombie  sous  le  joug  de  l’Es- 
pagne, etc.  » 

Signé  Francisco  de  Paula  de  Santander  (2). 

Le  16  décembre,  Richard  C.  dnderson . qui  avait  été 
nommé,  le  27  mai , ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis 
piès  la  république  de  Colombie,  est  reconnu  dans  cette 
qualité  à Bogota  (3). 

tSa4-  Evénements  politii/ues.  Le  10  février,  le  congrus  du 
Pérou  fit  un  décret  pour  confier  l’autorité  suprême  politique 
et  militaire  au  libérateur  Simon  Bolivar. 

Le  li  mars,  les  commissaires  anglais  ont  leur  première 
entrevue  avec  je  vice-président  de  la  Colombie.  L’un  d’eux, 
le  colonel  HamiUon,  s’exprime  en  ces  teunes  : « Si  la 
France  voulait  aider  l’Espagne  à reconquérir  la  Colombie, 


Gaeeta  de  Colombia , 110.  16.  1 4 mars  i8?4- 
{2)  El  Colombiano  , le  4 février  1824. 
Documentai , etc.  ; tom.  IV,  p.  24. 
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cette  attaque  ne  serait  pas  à crainilre  , car  l’Angleterre  sera 
toujours  votre  amie  licJéle.  » 

Le  11  mars,  proclamation  du  libérateur,  pour  expliquer 
ljjs  motifs  qui  l 'obligent  à accepter  l’odieuse  autorité  dictato- 
riale. datée  de  son  quartier-général. de  Tiuxiilo. 

Le  6 avril , message  du  vice-président  de  la  Colombie  , k 
l’ouverture  du  congiès.  Apre  > avoir  rappelé  au  congrès  que 
le  territoire  colombien  est  enfin  délivré  de  ses  ennemis,  et 
que  la  période  qui  va  s’ouvrir  offre  toutes  les  apparences  du 
calme  et  de  la  tranquillité,  l’orateur  commence  par  établir 
l’inutilité  îles  efforts  tentés  pour  se  rapprocher  de  ILspagne, 
sous  la  condition  expre.-se  que  celte  puissance  reconnaîtrait 
l'indépendance  de  la  république.  Tous  les  actes  émanés  de 
S.  M.  C.  prouvent  clairement  son  intention  de  recommen- 
cer la  guerie  pour  recouvrer  son  ancienne  suprématie. 

Passant  aux  relations  avec  les  États  de  l’Amérique  , il  fait 
espérer  que  la  présence  du  libérateur  nu  Pérou  éteindra  les 
discordes  civiles  et  terminera  heureusement  la  guerre  dans 
ce  pays.  Les  divers  traités  faits  avec  le  Pérou . le  Chili , Bué- 
nos-Ayr es  et  Mexico  seront  soumis  à la  snuction  de  l'assem- 
blée. Ces  traités  complètent  la  confédération,  américaine  que 
le  gouvernement  colombien  a enti  épris  de  former,  pour 
donner  la  stabilité  et  la  force  aux  nouveaux  États  indé- 
pendants. 

Le  renversement  de  la  puissance  d'Iturbide  au  Mexique 
donne  l’assurance  que  le  gouvernement  de  ce  pays  sera  po- 
pulaire et  représentatif  comme  ceux  des  autres  États  de  l’A- 
Uiérique. 

La  résidence,  dans  cette  capitale,  d'un  ministre  plénipo- 
tentiaire des  États-Unis,  et  la  réception  faite  au  ministre 
colombien,  à Washington,  assurent  la  continuation  des 
relations  amicales  entre  les  deux  gouvernements. 

La  Grande-Bretagne  ne  s’est  uas  montrée  moins  favorable 
à la  cause  de  l’Amérique  du  sua,  et  nos  relations  commer- 
ciales avec  cette  puissance  prennent  chaque  jour  de  l’éten- 
due et  de  l’activité.  Le  gouvernement  ne  négligera  aucune 
occasion  d’entretenir  des  rapports  semblables  avec  les  au- 
tres nations,  dont  l’alliance  serait  avantageuse  à la  répu- 
blique. 

Le  vice-président  fixe  ensuite  l’atention  des  représentants 
sur  les  objets  d’administration  intérieure  qui  ont  besoin 
d’amélioration,  principalement  l'instruction  publique,  qui 
m inque  d’écoles  et  de  professeurs , et  l'administration  de  la 
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justice,  qui  demandeune  réforme  générale.  En  attendant  que' 
les  circonstances  permettent  de  donner  des  lois  définitives 
sur  ces  objets,  il  propose  divers  moyens  d'encouragement  et 
d'amélioration.  • 

Les  lois  relatives  à la  naturalisation  des  étrangers,  aux 
privilèges  de  navigation  et  ;\  l’aliénation  des  terres  en  friche, 
ont  déjà  reçu  un  commencement  d’exécution.  En  vertu  de  la 
loi  du  7 juin  , on  a aliéné  plus  de  quatre  mille  cent  fanegadas 
de  terre  dans  les  diverses  provinces.  Le  pouvoir  exécutif 
met  sous  les  ieux  du  congrès  les  demandes  qui  sont  faites 
pour  établir  des  bâtiments  à vapeur  sur  le  lac  de  Maracaïbo, 
a l’embouchure  de  la  rivière  Guayaquil  et  sur  la  côte  de 
l’Océan-Pacifique.  Les  avantages  qui  en  résulteront  pour 
notre  commerce  ne  laissent  aucun  doute. 

L’orateur  propose  ensuite  divers  plans  sur  l’administra- 
tion des  finances  , pour  faciliter  la  perception  des  revenus 
publics  , sur  les  taxes  directes  et  indirectes  et  sur  l’entretien 
des  routes.  Il  annonce  que  le  pouvoir  exécutif  espère  termi- 
ner heureusement  l’affaire  de  l’emprunt  de  mars  1822  et 
en  négocier  un  autre  sur  des  bases  avantageuses. 

La  ville  de  Maracaïbo  nous  a été  rendue  le  6 août , après 
plusieurs  affaires,  où  les  troupes  de  la  république  ont  tou- 
jours eu  l’avantage,  principalement  après  le  combat  naval 
du  24  juillet.  La  capitulation  de  Puerto-Cabello  fait  aussi  le 
plus  grand  honneur  à farinée  du  département  de  Vénézuéla 
et  à son  chef.  L’occupation  de  ce  poste  important  a rétabli  la 
tranquillité  et  mis  fin  à la  guerre  actuelle. 

Signé  F.  Paula  de  Santandcr  (1). 

Décrets  du  congrès.  Le  1 1 mai  , décrets  du  congrès  géné- 
ral pour  lever  une  force  additionnelle  de  cinquante  mille 
hommes  et  augmenter  la  force  auxiliaire  du  Pérou. 

Le  20 , loi  pour  organise!'  l'administration  des  finances 
( hacienda  nacional  ) (2). 

Le  23  juin  , loi  pour  diviser  le  territoire  de  la  Colombie 
en  douze  départements  (3). 


(1)  Gaccta  extraordiuaria  de  la  Colombia.  27  avril  l8a4- 
fènsaje  del  vice  présidente  de  Colombia. 

(2)  Cent  articles.  Voyez  Gncata  de  Colombia  , n°.  1 54— G. 

_ (3)  Documentas  , etc.. , 4 juillet  1 824 . « - 


Le  i".  juillet,  loi  déclarant  que  les  élections  constitu- 
tionnelles seront  faites  dans  l’année  l8a5  (t). 

Le  iS,  loi  concernant  les  attributions  des  consuls,  vice- 
con-uls  et  agents  commet  ciaux  (3). 

Le  22  , loi  décluraul  t|ue  la  république  de  Colombie  doit 
continuer  l’exercice  des  droits  île  patronage  que  les  roisd  Es- 
pagne s’arrogeaient  sur  les  églises  métropolitaines,  cathé- 
drales et  paroisses,  dans  cette  partie  de  l’Amérique(3). 

Le  29 , loi  concernant  la  confiscation  , •nu  profil  île  la  ré- 
publique, des  biens  appartenant  aux  sujets  espagnols  (4). 

Le  A octobre,  convention  générale  de  paix,  d’ainilié,  de 
navigation  et  de  commerce,  entre  les'Etats-Unis  d’Amérique 
et  la  république  de  Colombie.  ( _3i  articles.  ) 

5 août.  Evénements  jnilitaiics.  Combat  de  Junin.  Un 
gros  corps  de  cavalerie . commandé  par  le  général  Can- 
terac,  rencontra  la  division  colombienne  du  général  Ol  mêla 
dans  les  plaines  de  Jupin.  Dans  rengagement  qui  s'ensuivit, 
le  premier  fut  complètement  battu,  laissant  suit  Je  champ 
de  bataille  deux  cent  trente-cinq  morts,  parmi  lesquels  dix 
officiers  , plus  de  quatre-vingt  prisonniers  et  un  grand  nom- 
bre de  blessés.  Les  vainqueurs  s’emparèrent  de  trois  cents 
chevaux  bien  équipés  et  rhaigés  de  butin.  Leur  perte  11 'ex- 
céda pas  vingt  hommes  tués  ou  blessés  (5). 

9 décembre.  Capitulation  de  l'armée  espagnole , sous 
dou  José  Canterac  , dans  les  plaines  A’ Ayaeucl 16 . après 
la  victoire  remportée  par  les  Colombiens  sous  les  ordies  de 
don  Antonio- José  de  Sucre.  Les  royalistes  perdirent  d ins 
cette  aflairc  dix-luiit  'cents  tués,  sept  cents  blessés,  et  en 
pnsouniers  deux  cents  soldats,  deux  lieutenants- géné- 


(1)  Gaceta  de  Colombia,  11®.  I Û2.  19  septembre. 

(2)  Idem. 

(â)  Idem,  n°.  |65,  168  cl  1 7 1 . 

(4)  Gaccla  de  Colombia,  8 île  agosto  de  i8t4-  Cef  declarando 
conjiscaùles  en  favor  de  la  republica  los  bienet  e x istantes  en  su 
ten  ilorio  , fieitenecientes  à los  subditos  espaiioles. 

(5)  Documentas  , loin.  IV,  p.  qj.  O/icia  del  secretario  général 
del  ministro  general  de  los  négociés  dut  Peni , avisnndn  tu  tiecron 
gaitada  eu  Junin.  Keyos , 7 août.  — Proclama  à U>s  Peruauos 
despues  de  la  accion  de  Junin,  pur  Bolivar.  Huancao,  le  «3 
août. 
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raax  , trois  maréchaux , dix  généraux  de  brigade,  seize  co- 
lonels, soixante- huit  lieutenants-colonels,  quatre  cent  qua- 
lie-vingt-quatre  officiers.  Les  indépendants  n’eurent  que 
tiois  cent  soixante-dix  hommes  tués  et  six  cent  neuf  blessés,(i  ). 

iKaô,  i*r.  janvier.  Evénements  politiques.  Proclamation 
de  Bolivar,  datée  de<  luiquisaca,  portant  qu’il  regarde  comme 
undevoirsacréla  résolution  de  convoquer  le  congrès  du  Pérou 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  et  abdiquer  la  dictature. 

Le  a,  message  du  vice-président  de  Colombie  et  installa- 
tion du  congrès. 

Le  même  jour,  le  cabinet  d’Angleterre  reconnaît  l’indépen- 
dance de  la  république  de  Colombie  (a). 

Le  i o février,  le  général  Bolivar  assemble  à Lima  les  dé- 
putés du  Bas-Pérou  et  dépose  le  pouvoir  dictatorial , qu’il  re- 
prend ensuite  à leur  demande  jusqu’à  la  première  réunion 
du  congrès,  le  10  février  iflafi 

Le  18.  le  libérateur  Bolivar  est  nommé,  pour  la  troi- 
sième fois,  président  de  la  Colombie,  par  le  sénat  cl  la 
chambre  des  représentants,  à la  majorité  de  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-trois voix  sur  six  cent  huit.  « La  paix  du  Pérou  , » 
disait-il  dans  son  message  au  sénat,  « que  nous  avons  Con- 
quise par  la  victoire  la  plus  glorieuse  qu’ait  remportée  le 
Nouveau-Monde,  a mis  fin  A la  guerre  sur  le  continent  amé- 
ricain. La  Colombie  voit  maintenant  son  territoire  et  celui 
des  républiques  voisines  libres  enfin  de  tout  ennemi  » (,). 

Le  i".  mars,  acte  de  la  municipalité  de  Caracas,  ordon- 
nant l’érection  d’une  statue  équestre  du  libérateur  sur  la 


(l)  Parle  o/ici  al  de  la  jornada  de  Ayacucho.  — Snpplemeif/o 
d la  Gaceta  de  Colombia , n*.  içj'i  — Documentas , etc.  , loin.  IV, 
pag.  109,  114,  ri o et  lâo.  Décret  du  congrès  national  de  la  Co- 
lombie , décernant  les  honneurs  du  Iriomphe  au  libérateur  et 
aux  vainqueurs  de  Juniii  et  d'Ayscucho.  — Proclama  d los  sol- 
dados  del  ejercito  vencedor  en  Ayacucho , por  Bolivar.  Lima  , 
a5  décembre. 

(-a}  Le  u novembre  suivant,  le  sénor  Manuel-José  Hurlado , 
premier  ministre  de  la  Colombie , fut  présenté  à sa  majesté  bri- 
tannique. Voyez  Gaceta  exlraordinaria.  4 mars  l8ï5.  Colombia 
reconocida  en  naciou  soberana  por  la  Cran  Btehiiia.  . . 

(3)  Documentas , etc.,  lom.  IV,  p.  191-194.  ' 

(4)  Message  au  président  du  sénat,  daté  de  Lima.  Gaceta  o/ir 
eial.  -ru  lévrier  tSi'j 
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place  de  Saint-Jacintc , qui  portera  désormais  le  nom  de 
plazit  de  Bolivar  (i).’ 

Le  1 1 mats-,  décret  concernant  l'organisation  et  le  régime 
politique  et  économique  des  départements  et  provinces  de 
la  république  (127  articles')  (2). 

Le  i5  mars,  traité  d'union,  ligue  et  confédération  entre 
la  Colombie  et  les  provinces  unies  du  centre.de  l’Amérique, 
afin  de  maintenir  leur  indépendance  contre  la  nation  espa- 
gnole et  toute  autre  puissance  étrangère  (22  articles)  (3). 

Le  10  avril,  fe  libérateur  annonce  aux  habitants  de  Lima 
son  départ  pour  le  sud.  Partant  de  cette  ville,  il  visite  Aré- 
quipa  , Cuzco,  I-a  Pal  et  Potosi,  où  il  arrive  le  5 octobre.  Ce 
voyage  ne  fut  pour  lui  qu’un  triomphe  continuel 

Le  4 juillet,  note  du  secrétaire-général  du  libérateur,  da- 
tée de  Cuzco , déclarant  qu’il  n’a  reçu  aucune  communication 
directe  ou  indirecte  du  gouvernement  de  Ruénos  Ayres.  teu- 
dant  à former  un  seul  État  de  toute  l’Amérique  du  sud  (5). 

|NzG.  Evénements  politiques.  Accusation  portée  par  le 
congrès  contre  le  général  Priez.  Le  sénat,  sur  l’accusation 
portée  par  la  chambre  des  représentants  contre  le  général 
José-Antonio Paez,  commandant-général  du  département  de 
Vénézuéla,  au  sujet  des  mesures  par  lui  pr  ises  potrr  l’enrôle- 
ment delà  milice,  considérant  t qu’en  ver  tu  du  quatre-vingt- 
dixième  article  de  la  constitution,  tous  les  officiers  publics 
doivent  être  accusés  devant  le  sénat  pour  inconduite  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  ; 2°.  que  le  commandant-général 
de  Vénézuéla,  José-Antonio  Pacz.  est  prévenu  d’avoir , je  G jan- 
vier- précédent,  et  saus  eu  informer  les  autorités  civiles,  en- 
voyé des  partis  de  soldats  dans  les  rues  de  Caracas,  à l’effet 
d’arrêter  et  de  conduire  au  bâtiment  servant  de  caserne  aux 
bataillons  d’Anzoatégui  et  d’Apurc  tous  les  hommes  qu'ils  ren- 
contreraient, quels  que  fussent  leur  âge  et  leur  piofcxsiou; 
3°.  que  celle  accusation  résulte  de  l’exposé  fait  pu  la  muni- 
cipaftléde  Caracas  à la  chambre  des  représenta  os , le  t6  jan- 
vier de  la  présente  année,  et  de  celui  qui  a été  adressé,  le 
même  mois,  au  pouvoir  exécutif  par  l’in  tendant  de  Véuézuéla, 


'(1)  Documentas , etc. , lotn.  IV,  p.  281). 

(3)  Messager»  argeutino  , tt°.  -6.  ■>  décembre  i8r5. 

(3)  Oacfla  de  Colombia  , p.  179185. 

(4)  Voyez  M moirs  bjr  general  Miller,  cap.  20. 

^55  Documentas , etc. , tour.  IV,  p.  256. 
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a résolu  que  ladite  accusation  contre  le  commandant-général 
de  Vénézuéla  serait  admise,  et, qu'en  conséquence,  et  con- 
formément aux  cent  articles  de  la  constitution,  il  y avait  lieu 
de  suspendre  ledit  commandant-général  de  ses  fonctions,  et 
de  le  contraindre  à comparaître  devant  la  commission  char- 
gée de  conduire  les  procédants , pour  répoudre  aux  charges 
portées  contre  lui.  Donné  à Bogota,  le  3o a»a|s  1826.  Signé 
Luis  A.  Baralt,  président;  Luis  V.  Téjada,- secrétaire  (1). 

Dans  sa  lettre  du  19  mai , adressée  aux  habitants  de  Véné- 
zuéla , il  dît  : « La  loi  suprême  d’un  État  est  sa  propre  con- 
servation, c’est  elle  qui  nous  a dicté  les  mesures  que  nous 
avons  adoptées.  Nous  sommes  déterminés  à accéléra  l’épo- 
que de  la  grande  convention,  qui  avait  été  annoncée  pour 
l'année  i83t.  I.e  président  libérateur  sera  notre  arbitre, 
notre  médiateur,  et  il  ne  sera  pas  sourd  aux  clameurs  dp 
ses  compatriotes.  Notre  situation  particulière  nous  impose 
le  devoir  de  nous  armer.  Le  pouvoir  que  vous  m’avez  confié 
n’est  pas  destiné  à vous  opprimer,  mais  à vous  protéger  et  à 
assurer  voire  libellé.  » 

Le  général  Bolivar,  dans  sa  lettre  du  \ juin  , adressée  an 
vice- président  Santander,  dit  : « J’ai  été  chef  suprême  pen- 
dant six  années,  et  huit  années  président.  Ma  réélection  est 
donc  une  violation  manifeste  de  la  loi  fondamentale.  D’ail- 
leurs, je  ne  veux  plus  commander  : j'ai  accompli  toutes  les 
tacites  que  m’ont  imposées  mes  devoir-s  et  mon  dévouement  j 
j’ai  mené  à fiu  toutes  mes  entreprises.  » 

Le  20  mai,  le  libérateur  présente  le  projet  d’une  consti- 
tution au  congrès  de  la  république  de  Bolivia  (2). 

Boli  var,  dans  sa  réponse,  datée  de  son  quartier-général 
de  Caracas  * le  19  juin  , s’exprime  ainsi  : « Colombiens,  vos 
ennemis  menacent  la  Colombie  : il  est  de  mon  devoir  de  la 
sauver.  Fendant  quatorze  années,  j’ai  été  à votre  tête  par  le 
vœu  unanime  du  peuple.  A tontes  les  époques  de  gloire  et 
de  prospérité  j’ai  résigné  le  commandement  suprême  avec 
le  désintéressement  le  pltft  vrai.  Mon  plus  vif  désir  était  de 


(t)  Vbyez  la  lettre  du  général  Pacz,  adressée  au  général  Bob- 
var,  et  datée  de  Caracas,  le  1$  mai  i8<6  ( Mensagero  argentino  , 
il0,  lit.  aâ  oclolire  1826.  ),  et  celle  du  »ç)  mai , adressée  an  vice- 
président  de  la  république,  et  Sun  discours  devant  la  municipa- 
lité de  Caracas,  après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  aux  autori- 
tés civiles  et  ecclésiastiques.  Documentas , etc. , lom.  Vf,  p a55. 
(2)  Documentas , etc.,  loin.  V,  p 197-251. 
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quitter  le  pouvoir,  instrument  «l’une  tifanriie  que  je  déteste 
plus  que  le  déshonneur.  IVI.iis . dois-je  vous  abandonner  à 
l'heure  du  danger;  cet  le  conduite  serait-elle  d'uh  soldat  et 
«l’un  citoyen?  Non  . Colombiens;  je  suis  résolu  à tout  faire 
pour  repousser  l'anarchie.  Comme  eitoyen,  libérateur  et 
président , mon  devoir  m’impose  la  glorieuse  nécessité  de 
me  sarriüer  pour  vous.  Je  marche  , à cet  effet . à l’extrémité 
septentrionale  «le  la  république,  pour  risquer  et  ma  vie  et 
ma  gloire.,  afin  de  vous  délivrer  de  traîtres  qui,  après  avoir 
foulé  aux  pieds  les  serments  les  plus  sacrés,  ont  levé  l'éten- 
dard  de  la  rébellion  et  envahi  les  départements  les  plus  fi- 
dèles et  les  plus  dignes  de  votre  protection.  Colombiens,  la 
volonté  nationale  est  comprimée  par  de  nouveaux  prétoriens 
qui  veulent  dicter  des  lois  à « eux  à qui  ils  devraient  obéir. 
Ces  hommes  se  sont  arrogé  l'autorité  suprême  de  la  nation. 
Ils  ont  violé  la  loi  de  l'État.  Des  troupes  colombiennes  auxi- 
liaires du  Pérou  sont  retournées  dauv  leur  pays  , avec  l'inten- 
tion d’établir  un  gouveVuemcut  nouveau  et  étranger  sur  les 
ruines  de  la  république  qu  ils  oui  outragée  plus  fortement 
quç  ses  ancien;,  oppresseurs.  Colombicus  , j'en  appelle  à 
votre  gloire  et  à votre  patriotisme  : ralliés  autour  de  l éten- 
«lard  national  qui  a marché  de  triomphe  en  triomphe  de 
l'embouchure  de  FOrénoco  au  sommet  du  l’otosi , veillez-le 
fermement,  et  la  nation  conserver^  sou  indépendance,  et  le 
voeu  national  se  fera  entendre  librement.  La  grande  conven» 
lion  est  demandée  par  le  cri  général  de  la  Çolombic.  C’est 
le  plus  grand  désir  de  la  patrie.  Le  congrès  la  convoquera 
sans  doute,  et  je  m’engage  p remettre  dans  les  mains  de 
«elle  assembjée  le  bâton  et  l’épée  que  la  république  m’a 
confiés  comme  président  constitutionnel  et  ensuite  comme 
revêtu  d'une  autorité  suprême  extraprdipaii  c.  Je  11c  trom- 
perai point  l’espoir  de  mou  pays.  Voos  avez  obtenu  la  li- 
berté, la  gloire  et  des  lois  en  Jépit  de  vos  anciens  ennemis, 
et  vops  conserverez  ces  avantages  en  dépit  de  l’anarchie. 

Signé  Bolivar. 

Le  G juillet . acte  de  la  municipalité  de  Cuayaquil  pour 
la  révision  et  la  réforme  de  la  constitution  (1). 

Le  1 4 juillet,  acte  de  la  municipalité  de  Quito  pour  le 
même  objet  (a).  . 


(l)  Documentas , etc.  ,'tom.  VI , p. 
(a)  Idem,  idem,  p.  263-4- 
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L e 22  . acte-de  la  municipalité  de  Maracaïbo  pour  recom- 
mander Ja  réunion  d’une  grande  convention  (i). 

Le  8 août , acte  de  la  municipalité  de,  Puerto- Cabello  , 
pour  recommander  la  fédération  de  Venezuela  (a). 

Le  2t  août,  acte  de  la  municipalité  de  Caracas,  qui  se 
déclare  contre  les  prétentions  de  Puerto- Cabello  (3). 

Proclamation  de  Simon  Bolivar , libérateur  de  la  Colom- 
bie et  du  Pérou,  datée  du  quartier-général  de  Lima , le 
t*r.  septembre  1826.  Conformément  aux  pouvoirs  qui  lui 
ont  été  donnés  par  le  décret  du  souverain  congrès  péruvien  , 
le  10  février  1825,  il  appelle  au  gouvernement  suprême  le 
grand  maréchal  Andréa  Santn-Cruz.  Il  nomme  également 
les  secrétaires  d’Etat,  et  ordonne  que,  lorsqu’il  sera  jugé 
convenable , ,1a  vice- présidence  du  Conseil  exécutif  sera  con- 
férée à un  des  membres  du  Conseil,  tiré  au  sort. 

3 septembie.  Adieux  du  libérateur  aux  Péruviens.  « Je 
ne  vous  quitte  pas  entièrement,  » leur  dit-il , « car  je  vous 
laisse  mon  affertioh  dans  le  président  et  le  Conseil  exécutif, 
dignes  dépositaires  de  l’autorité  suprême  ; je  vous  laisse  ma 
confiance  dans  les  magistrats  qui  vous  gouvernent;  je  vous 
laisse  mes  opinions  politiques  dans  la  constitution  que  je 
vous  ai  donnée,  et  je  vous  laisse  enfin  l’indépendance  dans  les 
héros  d'Ayacnclto.  L’année  prochaine,  la  législature  rendra 
permanents . par  la  sagesse  de  ses  lois , les  bienfaits  de  la 
liberté.  » 

Le  12  septembre,  le  libérateur  arriva  à Guayaquil , et, 
le  18,  il  adressa  une  pioclamation  aux  Colombiens,  dans 
laquelle  il  dit  : « Je  suis  maintenant  sur  le  sol  de  la  répu- 
blique; cessez  vos  outrages  scandaleux,  votre  discorde  cri- 
minelle: qu’il  u’y  ait  plils  de  Vénézuéliens  ou  de  Cumlina- 
ma'  cains  Nous  sommes  tous  Colombiens , ou  la  mort  s'é- 
tendra sur  vos  déserts  et  détruira  ce  que  l’anarchie  a 
épargné.  » 

Le  i3  septembre , dépêche  du  ministre  de  la  marine fran- 
çaise au  commissaire  du  Havre,  pour  laisser  entrer  les  na- 
vires américains  dans  les  ports  de  France. 

Le  22  septembre,  décret  du  gouvernement  colombien. 


(1)  Documentes , etc.,  loin.  VI,  p.  270-4. 
(a)  Idem,  idem,  p.  39 1 
(3)  Idem,  idem,  p.  2Ç){- 
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ordonnant  que  les  armées  de  terre  et  Je  mer  porteront  le 
deuil  pendant  trois  jours,  en  l'honneur  de  John  Allants  et 
de  Thomas  Jefferson,  ex -présidents  des  États-Unis,  décédés 
le 4 juillet  1826,  comme  ayant  été  constamment  les  soutiens 
de  la  déclaration  d'indépendance  des  nouveaux  Etats  de 
l'Amérique  du  sud. 

Le  28  septembre,  le  commissaire  général  de  la  marine  à 
Bordeaux  est  autorisé  à accorder  la  même  permission  aux 
navires  de  la  Colombie. 

8 octobre.  Dépêche  de  José-Manuel  Restrépo,  secrétaire 
au  département  .rie-  l’intérieur,  à l'intendant  du  départe- 
ment de  e l Equator,  concernant  les  actes  de  Guayaquil  et 
de  Quito,  du  28  août  et  du  t>  septembre.  Ces  actes  étant 
conliaiies  aux  principes  politiques  du  code  de  la  Colombie, 
ne  peuvent  être  reconnus  par  le  pouvoir  exécutif.  Celui  de 
Quito  est  une  violation  de  l'art.  10  de  la  constitution,  qui 
restreint  les  actes  éiuanés  de  la  souveraineté  du  peuple  aux 
époques  des  élections  primait  es.  U transgresse  aussi  les  ar- 
ticles qui  confèrent  au  congrès  les  droits  d'étendre  l'autorité 
du  gouvernement  en  teins  de  guerre  ou  dans  des  circons- 
tances urgentes;  enfin,  il  jette  de  la  défaveur  sur  toutes  les 
lois  qui  ont  posé  de  justes  limites  à l’autorité  des  intendants, 
des  Cours  de  justice,  des  commandants  en  chef,  des  muni- 
cipaux et  autres  officiers  publics  qui  n’ont  point  d’existence 
repiésentalivc. 

Le  ç)  novembre,  les  habitants  de  Cumana  , ayant  refusé 
de  reconnaître  l'autorité  du  général  iîertnudez,  comman- 
dant de  la  province,  et  ayant  adopté  le  sistéme  fédéiâl,  la 
mince  et  les  troupes  de  ce  général  ayant  été  défaites,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  Barcelone.  Les  troupes  fédérales  se 
composaient  d’environ  mille  hommes  , celles  du  généial 
Bennudez  ne  montaient  qu’à  quatre  ceuls,  dont  beaucoup 
ayant  été  emôlés  de  force  passèrent  sous  les  drapeaux  du 
parti  fédéral. 

1826,  tS  novembre.  Proclamation  de  José-Antonio  Paez  , 
chef  civil  et  militaire  de  l’Etat  de  Vénézuéla-,  convoquant 
une  assemblée  générale  d’électeurs  pour  le  10  décembre  , 
afin  d'étabîir  la  constitution  de  l'nnion  et  de  nommer  leurs 
représentants,  qui  devront  s assembler  le  i5  janvier  suivant. 

'Le  28  novembre  , le  général  Bolivar  adresse  aux  Colom- 
biens la  proclamation  suivante  t • Il  y a cinq  ans  que  j’ai 
quitté  celle  capitale,  pour  marcher  à la  télé  de  l’armée  li- 
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bératrice,  des  bords  du  Cauca  au  sommet  du  Potosjj.,iJu 
million  de  Colombiens , deux  républiques  sœurs  et  amies 
ont  établi  leur  indépendance,. et  le  continent  de  Colomb  a 
ces'-é  iTètre  espagnol. 

» Vos  infortunes  m’ont  rappelé  dans  la  Colombie.  J’ac- 
cours. plein  de  zèle,  me  dévouer  à la  volonté  Nationale,  qui 
sera  toujours  mon  code,  parce  qu’elle  est  infaillible.  La  voix 
de  la  nation  m’oblige  a reprendre  le  commandement  su- 
prême. Je  l’abhorre  mortellement  depuis  qu’oq  en  a profile 
pour  m’accuser  d’ambition  et  de  projets. monarchiques.  Quoi  f 
me  croit-on  a’tséi  insensé  pour  aspirer  à me  dégrader  moi - 
même?  Et  le  titre  de  libérateur  n 'est-il  pas  plus  glorieux  qué 
celui  de  souverain?  Colombiens  , je  reviens  pour  déposer  le 
fardeau  insupportable  du  pouvoir;  car,  dans  un  moment  de 
danger,  ma  démission  eût  été  lâcheté  au  lieu  de  modération; 
j'ai  dû  exercer  l’aftlorité  jusqu’à  ce  que  la  loi  ou  le  peuple 
ent  recouvré  s'a  puissance,  l’ei  metlez-iVioi'  donc  de  vous  ser- 
vir comine  un  franc  soldat,  un  vrai  républicain , comme  un 
ritoven  arnté  pour  défendre  les  plus  beaux  trophées  de 
votre  gloire  , c’est-à-dire  vos  droits. 

, » Signé  Kolivar.  « 

182b,  2 3 novembre.  Décret  de  Simon  Bolivar,  président 
libérateur  de  la  Colombie.  Considérant  , dit-il,  1''.  que  l’é- 
tal d’agitation  de  la  république  provient  des  événements  de 
Venezuela  , et  de  ce  que  les  citoyens  sont  partagés  d’opir 
nion  au  sujet  de  l'administration. politique,  et  alarmés  dans 
la 'Crainte  (l’une  guerre  civile  et  d'ùne  invasion  étrangère 
tentée  par  l'ehnetni  commun;  2".  qu’il  existe  des  motifs 
bien  fondés  d’appréhender  que  le  gouvernement  espagnol 
ne  recommence  les  hostilités  avec  les  forces  qui  sc  réunissent 
dans  l’île  de  Cuba  ; 3°.  Ane  la  majorité  des  départements  a dé- 
claré ipi’il  était  urgent  d’investir  le  président  de  Ta  républi- 

Île  de  pouvoirs  extraordinaires,  indispensablement  ncces- 
ires"  potlr  rétablir  la  tranquillité  nationale  et  garantir  la 
Colombie  d’une  guerre  civile  et  étrangère;  et  /,“.  que,  le 
pouvoir  exécutif  s’est  déclaré  dans  le  «as  prévu  par  l’art.  128 
de  Ja  constitution  , et  a , en  conséquence,  convoqué  le  con- 
grès; me  réunissant  à l’avis  du  Conseil  du  gouvernement,  je 
décrète  : 

i<\  Qu’à  partir  de  ce  jour,  je  suis  président  de  la  républi- 
que, «u  vertu  de  l’ait.  128  «te  la  constitution,  et  revêtu  de 
Vous  les  pouvoirs  extraordinaires  qui  en  émanent,  soit  pour 
rétablir  la  tranquillité  intérieure,  soit  pour  garantir  la  répu- 


DigitizadJ 


JJB  i’aMÉRJQI'E,  /,7  g 

blique  de  l’anarchie  et  de  la  guerre  extérieure;  que  du- 
rant mon  absence  de  icelle  capitale  , le  vice-président  de  la 
république , chargé  du  pouvoir  exécutif,  exercera  lesditx 
pouvoirs  extraordinaires  sur  tous  les  points  du  territoire  où 
ils  ne  pourraient  l'être  par  moi  ; 3".  qu’à  l’exception  des 
affaires  ou  matières  reconnues  êt1  e (Té  la  compéteuce  du  dé- 
positaire de  ces  pouvoirs  extraordinaires  , la  constitution  et 
les  lois  demeurent  , du  resté,  en  pleine  force;» et  4°.  qu’il 
sera  rendu  compte  , au  premier  congres,  de  tout  ce  quj  aura 
été  fait  en  vertu  de  ce  déeiet  et  des  dispositions  dudit  arti- 
licle  128  de  la  Constitution. 

Une  quarantaine  d’officiers  et  soldafs , aux  ordres  de  Bo- 
rland èa  , reste  de  l’armée  espagnole  de  Los  Paslos,  furent 
pris,  nu  mois  de  novembre  1*2*1,  par  le  colonel  José 
M.  Obantlo,  gouverneur  de  cette  province,  et  condamnes  à 
mort  pour  les  crimes  qu’ils  avaient  commis  dans  ce  district. 

Le  général  Bolivar  voulait  qu’on  donnât  plus  d!cx tension 
au  pouvoir  exécutif;  le  général  Sa  mander  s opposait  à cette 
prétention;  et,  de  son  côté,  le  général  Paez se  prononçant 
contre  le  sixième  fédératif,  et.  refusant  de  comparaître  de- 
vant le  sénat , s’était  fait  proclamer  chef  civil , politique  et 
militaire  de  Vénézuéla. 

Bolivar  traversa  les  districts  insurgés  jusqu’à  Puerlo-Gi- 
bello  ; étant  ensuite  parti  pour  Bogota,  il  y reprit  les 
rênes  du  gouvernement  (tendant  deux  jours,  à l’eflèl  d’iu- 
t iodnire  un  sixième  d'économie  dans  plusieurs  départements 
de  l'administration  , et  particulièi eineut  dans  celui  de  la  ma- 
rine. lt  s'engagea  solennellement  par  un  décret,  qu’il  y 
publia,  à maintenir  intacte  la  constitution,  jusqu’à  ce 
qu’elle  pût  être  amendée  par  des  moyens  légitimes,  et  à 
faire  exécuter  strictement  les  lois,  de  l'État,  tant  que  les 
dangers  de  In  patrie  n’exigeraieût  point  leur  suspension.  A 
peine  se  fut-il  présenté  dans  le Vénéztféla.  que  Puerto-Cabello 
abandonna  le  parti  du  général  Paez,  qui  y avait  exercé  une 
aqtorité  usurpée  depuis  le  3o  avril.  Burinas  était  occupé  , 
le  ail  décembre  . par  une  colonne  de  six  cents  insurgés 
commandés  par  le  colonel  Cal|t,  officier  entièrement  dévoué 
à ses  intérêts , mois  qui  crut  devoir  évacuer  cette  position  à 
l'approche  du  libérateur.  Un  parti  de  cavalerie  de  Paez, 
envoyé  cdntre  le  Manierai,  canton  qui  s'était  prononcé  en 
faveur  de  la  cOuslitution  , fut  repoussé  par  le  colonel  In- 
charu , qui  gouvernail  ce  district . celui  de  Guudalito  et  plu- 
sieurs autres  villes  dé  PApure.  Les  cantons  de  Tocuyo,  Ba- 
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réquisiméio  el  Araurc  sc  déclarèrent  spontanément  pour 
Bolivar,  et  d’autres  se  soumirent  aux  troupes  de  Rafael  Ur- 
danéta. 

I.e  libérateur,  s’étant  arrêté  à Maracaïbu,  y annonça  , par 
un  décret,  la  cessation  des  hostilités,'  et  élant  arrivé  à 
Puerto-Cabello  le  3i  décembre,  le  lendemain , i«r.  janvier 
1827.  il  publia  une  amnistie  générale,  s’engagea  à ne  re- 
chercher ni  les  actes,  ni  les  opinions  de  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  la  révolte,  et  conlinija  à Paez  le  commande- 
ment civil  et  militaire  du  Venezuela , et  au  général  Santiago 
Manno  celui  de  Maturiu.  Paez  accepta  immédiatement  cette 
amnistie,  de  son  cptai tier-général  de  Valencia  , et  envoya 
sti  .soumission  au  président,  lui  déclaraut  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  vues  opposées  aux  siennes  ; qu’il  reconnaissait  sou  auto- 
rité, mais  qu’il  réclamait  pour  lui  ét  les  siens  une  garantie  que 
nul  de  sou  parti  ne  serait  iuquiété  pour  scü  opinions  depuis 
fe-do 'avril  i8a6.  Bolivai  accepta  celle  soumission , qui  fut 
publiée,  le  3 janvier  iRx;,  par  Paez  lui  même;  et,  le  len- 
demain , il  >e  rriuüt  à Valencia , escorté  seulement  de  son 
état-major".  11  rencontra  le  général  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne située  mi-chemin  dés  deux  villes.  Tous  deux  s’embras- 
sèrent avec  effusion.  Pae?  s’écria  : « Nous  effaçons  en  ce  mo- 
ment toits  les  malheurs  de  la  Colombie».  Le  libérateur  ré- 
pondit que  ce  jour  était  glorieux  pour  lui , parce  qu’il  sau- 
vait le  pays  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ce  dernier 
ayant  renoncé  à l’intention  qu'il  avait  de  couyoquer  une 
avemblée  extraordinaire  de  la  nation , Paez,  de  son  côté, 
rapporta  son  décret  du  i3  décembre,  par  lequel  if  avait  in- 
vité les  Vénézuéliens  à tenir  une  convention  à Valencia.  te 
général  Manno  reconnut  aussi  l’autorité  du  président.,  dans 
le  gouvernement  de  Maturirt  ; et , le  8 janvier,  le  libéra  leur 
proclama ,.  de  sou  quartier-général  de  Puerto-Cabello  , la 
suppression  complète  de  l'insurrection.  Peu  après,  il  eut  une 
entrevue  avec  Paez  et  lui  rendit  sa  confiance  et  son  amitié.  H 
se  du  igea  ensuite  vers  Caracas,  où  il  entra  le  26  janvier,  et  re- 
çut les  félicitulioirsdès habitants.  Delà,  il  adressa,  le  (i lévrier, 
line  lettre  au  président  du  sénat dans  laquelle  il  annonce 
résigner  pour  jamais  le  poste  de  président  de  la  république. 
« Élevé,  » drt-il , » au  gouvernement  suprême,  je  me  suis 
rendu  dans  la  capitale,  d’où  j’ai  été  bientôt  force  de  partir 
pour  le  Venezuela.  Dans  mou  trajet  de  Bogofa  à Caracas,  j’ai 
publié  les  décrets  importants  qu’exigeait  une  impérieuse 
n-Vèssîté.  Votre  E*r’.  voudva  bien  appeler  l’attention  dit 
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congrès  sur  ces  actes.  Si  j’ai  excède  mes  pouvoirs,  qup  j’en 
etirouie  le  blàine  : je  sui»  prêta  sacrifier  mon  innocence 
même  au  salut  de  la  pallie,  C'esl  la  seul  saciifire  que  je  ne 
lui  aie  point  fait,  et  elle  peut  compter  que  je  ne  reculerai 
pas  devant  cette  nouvelle  obligation  que  je  contracte. 

••  J ai  été  qualoi  ze  ans  clief  suprême  et  président  de  la  ré- 
publique. Les  périls  des  teins  m'ont  forcé  a remplir  relie 
charge  ; anjoued  nui  que  res  dangers  n’existent,  plus,  je  puis 
me  retirer  pour  jouir  des  douceurs  de  la  vie  piivée  ». 
Apiès  avoir  retracé  l'état  actuel  delà  Colombie:  « Qpanl  à 
moi , » continue  Rolivar,  « les  soupçons  d'une  usurpation  li- 
rarinique  qu’on  fait  planer  sur  moi,  ébranlent  mon  esprit 
et  diminuent  la  confiance  des  Colombiens.  Les  républicains 
zélés  ne  peuvent  me  regarder  sans  une  rrainte  secrete,  parce 
que  L’ui'toire  leur  révélé  que  la  plupait  des  hommes  placés 
dans  des  circonstances  seuihl.ibles  à celles  ou  je  me  trouve 
ont  été  des  ambitieux.  J’ai  beau  me  prévaloir  de  l’exemple 
de  Washington  ; quelques  exceptions  ne  peuvent  rien  contre 
l'expérience  du  monde  entier  toujours  oppiiuié  par  les  dé- 
posiiaiies  du  pouvoir.  Je  balance  entre  les  d.  son  h es  on 
peuvent  tomber  mes  concitoyens  et  le  jugement  de  la  jioslé- 
rité.  Je  ne  me  sens  pas  exempt  de  tome  ambition,  et,  pour 
ma  propre  gloire,  je  désire  me  priver  îles  moyens  de  satis-i 
faire  celte  passion,  ôter  à mes  coin  patriotes  toute  ciainte  et 
nl'assùrer  après  ma  mort  un  souvenir  digne  de  la  liberté. 
C’e-t  dans  ces  seulHiicnts  que  je  renonce  pour  jamais  à la  pié- 
sidence,  ei  que  j'implore  du  congres  et  du  jieuple  la  laveur 
de  demeurer  un  simple  citoyen.  •>  Celte  proposition,  suu- 
ini'C  au  sénat . le  b juin,  fu.l  rejptée  à la  majoiitédc  cin- 
quante volants  routie  vingt-quaiie  , et  à la  rliambrèdes  rc— 
présentants,  de  soixante-dix  contre  quatre  (i). 

Lorsque  Bolivar  se  décida  à relie  démanlie,  il  ignorait 
la  joie  excitée  à Bogota  jgy  la  nouvelle  de  l’abolition  de 
son  autorité  à Lima,  le  afi  janvier,  et  par  les  éloges  dont  on 
avait  comblé  Santander  et  les otliciers colombiens  au  Péiou. 
La  troisième  division  quitta  Lima,  le  i ■>  mars,  et  s’embar- 
qua au  Callao.  Bustainenté  dirigea  une  parlie  des  troupes 
sous  la  conduite  du  colonel  Juan-t’rancisco  Éliz.dde,  taudis 
qu  il  conduisit  l’autre  dans  les  dépai  lements  de  l A'uay  et 
üe  l'Équ  idor,  avec  l’iiitculiou , disait-on , «l’y  opérer  uue 


(l)  Gacebi  de  Colombia,  n»*.  U^8  et  29!).  au  avril  et  lu  juin. 
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contre-révolution.  Le  avril,  Etizaldc aborda  à Guayaquil  , 
et  de  concert  avec  la  garnison  , il  abolit  la  constitution  boli- 
vienne et  annula  les  votes  qfti  conféraient  la  dictature  au  li- 
bérateur. On  obligea  les  officiers-généraux  à remettre  les 
vaisseaux  de  guerre  et  à partir  pour  Panama  à bord  de  bâ- 
timents de  tiansport.  Le  général  José  de  Lamar,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites  , en  se  rendant  au  congres  péruvien,  dont 
il  était  inetnbte , avait  été  invité  à prendre  provisoirement 
la  direction  des  affaires.  Il  entra  aussitôt  eu  relation  avec  le 
gouvernement  de  Bogota , et  protesta  en  son  nom  et  en 
celui  de  la  municipalité,  de  la  manière  là  plus  solennelle  , 
que  Guayaquil  n’avait  nullement  l'intention  de  rompre  les 
liens  qui  l’unissaient  à la  Colombie;  qu’il  observerait  ses 
lois  et  obéirait  toujours  à son  chef  suprême,  et  supplia  le 
goùvernement  de  pardonner  à Éhzilde  et  à ses  complices. 

Cependant  Bustamenté  ayant  débarqué  à Colan,  marcha 
sur  Cûença  , protestant  partout,  sur  son  passage,  de  son 
âttacliement  A la  constitution.  Il  y entra  le  a/,  avril,  et  con- 
vooua  la  municipalité,  pour  le  5 mai,  à l'effet  d’en  obtenir 
l’annulation  de  ses  actes  anti-constitutionnels  ; mais  s'étant 
querellé,  dans  l’intervalle,  avec  Bravo,  un  de  ses  officiers 
subalternes,  rélui-ci,  aidé  d’un  bataillon,  l’arrêta  avec  scs 
principaux  officiers.  Ils  furent  délivrés  peu  après  par  le  gé- 
néral Florez , qui  commandait  dans  l’Équador;  et  les  vain- 
queurs d’Ayacuclio  se  soumirent  an  général  Ovando,  que  le 
pouvoir  exécutif  leur  assigna  pour  commandant. 

rS  mai.  Message  du  vice-président  Santander  au  congrès  ■ 
général  de  Colombie,  le  ta  mai  1817.  « Nos  relations  avec 
les  puissances  étrangères,  » dit-il , « ont  continué  à s’étendre. 
Le  roi  des  Pays-Bas  a nommé  un  consul  général  et  un  vice- 
consul  A la  résidence  de  Bogota,  et  un' consul  A celle  de 
La  Guayra.  L’agent  supérieur  du  commerce  français  a reçu 
le  titre  d’inspecteur  commercial^ Bogota  et  ses  dépendances, 
titre  que  lui  a conféré  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Les 
rois  ae  Danemarck  , de  Prusse  et  dé  Bavière  ont  montré  des 
dispositions  à établir  des  relations  permanentes  avec  la  répu- 
blique. 

■ Le  libérateur  président  a employé  la  force  armée  pour 
réduire  sous  l’autorité  du  gouvernement  national  les  villes 
qui  s’v  étaient  soustraites.  Des  secours  de  toute  espèce  ont 
été  envoyés  de  Boyaca,  Maracaïbo  et  de  Cartagéna.  Le  gé- 
néral Urdanéta  s’est  dirigé,  vers  l’ouest  du.  Vénézuéla  , cl  le 
libérateur  a pris  le  chemin  de.Puerto-Cabeïlo , qui  s’étaii 
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déjà  séparé  du  parti  .rebelle.  Les  villes  se  sont  empressées- 
d'envoyer  leur  .soumission  au  président,  et  les  a montés  ré- 
voltées du  Vénézuél.t  oui  déposé  les  arme'j  et  se  sont  sou- 
mises avec  lé  reste.  Le  précieux  sang  des  Colombiens  avait 
dêji  roulé  à Cumana , le  canon  fratricide  a. ail  tonné  à 
Puerto-Cabello;  urt  désastreux  conflit  se  piépar.iit  dans  l'A- 
pure  entre  ces  mentes  soldats  qui  avaient  vaincu  les  Espa- 
gnols ; la  liaiue,  la  veugeance  et  la  division  menaçaient  de 
plonger  la  république  dans  le  liouble  cl  ja  désolation.  Mais 
grâce  à l’influence  du  président,  dont  tous  les  actes  ont  été' 
marqués  par  la  douceur  et  l'indulgence,  le  flambeau  de  la 
guerre  civile  a été  éteint,  l'ordre  légal  a succédé  à la  contu- 
sion , et  la  paix  à la  guerre.  » 

Sautander  insiste  fortement  sur  la  révision  des  lois  orga- 
niques qui  régissent  les  écoles.  L'organisation  actuelle  de 
l’in'trurlion  publique  n’étant  que  provisoire,  sa  réforme  et 
les  améliorations  qu’elle  pourra  subir  dépendent  des  ciian- 
gements  lieureux  qui  seront  apportés  à ces  lois,  et  que  l’ex- 
pétieuce  indiquera. 

« Quant  aux  finances,  il  est, s dit-il,  « satisfaisant  pour 
moi  île  vous  uiinourerque  les  revenus  publics  pour  l'année 
dernière,  du  i".  juillet  i8aft  au  3o  juin  18*6 , ont  surpassé 
ceux  de  l’année  précédente,  et  que  les  dépenses  présumées 
de  l’année  courante  sont  tellement  réduites,  quelles  n’éga- 
leront pas  à beaucoup  près  les  recettes.  . 

« Il  u est  l ien  arrivé  d'important  relativement  à l’année , si 
ce  n’est  le  mouvement  insurrectionnel  qui  a eu  lieu  à Lima, 
le  al»  janvier,  parmi  les  troupes  de  la  division  auxiliaire  du 
Pérou.  Dans  celte  journée,  les  soldats  ont  privé  du  couiinaa- 
deiiieut  les  olii  iers  nommés  par  le  libérateur.  Les  cliefs  pro- 
visoires de  celle  division  oui  renouvelé  solennellement  leur 
premier  serment  de  fidélité  et  d’obéissance  à nos  lois  cons- 
titutionnelles. s 

Le  5 juin,  le  congrès  promulgua  un  décret  d’amnistie  gé- 
nérale et  d’oubli  pour  tous  les  actes  commis  depuis  le  27 
avril  1826,  et  un  autre,  le  ig  juin,  pour  le  rétablissement 
de  l’ordre  politique  sur  le  pied  où  il  se  trouvait  avant  l'in- 
surrection de  Valcncia.  Le  ô août,  parut  le  décret  de  convo- 
cation de  la  grande  Convention,  à Ocana,  le  2 mars  18.18,  à 
l'edet  d'examiner  et  de  léformer  la  consiitution. 

Le  7 joiu,  Francisco- Paulo  Sautander  adressa  an  général 
Bolivar  la  leilre  qui  suit  : « Vutie  démission  de  la  prési- 
dence de  la  république  de  U Colombie  a’a  pas  été  acceptée 
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par  le  congrès  , et  je  présume  que  le  président  du  sénat  vous 
aura  prévenu  de  cette  détermination.  Vous  êtes  donc  obligé 
de  vous  soumettre  à la'  volonté  de  la  nation  . qui  exige  que 
vous  gardiez  la  présidence  en  l’exerçant  conformément 'aux 
lois  que  le  peuple  souverain  a dictées  et  dicter?  dans  l’a  suite 
par  I organe  de  ses  représentants.  Lé  vice-président  de  la 
Colombie,  chargé  du  gouvernement,  espère  que  vous  ne 
tromperez  pas  les  espérances  de  la  patrie , et  que,  sous  votre 
autorité , elle  sortira  triomphante  et  glorieuse  des  dangers 
qui  l’environnent.  Je  félicite  d’avance  la  Colombie  d’un  si 
heureux  événement.  >•  En  conséquence  de  cette  décision  , le 
général  .Bolivar  conserva  l’autorité  et  prêta  serinent  à la 
constitution. 

« Je  regiette  que  le  congrès  n’àit  pas  exaucé  la  prière  ( le 
26  avril)  que  je  lui  avais  adressée  de  m’écarter  de  la  vice- 
présidence  5 l’assemblée 'm’a  fait  la  faveur  de  croire  mes  ser- 
vices encore  utiles  dans  ce  poste.  La  volonté  nationale  ainsi 
exprimée,  les  circonstances  antécédentes  et  l’entière  liberté 
avec  laquelle  la  représentation  colombienne  a agi,  en  me 
conservant  les  chaînes  du  pouvoir,  me  font  un  devoir  de 
çohlinuer  à consacrer  à la  cause  publique  mes  faibles  ta- 
lents. Cependant  comment  pourrais-je  la  bien  servir,  si  vo- 
tre expérience,  vos  lumières  et  votre  patriotisme  11e  vien- 
nent à mon  aide? 

a Je  ne  puis  vous  offrir  qu’un  cœur  libre  de  tout  préjugé 
et  qui  appartient  en  entier  à la  Colombie.  Mon  dévouement 
absolu  à la  cause  de  la  liberté  et  mon  profond  respect  poul- 
ies lois  ne  se  sont  jamais  démentis.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  déclarer  mes  intentions.  Vous  savez  que  vous  trouve- 
rez loujours.en  moi  la  fidélité,  l’amour  du  bien  , un  ferme 
appui  pour  la  défense  de  la  liberté  colombienne  et  un  désir 
sincère  de  coopérer  efficacement  â la  gloire  de  votre  gouver- 
nement. Ces  sentiments  sont  unis  avec  le  respect  le  plus 
profond  pour  votre  autorité,  vos  vertus  et  vos  éminents 
services.  » Bogota  , palais  du  gouvernement,  le  7 juin  1B27. 

• ' Signé  Paulo  Santander. 

Cependant  Santander,  alarmé  de  tous  ces  mouvements, 
écrivit-,  le  3o  avril,  à Bolivar,  pour  lui  apprendre  la  situa- 
tion alarmante  des  départements  du  sud  , et  l’inviter  à re- 
prendre ses  fonctions  de  président.  Le  libérateur  lui  fit  ré- 
pondre. le  1 ()  juin,  par  son  secrétaire  Révenga,  que  ces 
nouvelles  dissensions  ayant  totalement  changé  sa  situation  , 
il  se  hâterait,  en  sa  double  qualité  de  simple  citoyen  et  de 
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président,  de  prévenir  le  démembrement  de  la  république 
et  la  violation  de  ses  lois,  et  qu’il  partirait  immédiatement 
pour  la  capitale  pour  marcher  de  là  contre  les  traîtres.  Le 
même  jour,  il  adressa  une  proclamation  aux  Colombiens, 
dans  laquelle  il  dit  : « Vos  ennemis  ont  juré  la  perte  de  la 
Colombie;  mon  devoir  est  de  la  sauver.  Depuis  quatorze 
ans  que  j’ai  été  placé  à votre  tête  par  le  vœu  presque  una- 
nime du  peuple,  je  n’ai  cessé,  à toutes  les  époques  de  gloire 
et  de  prospérité  de  la  république,  d’offrir  de  résigner  le 
pouvoir  suprême.  Je  ne  désirais  rien  tant  que  de  me  dé- 
pouiller «l’une  autorité,  instrument  de  tira  unie  que  j’abhorre 
encore  plus  que  la  honte  même.  Cependant,  dois* je  vous 
abandonner  au  moment  du  péril?  Une  telle  conduite  serait* 
elle  digne  d'un  soldat  et  d'un  citoyen?  Non,  Colombiens, 
j’aj  résolu  d'affronter  tous  les  dangers,  plutôt  que  de  voir 
l'anarenie  usurper  la  place  «le  la  liberté,  ou  la  rébellion 
celle  de  la  constitution.  « 

Bolivar  rendit  ensuite  un  décret  de  Caracas,  par  lequel  il 
nommait  le  général  Paez  chef  supérieur  de  Venezuela,  qui 
comprenait  les  trois  départements  de  Maturiu  , d’Orénoco  et 
de  Vénézuéla,  et  l'investit  de  l’autorité  civile  et  militaire. 

Le  congrès,  qui  aurait  dû  s’assembler  le  a janvier,  ne  se 
réunit  quau  mois  de  mai.  Le  vice-président  Santaudcr,  at,- 
ousé  d’être  le  rival  et  l'ennemi  de  Bolivar,  offrit  à la  légis- 
lature la  démission  de  cette  charge,  qu’elle  refusa  d’accepter. 
La  renonciation  à la  présidence,  envoyée  par  Bolivar,  donna 
lieu  à une  discussion  des  plus  vives  au  sein  de  l’assemblée.  Co- 
rnez, Soto,  Uribe  et  Francisco  Soto  en  pressèrent  l’acceptation 
à cause  de>?  constitution  bolivienne,  deson  titre  de  dictateur, 
et  de  la  jalousie  qu’il  excitait  au  Pérou,  ait  Chili  et  dans  le 
Buénos-Ayres.  Vingt-quatre  membres  du  congrès 4 dont  dix- 
liuit  représentants  et  six  sénateurs,  votèrent  eu  faveur  delà 
renonciation  , et  le  reste  ou  la  grande  majorité  se  piouonyâ 
contre-.  Le  vice-président  s’empressa  de  communiquer  i?  juin) 
à Bolivar  la  décision  du  congrès  , dans  une  lettre  qu’il  reçut 
à Cartagéna  le  1 2 juillet.  — ■ -- 

4 juillet.  Proclamation  du  general  Bolivar  aji.v  luihitants 
de  Venezuela  et  de  Caracas.»  Vénézuéliens,  « dit  il.  « vos 
suffrages  m’ont  appelé  dans  la  Colombie  pour  y rétablir 
Perdre  et  l’union.  Mon  devoir  le  plus  cher  i'ut  toujours  tic 
inc  dévouer  au  service  du  pays  où  je  suis  ué.  Pour  détruire 
vas  ennemis  j’ai  pénétré  dans  les  provinces  les  plus  reculées 
’ de  l’Amérique.  Tous  mes  actes  ont  eu  pour  but  la  liberté  et 
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la  gloire  de  Venezuela  et  de  Cataras.  Celte  préférence  était 
juste,  et  je  l’avoue  liauieineni  , j’ai  servi  la^Colombie  et  l’A- 
mérique, paire  que  Votre  .sort  était  lié  h relui  du  reste  de 
l'héinisplièi e de  Colomb.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte 
avec  des  vues  ambitieuses.  Je  ne  vais  |)as  dans  les  antres  dé; 
parlements  de  la  république  pour  augmenter  mon  àu torilé, 
mais  pour  empêcher  que  la  guerre  ci',  ile  qui  les  désole  n’é- 
tende jusqu'à  vous  ses  ravages.  Je  m’engage,  dès  que  la 
grande  Conven: ion  sera  assemblée  et  s’ocrnpeia  de  votre 
bonheur,  à revenir  dans  le  pays  de  mes  péics.,  au  milieu 
de  mes  frères,  de  mes  amis,  et  de  vous  aider  à vaincre  les 
calamités  publiques  résultant  de  la  guerre  et  de  lu  révolu- 
tion. 

» Habitants  de  Caracas,  né  citoyen  de  votre  ville,  ma 
plus  grande  ambition  sera  toujours  de  conserver  ce  premier 
titre.  La  vie  privée  au  milieu  de  vous  , voilà  mon  désir  , ma 
gloire  est  la  seule  vengeance  que  mes  ennemis  doivent  at- 
tendre de  moi.  » Signé  S.  Bolivar. 

Le  a 5 juillet,  le  corps  municipal'de  Guayaquil  se  déclare 
en  faveur  d’un  gouvernement  fédéral  (i). 

Bolivar  ayant  appris  à Cachira,  le  août,  l'insurrection 
de  Guayaqnil  et  le  décret  pour  Li  réduction  de  l’armée  , pro- 
testa hautement  coutre  celle  mesure.  Le  10  septembre,  il 
fit  son  entrée  dans  la  capitale,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli des  autorités  et  prêta  le  serment  d’usagé;  et,  le  ai  , 
ie  congrès  déciéta  que  les  règlements  établis  par  le  libéra- 
teur, président  des  départements  de  l’Est , étaient  et  demeu- 
raient en  vigueur. 

Le  10  septembre,  une  nouvelle  tentative  révolutionnaire 
fut  faite  à Guayaquil  par  José  Arriéta,  un  des  principaux 
officiers  de  la  troisième  division.  S’étant  mis  à la  tête  du 
parti  favorable  aux  Péruviens,  il  s’empara  de  l'artillerie, 
tendit  la  liberté  aux  piisonniers  et  demanda  la  déposition 
d’Élizalde.  La  municipalité  et  le  bataillon  d’Ayacu.cbo 


(i)  Palridla  de  Qunj'iu/uil,  n".  8.  — Acta  de  la  Muni - 
cipulidnit y vecittdario  de  Guaytujttil,  signe  par  douze  membres, 
savoir  ; Miguel  de  AuSoatégui,  fKeen  Noboa,  Antonio  Élizaldé  , 
José-Maria  Caaraanu,  Jiian-Pablo  Moréno;  José-Félix  Aguira, 
Manuel  Marisral,  Antonio  Bolona , Luis  Sananiégi,  Claudio 
Diaz,  Mafias  Elizaldé,  Martin  Santiago  de  Téara,  Jéroniiuo 
Zerda,  Miguel  l»u*i,.atc. 
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«'étant  opposé  à ses  projets,  celle  révolte  n’eut  point  de 
suite. 

Le  ii  septembre»  le  général  Bolivar  leur  adresse  la  pro- 
clamation suivante  : « Guayaquiliens , le  torrent  des  dis- 
cordes civiles  vous  a entraînés  dans  la  situation  critique  où 
vous  vous  trouvez.  Vous  souffrez  d’un  malheur  que  vous 
vous  êtes  efforcés  d’éloigner  par  tous  les*sacr4fices.  Vous  n’èles 
point  coupables,  les  peuples  ne  le  sont  jamais  ; car  le  peuple 
ne  demande  que  la  justice,  le  repos  et  la  liberté.  C’est  à 
ceux  qui  les  commandent  qu’il  faut  généralement  attribuer 
les  desseins  dangereux  et  funestes,  voilà  les  véiitables  au- 
teurs des  calamités  publiques.  Au  reste,  je  vous  connais  : 
vous  me  connaissez,  nous  ne  pouvons  cesser  de  nous  enten- 
di  e.  Laissons  donc  se  consumer  en  inutiles  efforts  ceux  qui 
cherchent  à nous  désunir,  depuis  que  nous  sommes  de  nou- 
veau réunis  comme  des  frères  sons  l’égide  des  lois  et  du  nom 
de  la  Colombie.  > 

Adresse  du  libérateur  au  congrès,  après  avoir  prêté  ser- 
ment. * Lorsque  j’acceptai  la  présidence,  je  promis  de  dé- 
fendre la  constitution  de  tout  mon  pouvoir,  c'est-à-dirè  en 
soldat.  Engagé  dans  la  gnerre  de  l’indépendance , je  marchai 
vtrs  le  midi  de  noire  territoire  et  je  délivrai  tout  ce  pays  de 
ht  domination  espagnole.  La  république  fut  alors  entière- 
ment constituée.  Je  répondis  à l’appel  du  Pérou,  qui  de- 
mandait le  secours  de  notre  armée  et  mettait  ses  destinées 
en  tues  mains.  On  me  nomma  dictateur  ; et  bientôt,  ayant 
triomphé  de  nos  ennemis,  le  drapeau  de  là  Colombie  vint 
ombrager  deux  sœurs  républicaines,  le  Pérou  et  Bolivia. 
Cependant  la  discorde  divisait  les  Colombiens  : les  provinces 
du  nord  voulaient  briser  nos  lois  fondamentales.  Déjà  le  ca- 
non parricide  avait  tonné  : j'accourus  pour  apaiser  ce  dé- 
sordre, et  le  décret  du  a janvier  rétablit  la  paix  et  l'union. 
Le  congrès  a entendu  le  cri  unanime  de  la  nation  deman- 
dant impérieusement  une  réforme.  La  grande  Convention  a 
:té  convoquée,  et  par  celte  mesure  le  congrès  a sauvé  la  ré- 
Jublique.  a 

Dans  sa  réponse  au  libérateur,  le  président  du  sénat , Vin* 
ctilé  Barréro,  s'exprimait  ainsi  : « C’est  à vous  printipale- 
n*uir  Monsieur,  qu'appartient  la  tâche  difficile  de  retremper 
la  épublique,  eu  consolidant  ses  institutions,  réunissant  ses 
paries  démembrées,  apaisant  la  fureur  des  factions,  con- 
cernant sur  un  seul  point  toutes  les  opinions  divergentes, 
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en  assfurant  enfin  le  bonheur  et  1 1 liberté  à «os  concitoyens , 
qui  nous  tendent  les  bras,  en  nous  demandant  de  les  sauver'- 
du  naufrage.'  Nous  n’avons  pas  oubliéque  c'est  à votre  fer- 
meté. il  voire  valent-  et  à vos  sacrifices  que  nous  devons  et 
npire  indépendance  et  les  avantages  dont  elle  nous  fait 
jouir.  » 

Insurrection  de.  Gunyaquil.  L’État  paraissant  alôrs  jouir 
de  la  tranquillité  intérieure  et  n’avoir  rien  à redouter  des 
attaques  du  dehors,  le  congrès  rendit  une  loi’,  le  8 août,  en 
vertu  de  laquelle  l’armée  était  mise  sur  le  pied  de  paix  et 
réduite  à neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingts  nommes. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  toutefois  à Guayaquu. 
Le  adjuillet,  les  citoyens  se  déclarèrent  en  faveur  du  sistème 
fédératif,  et  nommèrent  Diego  Novoa. intendant,  et  Antonio 
Élizalde  commandant  général  du  département.  Le  général 
Ferez , qui  avait  occupé  ce  poste,  supposant  que  Guay-iquil 
voulait  se  réunir  au  Pérou,  invita  le  général  Florez  à mar- 
cher contre  cette  ville. 

i8j8.  Vers  le  couraul  de  mars,  les  troupes  stationnées.» 
Cartagéna  se  mirent  et»  insurrection  par, l’înll ueucé  du  gé- 
néral Padii la .commandant  eu  second  slu  département  ; tutus 
rf  projet  ayant  éelinué-,  il  quitta  la  ville  av,ec  les  soldats 
qu’il  avait, séduits.  L’ordre  fut  bientôt  rétabli  par  les  soins 
du  général  M outilla.  . , , } m 

■ S juillet.'  Proclamation  de  Bolivar  aux  C.lombicns,  « La 
peifidiedu  gouvernement  péruvien,  •>  dit-il  , « a passé  toutes 
limites,  Sans  motif  et  sans  déclaration  de  guerre  préalable  , 
ses  tioupes  marchent. contre  nous,  t olombiens  du  sud  ! cou- 
rez aux  armes,  volez  sur  les  frontières  du  Pérou,  ma  pré- 
sence parirti  vous  sera  le  signal  du  combat.  » • 

Le  27  août.  1828,  décret  organique  dé  Bolivar.  Les  pre- 
mier et  deuxième  articles  reconnaissent  le  pouvoir  du  libé- 
rateur. ’ 1 “ J *•**»/ 

De  l'administration  de  FElàt-et  du  Conseil  dis  ministre » 
Ce  Conseil  est  composé  d un  président  et  des  ministres  secé- 
t aires  d’État , savoir  : (".ministre  de  l’intérieur  et  du  gmvtfr- 
neinent;  a",  delà  justice  ; 3°.  de  la  guerre;  4°.dela  tnar’ue; 
5°.  des  financés;  6°.  des  aff  lires  étrangères.  Le  libéra eur 
peut  confier  deux  portefeuilles  à la  même  personne.  Clique 
ministre  est  l’organe  immédiat  ’du  pouvoir  suprême,  e au- 
cun décref  ne  peut  être  exécuté  sans  son  autorisât!*!-  il 
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e«t  responsable  pour  l'exéruhon  «le  ses  devoirs.  En  ras  d’in-' 
disposition  . d'absence  ou  île  mort  du  président  de  l’État,  le 
priaient  du  Conseil  des  ministres  sera  chargé  du  gouver- 
nement . et  il  doit  sur-lé-chatnp  convoquer  l'assemblée  na- 
tionale. dans  un  délai  qui  ne  peut  excéder  «eut  cinquante 
jours  (Ciiap.  a.) 

Conseil’ d'Etat.  Il  est  composé  du  président  du  Conseil 
des  ministres  et  des  secrétaires  «FÉtat,  et  sait  moins  d’un 
conseiller  pour  chacun  «les  départements  de  la  république. 
Le  président  du  Conseil  des  ministres  peut  remplacer  le  li- 
bérateur comme  président  du  Conseil.  Les  fonctions  du  Con- 
seil «l’État  consistent,  i”.  A préparer  les  décrets  elles  règle- 
ments; a6,  à faire  un  rapport  au  gouvernement,  dans  le  cas 
de  déclaration  dp  guerre,  de  préliminaires  de  paix  ou  de 
ratification. «le  traités  avec  les  autres  nations  ; 3®.  à faire  un 
rapport  sur  la  capacité  et  le  mérite  des  candidats  airx  em- 
plois «1e  préfets,  «Je  gouverneurs  de  province,  déjugés  et  de 
conseillers  aux  divers  tribun  iux  . d'archevêques  , d’évêques, 
«le  dignités  canonicalés  cl  de  places  dans  les  églises  cathé- 
drales cru  métropolitaines.  (Cliap.  3.) 

De  l’organisation  et  de  l'administration  du  territoire  de 
la  république.  Le  territoire  est  divisé  en  préfectures.  Les 
préfets  sont  les  chefs  politiques  supérieur.*  de  leqrs  départe- 
ments respectifs  et  les  agents  immédiats  «lu  chef  «le  l'État. 
Leurs  fondions  et  leurs  devoirs  sont  les  nieinês  <|ue  ceux  de» 
intendants.  Les  intendances  sont  supprimées.  Chaque  pro- 
vince est  administrée  par  un  gouverneur  dont  les  fonctions 
cl  les  devoirs  sont  déterminés  par  les  lois  et  par  un  décret 
' spécial.  (Cliap.  4-)  . , 

De  l’atlminisi ration  de  la  justice.  La  justice  sera,  admi- 
nistrée par  une  Cour  suprême,  «les  Cours  «1  appel  et  des 
juge*  «le  première  instance,  des  tribunaux  «le  commerce , 
des  Cours  de  {amirauté  et  des  tribunaux  militaires.  (Ch.  5.) 

Dispositions  générales.  Tous  les  Colombiens  sont  égaux 
devant  la  loi,  et  coiiséqu«*mineut  admissibles  à tous  liai  em- 
ploi# ecelésiastufues  et  utilitaires.  Bersonue  ne  sera  arrête, 
excepté  dans  les  «ms  déterminés  par  les  lois  et  sur  une  en- 
quête préliminaire  du  fuit  ou  un  ordre  écrit  de  l'autorité 
compétenie.  L’infamie  attachée  à uu  châtiment  ne  s'étendra 
jaunis  à d’autres  individus  qu’au  criminel.  Tout  citoyen  a le 
droit  de  publier  ses  opinions  et  de  les  faire  imprimer  s%ns 
aucune  censure  préalable.  Toute  espèce  de  ptopriété  est  iu- 
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violable,  et  la  cession  ne  pourra  s’en  effectuer  que  dans  une 
nécessité  urgente,  -exigée  par  le  bien  public  et  moyennant 
une  juste  indemnité.  Les  Colombiens  peuvent  exercer  toute 
brandie  d’industrie,  excepté  dans  les  cas  prévus  par  les  lois 
ta  pont  des  avantages  publics.  Les  Colombiens  ont  le  droit 
de  pétition  , conformément  aux  reglements  sur  ce  sujet.  La 
rejigion  catholique,  apostolique , étant  celle  du  pays;  elle 
sera  maintenue  et  protégée  par  le  gouvernement.  — Donné 
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Vergara  , ministre  des  affaires  étrangères  ; Raphaël  Urdanéta, 
ministre  de  la  guerre,  et  Nicolas  M.  Tanco,  ministre  des 
finances. 

Conspiration  a Bogota.  Dans  la  nuit  du  aG  septembre , 
une  cQiispnation  éclata  à Bogota,  dans  le  but  de  changer  le 
gouvernement , après  avoir  tué  Bolivar.  Les  conspirateurs 
avaient  gagné  la  brigade  d’artillerie  de»  la  garnison  . oui 
commence  par  faire  l’assaut  du  palais.  La  gârde  est  taillée 
en  pièces , et  les  assaillants  ayant  pénétré  jusqu’à  la  çliailxbve 
à coucher  du  président,  celui-ci , qui  n’avait  aucun  moyen  de 
résistance,  saute  par  un  balcon  dans  la  rue,  traverse  une  partie 
de  la  ville  et  se  réfugie  sous  un  pont  sur  lequel  l'artillerie 
passa  criant  : Mettre  le  tiran  Bolivar ; mais  bientôt  ayant 
rallié  quelques  troupes,  il  marche  contre  les  révoltés  et  les 
met  en  déioute.  Les  généraux  Santander  et  Padilla  furent 
impliqués  danscette  affaire.  Bolivar  fit  distribuer  ao,ooo  fr. 
au  corps  qui  avait  défendu  le  palais,  et  donna  an  comiiian- 
dant.le  grade  de  colonel.  Le  même  jour,  il  publie  un  décret 
pour  mettre  en  vigueur  l'autorité  que  lui  a conférée  le  vœu 
national  dans  toute  l’extension  que  les  circonstances  rendent 
nécessaires.  Un  autre  décret  suspendit  celui  du  8 août,  qui 
limitait  les  forces  militaires  à neuf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingts  hommes , pour  en  porter  le  nombre  à quarante  mille. 

1^28.  Convocation  et  dissolution  de  la  Convention  d’O- 
cantt.  La  Convention  nationale  d’Ocana , convoquée  pour  le 
a tuais  1838 , se  réunit  le  9 avril  suivant  , au  nombre  de 
soixante-quatre  membres.  La  Commission  nommée  par  le 
contres  pour  décider  s’il  était  nécessaire  de  réformer  la  cons- 
titution . s’étant  déclarée  pour  l’affirmative,  une  g.andeéU- 
vision  éclata  dans  l’assemblée.  Les  uns.  connus  sous  le  nom 
àettdfrOlisles  et  suivant  l’influence  de  Santander,  voulaient 
une  constitution  purement  et  simplement  seiublablo  a celle 
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‘Jf*  tlats-Uni<.  Les  autres,  appelés  urutmire.i,  adoptait  le 
plan  de  Bolivar,  demandaient  un  sislènte  qui  arro.dât  plus 
dextensiou  au  pouvoir  exécutif  ; ces  derniers  s’app, .valent 
sur  ligne. ance  politique  delà  plupart  des  habitants.  |e 
tUfaut  d union  entre  les  departements,  les  menaces  de  l’£s- 
uai-nc.  les  contestations  avec  le  Pérou;  ils  fesaient  ressortir 
w (lilierence  de  là  situation  aciuelle  de  la  Colombie  avvc 
Mlle  des  Etats-Unis,  à l’époque  de  leu.  émancipation 
Ap'  es  Plusieurs  semaines  de  discussions  orageuses  une  vins 
laine  de  membres  jugèrent  à propos  de  se  retirer  ; et  ras- 
semblée, ne  se  trouvant  plus  en  ..ombre  suffisant , se  sépara 
sali*  rien  décider,  le  \2  juin  1828. 

, Les  <lél,utÇ':  dissidents  publièrent  l'exposé  des  motifs  nui 
les  avaient  détermines  à quitter  l'assemblée.  Nous  en  cile- 
rous  les  passages  lès  plus  remarquables  s 

* *,«,dam  le  < ours,  > disaient-ils,  « des. a nmes  1821,  i8aR 
et  tda+,  une  suite  continuelle  de  succès  et  I exe. cire  de 
pouvons  extraordinaires  «ixordés  au  gouvernement  parla 
constitution  des  lois  coliti  ibiièrent  puissamment  à former 
espnt  national.  Le  calme  qui  suivit  la  sus^mion  des 
hosjlltles  , I année  suivante,  offrit  l'occasion  d'apporter  des 
ameliorations  et  des  réformes  dans  nos  institutions,  qui 
avaienl  souffert  îles  dissensions  politiques  et  de  la  turbulent 
assemblée  .«unie  i Valei.ria  le  3 avr.l  ,8,6.  La  présence  du 
piesident  libérateur  ramena  la  confiance  publique  dans  les 
départements  du  nord;  à son  retour  dans  la  capitale  «1 
proposa  sa  démission  au  congrès,  qui  la  refusa  à unearande 
majorité  et  décréta  la  convocation  d’une  grande  Convention 
qui  se  réunirait  a Ocana  le  a mars  i8a«.  La  minorité  se 
montra  vivement  opposée  à ces  deux  mesures,  qui  devin- 
rent le  sujet  des  discussions  publiques. 

» Nous  établissons  comme  une  vérité  incontestable  mie  le 
but  exclusif  du  parti  opposant  était  de  dépriser  le  méi  it» 
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et  de  le  placer  dans  une  situation  dans  laquelle  il  ne  pour- 
rait plus  rendre  aucuu  service  à la  république , ou  dr  |,'  f,;,  - 
passer  pour  un  tiran  aux  ieux  du  inonde.  C e-t  dans  cette 
intention  que  fut  élaboré  un  projet  de  eonstitutiou  |ai 
sait  le  pouvoir  exécutif  sans  force  et  sans  moyens.  U ,lOMt 
ladoption  aurait  plonge  la  nation  dans  les  désordres  et  les 
boi  cems  (I  une  guerre  civile.  Favorisés  par  le  résolut  J-'s 
élections,  les  meneurs  manifestèrent  leurs  intentions  lors 
de  la  rcuHiou  de.  la  junte  préparatoire  de  là  grande  tonven- 
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tion,  dans  la  nuit  du  vy  mars.  Le  directeur  Snto  commu- 
niqua une  dépêche  «lu  général  t’adiMa,  qui  donnait  avis  des 
troubles  de  Cartagéna  , sl’un  complot  ayant  pour  but  de 
dissoudre  la  grande  Convention  par  la  force  , et  de  l'inter- 
vention du  même  général  Padilla  , qui , malgré  qu’il  eût  à 
souffrir  de  la  prépondérance  du  parti  favorable  à la  tirannié. 
s’était  mis  à la  tête  des  amis  des  loiset  de  la  représentation, 
afin  de  rétablir  l’ordre;  enfin  on  ajoutait  que  le  général 
Monlilla,  influencé  par  le  libérateur,  était  à la  tête  des  agi- 
tateurs qui  voulaient  renverser  la  république  et  rétablir  sur 
ses  ruines  le  trône  du  despotisme.  Dans  cette  circonstance, 
le  directeur  représenta  le  général  Padilla  Comme  digne  de 
la  confiance  et  de  la  gratitude  nationale,  et  il  proposa  de 
lui  voter  des  renieirîinents  pour  sa  conduite  aux  b , 6 et  7 
mars,  et  pour  les  services  qu’il  avait  rendus  à là  Convention. 
Celle  motion  ayant  été  appuyée  par  le  général  Saiftànder  et 
autres,  le  directeur  déclara  que  Padilla  méritait  des  actions 
de  grâces  éternelles  en  ses  différentes  qualités  de  député, 
dç  général  et  de  vice -président  de  la  république'.  » 

Suit  dans  l'exposé  ‘les  motifs  le  récit  des  moyens  em- 
ployés parle  directeur  et  ses  paitisans  pour  exclure  de  ia 
Convention  tous  ceux  qui-  ne  s'uniraient  point  à eux. 
Afin  de  mieux  réussir  dans  leurs  desseins,  ils  ont  repré- 
senté le  premier  citoyen  de  la  Colombie,  le  président  libé- 
rateur, comme  le  plus  dangereux  obstacle  à la  liberté,  et  le 
plus  formidable  ennemi  tle  son  pays  qu’il  veut  opprimer. 
Les  exposants  prétendent  que  les  présidents. et  secrétaires 
de  la  Convention . à l’exception  d’Aranzara  ,-  oin  tous  été 
élus  par  l’influence  tle  ce  parti  , et  .ils  entrent  dans  des  dé- 
tails sur  la  manière  deprocéder  de  l’assemblée,  sur  la  Com- 
mission chargée  d’établir  les  bases  de  la  réformation  et  sur 
les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à se  retirer. 

Ils  concluent  ainsi  •.  •«  D’après  tout  ce  qui  précède,  il  ré- 
sulte que  notre  présence  dans  nne  pareille  assemblée  serait 
injurieuse  pour  nos  commettants  , offrirait  à nos  adversaires 
l<s  moyens  de  triompher,  et  deviendrait  la  cause  indirecte 
de  la  ruine  de  notre  patrie.  Dans  des  teins  meilleurs  , 
quand  la  vérité  se  placera  au-dessus  des  passions  et  que  les 
intérêts  de  la  république  seront  à découvert,  alors  on  pourra 
entreprendre  l’œuvre  de  la  réforme  constitutionnelle.  Jus- 
que-là, continuons  à vivre  sous  les  lois  en  vigueur,  et  que 
le  libérateur  placé  à la  tête  du  gouvernement , jouissant  de 
la  confiance  d«  1&  nation  , préserve  la  république  dés  maux 
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auxquels  elle  est  exposée  par  les  menées  des  factieux  et  les 

pièges  d’un  ennemi  Labile  et  implacable.  » 

Après  la  dissolution  de  la  Convention  d'Ocana.  les  munici- 
palités de  Bogota  . Carlagéna,  Caracas  et  de  plusieurs  autres 
villes,  craignant  l'anarchie  qui  pouvait  résulter  de  cet  événe- 
ment, supplièrent  Bolivar  de  restera  la  tcledugou reniement. 
Il  y consentit , et , le  27  août,  rendit  un  décret  organique, 
instituant  : i°.  un  Conseil  des  ministres,  dont  le  président 
sera  celui  de  la  république . en  cas  de  maladie,  d’absence  ou 
de  mort  du  libérateur;  2°.  un  Conseil  d’Etat,  composé  au 
moins  d’un  conseiller  pour  chaque  département,  pour  pré- 
parer les  lois,  règlements,  etc.;  3p.  une  administration  dé- 
partementale; 4"-  un  ordre  judiciaire. 

Bolivar  convoqua  eu  même  teins , pour  le  2 janvier 
1 8 ào , un  nouveau  congres  ou  Convention  nationale,  pour 
refaire  la  constitution  de  la  Colombie.  Les  commissaires 
auxquels  ce  travail  est  confié  sont  : les  généraux  Briréno 
Mendezet  Salon,  M.  Pedro  Gual , ancien  secrétaire  d’Etat, 
et  M.  Arando  . célèbre  jurisconsulte.  Voici  leur  manifeste  : 

« 1®.  Attendu  que  l'instabilité  de  nos  institutions  provient 
de  la  faiblesse  de  la  constitution  pbUtiqtfe  de  république, 
Cl  que  des  circonstances  particulières  exigent  souvent  que  le 
gouvernement  soit  investi  de  pouvoirs  extraordin  vires,  il  est 
à désirer  que  le  gouvernement  soit  constitué  de  manière  à 
avoir  toute  la  vigueur  et  l’énergie  nécessaires  pour  préserver 
la  constitution  et  les  lois  de  la  plus  légère  atteinte,  tout  en 
maintenant  la  forme  du  gouvernement  représentatif  popu- 
laire ; 

» a°.  Attendu  que  le  court  espace  de  tems  pour  lequel 
les  hauts  officiers  de  l'Etat  sont  nommés  a produit  de  l’in- 
certitude sur  la  nature  des  lois  à rendre , n'a  pas  permis  d’é- 
tablir nn  sistème  uniforme  de  législation  et  a empêché  les 
fonctionnaires  publics  de  s’occuper  avec  Soin  du  perfection- 
nement des  règlements  utiles,  il  est  nécessaire  que  les  fonc- 
tions de  ces  hauts  officiers  de  l’Etat  soient  d’une  pins  longue 
durée  qu’elles  ne  l’ont'  été  Jusqu'à  ce  jour  ; 

» 3°.  Attendu  qu’il  est  manifeste  que  la  liberté  de  la 
presse  èst  une  des  plus  fortes  garanties  des  gouvernements 
représentatifs,  et  que,  pour  jouir  de  ses  avantages,  il  est 
necessaire  que  les  écrivains  se  fassent  On  devoir  de  consacrer 
leurs  talents  à défendre  ce  qui  peut  améliorer  le  bien  public, 
cette  liberté  doit  être  assurée  et  reconnue  comme  un  droit 
inviolable,  dont  l’exercicé  doit  néanmoins  être  toujours 
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réglé  par  la  loi , afin  que  jamais  il  ne  puisse  devenir  un 
moyen  d’offenses  ni  seivir  a i’espiit  de  parti; 

a 4“.  Four  faciliter  lcinigralion  des  étrangers  dans  notre 
pays,  de  manière  à ce  qu’eu  même  teins  que  la  popul  lion 
en  sera  augmentée,  l’iigeiruTture , le  commerce  et  les  arts 
en  soieni  améliorés,  il  Lut  adopter  des  mesures  qui  entou- 
raient les  émigrants  à venir  s’établir  dans  la  Colombie,  sans 
qu’ils  nient  rien  à craindre  pour  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ; 

» 5».  Les  revenus  du  gouvernement  seront  sous  la  respon- 
sabilité de  l administration  seule , qui  jiourvoira  à toutes  les 
dépenses  de  la  nation  sans  avoir  recours  à des  taxes; 

„ 6*.  La  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  sera  ga- 
rantie, et  toute  violation  de  la  constitution  et  des  lois  sera 
sévèrement  punie. 

Août  tÔaH.  Manifeste  publié  par  le  gouvernement  Je 
Colombia  pour  faire  connaître  tes  motifs  t/ui  l'ont  forcé  dt 
faire  ta  guerre  h ce./ui  du  Pérou.  II  n’est  pas  besoin  de  rap- 
peler les  services  des  Colombiens  pour  établir,  par  le  secours 
de  leurs  armes,  l’indépendance  du  l’érou.  Le  premier  con- 
grès de  cet  Ctat  exprima  sa  profonde  reconnaissance  de  noue 
intervention,  et  l'implora  de  nouveau,  afin  de  délivrer  le 
pays  de  lanarcliie  où  il  se  trouvait  par  les  intrigues  d’une 
faction  qui  avait  usurpé. le  pouvoir.  I a Colombie  y consen- 
tit et  envoya  une  division  auxiliaire  pour  lélablir  la  tran- 
quillité publique.  Oubliant  ce$  bienfaits,  le  gouvernement 
péruvien  encouragea  ces  troupes  à la  lévolle  et  à déposer 
leur  commandant.  Profilant  ensuite  de  ces  désordres,  il 
conçut  le  projrt  d’enlever  à la  Colombie  ses  trois  départe- 
ments du  sud  et  d'employer  à ce  projet  ses  propres  troupes. 
On  organisa  en  secret  l’expédition,  et  afiu  dé  cacher  son 
embarquement . 1»  port  de  Callao  fut  fermé.  Après  avoir  dé- 
barqué à Guayaquil  une  partie  de  la  division  , les  bâtiments 
de  guerre  et  de  transport  restèrent  quelques  jours  en  vue  de 
ce  port  poûr  attendre  le  résultat  de  cette  etiiieprise,  qui  a 
complètement  manqué. 

Contre  le  droit  des  gens,  le  représentant  de  la  Colombie, 
qui  avait  protesté  «outre  ces  mesures  hostiles , a été  arrêté 
et  emprisonné  et  ensuite  chassé  de  la  république. 

Les  irai  très  colombiens,  qui  avaient  troublé  l’ordre  dans 
le  département  du  sud  cl  qui  se  réfugièrent  au  Pérou , y ont 
été  accueillis  comme  amis,  tandis  que  ceux  «les  officiers  qui 
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avaient  refusé  d’agir  contre  leur  pays  ont  été  honteusement 

chassés. 

Un  officier  colombien,  porteur  des  dépêches  à Bolivie, 
arrêté  clans  un  port  du  Pérou  et  forcé  de  se  rendre  à Callao, 
jeta  à la  mer  les  dépêches  qu’on  voulut  lui  enlever,  et  >1  fut 
incarcéré  long-tems  à Lima. 

Un  aide-de-camp  du  vice-président  de  la  Colombie,  en- 
voyé pour  présenter  au  président  de  Bolivia  I epée  qui  lui 
avait  été -décernée  par  le  congrès  , fut  aussi  détenu  au  Callao 
et  ensuite  obligé  de  s’arrêter  à Lima  , et  y laissa  et  lepée  et 
les  lettres  dont  il  était  porteur. 

Nourrissant  encore  l'espoir  de  pouvoir  enlever  une  por- 
tion du  territoire  de  la  Colombie,  le  gouvernement  du  Pé- 
rou s’occupa  de  la  formation  d'un  rorps  d’armée  sur  les 
frontières  , tandis  qu’il  envoyait  son  ministre  auprès  de  son 
gouvernement  pour  lui  donner  satisfaction  pour  les  injures 
dont  il  pouvait  se  plaindre , mais  sans  pouvoirs  ni  instruc- 
tions suffisaus.  Il  déclara  même  qu’il  en  manquait  concernant 
le  remliourscinent  de  la  dette  contractée  pour  fournitures, 
ainsi  qu’au  sujet  de  la  restitution  de  la  province  de  Jaen  et 
d’une  portion  de  Mainas,  et  il  désavoua  la  convention  d’a- 
près laquelle  le  Pérou  s’engageait  de  tenir  au  complet  la 
corps  des  troupes  colombiennes. 

En  même  teins,  le  gouvernement  du  Pérou  refusa  passage 
sur  une  partie  de  son  territoire  aux  troupes  colombiennes 
pour  retourner  de  Bolivia  dans  leur  pays,  à ces  mêmes  sol- 
dats qui  avaient  combattu  pour  son  indépendance.  A ce 
refus  et  à la  séduction  préalable  des  soldats  doit  être  attri- 
bué le  malheureux  mouvement  qui  eut  lieu  k La  Pa2  le  afl 
décembre  dernier,  et  dont  le  gouvernement  péruvien  témoi- 
gna sa  joie  dans  une  pièce  officielle. 

Maintenant  uni  avec  la  Colombie  par  les  liens  de  l’amitié, 
ce  même  gouvernement , sans  déclaration  de  guerre,  envahit 
l’État  de  liolivia  , adresse  par  son  général  une  proi  lamation 
aux  troupes  colombiennes  pour  les  séduire,  dépêche  une 
escadre  pour  bloquer  Iç  ixirt  de  Guayaquil,  et  fait  marcher 
sous  les  ordres  de  son  president  une  armée  contre  la  Colom- 
bie. Déjà  même  un  détachement  est  arrivé  dans  son  terri- 
toire à la  ville  de  Zapo-àllû,  où  il  ^ déployé  ses  drapeaux. 

Ainsi  la  guerre  que  la  Colombie  à voulu  empêcher  est 
devenue  inévitable.  Elle  11e  se  plaint  point  des  Péruviens, 
mais  de  son  gouvernement , contre  lequel  seulement  elle  va 
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marcher.  Son  plus  grand  désir  est  de  voir  la  paix  rétablie 
aussitôt  qu'elle  pourra  le  faire  avec  honneur. 

Dans  le  manifeste  que  le  gouvernement  péruvien  publia 
de  son  côté,  on  lisaitque,  dès  le  commencement  de  la  îévo- 
lulion.  le  Pérou  avait  épousé  la  cause  de  la' Colombie  et 
avait  contribué  à son  indépendance,  en  envoyant  à son 
aide  une  forte  division  avant  la  bataille  de  Pirhinrha  -,  que, 
par  un  principe  de  réciprocité , la  Colombie  avait  fourni  un 
corps  île  troupes  en  18.22  ; mais  qu 'après  la  victoire  d’Aya- 
cuclio,  Bolivar,  nommé  dictateur  par  l’assemblée,  imposa 
une  constitution  et  gouverna  en*  monarque  absolu.  Le  con- 
grès de  iSiiü  ne  copiait  plus  d’une  armée  colombienne 
comme  auxiliaire  , mais  seulement  le  séjour  de  son  général, 
dans  l’espoir  qu’il  établirait  un  sistème  conforme  à la  cons- 
titution. Bolivar  n’aurait  donc  pas  dû  laisser  ses  soldats, 
lorsqu’il  fut  rappelé  dans  son  pays  par  l’anarchie  qui  y ié- 
gnait.  Ces  troupes  sc  soulevèrent  contre  leurs  chefs,  sans 
être  ni  séduits  ni  encouragés  par  le  Pérou  ; et,  lorsqu’elles 
se  retirèrent,  les  vaisseaux  qui  les  transpoi terent  à Çuaya- 
quil  eurent  ordie  de  s’éloigner  de  la  côte,  aussitôt  le  dé- 
barquement ppéié. 

Les  rédacteurs  du  manifeste  prétendaient  qu’on  n’avait 
ordonné  au  général  Sucre  et  à l’agent  Arméro  de  quitter  le 
territoire  que  parce  qu’ils  cherchaient  à détacher  les  dépar- 
tements méridionaux  du  Pérou  pour  se  constituer  en  répu- 
blique ; ils  donnaient  aussi  des  explications  sur  l’imputation 
d’avoir  violé  le  droit  des  gens  dans  la  personne  des  deux  of- 
ficiers colombiens  envoyés  en  mission  aupiès  de  la  répu- 
blique. 

Enfin  le  gouvernement  péruvien  n’avait  assemblé  des 
troupes  sur  ses  fiontièies  qu’en  raison  des  mauvaises  dispo- 
sitions de  Bolivar  à son  égard,  cl  en  même  teins  il  avait  en 
vové  un  agent  diplomatique  pour  le  maintien  de  la  paix, 

3u>  n’a  été  troublée  que  par  des  prétentions  inadmissibles 
e la  part  du  gouvernement  colomb. en. 

Quant  au  passage  des  troupes  sur  le  territoire  péruvien 
demandé  par-  le  président  de  Bolivia  , elles  ont  eu  la  permis- 
sion de  s’embarquer  à Ai  ica. 

Ce  manifeste  se  terminait  en  affirmant  que  le  Pérou  n’avait 
commencé  les  hostilités  que  pour  maintenir  son  intégrité  et 
son  indépendance,  et  qu’il  ne  refusait  pas  d’entrer  en  négocia- 
tion pour  rétablir  la  paix  et  la  bonne  intelligence. 
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1828,  ai  décembre.  Décret  relatif  aux  élections  des 
membres  du  rougi  ès  convoqué  pour  le  2 janvier  |K3o.  Les 
députés  seront  nommés  dans  toutes  les  provinces  , dans  la 
proportion  d’fin  pour  (Ju.ir.-i'ntê  mili"  habitants'  , et  il  y aura 
un  député  en  plus  dans  celle.  où  la  traction  de'  population 
excédera  vingt  mille. 13iaquc  province  a le  dioit  de  nommer 
un  député,  quel  que  soit  le  noihnrc  de  ses  habit  unis.  On  se 
servira  du  reretisèihent  fait  pour  les  élections  de  1817,  qui 
a donné  2,462.050  individus  . 3y  provinces,  67  députés. 
Les  deux  tiers  des  membres  présents  suffiront  pour  former 
le  congrès.  Aucun  citoyen  né  hors  de  la  Colombie  ne  peut 
être*  nommé  député  s’il  ne  justifie  d’une  résidence  de  huit 
années  et  d’un  fonds  de  dix  mille  pesos  ( 1). 

1829.  Gwrre.  entre  la  Colombie  el  le  Pérou.  Bataille  de 
Tarqui.  Traité  préliminaire.  Le  at  janvier,  le  général  An- 
tonio-José de  Sucre,  en  vertu  des  ordres  du  président  libé- 
rateur (datés  du  28  octobre  précédeut),  partit  pour  prendre 
le  commandement  de  l’armée  du  Sud.  Le  2 j,  il  arriva  à 
Cuença  , où  le  général  Florez  avait  réuni  les  différents  corps 
de  troupes  formant  ensemble  trois  mille  huit  cents  fantas- 
sins et  six  cents  cavalier»;  et.  le  lendemain  28,  le  nouveau 
général  en  chef  fui  reconnu  par  les  principaux  officiers.  Il  ké 
mit  aussitôt  en  marche  contre  l’armée  péruvienne,  qui  occu- 
pait la  province  de  Loja  et  était  échelonnée' jusqu’à  Nubon  , 
a treize  lieues  de  Cueuça.  Cette  armée,  qui  avait  envahi  les 
frontières  de  la  Colombie  vers  la  mi-novembre,  comptait 
quatie  mille  cinq  cents  fiômmes  et  reçut  en  janvier  un  ren- 
fort de  trois  mille  deux  cents  soldats  \irés  des  départements 
dü  sud  du  Pérou.' 

Les  Colombiens  s’avancèrent  sur  Nabon  par  les  routes  de 
Couibe  et  de  Jun  i;  à leur  approche,  les  ennemis  se  repliè- 
rent sur  Ona , et  de  Jà  sur  Siraguro,  position  rcgirdçe 
comme  inexpugnable.  Dans  cette  marche,  une  légère  e'ear- 
mo  iche  s’engagea , dans  laquelle  les  Péruviens  eurent  le  dé- 
savantage. 

Le  meine  jour  28  janvier,  le  général  Lamar,  président  du 
Pérou  et  commandant  en  chef  l’année  d’invasion,  fit  con- 
naître qu’il  était  autorisé  à cnirer  en  arrangement  concer- 
nant le<  différends  entre  les  deux  pays;  en  conséquence,  le 
général  Florez  et  le  colonel  0 Léarv  furent  envoyés  pour  s» 
coficeCter  avec  les  commissaires  péruviens. 

A)  Gaccùide  Colombia.,  H cl  22  février  1829,  n°‘.  4oo  et  4oi. 
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Le  4 février,  l’armée  colombienne  était  arrivée  à Paqui- 
cliapa.  Le  général  Sucre  y reçut  une  lettre  du  libérateur, 
datée  du  14  décembre,  qui  l’engageait  à ne  pas  risquer  une 
bataille  contre  des  forces  supérieures  et  à attendre  un  renfort 
de  troupes  alors  occupées  à pacifier  Pasto. 

Les  négociations  continuèrent  jusqu’au  12  et  cessèrent 
aussitôt  qu’on  apprit  qu’un  détachement  péruvien  avait  dé- 
truit l’hôpital  de  Cuença,  malgré  une  vive  résistance  de  la 
part  des  convalescents,  soutenus  par  l’intendant-général. 

Le  >4  1 le  général  colombien  marcha  sur  Nabon  et  arriva 
le  i(i  à J iron.  Le  plan  du  général  péruvien  était  d’entres  en 
communication  avec  les  forces  qui  étaient  à Guayaquil  et 
avec  les  mécontents  du  département  de  l’Écuador  et  de  Pasto, 
en  même  teins  que  par  sa  position  il  pouvait  donner  ou  re- 
fuser une  bataille,  étant  maître  des  ponts  de  Riscaï  et  d’A— 
cblllabamba.  Le  commandant  en  chef  colombien,  voulant 
observer  ses  mouvements,  résolut  d’occuper  la  plaine.de 
Tarqui , et,  le  18 , il  porta  son  quartier-général  à Guagua- 
Târqui.  Le  ai,  les  Péruviens  s’étaient  concentrés  à San- 
Frrnaudo  et  poussaient  des  reconnaissances  jusqu’à  Banos, 
à une  lieue  de  Cuença. 

Le  général  Sucre  résolut  alors  de  livrer  bataille,  et.,  le  27, 
il  arriva  à la  tête  de  trois  mille  six  cents  hommes  effectifs  à 
trois  lieues  de  Portele  de  Tarqui,  éminence  très-élevée, 
défendue  d'un  côté  par  un  ravin  et  de  l’autre  par  un  bois 
épais.  Malgré  ces  obstacles  , lès  Colombiens  parvinrent  au 
pied  de  la  position,  et,  après  un  combat  de  deux  heures, 
ils  remportèrent  une  victoire  complète.  Les  Péruviens  eu- 
rent plus  de  deux  mille  cinq  cents  tués,  blessés  ou  dispersés, 
et  perdirent  presque  toutes  leurs  munitions  ; qui  me  cents 
restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Airni,  de  huit  mille 
quatre  cents  hommes  qui  avaient  envahi  le  territoire  colom- 
bien , deux  mille  cinq  cents  seulement  se  retirèrent  par  Gi- 
ron : et  attendu  l’indiscipline  et  le  découragement , on  peut 
supposer  qu’il  n’en  resta  pas  plus  d’un  millier  en  corps,  après 
nne  campagne  de  trente  jours.  La  perte  des  Colombiens  ne 
s’éleva  qu’à  cent  cinquante-quatre  tués  ef  deux  cent  six  blessés. 

Après  cet  événement,  le  général  Sucre,  en  conformité  de 
ses  instructions , fit  proposer  des  conditions  de  paix  au  gé- 
néral Lmnar,  d’après  les  bases  posées  à Ona  au  commence- 
ment de  février.  Le  général  Florez  et  le  colonel  O’Leary  se 
réunirent  aux  généraux  péruviens  Gamarra  et  Orgébozo , 
qui  trouvèrent  d’abord  les  propositions  trop  dures,  mais 
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finirent  ensuite  par  les  arcepier  et  signèrent  le  traité  île  paix 
préliminaire  (i). 

Le  18  avril.  M.  Cresson  a présenté  an  gouvernement  co- 
lombien ses  lettres- de  créance,  en  ipialité  de  commissaire 
(c0rni*io.  ar/c)  iIp  S.  M.  le  mi  ,-le  l'r.iin  e.  Le  président  du 
Conseil,  en  l'ab-ene  du  libérateur,  félicité  à celte  occasion 
la  républicpie  des  relations  amicales  qii  vont  s’établir  entre 
la  France  et  la  Colombie  (2). 

27  février.  Convention  entre  la  Colombie  et  le  Pérou  , si* 
P»ée  deux  jours  après  la  bataille  île  Tarifai.  Les  forces  mi- 
litaires de  chique  nation  sur  les  frontières  sont  réduites  A 
trois  mille  hommes.  (Art  1.) 

Des  commissaires  seront  nommés  pour  établir  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  «leux  pays  (art.  2),  ainsi  que  pour  ré- 
gler le  paiement  de  la  dette  que  le  Pérou  doit  à la  Colombie. 
(Art.  3.) 

L’indépendance  de  la  république  bolivienne  est  reconnue, 
et  il  e-t  convenu  que  ni  l'un  ni  l’autie  ne  s’immiscera  dans 
les  affaires  de  son  voi-in.  (\rt.  là.) 

A cause  de  la  déliante  mutuelle  qui  reste  entre  les  deux 
put  ssanres  . elles  ont  décidé  de  s’adiesser  an  gouvernement 
des  États-Unis  comme  médiateu  et  garant  du  traité.  (Art.  8.} 

La  Colombie  11e  pouvant  jamais  consentir  à un  l-aité  de 
4>aix  tant  qu  il  y a «les  foi  ce#  Hostiles  sui  son  territoiie,  il  est 
convenu  que  l’année  péruvienne  doit  se  retirer  au  sud  de 
Macara,  et,  afin  d’aplanir  tous  les  différends,  chaque  parti 
s’engige  d’envoyer  «les  plénipotentiaire#  pour  cet  obje«  A 
Guayaquil,  au  mois  de  mai.  En  même  teins,  il  n'v  aura 
qu’une  faible  garnisse  dans  les  villes  frontières.  (Art.  9.) 

Le  gouvernement  du  Pérou  doit  restituer  la  corvette  Pin - 
ckinca  et  payer  la  somme  de  cent  cinquante  mille  dollais  , 
dans  l'espace  «l’un  an,  afin  de  s'acquitter  de  la  dette  con- 
tractée par  son  escadre  au  département  «i’Asuay  et  Cuaya- 
quil , ainsi  que  «le  celle  due  aux  particuliers  à cause  «les 
dommages  qu’ils  onl’épionvés.  (Art.  10.) 

L’armée  péruvienne  doit  commencer  sa  letraite  du  terri- 
toire colombien  , le  2 mars,  par  le  chemin  de  Luxa,  et 
l’évacuation  en  aura  lieu  le  io  juin.  (Art.  1 1 .) 

Les  Colombiens  et  les  Péruviens  seront  considérés  comme 
natifs  dans  h s «leux  États.  (Art.  12.) 


(1)  G iceta  fie  Colombia,  19  avril  iRiti,  11".  4<>Ç)- 
(i)  Suplemtnlo  à la  Gareta  de  Culumbin  , 36  avril  1819,  n®.  4 10. 
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Le  traite  préliminaire  doit  être  considéré  comme  prépa- 
ratoire à une  alliance  définitive  et  perpétuelle  des  deux  Etats 
contre  toute  invasion  étrangère.  (Art.  i4>) 

D’après  un  décret  du  général  Sucre,  une  colonne  de  jaspe 
sera  élevée  sur  le  champ  de  bataille.  Sur  un  des  côtés  seront 
inscrits  les  noms  des  régiments  de  l’armée  victorieuse  : à l'op- 
posé, ceux  des  officiers  généraux  ; sur  le  troisième  , les  noms 
des  morts  et  blessés  ; et  eu  face  du  camp  de  l'ennemi  sera 
gravé  en  lettres  d’or  : « L’année  péruvienne , forte  de  huit 
mille  hommes,  fit  une  invasion  dans  le  pays  de  ses  libéra- 
teurs, et  fut  vaincue  par  quatre  mille  braves  Colombiens, 
le  27  février  1829  (1). 

Malgré  celte  convention,  l’oflicier  péruvien  commandant 
à Guayaquil  refusa  d’évacuer  cette  place;  et,  le  22  mars,  il 
adressa  une  proclamation  aux  habitants  et  à la  garnison, 
annonçant  l’intention  de  rester  encore  quarante-cinq  jours 
avec  les  troupes  sous  ses  ordres,  pour  attendre  la  détermi- 
nation des  chefs  de  son  gouvernement  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  changements  arrivèrent 
au  Pérou.  Le  6 juin  , le  général  Lamar  fut  forcé  de  renoncer 
à la  présidence  et  au  commandement  en  chef  de  l’armée,  et 
se  retira  dans  l’Amérique  centrale.  Le  même  jour,  le  vjee- 
président,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  résigna  son  autorité 
devant  la  junte  administrative  de  Lima.  Le  8,  le  général^ 
Gamarra  . adressa  deux  proclamations , l’une  au  peuple  et 
l'autre  à l’armée , pour  annoncer  les  événements  survenus. 
Ge  général  fut  confirmé  dans  son  commandement,  et  reçut 
l'ordre  d'entrer  en  communication  avec  le  général  colombien. 

Le  i5  juillet,  par  une  convention  préliminaire  signée  à 
hiujo,  quartier-général  de  Bolivar,  le  département  et  la  for- 
teresse de  Guayaquil  sont  mis  à la  disposition  du  gouverne- 
ment colombien  , et  des  négociations  sont  ouvertes  pour 
traiter  d’une  pacification  définitive  (oj. 

D’après  les  dispositions  du  libérateur  et  les  changements 
arrivé  dans  le  gouvernement  du  Pérou,  la  paix  ne  peut 
tarder  à être  conclue  entre  les  deux  Etats.  Maintenant  la  fé- 
licité de  la  Colombie  et  l’affermissement  de  son  indépeu- 


(1)  El  ejercilo  peruano  de  ocho  mil  soldados , invadia  la 
tierra  de  sus  libertadores  ; fue  vencido  por  quatro  mil  bravos  de 
Colombia. 

(2)  Gacela  de  Colombia,  afi  avril  1829,  110.  {10. 

^5)  Id  m,  17  mai  1829,  u°.  4l3. 
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dance  dépendent  de  la  sagesse  et  surtout  de  l’union  des 
membres  qui  composeront  la  nouvelle  législature  convoquée 
pour  le  commencement  de  i83o. 


A'ottrA,  page  jo. — Le  dénombrement  qui  pféccrie  est  celui  qui  a 
été  publié  récemment  dans  la  Gazette  officielle.  Mais  le  secrétaire 
(l'État  au  département  de  l’intérieur  fil  observer,  en  présentant 
au  congrès  l'état  de  la  |iopulalioii  , « que,  suivant  ce  document, 
le  nombre  des  habitants  de  la  Colombie  s'élevait  à 0,079,888  ; 
mais  que  les  intendants  des  départements  avaient  lait  savoir  que 
ce  chiffre  était  trop  laiblc,  parce  que  les  habitants  craignant  que 
ce  recensement  irtdt  pour  objet  la  perception  de  contribulious 
ou  la  levée  de  recrues,  refusaient  de  se  faire  enregistrer». 
D’après  cette  circonstance , on  peut  évaluer  ce  dénombrement 
à 0,800,000  âmes  , non  compris  les  ludions  indépendants  ou 
sauvages,  au  nombre  de  io5,835. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  papulation  entière 
•la  la  Colombie  s'élève  à 0,000,000  d'individus. 

L’étal  suivant  donne  le  nombre  de  députés  "pour  chaque  pro- 
vince de  la  Cblombie  en  raison  de  sa  population , suivant  le 
recensement  opéré  pour  les  élections  au  congrès  de  1817,  et  en 
vertu  dji  décret  du  24  décembre  1828  (1). 
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Note  B , p.  7 x.  — 1827.  Ignacio  Téjada  , ministre  colombien  à 
Ruine , mécontent  de  su  réception , levint  à Flurçuce.  Celle  cir- 
constance donna  lieu  à des  explications  très-vives  de  la  part  du 
niiiiiMre  Restiépo,  qui  déterminèrent  le  pape  Léon  XII  à accéder 
aux  demandes  d i gouvcrnclnent  de  lu  Culuinkie,  et  à nommer 
au»  évêchés  vacanlsMe  celle  république  Le  19  juillet  18^7,  on 
célébra  l’inslalU  ion  de  Fernando  Carcédo , comme  archevêque 
de  Bogota;  de  Hnmon  Ignacio  Mende t,  pour  Caiacas,  cl  de 
José-Mario  E.sleves , évêque  de  Sanla-Maila,  en  présence  d’un 
giaud  nombre  du  membres  du  clergé  et  de  fonctionnaires  publics. 
Le  Herment  fut  reçu  par  le  secrétoire  d’état. 

Note  C,  p.  53q. — Au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, Miranda,  qui  était  alors  en  Rus-ic , ariiva  à Paris  où,  par 
Ja  protection  de  Péiiou,  il  obtint  le  grade  d’ofllcier-géi/éral  . et 
fut  envoyé  en  Champagne  sous  Duiuouriez  , qu’il  accompagna 
ensuite  en  Relgiquc.  Un  septembre  1790,  il  commanda  eu  clef 
le  corps  d’armée  de  Flandre,  en  l’absence  de  ce  général.  Il  mit 
le  siège  devant  Maë-tricht  , au  coiiimencemenl  du  prinlems 
de  fçp,  mais  il  frgt  oblige  de  i’abaùdotiiier  apiès  vingt  jourji  de 
bombardement , à cause  de  la  di  fai  e du  génécal  l.anoue  à Abbn- 
hoven.  Le  18  mars,  à l'a  (Ta  ire  dé  Nerwinde,  Miranda  comman- 
dait l’aile  gauche  de  l'armée  de  Diuuouiiet,  qui  lut  mise  en 
déroute,  cl  .'Uiandoinia  le  champ  de  bataille.  Apiès  la  (b  1er  lion 
du  général  rn  chef,  il  fut  aiiêlé  pendant  sa  rctiaîté,  envoyé 
à Paris  pour  y être  j ugée  acquitté  ( cil  mai)  par  le  tribunal  ré- 
volutionnai'e , qui  attribua  lu  perte  delà  bataille  à la  trahison 
de  Dnmoiiriez  et  de  ses  partisans.  Veis  la  fin  du  même  mois  de 
mai , il  Int  iiicarcéié  de  nouveau  , et  n’obtint  sa  liberté  qu’à  la 
chiite  du  pai li  «le  la  Montagne.  Lu  octobre  1 7y5 , Miranda  piit 
paili  pour  la  Convention  contre  les  sections,  fut  encore  arrête 
le  v>  de  ce  mois  et  condamné  à sortir  de  France.  Etant  parvenu 
à s’échapper,  il  chercha  a faire  revoir  sa  sentence  par  le  du  re- 
luire , mais  scs  déiiian  hes  n 'eurent  aucun  succès  ; il  fut  compris 
ensuite  dans  la  grande  proscription  du  18  fructidor,  passa  à 
Londres  et  de  là  a IVcvv-Y  uk. 

Suivant  Duiuouriez,  Miranda  était  un  homme  capable  et  ins- 
truit , meilleur  tliéoi  icicn  qu'aucun  îles  aulics  généraux  français, 
mais  prit  versé  dans  la  pialiqne  , et  il  lui  avait  été  d’une  grande 
utilité  dans  ses  campagnes  contre  les  Prussiens. 

D'apiès  l’opinion  du  général  Moreau,  la  conduite  de  Miranda 
à V;  veuille  ne  fut  pouit  le  résultat  de  la  trahison  ni  de  la  lâ- 
cheté. Il  n’avait  pas  été  consulté  sur  le  plan  de  celte  bataille  qui 
fut  entreprise  contre  toutes  les  tègles  de  fart  militaire  (1). 

Note  D,  p.  376.  — i8n.  Le  colouel  Macaulay , officier  de 


(•)  I.etter  XXI' ! I of  the  lui  tory  of  don  Francisco  de  Mitanda’s 
alternat  to  etjeit  a revotutivn  in  South  America. 
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l'armée  des  États-.Unis,  ayant  donné  sa  démission  en  1811,  s’em- 
barqua poür  la  Colombie.  Arrivé  à Bogota  en  mars  1812,  il  pro- 
posa à U junte  de  cette  ville  de  lever  l'étendard  de  la  révolte 
contre  l’Espagne;  et  son  projet  n'ayant  pas  cté  goûté  du  prési- 
dent AntonioNarino  , il  se  rendit  dans  le  Popayan , réussit  k 
sauver  Pasto  et  k forcer  la  passe  de  Juanamhu.  Il  fut  pris  par 
trahison  et  mis  à mort  par  Slontés  a i mois  d'août  181a. 

Note  E,p.  4't»-  — t4  décembre  1819.  Proda  nation  adressée 
Angostura,  par  le  président  Bolivar  à la  légion  irlandaise  ■ 
Mandais!  vous  avez  abandonné  votre  patrie  pour  suivre 
l'élan  des  sentiment*  généreux  q<ti  distinguent  votic  nation  des 
autres  nations  européennes  ; et  j'ai  maintenant  la  gloire  de  vous 
compter  au  nombre  des  enfants  adoptifs  de  Vénosuéla,  et  des  (g 
défenseurs  de  la  liberté  colombienne. 

Irlandais  ! vos  sacrifices  sont  au-dessus  de  tous  éloges,  et  Vé- 
nézuéla  peut  à peine  vous  récompenser  suivant  votre  mérite; 
mais  le  peu  de  moyens  dont  elle  dispose  sera  toujours  à la  dispo- 
sition de  nobles  étrangers  qui  cunsacreut  leur  vie  à la  défense  de 
notre  n.iissanle  république.  Les  promesses  que  le  brave  général 
d'Everctix  vous  a tail.es,  connue  condition  de  votre  incorporation 
à l'armée  libératrice,  seront  religieusement  observées  par  le  gou- 
vernement et  le  peuple  de  Yéuézuéla.  Soyez  certain  que  nous 
préférerions  faire  le  sacrifice  de  nos  propriétés  plutôt  que  de 
vous  priver  d'aucun  de  vos  droits. 

Généreux  Irlandais  ! vous  trouverez  la  plus  juste  cotpme  la 

Elus  belle  récompense  dans  les  pages  de  notre  histoire,  et  lga 
énédictibns  des  peuples  du  Nouveau-Monde. 

Note  F,  p.  455.  — Commerce  de  la  Colombie  bs  1S38. 


I)oinnc  d . La  Guyra  , t j janvier  1829. 
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TABLEAU  COMPARATIF 

DE»  IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS  PENDANT  I.ES  ANNÉES 
1817  ET  l8’l8. 


IMPORTATIONS. 


LIEUX 
de  départ. 


Angleterre.  . . 
F r;.ucc.  . . • . . 

Allemagne. . . 
Uls-Utm. . . 

Ile. 


Confiscations, 
prises,  etc. 

Totaux. . . 


exportations. 


1827. 

1828. 

» 

destination. 

1827. 

606,695 

209, 1 08 

4*7.384 

4%5(5o9 

178,251 

Si  7,5 14 
.66,939 

838,  i n* 
45  a,7«>3 

160 ,385 

Angleterre. . 
Franco. • . • • 
Allemagne. . 
ËUU'iJnifc» 

Ile. 

Vcra-Cnj*. . 

1 85,33» 
367,333 

•S?.??/ 
4 1 3,636 
186,93, 

M 

• 

1,845,411 

92,900 

2,  135,640 
Sia 

■ .9  4 1 . 3 1 1 

a,  i*36,  i5a 

1,350,879 

1828. 


137, 663 
3118, 4o3 
18g, 759 
399,87b 
yâ.iïS 
4a,o3i 


*•033,909 


MONTANT  ET  VALEUR  DES  PRINCIPAUX  ARTICLES 
EXPORTÉS. 


Indifeo. 
Gat,.  . . 
Cacao. . 


1827. 

MONTANT. 

VALEUR. 

393,675 1.  p. 

5,ob3,8o3 
fan.  12,32748). 

604,391 

359,018 

*39,939 

1828. 


MOKTART.  TALKCIt 


265,4*6  liv. 
4. 763,318 
fui.  18,966181. 


38i,ni6 
333, 36o 

| 3:o, 5, j 


A 'oie  G , p.  456.  — 1814.  Le-  7 décembre,  le  libérateur  de  Co- 
lumbia, investi  du  commandement  suprême  de  la  république 
du  Pérou,  adressa  une  lettre  aux  gouvernements  des  autres 
républiques  de  l'Amérique  pour  les  inviter  à envoyer  des  repré- 
sentant, à l'isthme  de  Pauama,  pour  y former  une  assemblée 
générale  • Il  semble  , » dit-il,  « que  si  l'union  devait  choisir  sa 
métropole,  il  proposerait  l'isthme  de  Panama  situé  au  ceutre  du 
globe,  regardant  l'Asie  d'uu  côté , de  l'autre  l'Afrique  et  l'Europe, 
et  à une  égale  distance  de  ces  deux  extrémités  *(1). 

_ 

(1)  Documentas , etc. , tom.  IV,  psg.  17$.  Confédération  ante  ricana 
circuiar,  etc.  •!  ’ r ' r ' 
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1825.  Le  congrès  des  plénipotentiaires  des  États  de  l’Amé- 
rique léunis  h Panama , est  d’avis  à l’égard  des  parties  belligé- 
rantes avec  1'Esuagne,  i°.  de  iormer  et  renom  nier  solennelle- 
ment  le  pacte  d'union,  ligue  et  confédération  perpétuelle  des 
nouveaux  Etats  de  l’Amérique  entre  eux,  contre  l’Espagne  ou 
toute  autre  puissance  oui  aiderait  S.  M.  C.  dans  scs  desseins 
contre  eux;  2".  de  publier  au  nom  des  membres  du  congiès  un 
manifeste  énergique  sur  la  justice  de  leur  cause,  et  sur  leur 
sistème  politique  a l’égard  des  puissances  chrétiennes;  3».  de 
contracter  ou  renouveler  un  traité  de  navigation  et  de  commerce 
commun  à tous,  comine  alliés  et  confédérés;  4°.  do  décider  si  au 
moyeu  de  leurs  forces  combinées  ils  doivent  délivrer  les  îles  de 
Portu-llico  et  de  Cuba  du  joug  de  l’Espagne,  et  quel  sera  le 
contingent  * fournir,  par  chaque  Éuu,  pour  cette  expédition; 
5°.  d’employer  en  comnuin  tous  les  moyens  propres  à porter  la 
guerre  dans  lés  mers  et  sur  dix-lmit  côtes  de  l’Espagne;  6°.  de 
décider  si  par  les  mêmes  moyens  on  peut  attaquer  les  Canaries 
et  les  Philippines.  A l’égard  des  neutres,  il  proposa,  i°.  de  prendre 
îles  mesures  |>our  laire  exécuter  la  déclaration  du  président  des 
Etats-Unis  au  congrès,  relative  à la  résolution  d'empêcher  au- 
cune nouvelle  colonisation  du  continent  et  toute  intervention 
dans  nos  affaires  intérieures  ; 20.  d’établir  en  commun  les  prin- 
cipes des  droits  des  nations  qui  sont  susceptibles  de  contestation  , 
principalement  dans  le  cas  où  une  des  parties  est  en  guerre,  et 
l’autre  neutre  ; 5®.  de  fixer  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales des  parties  de  notre  continent  qui , comme  Hait i , se  sont 
séparées  de  la  métropole,  sans  être  reconnues  par  aucune  puis- 
sance américaine  ou  européenne  (1). 

1826.  Les  républiques  de  Colombie  , du  Mexique  et  de  l’A- 
mérique du  centre,  ayant  invité  le  gouvernement  des  États-Unis 
à envoyer  des  1 eprésenlanls  au  congrès  de  Panama,  cette  de- 
mande fut  acceptée,  et  MM.  Richard.  C.  Anderson  et  Jean 
Sergeant  fin  eut  accrédités  auprès  de  ce  congrès  en  qualité  d’en- 
voyés extraordinaires  et  de  ministres  plénipotentiaires.  Par  leurs 
instructions,  en  date  du  8 mai  1826,  ils  étaient  autorises  à 
traiter  avec  les  ministres  de  toutes  les  puissances  américaines , 
ou  de  chacune  d’elles  en  particulier,  les  questions  d’amitié, 
d'albauce,  de  commerce,  de  navigation  , de  guerre  ou  de  neutra- 
lité; eu  un  mot  . toutes  les  matières  intéressant  le  continent  amé- 
ricain. Ils  devaient  considérer  le  congrès  de  Panama  comme  un 
corps  diplomatique  entièrement  diftereul  de  toutes  les  réunions 
politiques  antérieures  , et  legai  der  chaque  État  comme  libre 
d’agir  suivant  scs  intciâts  particuliers,  et  comme  n’étant  lié  par 
aucun  traité  ou  acte  auquel  il  ne  voudrait  point  souscrire.  La 
politique  pacifique  et  neutre  des  Etats-Unis  devait  être  main- 
tenue : toute  question  relative  à la  continuation  des  hostilités 


(1)  L’Argon  de  Buénos-Ayre»  , n°.  176  ; i3  août  i8i5. 
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avec  l'Espagne  devait  être  écartée  ; mais  dans  le  cas'  où  les  puis- 
sances « l'Europe,  connues  sons  la  dénamination  de  sainte- 
alliance , lei  aient  une  tentative,  soit  pour  aider  l’Espagne  à recon- 
quérir ses  anciennes  colonies  , soit  peur  forcer  les  nouvelles 
républiques  à adopter  un  sislinie  plus  conforme  aux  vues  de 
celte  alliance,  le  congrès  serait  alors  invité  à contracter  mi  traité 
offensif  et  défensif.  Dans  une  pareille fiipotlil'se , il  serait  de  l'in- 
térêt et  du  devoir  des  Etats-Unis  d'intervenir  d’une  manière 
aelivo. 

En  traitant  ces  divers  objets  qui  intéressaient  également 
tontes  les  nations  dit  nouveau  continent  alors  en  paix  ou  en 
guerre,  les  envoyés  étaient  chargés,  t°.  de  démontrer  en  toute 
occasion  la  nécessité  de  terminer  lu  guerre  existant*;,  et  de  cher- 
cher les  moyens  les  pjns  propres  à maintenir  la  bonne  intelli- 
gence des  nouveaux  Etats  entre  eux  et  a\ec  le  reste  du  monde. 

a".  De  proposer  le  respect  des  propriétés  des  particuliers  et 
des  non-combattants  sur  l'Océan,  la  limitation  du  blocus  et  la 
fixation  de  quelques  principes  généraux  qui  seraient  générale- 
ment applicables  à toutes  lés  puissances  de  l'Amérique  , dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  la  navigation  ; comme,  par  exemple  , de 
décider  qu'aucun  État  américain  n’accordera  b aucune  autre 
puissance  de  l'un  on  de  l’attire  continent,  de  privilèges  commer- 
ciaux ou  maritimes  qui  ne  soient  également  acquis  aux  autres 
Etats  de  l’Amérique  ; nue  tout  objet  d'importation  ou  d'exporta- 
tion transporté  par  les  DÙtimcns  d'une  nation  , puisse  l’être  égale- 
ment par  ceux  de  toute  autre  puissance  américaine,  en  payant 
les  mêmes  droits  et  les  mêmes  charges. 

i.e  premier  de  ces  principes  fut  reconnu  dans  un  traité  conclu 
entre  les  États-Unis  et  les  républiques  de  la  Colombie  et  de  l’A- 
mérique du  centre;  et  les  autres  États  semb'ent  pencher  vers  son 
adoption  , quoique  le  Mexique  eût  refusé  de  le  reconnaître.  Le* 
envoyés  devaient  employer  tons  leurs  ellbtls  b faire  prévaloir 
également  le  second  principe,  et  dans  le  cas  d'une  opposition 
manife-re.  proposer  de  les  restreindre  aux  productions  et  aux 
objets  manufacturés  de  tous  les  Etats  américains,  y^  compris  les 
Iles  des  Indes  occidentales.  Ëidin  , s’il  était  fait  encore  des  objec- 
tions, le  même  principe  s'appliquerait  entre  deux  nations  amé- 
ricaines qui  l'adopteraient,  b leur  navigation  réciproque,  quand 
elle  aurait  pour  but  de  transporter  les  produits  de  leur  sol  et  de 
leurs  manufactures. 

5®.  Un  autre  principe  sur  lequel  on  devait  insister,  était  qu'au- 
cune puissance  européenne  ne  pourrai  former  de  uouvelles  colo- 
nies sur  le  conlincin  américain.  Ce  principe,  d'ubnid  proclamé 
par  le  président  des  États-Unis,  en  décembre  t8v5,  ne  regardait 
point  les  colonies  européennes  préexistantes.  Un  nouvel  établis- 
sement colonial  ne  pouvait  être  formé  sans  blesser  les  droits  de 
quelque  nation  américaine,  attendu  que  depuis  les  limites  nord- 
est  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  jusqu'au  cap 
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Horn  dans  l'Amérique  du  sud , pour  l’Océan-A  lia  n tique  (à  une 
ou  «leux  légères  exceptions  près);  et  depuis  ce  inêmç  cap  jus- 
qu'au 5i*.  degré  de  lat.  nord  pour  l'Océan-Pacifique , toutes  les 
cotes  et  contrées  appaitienuent  en  souveraineté  aux  autorités 
américaines  qui  y résident.  En  conséquence,  toute  tentative  pour 
élalrlir  une  colonie  dans  celte  démarcation  doit  êtie  regardée 
comme  une  prétention  inadmissible.  Afin  de  prévenir  toute 
atteinte  semblable,  les  envoyés  proposeront  de  rédiger  une  dé- 
claration collective,  par  laquelle  chaque  Etat  s'engagera  à empê- 
cher l'établissement  oc  nouvelle  colonie,  dans  l'étendue  de  sou 
territoire. 

4».  A l’égard  de  l’ile  de  Cuba , le  gouvernement  des  Etats-Unis 
ne  désirait  aucun  changement  dans  la  situation  politique  de  cette 
île  , et  il  ne  verrait  pas  avec  indifférence  cette  possession  passer 
de  l'Espagne  à quelque  autre  puissance  européenne,  ou  devenir 
la  conquête  de  l'une  des  nouvelles  républiques.  S il  était  impos- 
sible d'amener  le  Mexique  ou  la  Colombie  à renoncer  à leurs 
desseins  sur  Cuba  et  l’orio-Rico,  les  envoyés  devaient  engager 
ces  deux  Etats  à les  ajourner  jusqu’au  résultat  de  l'intervention 
de  l’empereur  de  Russie  et  de  ses  alliés  pour  mettre  un  terme  à 
la  guerre, 

5°.  Un  autre  point  que  le  cougrès  devait  prendre  en  considéra- 
tion , était  lé  canal  de  communication  entre  les  deux  mers.  L'a- 
chèvement de  ce  grand  ouvrage  intéresse  toutes  les  nations  du 
globe,  mais  plus  particulièrement  celles  du  nouveau  continent , 
telles  que  la  Colombie , le  Mexique,  la  république  du  Centre  , le 
Pérou  et  les  États-Unis.  Déjà  le  8 février  i8a5,  M.  Canaz,  minis- 
tre de  la  république  du  Centre,  avait  adressé  au  cabiuet  de 
Washington  une  note  à ce  sujet,  contenant  des  offres  et  des  vues 
très-libérales.  Si  ce 'projet  était  exécuté  de  manière  à livrer  aux 
gros  vaisseaux  le  passage  de  l’une  à l'autre  incr,  chaque  nation 
participerait  à ses  avantages  eu  contribuant  à la  dépense  dans 
une  proportion  équitable. 

6°.  Quant  à ce  qui  touche  file  d’Haïti,  te  président  des  États- 
Unis  ne  peut  encore  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  en 
raison  de  sa  condition  politique  et  de  ses  derniers  arrangements 
a vec  la  France,  oetle  île  peulêlrc  regardée  comme  Et  al  indépendant. 

Les  nouvelles  républiques  étant  des  puissances  souveraines  et 
indépendantes , ainsi  qu’il  résulte  de  la  lorine  de  leur  gouverne- 
ment , étant  en  outre  reconnues  de  fait  par  les  Etats-Unis  et  la 
Grande-Bretagne  et  ayant  contracté  des  traités  ou  actes  avea  des 
dations  étrangères  , oui  des  droits  positifs  et  bien  établis.  K’ayant 
plus  à craindre  aucune  attaque  combinée  de  la  part  de  la  saiqte- 
alliancc,  les  nouveaux  États  de  l’Amérique  s aviliraient  eux- 
mêmes,  eu  s’en  laissant  imposer  par  les  menées  secrètes  ou  les 
menaces  ouvertes  d’un  cabinet  européen  , aujourd'hui  qu’ils 
jouissent  de  la  liberté , premier  des  biens  de  la  condition  hu- 
maine. 
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7°.  Enfin  les  envoyés  devaient  déclarer  que  le  gouvernement 
des  États-Unis  garderait  la  plus  stricte  neutralité  dans  la  guerre 
entre  la  république  de  la  Plata  et  l’empereur  du  Brésil. 

Ces  instructions,  dont  il  11e «tient  delrc  donné  qu’une  courte 
analise,  lurent  communiquées  au  congrès  des  États-Unis  , sous 
le  litre  de  Documents  de  Panama  ( Panama  documents  ),  le 
5 mars  18 29,  par  le  président  John  (Juincy  Adams,  et  ont  été 
publiés  par  une  decision  de  ce  même  congrès. 

Le  16  mars  1827 , MM.  John  Sergeant  et  J. -fi.  PoinseU  avaient 
été  nommés  envoyés  extraordinaires  et  ministres  plénipotentiaires 
des  États-Unis  au  congrès  assemblé  à Tacubaya.  En  leur  com- 
muniquant les  instructions  ci-dessus,  le  secréta  ire  d’état,  M.  Clay, 
leur  écrivait  «que  les  difiérents  rapports  qui  lui  avaient  été  faits 
des  intentions  et  des  vues  ambitieuses  de  Bolivar  avaient  beau- 
coup diminué  les  espérances  qu'on  devait  concevoir  des  résultats 
d’un  congrès  général  des  nations  de  l’Amérique  ». 

L’assemblée  de  Panama  tient  ses  séances  b Tacubaya.  Elle  èst 
composée  des  représentants  de  Rio  de  la  Plata,  Bolivia  , de  Brésil 
et  les  États-Unis. 

Le  aa  juin,  don  Manuel  Lorenzo  de  Vidaure , président 
de  la  Cour  suprême  de  la  république  péruvienne  et  ministre  pie— 
nipotentaire  a la  grande  diète  américaine,  prononça  devant  les 
envoyés  des  autres  États  un  discours  remarquable , -dont  voici 
quelques  passages  : «Ce  jour,»  dit-il,  1 peut  être  appelé  le  jour  de 
la  renaissance  de  l’Amérique.  C’est  de  ce  jour  que  les  États  de  cet 
hémisphère  jouissent  pleinement  des  droits  politiques  et  de  la  li- 
berté individuelle  conformes  b leur  existence  sociale;  tous  jurent 
de  réunir  leurs  efforts  communs  contre  l'oppression  de  l’étranger, 
ou  de  quiconque  voudrait  leur  ravir  les  biens  qu'ils  ont  recou- 
vrés. — Aujourd'hui,  le  grand  congrès  américain  , qui  doit  être 
fidèle  interprète  des  traités  , conseiller  dans  les  qas  difficiles,  mé- 
diateur dans  les  querelles,  intestines,  et  qui  doit  régler  les  nou- 
veaux rapports  avec  les  Étals  étrangers,  est  investi  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  a l'accomplissement  de  la  nobltrtàche  qu’il 
est  appelé  a remplir.  — L'exislcuce  d’un  peuple  dépend  de  son 
organisation  politique.  Tenons  donc  aux  droits  et  aux  égards  que 
nous  pouvons  exiger  de  toutes  les  nations;  n'admettons  parmi 
nous  que  les  étrangers  qui  se  présenteront  suivant  les  fonne^  ré- 
gulières et  usitées;  que  nos  ports  soient  fermés  au  pavillon  de 
toute  puissance  qui  ne  reconnaîtrait  pas  le  nôtre  ; proclamons  la 
liberté  du  commerce  et  de  la  circulation  ; formons-nous  un  code 
digne  dç  l’admiration  des  peuples  civilisés  ; et  que  l’iujure  faite  b 
un  des  États  de  l'union  soit  commune  à tous  les  autres.  — Erttni 
mot,  que  nous  puissions  résoudre  le  problèmé  du  meilleur  gou- 
vernement possible.  — Bien  ioiu  de  conseiller  la  réduction  de 
nos  forces,  je  propose  leur  accroissement  sur  terre  et  sur  mer, 
afin  de  porter  un  coup  mortel  b celle  puissance  qui  s’obstine  b 
vouloir  conserver  une  souvciaiueté qu’ell'c  a perdue  sans  retour.» 
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1 8i".  Le  91  juin,  l'assemblée  américaine  installée  à U ville  de 
Panama,  et  composée  «les  ministres  plénipotentiaires  «le  la  >épii» 
bloque  «te  Colombia  , «les  Étals  de  l'Amérique  du  centre,  du  Pé- 
rou et  du  Me.\iquc,  continua  , jusqu'au  t5  juillet,  ses  conférences 
avant  pour  objet  de  tonner  des  traités  d’union  , ligue  et  confédé- 
ration perpétuelles,  de  régler  les  conventions  relatives  au  cumin- 
gent  à fournir  par- chacun  des  États  confédérés  pour  la  défense 
commune.  Elle  détermina  la  réunion  annuelle  de  l'assemblée  en 
teins  de  guerre  , et  lit  connaître  les  déclarations  des  divers  traités 
conclus  par  la  Colombia  avec  les  gouvernements  des  républiques 
représentées  au  congtès  de  Panama.  Il  y avait  à celte  assemblée 
un  commissaire  anglais  dûment  autorisé,  tuais  qui  ne  prit  au- 
cune part  aux  conférences,  ainsi  qu'un  agent  du  loi  des  Pays. 
Bas.  Lu  ministre  des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale, 
envoyé  pour  assister  à ce  congrès,  mour.nl  a Cartagéna  en  se 
rendant  a Panama.  L’assemblée  jugea  convenable  de  transférer 
le  siège  de  ses  séances  a Tacubaya  , ptès  lt  ville  «lu  Mexico  , en 
vertu  de  son  pouvoir  de  changer,  le  lieu  de  sa  résidence  et  avec 
l'agrément  du  pouvoir  exécutif.  Un  «les  pléuipolentiaiies  de  Co- 
lombia. un  autre  de  l'Amérique  du  centre,  un  du  Pérou,  deux 
du  Mexique  et  un  coiumissaiie  du  roi  des  Pays-Bas,  se  rendit  eut 
à Tacubaya  (tj. 

PRESIDENTS*,  VICE-ROIS  ET  CAPITAINES— GÉNÉRAUX  DU  NOUVEAU 
ROYAUME  DE  GRENADE. 

I.  Don  Alonw-Luis  tic  Lugo,  premier  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, élu  à l'époque  de  la  conquête,  par  l'influence  de  son  père, 
don  Pédro-Fetiiandez  de  Logo,  mourut  avant  l’entière  soumis- 
sion du  pays. 

a.  Le  licencié  Migutl-Diaz  de  Armentlariz , natif  de  Navarra , 
nomme  visiteur  éu  i547»  fui  remplacé  en  if:5i  , par 

5.  Le  licencié  Juan  de  Montaïio , dont  le  véritable  nom  était 
Lavudo,  nommé  en  qualité  de  résident  auprès  de  Ai mendariz  et 
des  oidores  de  Sauta- ré.  Il  commit  tant  de  cruautés,  qu'il  fut  ren- 
voyé eu  Espagne  en  i558,  condamné  cl  eséciMéà  Vsîladolid. 

4.  I.e  doctor  Andres-Dias  Fenero  de  Leiba , premier  prési- 
dent Il  léiimt  les  Indiens  dans. des  établissements,  lit  bâtir  plus 
de  quatre  cents  tgltscs,  rendit  des  ordonnances  sur  les  mines, 
ouvrit  des  roules,  construisit  des  ponts,  encouragea  les  missi'iii- 
naûcs;  en  un  mol,  il  créa  l'administration  de  cc  pays,  dont  il 
fut  regardé  comme  le  père.  Leiba  retourna  eu  Espagne  eu  1674, 
où^l  siégea  au  Conseil  des  finies. 

5.  Le  licencié  Francisco  'Briceno  passa,  en  157  .,  de  la  prési- 


(l)  Voyez  Fxpedicion  que  cl  sceretario  de  éstndo  en  el  despaebtt  de 
re hu  i u ms  esteriores  de  la  republica  de  Columbia  ban  al'  etmgreto  de 
1817,  sobre  lus  négociai  de  iu  deparlumenlo.  Bogota,  1817. 
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dencc  de  Guatemala  à celle  de  Santa-Fé,  qu’il  garda  très-peu  de 
teins  , étant  mort  la  même  année. 

6.  Don  Lopez-Diaz  de  Armendariz,  troisième  président,  gou- 
verneur et  capitaine  général,  quitta  , en  l5".8,  la  présidence  de 
Cliarcas  pour  celle  du  nuévo  rcyno,  qu’il  conserva  jusqu’en 
i585,  époque  à laquelle  il  fut  suspendu  de  scs  fonctions.  11  mou- 
rut cette  même  année. 

7.  Le  doclor  don  Antonio  Gonzales . du  Conseil  des  Indes,  en- 
tra en  charge  avec  différentes  commissions  en  t5qo,  gouverna 
sept  ans  et  revint  en  Espagne,  après  avoir  déposé  son  autorité. 

8.  Don  Francisco  de  Sande,  chevalier  de  l'ordre  de  Santiago  , 
quitta  Guatémala  pour  Santa-Fé,  en  >5p7.  Son  administration 
fut  si  dure  et  arbitraire,  qu'bu  l'appela  le  docteur  Sangre  ( san- 
guinaire), au  lieu  tfe  Sande.  Ses  fréquentes  disputes  avec  l’arche- 
vêque don  Bartolomé  Loho  Guerrcro,  nécessitèrent  l’envoi  d'un 
juge  résident. 

Q.  Le  licencié  don  Nunn-Nwiez  de  Villaviçencio  , d'abord  vi- 
siteur de  l’audicuce  de  Santa-Fé  et  cusui.e  président  en  i6o5, 
mourut  d’accident  en  1607 

10.  Don  Juan  de  Dorja,  natif  de  Valencia,  chevalier  de  San- 
tiago, fils  naturel  de  Fernando  de  Borja,  fut  le  premier  président 
de  Capa  et  Espada  (qui  porta  la  cape  et  l’épée),  gouverna  vingt- 
deux  ans  avec  capacité  et  fit  beaucoup  de  bien  à Ta  province.  Sa 
mort  arriva  en  lba8. 

1 1.  Don  S une  ho  Giron,  marquis  de  So/raga,  commandeur  de 
l’ordre  d'Alcantara,  était  corrégidor  de  Burgos,  lorsqu’il  fut 
nommé  à la  présidence  de  Santa-Fé,  qu’il  occupa  en  i(53o  jusqu’il 
sa  mort,  arrivée  en  i655. 

12.  Don  Martin  de  Saaoedra  y Gusman,  chevalier  de  Cala- 
trava,  natif  de  Cordoba  , baron  de  Prado,  etc.,  etc.,  ayant  une 
réputation  militaire  bien  connue,  fut  nommé  gouverneur  en  16^7, 
et  après  une  administration  longue  et  orageuse,  il  revint  à Ma- 
drid) 

lô.  Don  Juan- Fernandez  de  Cordoba  y Calla , chevalier  de 
Santiago , marquis  de  Miranda , de  Auta , etc. , etc. , commandant 
général,deCeuta,  fut  promu  h la  présidence  de  Santa-Fé  en  «645- 
II  se  distingua  tellement  pendant  les  huit  années  (ju’il  occupa 
cette  charge,  par  sa  douceur,  sa  piété  et  son  désintéressement , 
qu'ayant  demandé  à revenir  en  Espaguc,  sa  pétition  fut  refusée 
en  raison  de  son  mérite.  Il  mourut  eu  1662. 

14.  Don  Diego  de  Egucs  et  Beaumont , chevalier  de  Santiago, 
né  è Séville;  il  était  page  du  roi,  capitaine  d’infanterie,  amiral 
en  chef  de  la  flotte  de  Pfuéva-Espana , conseiller  d’état,  ete. , 
lorsqu’il  fut  nommé  président,  celte  même  année  i(56a  ; mort 
en  1(164. 

15.  Le  doclor  don  Diego  del  Corro  Carrascnl , président  gou- 
verneur ét  capitaine  général  II  avait  été  inquisiteur  de  Cartha- 
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yciie  des  Indes,  ensuite  de  Mexico;  passa  president  à Santa-Fé 

en  i66t),  et  h Quito  en  1667. 

16.  Don  Diego  de  VilUdva  y Toledo,  ■ chevalier  de  Santiago  , 
avait  servi  pendant  pins  de  s ingt  ans  ; il  passa  par  tous  les  grades, 
et  devint,  de  simple  soldat  gémirai  d'artillerie,  gou verdeur  de  la 
Havane,  et  en  dernier  lieu  capitaine  général  du  nuévo  reyno  de 
Granada,  où  il  arriva  en  1667;  mais  il  ce  gouverna  que  peu  de 
teins,  des  plaintes  réitérées  ayant  élé  élevées  contre  lui , par  les  oi- 
doresetleliscnl.il  lut  remplacé  parl’évêque  de  Popayan  en  1671. 

17.  Cet  évêque,  don  Melchor  de  Lin  du  y Cisnero's , après 
avoir  occupé  diverses  fonctions  sacerdotales  en  Espagne,  avait 
été  nommé  calijicador  du  saint-office,  présenté  à l'archevêché 
de  Santa-Marla  et  piomu  à celui  de  Popayan.  Il  resta  nu  gouver- 
nement de  nuévo  reyno  jusqu'en  1674,  où  il^Tnt  pourvu  de  l'ar- 
chevêché de  Charcas. 

18.  Don  GH  de  Cabrera  y Davalos  , de  l’ordre  de  Calatrava  , 
né  a l ima. 

ig.  Le  doctor  don  Alvaro  de  Ibarra,  aussi  natif  de  Lima, 
fiscal  de  l’audience  du  Chili,  inquisiteur  apostolique  de  Lima,  etc  , 
fut  élu,  pendant  sa  présidence,  évêque  de  Truiillo. 

ao.  Le  doctor  don  Nicolas  de  las  f ajoutas  y Vcnegas , de 
l’ordre  de  Saint-Jacques,  né  à Lima,  fiscal,  inquisiteur  et  visi- 
teur, venait  d’être  promu  au  gouvernement,  lorsqu’il  mourut  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  universellement  regretté  pour 
scs  talents  et  ses  connaissances. 

01.  Don  Francisco  Cossio , archevêque  du  royaume,  fut  nom- 
mé président  par  intérim,  après  la  mort  de  Vénégas. 

■il.  F ray  don  Francisco  del  Rincon  , moine  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes dcbaint-Franeois-de-Paule,  quoiqu'archcvêqnc,  fut  nom- 
mé gouverneur  et  capitaine-général  jusqu’en  1718. 

•20  Don  Jorge  de  Villalonga , comte  de  la  Cliéva  , chevalier  de 
San-Juan  , fut  le  premier  vice-roi  du  nuévo  reyno,  quand  ce 
pays  lut  érigé  en  vice-royauté  établie  ; mais  avant  été  remis  eu 
présidence  l’nnuée  1721,  le  gouvernement  passa  à 

2$.  Don  Diego  de  Cordoba  Laso  de  ta  Vega , qui  administra 
depuis  1722  jusqu'en  1730. 

■j5.  Don  Ilafaél  de  Esclava  , colonel  d’iufanteric,  chevalier  de 
Santiago,  cuira  en  fonctions  eu  1707  et  y resta  pendant  peu  de 
teins,  elaut  retourné  eu  Espagne  pour  faire  rétablir  la  vice- 
royauté.  Pendant  l'intérim  , le  gomernemenl  fut  confié  à 

26.  Don  Sébastian  de  Esclava,  seigneur  d’Éguillou , chevalier 
de  Santiago,  précepteur  de  l’infant  don  Felipe,  homme  très-re- 
commandable et  très-çslimé.  Il  arriva  à Carthagcnc.cn  1739,  et  11e 
put  se  rendre  à Santa-Fé,  la  navigation  étant  interceptée  par  les 
Anglais.  11  revint  en  Espagne  en  i 749- 

27  Fray  don  Jnsepli-AIJbnzo  Pizarro,  marquis  de  A’illar , 
chevalier  de  San-Juan,  lieu  tenant-général  de  l'armada  royale, 
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arriva  à Santa-Fé,  en  1700,  et  resta  en  possession  delà  vice- 

royauté  jusqu’en  i"55  ; ii  cette  époque,  il  donna  sa  démission  et 
retourna  en  Espagne. 

08.  José  de  Solis  Folch  de  Cardon  a , chevalier  .!e  l’ordre  de 
Montésa,  brigadier  des  années  royales.  11  exerça  l’autorité  de 
iy55  à 1761.  Son  successeur  étant  arrivé  cette  dernière  année  , il 
entra  immédiatement  comme  simple  frère-lai  dans  un  couvent  de 
Franciscains. 

19.  Fray  don  Pedro  Me  sia  de  lu  Cercla , marquis  de  la  Véga 
de  Arnnjo  , de  l’ordrçde  Sun-Juan  , etc.,  gouverna  avec  habileté 
de  17S1  a 1771 ,' et  revint  dans  la  Péninsule. 

ôo.  Don  Manuel  Guérior,  chevalier  de  San-Jpau,  lieutenant- 
général,  se  concilia  tous  les  suffrages  par  son  administration 
sage  et  paternelle.  Il  passa  à la  vice-royauté  du  Pérou,  en  1775. 

Si.  Don  Manuel-  dntonio  de  Florez , commandeur  de  l’ordfc  de 
Santiago,  lieutenant-général , lui  succéda  jusqu’en  l'année  17S0  , 
qu'il  obtint  la  permission  de  revenir  çu  Espagne. 

3i.  Don  Antonio  Çiballéro  et  Gongora , archevêque  métropo- 
litain, auquel  ses  talents  et  ses  qualités  firent  conférer  la  douille 
qualité  de  chef  politique  et  religieux,  dont  il  exerça  simultané- 
ment les  fonctions  (ij. 

GOUVERNEURS  ET  CAPITAINES  GÉNÉRAUX  DE  CARACAS  Oï  VKNÉ- 
ZUÉLA. 

I.  Ambrosio  de  Atfmger.  nommé  premier  gouverneur,  et  clu 
par  les  négociants  Wcllzcrs.  Il  dressa  les  articles  de  sa  stipulation 
avec  l’empereur  pour  la  conquête  de  Vcnéztiéla  , fonda  la  ville 
doCoro.prit  possession  de  son  gouvernement  en  l5u8,  et  le 
garda  jusqu'à  sa  mort  en  tfi3l . Il  fut  tué  par  les  Indiens  exaspérés 
par  scs  cruautés. 

a.  Juan  Atemaii , parent  des  Weltzers , prit  lé  titre  de  gouver- 
neur , tandis  que  la  place  était  vacante,  et  la  garda  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  véritable  possesseur. 

3.  Jorfte  de  Spira , chevalier  allemand  , nommé  parles  Wclt- 
zers.en  1 535,  mourut  en  iSfo,  laissant  le  titre  de  gouverneur 
provisoire  au 

4.  Capitaine  Juan  de  Villêgas , qui  ne  jouit  de  ce  titre  que 
peu  de  jours;  car  l’audience  de  Santo-Doaiiugj,  sur  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Spira  , nomma 

5.  L’évêquc  don  Rodrigo  de  Rastidas , qui  gouverna  jusquYn 


(1)  Diccionariu  geugrafico  historico  de  las  Initias  occidentales  o 
ntnerica  , fior  et  comnet  don  Antonio  de  Alcedo  , article  nuevo  rcyno 
de  Granalla  , présidentes , virreyes , y capitanes  generales  que . hobido 
en  et  nuevo  reyno  de  Granada. 
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i54i- Ayant  été  promu  à l'évêché  de  Puerto-Hico,  le  gouverne* 
ment  fut  dévolu  à 

6.  Diego  Iioicn  , gentilhomme  portugais  , chevalier  de  l’ordre 
du  Christ.  Sa  nomination  fut  confirmée  par  l'audience  do  Santo- 
Domingo;  mais  peu  de  tems  apres  il  filt  remplacé  par 

7.  Enrd/ue  Rembolt,  allemand  de  nation.  Les  plaintes  que  ses 
vexatious  excitèrent  de  la  part  des  habitants  de  Coro,  le  firent 
bientôt  remplacer  par 

8.  Le-licencié  Juan  Ferez  de  Toloxa,  natif  de  Ségovia,  homme 
sage  et  instruit,  qui  fut  choisi  par  l’empereur  pour  réparer  les 
désordres  qu’avait  occasionés  l’administration  des  Weitz  ers.  Il  fit 
son  entrée  à Coro , eu  1646,  et  avant  d’avoir  accompli  les  trois 
années  de  sa  commission  , il  fut,  à cause  de  ses  talents,  continué 
dans  ses  fonctions,  pour  trois  autres  années,  et  mourut  en  l548. 

9.  Juan  de  Pïllégas , fut  nommé  par  son  prédécesseur  gou- 
verneur provisoire  jusqu'à  l'arrivée  du  titulaire. 

10.  Le  licencié  Viüacinda  , nommé  par  la  princesse  dona  Junna, 
qui  gouvernait  en  Castille,  pendant  l'absence  de  l'empereur  son 
père  : il  administra  sa  colonie  depuis  )554,  jusqu'à  sa  mort 
en  i557. 

11.  L’alcadc  Guiderez  de  la  Fena  , nommé  provisoirement 
par  l’audience  de  Santo-Domingo , entra  en  fonction  en  i55y  et  y 
resta  jusqu'en  i55g. 

ta.  Le  licencié  Pablo  Collado  gouverna  jusqu’en  1 56a,  épo- 
que à laquelle  un  réquisitoire  fut  rendu  contre  lui  par  l’audience 
de  Santo-Domingo,  qui  envoya  un  juge-instructeur , afin  de  lui 
faire  rendre  ses  comptes,  et  lui  ordonner  de  se  rendre  en  Espa- 
gne. Ce  fut  le  licencié  Bemaldcz,  qu’on  appelait  l’oeil  d'argent 
ojo  de  plata)  (1),  qui  le  destitua  et  prit  la  direction  des  affaires 
jusqu'à  l’arrivée  du  fonctionnaire  nommé  par  le  roi,  en  1 563. 

l3.  Don  Alonso  de  Manzanédo,  qui  gouverna  peu  de  tems, 
étant  d’un  âge  fort  avancé,  tomba  malade  et  mourut  en  i5t>4- 

l4-  Le  licencié  Bernaldez  , qui  s’était  acquis  un  grand  crédit 
par  son  exactitude,  son  alTabilité  et  la  justice  avec  laquelle  il 
avait  administré  provisoirement  la  colonie,  fut  désigné  une  se- 
conde fois  par  l’audience  de  Santo-Domingo,  avec  l’approbation 
de  tous  les  habitants.  Il  gouverna  jusqu’à  l’année  suivante,  1 565. 

1$.  Don  Pedro  Ponce  de  Leon. , de  la  branche  de  l’illustre  mai- 
son des  ducs  de  Arcos,  ci-devant  alcade  de  Conil,  prit  le  gou* 
vernement  cette  même  année  1 565 , et  mourut  en  1009. 

16.  Don  Juan  de  Chaves , natif  de  Truxillo  dans  Extramadura, 
lui  succéda.  11  vivait  à Santo-Domingo,  eu  simple  particulier, 
quand  il  fut  nommé,  par  l'audience,  gouverneur  provisoire  , 


(t)  Ainsi  nommé  parée  qu’il  «voit  uu  ®il  artificiel. 
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aussitôt  qu’elle  eût  été  informée  de  la  mort  de  l’once  de  Léon;- il 
gouverna  jusqu’en  1673. 

17.  Dit* go  Matanégo , arriva  a Coro  cette  même  année,  et 
gouverna  jusqu’en  1576.  , •.  . 

18  Don  Juan  Pimenitl , descendant  des  comtes  de  Bénaventé  , 
chevalier  do  l'ordre  de  Santiago,  fut  le  premier  gouverneur  qui 
établit  sa  résidence  dans  la  ville  de  Santiago.  Il  administra  jus- 
qu’en i58o. 

iç).  ‘on .Luis  de  Roxas,  natif  de  Madrid,  arriva  a Caracas, 
en  l583  , et  gouverna  jusqu’en- 1587. 

30.  Don  Domingo  de  Osorio,  commandant  des  galères,  et 
officier  en  chef  des  douanes  de  l’île  de  Santo-Domingo  où  il  rési- 
dait, lorsqu'il  reçut  l’ordre  d’aller  prendre  les  rênes  de  l’adminis- 
tration qu’il  dirigea  avec  habileté.  Il  fut  promu,  en  1897,  à la 
présidence  de  Santo  -Domingo. 

ai.  Gonzalo  de  Pina  Liduéna , jçouverua  jusqu’en  1600,  et 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie.  L audience  de  Saùlo-Domingo 
te  remplaça  par 

aa.  Alonso  Atias  Baca,  habitant  de  Coro,  et  fila  de  l’illustre 
don  Bernaldez,  qui  avait  été  deux  fois  gouverneur.  Il  prit  pos- 
session de  l’administration  cette  meme  aunce. 

a3.  Sancho  de  Alt/uiza , capitaine  d’infanterie,  qui  entra  dans 
ce  gouvernement  eu  1601,  et  y resta  jusqu’en  1610,  eut  pour 
successeur  . . 

a4-  Don  Martin  de  Robles  P’iUa/ahate,  qui  conduisit  les  affaires 
' aVçc  habileté  jusqu’à  sa  mort.  . , 

n5.  Don  Francisco  de  la  Hoz  Berrio , natif  de  Santa-Fé,  prit 
le  gouvernement  en  1616,  et  le  conserva  jusqu’en  t6aa.  Il  se 
noya  en  revenant  en  Espagne , sur  l'un  des  navires  de  la  flotte-, 
qui  se  perdit  sur  les  Caios  de  Matacumbc,  près  de  la  Havane. 

36.  Don  Francisco  Nnnez  Mélian  lui  succéda , et  gouverna 

jusqu’en  i63».  . •s-  ' ' • — -l’V  4 ' * . , 

37.  Don  Buis  Fernand  es  de  Fuenmayor , depuis  cette  époque 

jusqu’en "i638.  ’ • , ~ i - :->Ui  . , . 

a8.  Dou  Marcus  Gelder  de  Calatayud,  chevalier  de  l’ordre  de 
Calatrava,  quitta  le  gouvernement  de  SanUr-Marta  pour  prendre 
celui  de  Yénézuéla,  en  163g,  et  le  conserva  jusqu’en  1644,'épo- 
’que  de  sa  mort. 

39.  Don — 3o.  Don.  . . . t .....  . 

31.  Dou  Pèdro  de  Porras y Tolédo  fut  nommé  gouverneur  en 
1660,  et  resta  én  charge  jusqu’en  i665. 

Û2.  Ôon.  — 33-JDotf  , . 

34-Don.  . . . . - ...  . . . v---  35-  Don.  . . . ..  - 

36.  Don  Joseph  Francisco  de  Canas , colonel  d’infanterie  et  che- 
valier de  l’ordre  de  Santiago,  arriva  à Caracas  en  1716,  chargé 

33, 


Digitized  by  Googh 


5l6  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

d’une  commission  particulière,  et  devint  gouverneur  provisoire 
par  la  mort  du  titulaire.  < 

37.  Don  Francisco  Portâtes. 

38.  D011  Lope  Carrilto. 

3p.  Don  Sébastian  Garcia  de  la  Torrê  , colonel  d'infanterie . 
resta  en  placc|  de  1730  à 1733.  t 

4o.  Don  Martin  de  Lardizûbal , de  l’audience  royale  d'Ara- 
gon , fut  envoyé  avec  une  commission  pour  prendre  connaissance 
des  plaintes  de, la  province  contre  la  compagnie  Guipuzcoana. 

4l- Le  brigadier  général  do  n 'Gabriel  de  Tiuloaga,  comte  de 
Torré-Alta,  capitaine  des  grenadiers  des  gardes  espagnoles,  gou- 
verna depuis  1737  jusqu’en  17/pz. 

!\1.  Don  Luis  de  Castellanos , brigadier  général  et  capitaine 
au.  régiment  des  gardes  , depuis  cette  dernière  année  jus- 
qu’en 1749- 

43.  Don  fray  Julian  de  Arriaga  y Libéra  Bailio , de  l’ordre 
de  San-Juan  , vice-amiral  de  la  flotte  royale,  gouverna  jusqu’en 
«75a,  qu’il  obtint  la  charge  de  président  du  commerce. 

44-  Don  'Felipe  Ricardos  , lieutenant  - général  des  armées 
royales.  • 

45.  Don  Felipe  Ramirez  de  Estenoz , brigadier-général. 

46.  Don  Francisco  Solano , capitaine  de  vaisseau  de  la  flotte 
royale,  administra  jusqu'en  1771,  et  quitta  h cette  époque,  pour 
1^  présidence  de  Santo-Domiugo. 

47.  De  brigadier-général,  le  marquis  de  la  Torré,  chevalier  de 
l’ordre  de  Santiago,  arriva  à Caracas  en  1771,  et  gouverna  jus- 
qu’en 177a,  qu’il  fut  appelé  au  gouvernement  de  la  Havane. 

48.  Don  Joseph  Carlos  de  Aguéro , chevalier  de  l’ordre  de 
Santiago,  avait  servi  en  Italie.  Il  était  gouverneur  de  Nuéva-Bis- 
caya.  Sa  probité  et  son  désintéressement  le  firent  envoyer  à Ca- 
racas, en  1777,  mais  il  revint  bientôt  en  Espagne. 

49-  Don  Luis  de  Unzaga  y Amezaga , colonel  d’infanterie , 
quitta  le  gouvernement  de  Ja  Louisiane  pour  celui  de  Vénézuéla. 

Su  it  administra  jusqu’en  1784  où  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
avane. 

5ô.  Don  Manuel  Gonzalez,  chevalier  de  l’ordre  de  Santiago, 
brigadier  dans  l’armée  royale,  nommé  gouverneur  provisoire. 

5l.  Le  colonel  don  Juan  Guillelmi , qui  avait  servi  dans  le 
corps  de  l'artillerie,  fut  promu  en  1785  (1). 


(1)  Diccionario  geografico  historico  de  las  Indias  occidentales  6 
America , por  et  corunel  dan  Antonio  de  Atcedo.  Article  Caracas. 
Gobiernadoree  y capiltmCs  generales  de  la  provincia  de  Caracas  o 

Fendu  fia.  • • . ...  \ , ... 
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LISTE  DES  PRINCIPAUX  OUVRAGES  CONSULTÉS  POUR  CET  ARTICLE. 

Les  anciens  ouvrages  de  P.  Martyrus , Gomara , Las  Casas, 
Charlevoix,  De  Lact,  et  les  collections  «le  Grynteus,  Hakluyt  et 
Purebas.  . . ' ... 

PiedroCiega  de  Leon,  Crdnica  de!  Peru.  Scs-ilia,  l553. 

Relation  ofa  voyage  to  Guiana,  etc.  Ry  Robert  Harcourt.  ln- 
11.  London,  i6iâ.  . . • , 

TYatado  yerdadero  del  viage  y navcgacion  desde  ano  de  l6av , 
que  hizo  la  flpta  de  Nueva-Ëspaûa  y Honduras,  aliniranle  don 
Antonio  de  Liri.  Aulor  Fr.  Antonio  Vasques  de  Espinosa  ; in-:a. 
Malaga , i6a5.  . • . . 

Letras  nouas  de  la  compania  «1e  Jésus  de  la  provincia  del  nuevb 
r «rv.no  de  Granada  , desde  el  ano  l638,  liasta  cl  ano  ifl43.  Petit 
in-4“.  En  Zaragnsa . >645. 

Memorial  y uoticias  sacras  , y rcales  del  imperio  de  las  Tndias 
occidentales,  foinpreliendc  lo  eclesiâsticO,  secular,  politico  y 
inililar,  que  por  su  secrclaria  de  la  Nueva-Espana  se  proveèr  r 
presidios  , gente  y costas,  valer  de  los  encpiniendas  de  Indias  y 
Otras  cosas  curiosas.  etc.  , esci ibiale  por  el  ano  de  1646  , Juan 
Diez  de  la  Galle,  oficial  secundo,  dr  la  misina  secretaria.  17a 
feuillets.  - 

Genealogias  del  nuevo  reyno  de  Granada,  por  don  Juan  Flore* 
de  Ûcariz.  a vol.  in-fol.  Mailrid,  1 1>/4  V 1676. 

Et  Maranon  y Amazona,  bistoria  de  los  descubrimientos  , en - 
Tradas  , y reduccion  de  nariones,  trabnjos  malogrados  de  algunos 
conquistadores  y diebosos  de  otros,  nsi  temporales  , coma  espi- 
riluales  en  Us  dclatadasmontanas  y majores  rios  de  (a  America, 
conta  por  el  padre.  Manuel  Rodriguez,  de  la  compania  de  Je- 
Sus,  procudar  general  de  las  provincias  de  Indias  en  la  corte  de 
Madrid  ; en  Madrid  , 1684 , in-fol.  , p.  444-  Gonipendio  liistorial 
y. indien chronoldgico  peruano  y del  nuevo  reyno  de  Granada. 

Historia  general  de  las  conquislas  del  nuevo  reyno  dcGra- 
uada  ,,  per  el  doclor  D.  Lucas  Fernandez  Piedrahita  , chantre  de 
fa  iglesia  melropolitaoa  de  Santa  Fc  de  Bogota,  calificador. del 
santo  oficio  por  la  suprema  y general  inquisiciou  y obispo  electo 
Je  Santa  Maria.  In-fol  , 5qq  p Ambcrcs,  16S8. 

Relation  de  l 'expédition  de.  Carihagène , laite  par  les  Fiançais 
en  1697.  Un  volin-12,  ipi.p.  Amsterdam.  L’auteur  de  cet  ou- 
vrage est  Jean-licrnaid  Desjcatis  , sieur  de  Poiulis,  commandant 
de  l’expédition.  ^ - 

History  of  Caledonia  or  tbe  Seuls’  colony  iu  Daricn.  London, 
in-S,  1699.  « , 

Historia  de  là  conquisia  y poblacion  de  U prôvinçia  de  Venu-- 
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zuela,  cscrita  pardon  José  de  Oviedo  y Banos.  Prim.  parte,  in-4°. 
Madrid , I^aST 

Historia  general  de  los  hechos  de  los  Castel  lanos  en  las  islas  y 
Tierra  Firme  del  mar  Oceano,  por  AntonifS  de  Herrera.  4 toin 
in-4°-  Madrid,  l^3o. 

Historia  de  la  provincia  de  la  Compania  de  Jésus,  por  el  P. 
Joseph  Cassani.  Madrid,  in-foi. , I/4'- 

Original  papers  relaling  to  the  expédition  to  Carlhngena,  Pa- 
nama and  Cuba.  London  , in-8°. , 1 744 • 

Relation  abrégée  d’un  voyage  fait  dans  l'intérieur  de  l’Améri- 
que méridionale  , depuis  la  côte  de  la  mer  du  Sud  jusqu  aux  côtes 
du  Brésil  et  de  la  Guiane , en  descendant  la  rivière  des  Ama- 
zones, lue  à l’assemblée  publique  de  l’Académie  des  sciences, 
le  a5  avril  1745,  par  M.  delà  Condamine , avec  une  carte  du 
Maraguon , ou  de  la  rivière  des  Amazones , revue  par  la  môme. 
Paris,  in-80.  , 1745. 

Ralacion  historiée  del  viage  â la  America  méridional , por  don 
Jtirge  Juan  et  don  Antoiiio  de  Ülloa.  5 tom.  yi-4°-  Madrid  , 
1748. 

Real  compania  Guipuscoana  de  Caracas:  uoticias  histnriales  nrac- 
ticas  de  los  succesos  y adelantamieutos  de  esla  compania  desde 
su  fundacion  ano  de  17*18,  hasta  cl  de  1764  , por  todos  los  ramus 

aue  comprehendc  su  negociaciou.  Dispucsto  todo  por  la  direccion 
e la  misraa  real  compania,  ano  de  1765,  in-40.,  1 83  p.  Madrid, 
28  de  junio.  Pardon  José  de  Yturriaga,  premier  directeur  de  la 
eompagn  ie. 

Historia  corografîca  de  la  Nucva-Andalucia  y vertientes  def 
Rio-Orinoco,  por  el  P.  Cauliu.  1779. 

Saggio  di  storia  américain!  o sia  storia  naturales  civile  e sacra 
de  regni,  e delle  provincie  spagnuole  di  Terra-Ferine,  nell’  Ame- 
rica méridionale  descritta  dall’  abate  Filippo  Salvadorc  Gilii. 
5 tom.  in-8°.  Roma,  1780. 

Mémoires  par  M.  Leblond,  contenant  les  résultats  généraux  de 
ses  voyages,  lus  à l'académie  des  sciences,  en  1785. 

Diccionario  eeograficn-histdrico  de  las  Indias  occidentales  d 
Aniérica,  por  el  coronei  D.  Antonio  de  Alcedo.  5 tom.  in-8*.  Mar 
drid,  178b. 

Translation  ol  the  said  worqk,  by  M.  Thompson  , with  large 
additions  and  compilations.  6 vol.  in-4°.  London  , 1812. 

La  Perla  de  la  America , provincia  de  Sanla-Marta  , recouo- 
cida , ohservada  y expuesta  en  discursos  historicos , por  el  sa- 
cerdote  don  Antonio  Julian.  Madrid,  1787 , 280  p.,  in-8». 

Voyage  à la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme,  dans  l’Amé- 
rique méridiouale  , fuit  pendant  les  aunées  1 80 1 , 1802,  iSoô  et 
1804  , contenant  la  description  de  la  capitainerie  générale  de  Ca- 

» > 
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Mut , par  F.  Depot» , ex-agent  du  gouvernement  frtneaij  à Ca- 

• racas.  3 vol.  in-8°.  Paris,  1806. 

Semanario  del  nacra  reyno  de  Granada  , etc. , por  Joseph  de 
Caldas.  Santa-Fe,  1.808. 

The  Ristory  of  don  Francisco  de  Mirandas'  altempt  to  eÜcct  jT 
révolution  in  South  America,  by  James  Biggs.  in-8°.  London, 
r8of). 

A hislory  of  the  révolution  of  Caracas,  etc. , by  major  Flinter. 
in-8*.  London , 1809.  " • 

InterosBng  official  documents , relating  to  the  united  provinces 
of  Venezuela.  in-8“.  London,  18  ta. 

Maritime  geography, bv  captain  Tuckey.  4vol.  in-8*.  London, 

i8i5 

Spanisli  America  , by  captain  Bonnycastle.  a vol.  in-80.  Lon- 
don, 1818. 

Correo  del  Oriuoco,  1818-1801. 

Narrative  ofthe  expédition  to  South  America  svhicli  sailed  front 
England  at  the  close  of  1817,  for  tbe  service  of  the  Spanishpa- 
triots,  by  C Brown , iate  captain,  etc.^in-S*.  London  , 1879. 

Constitution  de  la  république  de  Colombie  f de  l'imprimerie 
de  Moreau  , in-8*.  Paris  , l8aa.  -, 

Colombia  , hein  g a geographical , statistical  , agriculture) , 
commercial  and  polilical  account  of  thaï  country  adapted  for  t'te 
general  reader,  the  inerchant  and  the  colonist.  a vol  gr.  in-8*. 
London,  i8aa. 

Journal  ofan  expédition  i4no  miles  up  the  Orinoco  and  3oo 
up  the  Ara uca,  by  J.  H.  Robinson,  late  surgeon,  etc.  In-8*. 
London , i8aa. 


Voyage  dans  la  république  de  Colombie,  en  l8a3,  par  G.  Mol- 
lieb  , a vol.  in-8®.  Paris,  i8a4. 

Voyage  de  Humboldt  et  Bonpland,  Relation  historique.  Toin.I, 
in-4°. , 1 H 1 4 ; tom.  II , 1819;  toin.  III , première  partie,  i8t5. 

Noticia  sobre  la  geografia  politica  de  Colombia  pruporcio- 
nada  para  la  primera  ensenanza  de  los  uinos  en  este  importante 
rànto  de  su  educacion.  Londres,  imprenta  cspanola  de  M Ca- 
lero,  n*  17,  Frederick  place,  Goswellroad  . in-18,  toqp-,  f8a5. 

Journal  of  a résidence  and  travels  in  Colombia  duriog  the 
years  i8a3  and  i8a4,  by  captain  Charles  Stuart  Cocbrane  ofthe 
royal  navy. in  a vol.  8°.  London,  i8a5. 

Noticias  sécrétas  de  America  sobre  el  estado  naval  , militar  y 
politico  de  los  reynos  del  Périt  y provincias  de  Quito,  cosias  de 
Nueva  Granada  y Chile  . gobierno  y regimen  particutar  de  los 
pueblos  de  Indios  : cruel  opression  y extorsiones  de  sus  corregi- 
dores  y curas  : abusos  escândalosos  introducidos  entre  estas  ha- 
bitantes por  los  missioneros ; causas  de  su  origfen  y motivos  de 
•u  conlinuadon  por  el  «spacio  do  très  siglos,  etc. , por  don  José 
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Juan  y Antonio  de  Ulloa,  sacadas  à luz,  etc- , por  don  David 

Barry.  Londres,  in-40.,  1826.  ,, 

Histoire  de  la  Colombie,  par  M.  Lallcmanl.  In-8°.  Paris, 

1 8 >G 

. Coleccion  de  documentes  relatives  à la  vida  plîhlica  del  liber- 
lador  de  Colombia  y del  Peru,  Simon  Bolivar,  para  servir  â la 
itistOTin  délia  independencia  del'  sur  America.  6 lom.  in-8°. 
Caracas,  1S26-1827. 

A visit  to  Columbia  iit  thVyears  1829  and  1820,  by  Laguayra 
an<f  Caracas  over  tlie  Cordillcra  lo  Bogota  and  tlicnpc  by  lhe 
Magdalcna  to  Cartagcna  , by  Col.  W.  I)uanc  ol‘  Philadelphia,  gr. 
iu-8<>. , 1826. 

The  présent  siale  of  Columbia  ; coutaiuina  an  account  ofthe 
principal  events  of  ils  revolutionary  war,  ils  constitution , fi- 
nance, agriculture,  mines,  etc  , willi  a map , by  an  office!- 
laie  in  tlie  Columbiau  service.  356  p.  in-8».  l.ondon,  1827. 

Kxposicion  de  los  scntiinicnlos  de  los  luncionarios  piiblieos  »'i 
liaciointles  como  dCpai  latnenlales  y municipales  y deinas  habi- 
tantes de  la  ciudud  de  Bogota  lieclia  para  ser  presentada  cl  li- 
berlador  présidente  de  la  rcpûblica  , reimpresa  en  Rew-'i  01k  , 

1827,  26  p.  iu-S".  ■ 

Travcls  tlirough  llie  intérim-  provinces  of  Columbia  , by  col. 
J.  P.  Hamillon,  laie  cliicf  comini&sioncr  Iroip  Mis  Britannic  111a- 
jc’sty  to  tlie  republie  of  Columbia.  2 vol.  in-S®.,  with  eugra- 
ving*.  London  , 1827. 

Rotes  on  Columbia  lakcn  in  tbe  years  1822  and  i8i3,  witban 
iünerary  of  lhe  roule  from  Caracas ’to  Bogota  , and  an  appendice, 
bv.an  officer  of  theUnited States  army.ln-8°.  Philadelphia,  1827, 
Observaciones  sobre  las  reformas  polllicas  de  Colombia,  por 
J.  M.  Salazar,  L.  L.  D.,  54  p.  in-8®.  Filadcllia,  1828  ; vvitlr  an 
english  translation  by  Edward  Barry. 

Exposicioii  de  lus  niotivos  que  luvieron  los  disputados  que  sus- 
criben  pBia  separarse  de  la  grau  convcncion  Bogota,  anode  1828, 
58  p.  pet.  in-4°- 

Recollectiuns  ofa  service  of  threc  years  during  tbc  war  of  ex- 
termination in  lhe  republies  of  Venezuela  and  Columbia,  by  an 
officer  ofthe  Columbiau  uavy  In  2 vol.  London,  1828. 

Connaissance  des  teins  , publiée  par  le  bureau  des  longitudes. 
Paris. 

Tables  des  principales  positions  geonomiques  du  globe  , par 
Pli. -G.  Coulier.  Un  vol.  iu-8°.  , 1828. 

Révolution  de  la  Colombia,  por  M.  Restrcpo.  8 vol.  in-12, 
avec  atlas.  Paris,  1828. 

Gaceta  de  Colombia  , i8.i4-,82p. 

Medilaciones  Colmnbiaoas,  I*r  et  II,  96p.  in-12.  Bogota,  1829. 
— Rcvista  polftica  de  Venezuela  y Nueva-Granada  hasta  fines 
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de  1 8 1 q.  — Consideraçioncs  sobre  la  marclia  de  la  Ucpüblica  de 
Colombia  liasta  inediados  de  182S. 

Plusieurs  Colombiens  distingues  . parmi  lesquels  je  citerai 
MM.  le  capitaine  Atosta . Cornez  , Palacio  et  Snlazar  , m'ont  com- 
munique des  pièces  officielles  et  des  renseignements  précieux  sur 
leur  pays  avec  une  bouté  dont  je  m’empresse  de  leur  lémoigncr 
ici  ma  reconnaissance.  Le  premier  a eu  l'extrême  obligeance  de 
revoir  mon  manuscrit  et  de  me  procurer  la  collection  complète 
du  Correo  del  Orinoco,  Ta  seule,  peut-être,  qui  se  trouve  à Paris. 
Le  docteur  Rouliu.,  qui  a lait  uu  long  séjour  dans  lu  Colombie,  a 
bien  voulu  mettre  h ma  disposition  sa  Coleceton  de  documen- 
tas , etc.  J’ai  aussi  de  grandes  obligations  a M.  Brown,  ancien 
ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  à Paris  , qui  m'a  donné 
sur  l’Amérique  un  recueil  considérable  de  documents  officiels,  et 
à MM.  les  conservateurs  et  bibliothécaires  des  bibliothèques  de 
Paris,  pour  la  complaisance  qu’ils  ont  eue  de  me  confier  les  ou- 
vrages qui  manquaient  à ma  collection. 
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